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Préface 


Par  les  Grandes  Vérités  du  Salut^  dont  il  est  ici  ques- 
tion, l'on  n'entend  pas  les  grandes  vérités  de  la  religion 
qui  se  trouvent  énoncées  dans  les  Symboles  de  notre  foi, 
mais  bien  les  grandes  vérités  dont  la  méditation  est  tout 
particulièrement  efficace  pour  nous  faire  opérer  notre 
salut. 

Ces  grandes  vérités  sont  toutes  celles  qui  se  rapportent 
à  nos  fins  dernières.  La  seule  chose,  en  effet,  qui  nous 
empêche  de  faire  notre  salut,  c'est  le  péché.  Or,  nous 
savons  par  le  Saint-Esprit  que  celui  qui  pense  à  ses  fins 
dernières,  et  ne  les  perd  pas  de  vue,  ne  péchera  jamais  : 
Memorare  novissima  tua^  et  in  ceternum  non  peccahis. 
Eccli.  VII,  40.  Ne  péchant  jamais,  celui-là  opérera  donc 
sûrement,  par  conséquent,  son  salut.  Telle  est  la  raison 
pour  laquelle  nous  appelons  les  vérités  qui  ont  pour  objet 
nos  fins  dernières  :  Les  Grandes  Vérités  du  Salut. 

C'est  aussi  pour  cela  que  les  grands  convertisseurs  et  les 
grands  sanctificateurs  d'âmes,  tels  que  saint  Vincent  Fer- 
rier,  saint  François  Régis,  le  bienheureux  Léonard  de 
Port-Maurice,  l'illustre  Père  Brydaine  et  tant  d'autres,  ont 
fait  de  ces  mêmes  vérités  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  leurs 
prédications.  Justement  effra3^ées  par  des  mystères  si  ter- 
ribles, les  populations  qu'évangélisaient  ces  apôtres 
ardents  quittaient  en  masse  les  voies  du  péché  et  de  la  per- 
dition pour  rentrer  dans  le  chemin  de  la  justice  et  du 
salut. 

Malheureusement,  depuis  longtemps  déjà,  l'on  n'a  plus 
assez  distribué  aux  âmes  cette  forte  et  saine  nourriture 
des  vérités  éternelles  ;  et  dans  les  chaires  chrétiennes,  qui 
auraient  dû  ne  retentir  que  de  la  seule  parole  de  Dieu, 
souvent  on  n'a  fait  entendre  qu'une  parole  trop  humaine. 
De  là  surtout  sont  venus  cet  affaiblissement  du  sens  chrétien 
et  cet  indifférentisme  religieux,  qui  ont  déjà  fait  tant  de 
ravages  dans  les  âmes,  et  qui  continuent  si  laaientable- 
ment  de  précipiter  la  société  elle-même  dans  les  derniers 
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désastres.  Ce  n'est  pas  nous  qui  oserions  faire  une  telle 
critique  de  la  prédication  contemporaine  ;  c'est  Pie  IX  qui 
porte  sur  elle  ce  jugement.  «  La  cause  première  de  tous 
nos  malheurs  actuels,  a  prononcé  l'immortel  Pontife,  c'est 
qu'on  ne  prêche  plus  sur  l'enfer.  »  Etudes  Religieuses  des 
PP.  Jésuites,  t.  62,  p.  451.  Sur  l'enfer,  a  dit  Pie  IX,  et, 
peut-on  naturellement  ajouter,  sur  les  fins  dernières  de 
l'homme.  Aussi,  ce  que  le  grand  Pape  actuel  Pie  X,  si 
clairvoyant  et  si  zélé,  a  souvent  demandé  aux  pasteurs  des 
âmes  dans  ses  allocutions,  ce  dont  il  leur  a  fait  «  un  devoir 
rigoureux  »,  c'est  d'enseigner  aux  fidèles,  «  par  des  ins- 
tructions simples,  claires  et  solides,  tout  ce  qui  regarde 
leur  salut,  plutôt  que  de  chatouiller  leurs  oreilles  par  des 
discours  recherchés  et  ornés.  » 

Et  dans  sa  Lettre,  Encyclique  du  28  juillet  1906,  en  par- 
ticulier, le  vénéré  Pontife,  s'élevant  avec  force  contre  «  ces 
conférences  dont  le  moins  qu'on  puisse  dire  est  qu'elles 
restent  sans  fruit  »  et  contre  ces  prédicateurs  a  plus  avides 
de  succès  mondains  que  soucieux  du  bien  des  âmes  », 
rappelle  expressément  aux  ministres  de  l'Evangile,  pour 
qu'ils  s'y  conforment,  les  prescriptions  suivantes  du  Con- 
cile de  Trente,  sess.  5,  cap.  2  :  «  Indiquez  aux  fidèles  les 
vices  qu'ils  doivent  fuir,  les  vertus  qu'ils  doivent  prati- 
quer, afin  qu'ils  évitent  les  peines  éternelles  et  puissent 
acquérir  la  gloire  du  ciel.  » 

Ayant  donc  entrepris  de  rédiger  en  quadruple,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  pour  les  Kvangiles  et  pour  la  Pre- 
mière Communion,  des  Instructions  spéciales  pour  le 
Carême,  mais  pouvant  également  servir  pour  l'Avent, 
pour  les  Missions  et  les  Retraites,  et  en  général  pour  tous 
les  temps  et  toutes  les  circonstances,  nous  avons  pensé 
que,  en  conformité  des  directions  pontificales,  la  pre- 
mière série  de  ces  Instructions  devait  être  consacrée 
à  la  considération  de  ces  vérités  fondamentales  que  sont 
les  fins  dernières  de  l'homme.  On  n'obtiendra  jamais 
en  effet  des  fidèles  qu'ils  mènent  une  vie  vraiment  chré- 
tienne, s'ils  ne  sont  tout  d'abord  profondément  pénétrés 
des  conséquences  épouvantables  qu'entraînera  infaillible- 
ment pour  eux  l'inobservation  des  commandements  divins. 
Or,  ces  conséquences  épouvantables,  c'est  la  considération 
des  fins  dernières  qui  seule  les  met  sous  les  yeux. 

Pour  frapper  aussi  fortement  que  possible  l'esprit  des 
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auditeurs,  nous  avons  exposé  une  à  une,  et  non  plusieurs 
dans  un  même  discours,  chacune  des  principales  vérités 
que  la  foi  nous  enseigne  touchant  les  fins  dernières. 
N'ayant  ainsi  à  s'appliquer  qu'à  un  seul  objet  à  la  fois, 
l'esprit  le  saisit  mieux  et  en  demeure  plus  vivement  im- 
pressionné. En  outre,  chaque  impression  se  trouvant  de 
la  sorte  profondément  gravée  dans  l'esprit,  les  nouvelles 
n'effacent  pas  les  précédentes,  mais  s'y  ajoutent  et  les 
corroborent  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  la  volonté, 
réveillée  d'abord,  puis  ébranlée,  puis  vaincue,  renonce 
enfin  au  mal  et  se  jette  dans  les  bras  de  la  miséricorde 
divine. 

Dans  le  même  but,  nous  avons  évité  de  trop  multiplier 
les  raisonnements  et  les  considérations.  Comme  l'excès  des 
aliments,  en  surchargeant  l'estomac,  qui  ne  peut  plus  les 
digérer  convenablement,  est  contraire  à  la  bonne  nutrition; 
ainsi  la  trop  grande  abondance  de  raisonnements  et  de 
considérations  fatigue  désagréablement  l'esprit,  et  nuit 
dans  une  large  mesure  au  résultat  qu'on  veut  atteindre. 
C'est  pourquoi  nous  avons  préféré  ne  proposer  et  ne 
développer,  dans  chaque  sujet,  que  ce  qui  nous  a  paru  le 
plus  frappant.  —  Le  lecteur  trouvera  d'ailleurs,  dans  les 
notes,  une  ample  provision  supplémentaire  de  plans,  d'ar- 
guments, de  pensées,  qui  lui  permettra  de  varier  ses  pro- 
pres discours  selon  ses  goûts,  les  besoins  de  ses  auditeurs 
et  les  circonstances  où  il  se  trouvera. 

Nous  avons  en  outre  ajouté,  à  la  suite  de  chacune  de 
nos  instructions,  de  nombreux  traits  historiques  à  l'appui 
des  vérités  exposées.  On  connaît  les  avantages  de  ces 
histoires,  surtout  en  ce  qu'elles  piquent  l'attention  des 
auditeurs,  rendent  les  enseignements  divins  plus  sensi- 
bles, et  les  font  mieux  retenir.  Mais  nous  avons  laissé  à 
chacun  le  soin  d'en  faire  tel  usage  qu'il  jugera  à  propos,  et 
de  les  placer  dans  ses  discours  là  où  il  lui  conviendra.  — 
L'emploi  de  ces  traits  répond  encore  aux  prescriptions  de 
Pie  X,  qui  veut  que  «  les  prédicateurs,  au  moyen  d'exem- 
ples sagement  choisis,  dit-il,  s'efforcent  de  montrer  du 
doigt,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  auditeurs,  de  quelle  façon 
ils  doivent  ordonner  leur  conduite.  » 

Les  autres  séries  de  notre  quadruple  Carême  seront 
consacrées  à  traiter,  comme  l'ordre  logique  le  demande, 
des    Grands  Devoirs  du  Salut ^  des    Grands  Moyens  du 
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Salut^  et  enfin  des  Grands  Ennemis  du  Salut.  Tout  n'est 
pas  fini,  en  effet,  quand  le  chrétien,  éclairé  et  touché  par 
les  vérités  éternelles,  a  résolu,  soit  de  commencer  de  tra- 
vailler à  son  salut,  soit  d'y  travailler  d'une  manière  plus 
parfaite.  Il  faut  maintenant  qu'il  sache  quels  sont  les 
devoirs  dont  il  doit  s'acquitter,  à  l'aide  de  quels  moyens 
il  y  pourra  parvenir,  et  contre  quels  ennemis  il  doit  se 
défendre.  Eh  bien,  dans  nos  quatre  groupements  métho- 
diques, le  lecteur  trouvera  précisément  l'exposé  complet 
et  précis,  au  point  de  vue  oratoire,  de  tout  ce  que  les  fidè- 
les ont  besoin  de  connaître,  de  se  rappeler  et  de  méditer, 
pour  se  convertir,  vivre  chrétiennement  et  se  sauver. 

Le  temps  du  Carême  est  particulièrement  propre  pour 
rappeler  aux  fidèles  ces  enseignements  essentiels.  De  même 
qu'à  cette  époque  de  l'année,  à  l'approche  des  jours  enso- 
leillés de  printemps,  passe  sur  toute  la  nature  un  souffle 
de  vie  nouvelle  qui  réveille  les  germer  endormis  eç  prépare 
la  moisson  prochaine  ;  de  même,  par  une  frappante  ana- 
logie providentielle,  à  l'approche  des  vivifiantes  solennités 
pascales,  passe  aussi  sur  les  âmes  un  souffle  de  grâce  ou 
de  renouvellement,  qui  les  dispose  à  recevoir  avec  plus  de 
fruit  la  semence  du  salut  :  Tempus  acceptahile,  dies  salu- 
tis.  II.  Cor.  VI,  2. 

Mais  on  le  comprendra  aisément,  et  nous  en  avons  déjà 
fait  la  remarque  plus  haut  :  ces  instructions,  bien  que  dis- 
posées pour  les  Exercices  du  Carême,  peuvent  tout  aussi 
parfaitement  servir  pour  l'Avent,  pour  les  Retraites,  les 
Missions,  les  Prédications  dominicales,  et  d'une  manière 
générale  pour  tous  les  temps  et  toutes  les  circonstances. 
Car  le  salut  étant  cette  question  si  essentielle  que  Notre- 
Seigneur  l'a  appelée  V unique  nécessaire.,  Luc.  x,  42,  on  ne 
pourra  jamais  trop  la  rappeler  aux  fidèles,  ni  les  en  trop 
instruire  dans  tous  ses  détails. 

Puisse  ce  nouvel  ouvrage  répondre  aux  désirs  et  aux 
besoins  des  ouvriers  du  Père  de  famille,  et  être  pour  eux 
comme  un  grenier  bien  fourni,  où  chacun  trouve  à  choisir 
et  à  puiser  la  semence  appropriée  au  champ  dont  le  soin 
lui  a  été  confié  ! 


LA 
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PREMIERE   SERIE: 

Les  Grandes  Vérités  du  Salut 


PREMIÈRE  INSTRUCTION 

(Pour  le  soir  du  Mercredi  des  Gendres) 

C'est  une  Vérité  que  nous  mourrons 

tous. 

L  Ce  que  c'est  que  la  mort.  —  IL    Sa  certitude.  —  III.  Son  universalité. 

En  ouvrant  solennellement,  ce  matin,  la  sainte  période 
quadragésimale,  l'Église  appelait  ses  enfants  à  une  cérémo- 
nie unique  dans  toute  l'année,  mais  assez  émouvante  pour 
que  le  souvenir  eti  reste  longtemps  retentissant  dans  levu's 
âmes.  Elle  les  faisait  s'agenouiller  au  pied  de  ses  autels,  et  par 
la  main  dq  ses  ministres,  elle  leur  imposait  sur  la  tête  une 
pincée  de  cendres  bénites.  Et  tandis  que  le  ministre  sacré 
accomplissait  ce  rite  déjà  si  impressionnant  par  lui-même,  il 
adressait  à  chaque  fidèle,  pour  lui  en  faire  mieux  compren- 
dre la  mystérieuse  signification,  ces  paroles  plus  impression- 
nantes encore  :  Souviens- toi,  homme,  que  lu  es  poussière,  et 
que  tu  retourneras  en  poussière.  Par  cette  cérémonie  de 
l'imposition  des  cendres,  l'Eglise  veut  en  effet  frapper  forte- 
ment nos  esprits,  et  non  moins  fortement  ramener  et  fixer 
nos  pensées  sur  ce  que  nous  sommes  présentement,  c'est-à- 
dire,  une  poussière  organisée,  et  surtout  sur  ce  que  nous 
serons  bientôt,  c'est-à-dire,  une  poussière  dissoute.  Sans  nul 
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doute,  rKglisc  désiro  vivement  que  nous  ne  perdions  jamais 
de  vue  ces  pensées,  aussi  salutaires  que  véritables,  et  voilà 
pourquoi  elle  nous  les  rappelle  chaque  année  avec  un  si 
imposant  appareil.  Mais  elle  choisit  spécialement  l'ouverture 
du  Carême  pour  nous  adresser  ce  rappel,  parce  que  le 
Carême  étant  un  temps  de  pénitence  et  de  rénovation,  nous 
avons  alors  en  quelque  sorte  plus  besoin  d'être  encouragés  et 
fortifiés.  Or,  en  portant  nos  regards  vers  notre  prochaine 
destinée,  l'Eglise  nous  donne  ces  encouragements  et  ces 
forces,  car  c'est  en  effet  comme  si  elle  nous  disait  :  N'hési- 
tez pas  à  mortifier  votre  coips,  et  à  le  soumettre  aux  jeûnes 
et  aux  ])rivalioQs  que  je  vous  prescris.  Car  que  vous  en 
resterait-il  de  le  ménager,  de  le  flatter,  de  le  parer,  de  l'en- 
graisser.^ Quoi  que  vous  fassiez,  ce  corps,  formé  de  poussiè- 
res agrégées,  ne  doit-il  pas  tomber  bientôt  en  poussières 
désagrégées?  yCourage  donc,  et  sans  le  traiter  avec  une 
rigueur  indiscrète,  gardez-vous  bien  de  perdre  pour  lui 
votre  âme,  mais  faites-le  plutôt  servir,  selon  les  vues  de  Dieu, 
à  opérer  de  concert  avec  elle  le  salut  éternel  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Nous  conformant  aux  intentions  et  aux  désirs  de  l'Eglise, 
que  l'esprit  de  Dieu  gouverne  sans  cesse  pour  notre  plus 
grand  bien,  nous  allons  donc  méditer  en  ces  saints  jours, 
chrétiens*,  sur  les  gi-andes  vérité.s  que  nous  présentent  la 
mort  et  les  mystères  qui  la  suivent.  Et  pour  commencer, 
nous  proposant  cette  première  et  fondamentale  vérité,  qu.c 
nous  mourrons  tous,  nous  allons  l'expliquer,  premièrement, 
en  disant  ce  que  c'est  que  la  moit,  secondement,  en  établis- 
sant sa  certitude,  troisièmement,  en  faisant  voir  son  univer- 
salité. Ce  ne  sont  pas  là.  'assurément,  des  considérations 
fort  nouvelles,  et  cependant  ce  sont  des  considérations 
beaucoup  trop  étrangères  à  la  plupart  des  chrétiens,  à  cause 
de  l'horreur  (ju'ils  ont  de  s'y  arrêter.  Que  gagnons-nous, 
pourtant,  à  en  détourne^'  notre  pensée?  L'oubli  dans  lequel 
nous  voulons  vivre  au  sujet  de  la  mort,  empêche-t-il  la  mort 
d'être  ce  qu'elle  est  et  de  s'approcher  de  nous  ?  Efforçons- 
nous  pintôt,  en  connaissant  bien  cv  qui  conceine  la  mort, 
d'éviter  ce  qui  nous  la  rendrait  iriépaiablem(Mit  funeste. 
Dieu  nous  fasse  en  consé(pience  à  tous,  chrétiens,  la  grâce 
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de  nous  bien  pénétrer  des  réflexions  qu'il  va  nous  inspirer. 

I.  —  Ce  que  c'est  que  la  mort.  —  Pour  nous  faire  une 
idée  juste  et  eomplèle  de  la  mort,  il  est  à  propos  de  la  consi- 
dérer au  moins  sous  ses  deux  aspects  généraux,  c'est-à-dire 
en  tant  qu'elle  est  la  fin  du  temps,  et  en  tant  qu'elle  est  le 
commencement  de  l'éternité  (i). 

I.  Quid  sil  mors?  Laclantiiis  ait,  mortcm  esse  clivisioncm  animœ  ; 
Aristolcles  :  esse  piivaLionem  yIUc  ;  '  Plato  :  esse  runiptionem  vinculi 
inler  corpus  et  an  imam.  Mori  est  destrui  œdificium  corporis.  Mori 
est  proficisci  iii  incognitam  regionem  tcternitatis.  Mori,  est  valedi- 
ccre  mundo,  amicis  et  notis.  Mori  est  deserere  bona  tcrrena,  honores,  • 
volnplatcs.  ^tori,  ait  TertuUianus,  est  «  ultimum  omnium  qua^slio- 
nuni.  »  ]\IuUa  enim  qua'runtur,  et  quieri  possunt  de  homine,  sed 
euin  respondetur,  quod  sit  pulvis,  et  cinis,  tuncliaec  responsio  ultima  est. 
—  Juxta  s.  Ambrosium,  mors  est  dissoluiio  corporis  et  animaî  ;  solvitur 
enim  lioc  nexu  cum  recedimus,  unde  et  David  inquit  :  Diriipisti  vincula 
mea,  tibi  sacrificabo  hostiam  laadls.  —  Mors  a  s.  Gregorio  vocatur  Som- 
nuSy  ut  hoc  mansueto  vocabulo,  mortls  memoria  dulcoretur  ;  somnum 
enim  nemo  pertimescit  ;  unde  et  s.  Paulus  discipulos  admonet  :  Nolii- 
mus  vos  ùjnorare  de  dormieniibus,  ut  non  conlristemini.  —  Dicitur  mors 
a  morsii,  ait  s.  Augustinus,  quia  per  morsum,  quo  protoparentes  nostri 
vetitum  pomum  momorderunt,  in  orbem  introducla  est.  —  Alors  ordi- 
narle  qualernos  dolores  comités  habet  :  dolores  corporis  ex  morbo,  dolo- 
res  animée  ex  peccatis,  dolores  inferni  ob  inccrtitudinem  judicii,  et  dolo- 
res aspectu  diemonum  insidiantium  (Claus,  Spicil.  univ.   lib.  9,  n.  128). 

Quid  est  mori  ?  S.Tpe  audisti  et  Yidisti,  forte  nunquam  intellexisti. 
Disce  sancto  Job  dicente  :  Homo  cum  mortuus  fuerit  et  nudatus  at(^ue 
consumptus,  ubi,  quœso,  est  ?  Job.  xiv.  Mori  igitur  tria  dicit  :  i"  Omnibus 
omnino,  penitus  in  perpetuum,  irreparabiliter  ad  extremam  usquc  nu- 
ditatem  spoliari  ;  2"  corrumpi  corpus  in  putredinem,  in  pulverem  redigi, 
et  prope  ad  nihilum  super  terram  ;  3"  animam  transire  in  alteram 
vitam,  eamque  îeternam,  felicem  vel  infelicem,  sed  summe  incertam,  et 
omnibus  occullam.  —  H;ec  evolve,  revolve,  cxpende  ;  libique  et  aliis 
cerlo  futura  vivaciter  appréhende  et  time  ;  imo  htec  jam  in  te  spirituali- 
ter  exequere,  ut  dicas  cum  Apostolo,  I.  Cor.  xv:  Quotidie  morlor,  omni- 
bus et  mihi    ipsi    (PETrrDn)iEu,   ExercLt.   spirit.  dies  G,   médit,  i.  p.  i). 

Qu'est-ce  que  le  moment  delà  mort  ?  Moment  formidable  où  tout  ce 
qui  est  dans  le  monde  meurt  pour  l'homme,  où  l'homme  meurt  à 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre.  Cum  interierit,  non  sumet  omnia  ;  neque 
descendet  cum  co  gloria  ejus.  Ps.  maiii,  18.  Est  qui  locupletatur 
parce  agendo...  Et  nescit  quod  tempus  prœteriet  ;  et  mors  appropinquet, 
et  relinquat  omnia  aliis,  et  morietur,  Eccli.  xi,  18  et  20.  —  Moment  où 
le  plus  grand  doit  èlre  égalé  au  plus  misérable.  Parvus  et  magnus  ibi 
sunt,  et  servus  liber  a  domino  suo.  Job,  in,  19.  —  IMoment  mille  fois  plus 
terrible  encore  par  ses  suites  ([ue  par  sa  présence  :  elles  sont  irrépara- 
bles, ces  suites,  elles  sont  éternelles.  Ibit  homo  in  domum  œternitatis  suœ. 
Eccl.  xu,  5.  —  Moment  courl,  mais  décisif,  après  lequel  le  pécheur  n'a 
XdIus  de  miséricorde  à  espérer,  ni  le  juste  de  mérites  à  acquérir.,.  Mo- 
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La  mort,  disons-nous,  est  d'abord  la  fin  du  temps.  L'apô- 
tre saint  Jean  raconte,  dans  son  Apocalypse,  qu'un  jour  il  vit 
un  ange  qui,  s' étant  placé  sur  la  mer  et  sur  la  terre,  leva  la 
main  au  ciel,  et  jurant  par  celui  qui  est  vivant  dans  les  siècles 
des  siècles,  qui  a  créé  le  ciel  et  les  choses  qui  y  sont,  la  terre  et 
les  choses  qui  y  sont,  la  mer  et  les  choses  qui  y  sont,  il  dit  :  Il  n'y 
aura  plus  de  temps  (i).  Cette  prédiction,  qui  annonce  la  fin 
générale  de  toute  la  création  visible,  à  l'heure  du  jugement 
dernier,  ne  laisse  pas  de  s'appliquer  également  à  la  fin  de  la 
vie  de  chaque  homme  en  particulier.  Pour  chaque  homme 
aussi,  en  eflet,  au  moment  où  il  mourra,  il  n'y  aura  plus  de 
temps.  Sa  vie  aura  duré  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'années  ;  mais  une  fois  ces  années  écoulées,  son  existence 
prendra  fin,  et  il  n'y  aura  plus  de  temps  pour  lui,  comme  il 
n'y  a  plus  d'huile  dans  une  lampe  épuisée  (2). 

ment  dont  la  seule  pensée  a  fait  trembler  les  princes  sur  le  trône...  dont 
les  justes  frayeurs  ont  peuplé  les  déserts  de  solitaires.  Omnes  morimiir, 
et  quasi  aqiiœ  dilabimur  in  terrain,  qux  non  revertuntar.  Eccli.  x,  i3.  — 
Enfin,  moment  terrible  !  moment  où  l'Église  croit  devoir  soutenir  ses 
enfants  par  tous  les  secours  qu'elle  peut  leur  procurer.  Subvenite,  sancti 
Dei  ;  occurrite,  angeli  Dei  ;  siiscipientes  animam  ejus.  Agnosce,  Domine, 
creaturam  tiiani...  Commendo  te...  omnipoienii Deo,  et  ei,  cujuses  creatura, 
committo. 

'Tel  est  le  moment  de  la  mort.  Y  pensez-vous  souvent  et  sérieusement  ? 
Vos  autem  sicut  homines  moriemini.  Ps.  lxxxi,  7.  Réglez-vous  là-dessus 
votre  vie,  vos  actions,  vos  desseins  ?  Cet  homme  domine  par  l'avarice  y 
pense-t-il  ?...  Cet  ivrogne  y  pense-t-il  ?...  Cet  impudique...  Ces  ambi- 
tieux... Ce  libertin...  Avouons-le,  la  perte  d'une  infinité  de  personnes 
vient  de  ce  qu'on  ne  pense  point  à  In  mort...  Voilà  l'arlificc  du  démon,  il 
ne  dit  plus:  Neqaaqaam  morte  moriemini,  Gen.  ni,  4,  mais  il  dit  :  Vous 
ne  mourrez  pas  sitôt...  Alors  la  mort  surprend...  et  puis...  Dolores 
inferni  circumdederunt  me  ;  prœoccupaverunt  me  laquei  mortis.  Ps.  xvn,  0. 
(Plans  d'instructions,  par  un  curé  du  diocèse  de  Liège,  n.  i4). 

1»  Apoc.  X,  5  et  6. 

2.  La  vie  humaine  est  semblable-à  un  chemin  dont  Pissue  est  un  pré- 
cipice allVeux.  On  nous  en  avertit  dès  le  prernicr  pas;  mais  la  loi  est  por- 
tée, il  faut  avancer  toujours.  Je  voudrais  retourner  en  arrière  :  Marche, 
marche.  Un  poids  invincible,  une  force  irrésistible  nous  entrahic  ;  il  faut 
sans  cesse  avancer  vers  le  précipice.  Mille  peines,  mille  traverses  nous 
fatiguent  et  nous  in([uiètenl  dans  la  route.  Encore  si  je  pouvais  éviter  ce 
précipice  I  ?s'on,  non  ;  il  faut  marcher,  il  faut  courir.  Telle  est  la  rapidité 
des  années;  on  se  console  pourtant  parce  que,  de  temps  en  temps,  on 
rencontre  des  objets  qui  nous  (hverlissent,  des  eaux  courantes,  des  neu- 
ves qui  passent.  On  voudrait  s'arrêter  :  Marche,  marche.  Et  cependant 
OU  voit  toinbçr  derrière  soi  tout  ce  qu'on  a\ait  passé.  Fracas  cllroyablo  ! 
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La  mort,  étant  la  fin  du  temps,  est  par  là  même  aussi  la  fin 
de  toutes  les  choses  qui  se  font  dans  le  temps  et  dépendent 
du  temps.  Elle  est  par  conséquent  la  fin  des  amusements,  des 
plaisirs,  des  honneurs,  des  jouissances  de  tout  genre.  La 
mort  nous  dépouillera  en  effet  de  tous  ces  biens  transitoires, 
et  ils  n'existeront  plus  pour  nous.  Il  en  sera  de  même  des 
richesses  que  nous  ont  léguées  nos  ancêtres,  et  dont  nous 
sommes  si  vainement  orgueilleux  ;  des  économies  que  nous 
faisons,  non  peut-être  sans  offenser  Dieu  ;  des  champs  que 
nous  achetons,  des  maisons  que  nous  bâtissons,  des  jardins 
que  nous  embellissons  :  tout  cela  nous  sera  ôté  par  la  mort,  qui 
donnera  à  d'autres  nos  titres  de  rentes  et  nos  titres  de  pro- 
priété, sur  lesquels  notre  nom  sera  biffé  pour  toujours.  A  qui 
lesdonnera-t-elle?  Nous  ne  le  saurons  même  pas.  Peut-être  à 
un  ingrat,  peut-être  à  un  ennemi,  quijouiront  de  nos  peines, 
de  nos  sueurs,  de  nos  privations,  en  se  riant  de  nous,  en  se 
moquant  de  nous  (i). 

La  mort  est  aussi  la  fin  des  attachements,  même  les  plus 

inévitable  ruine  !  On  se  console  parce  qu'on  emporte  quelques  fleurs 
cueillies  en  passant,  qu'on  voit  se  faner  entre  ses  mains  du  matin  au 
soir,  et  quelques  fruits  qu'on  perd  en  les  goûtant.  Enchantement  !  illu- 
sion !  Toujours  entraîné,  l'on  approche  du  gouffre  affreux.  Déjà  tout  com- 
mence à  s'effacer  ;  les  jardins  moins  fleuris,  les  fleurs  moins  riantes,  leurs 
couleurs  moins  vives,  les  prairies  moins  brillantes,  les  eaux  moins  claires, 
tout  se  ternit,,  tout  s'efface.  L'ombre  de  la  mort  se  présente;  on  com- 
mence à  sentir  rapproche  du  gouffre  fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le  bord. 
Encore  un  pas.  Déjà  Thorreur  trouble  les  sens,  la  tête  tourne,  les  yeux 
s'égarent  ;  il  faut  marcher.  On  voudrait  retourner  en  arrière  ;  plus  de 
moyen,'  tout  est  tombé  ;  tout  est  évanoui,  tout  est  échappé  (Bossuet, 
Serm.,  tome  8,  p.  286  et  suiv.). 

I.  La  mort  nous  dépouillera  :  i»  Dépouillement  universel.  Tout 
échappe  malgré  lui  au  moribond,  tout  disparaît,  avantages  du  corps, 
biens  de  la  fortune,  attachement,  monde,  société,  famille,  amis,  parents, 
tout  lui  est  enlevé  d'un  seul  coup,  et  il  ne  garde  pour  tout  héritage  et  pour 
toute  fortune  que  les  vers...  2°  Dépouillement  pénible.  Quand  le  pécheur, 
pendant  la  vie,  se  laisse  aller  à  cette  pensée  de  ne  plus  rien  avoir  et 
d'être  obligé  de  tout  abandonner,  nous  le  voyons  glacé  d'effroi.  Que  sera- 
ce  quand  la  réalité  sera  là,  quelle  cruelle  séparation,  quelle  est  amère 
cette  parole  qui  renferme  à  elle  seule  des  regrets  sans  nombre  :  Je 
laisse...  —  3"  Dépouillement  facile  à  prévenir.  Suivons  le  conseil  de  saint 
Jérôme,  faisons  maintenant,  de  notre  propre  gré  et  avec  quelque  mé- 
rite, ce  que  nous  serons  obligés  de  faire  plus  tard  par  nécessité,  faisons  à 
Dieu  maintenant  une  gratuite  offrande  de  ce  qui  doit  devenir  un  jour 
une  dette  rigoureuse  (HouDUY-AviGPiON,  Biblioth.  des  Prédicat,  art.  Mort, 
ch.  IV,  n.  2). 
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tendres  cl  les  plus  sacrés.  Ces  cires  que  nous  aimons  plus  que 
nous-mêmes,  pour  lesquels  nous  donnerions  avec  joie  nôlrc 
vie,  et  qui  du  reste  éprouvent  pour  nous  une  aftection  aussi 
vive  et  aussi  dévouée  ;  ces  êtres,  un  père,  une  mère,  un 
enl'anl,  un  époux,  la  mort  nous  prendra  leur  tendresse  et 
jusqu'à  leur  souvenir,  comme  elle  nous  prendra  notre  toilet 
notre  vélemenl.  Oh  !  pendant  les  premiers  temps  qui  sui- 
vront notre  mort,  on  nous  pleurera,  et  on  nous  pleurera  sin- 
cèrement. Mais  peu  à  peu  les  blessures  de  ces  cœurs  se 
cicatriseront  ;  leur  existence,  si  violemmenl  troublée  qu'elle 
ait  été,  reprendra  son  cours  ordinaire  ;  chaque  jour  noire 
souvenir  y  tiendra  moins  de  place  ;  et  bientôt  enfin  les 
regrets  éternels  ne  subsisteront  plus  que  sur  la  pierre  de  noire 
tombeau. 

La  mort  est  la  fin  de  notre  corps  lui-même,  au  moins 
d'une  certaine  manière.  Car,  en  réalité,  elle  ne  détruit  pas 
les  éléments  dont  il  est  formé,  mais  elle  les  sépare  et  les 
disperse,  à  tel  point  qu'il  n'existe  vérilablement  plus  comme 
corps.  Suivons  plutôt  ce  qui  arrivera  après. notre  mort.  Notre 
corps  commencera  par  devenir  inerte  et  immobile,  et  l'on  se 
hâtera  de  l'ensevelir.  Les  humeurs  qui  servaient  au  fonc- 
tionnement de  ses  organes,  arrélées,  se  corrompront  comme 
des  eaux  croupissantes,  enfleront  les  vaisseaux  et  les  feront 
éclater.  Une  odeur  insupportable  s'en  échappera,  nos  parents 
les  plus  dévoués  nous  fuiront,  et  l'on  procède la  au  plus  vile 
à  nos  funérailles.  Conduit  au  cimelière,  chacun  de  nous  y 
sera  laissé  seul  pour  toujours  au  fond  d'une  fo.sse  profonde. 
Là,  tandis  que  les  vivants  reprendront  leurs  occupations  et 
coiUinueront  de  vaquer  à  leurs  aflaires.  la  dissolution  com- 
mencée de  noli'c  corps  se  poursuivra  avec  rapidité.  Des 
légions  de  vers,  engendrés  par  la  pourriture,  se  nourriront 
de  nos  chaiis,  qui  ne  seionl  ])his  (pie  comme  une  boue 
infccle.  Celle  boue  elle-même  se  desséchera  et  se  réduira  en 
une  espèce  de  terre.  Mais  les  ossements,  grâce  à  leur  composi- 
tion plus  résislante,  subsisteront  davantage,  rappelant  encore 
vaguement,  dans  le  cercnieil,  la  forme  humaine.  Cepen- 
dant ces  ossements  finiront  aussi  par  se  désagréger,  et  par 
unir  leur  poudre  à  celle  de  nos  chaii-s.  Et  cette  poudre  réu- 
nie de  pos  os  et  de  nos  elmiis,  les  travaux  des  fossoyeurs  g\ 


NOUS    MOUUllONS    TOUS. 


les  boulcverscmenis  du  cimetière  la  disperseront  enfin  aux 
quatre  vents  du  ciel,  comme  toute  autre  vaine  poussière.  Ne 
sera-ce  pas  alors  vraiment  aussi  la  fin  de  notre  corps,  sa  fin 
pour  le  temps,  jusqu'à  ce  que  Dieu  la  ressuscite  pour  l'éter- 
nité.^ (i).  ^ 

C'est  donc  bien  de  tout  ce  qui  est  dans  le  temps  et  dans  la 
vie  présente  que  la  mort  est  la  fin  :  la  fin  des  joies  et  des 
plaisirs  de  ce  monde,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et 
aussi,  peut-on  ajouter,  la  fin  de* ses  souflrances  et  de  ses 
pleurs  ;  comme  également  la  fin  des  grâces  qui  nous  étaient 
destinées,  la  fin  des  abus  que  nous  en  avons  faits,  la  fin  des 
bonnes  œuvres  et  des  mérites  dont  elles  ont  été  pour  nous  le 
principe.  Oui,  encore  une  fois,  la  mort  est,  à  ce  point  de  vue, 
la  fin  de  tout,  la  fin  de  tout  ce  qui  se  ra])porte  au  temps,  et 
après  elle  il  ne  reste  plus  rien  :  plus  rien  dont  on  puisse  jouir 
ou  souffrir,  plus  rien  dont  on  puisse  user  ou  abuser  (2). 

Mais  la  mort  n'est  pas  seulement  la  fin  du  temps.  Si  elle 
n'était  que  cela,  s'il  n'y  avait  plus  rien  après  la  fin  du  temps, 
la  mort  serait  encore  eflVayante  pour  la  nature,  mais  la  rai- 
son pourrait  cependant  fournir  des  motifs  plus  ou  moins 
plausibles  de  ne  pas  s'en  préoccuper  et  de  ne  pas  la  crain- 
dre. Le  roi  Salomon  ne  parle-t-il  pas  de  faux  sages  qui  se 
consolaient  à  l'avance  de  la  mort,  précisément  parce  qu'elle 

1.  Saint  Jean  Clirysostomc  compare  cette  vie  à  une  représentation  théâ- 
trale, où  tout  est  illusion.  La  mort  en  forme, le  dénouement,  dis- 
sipe le  charme  et  ferme  à  jamais  la  scène.  Descendu  de  son  théâtre, 
dépouillé  des  habils  de  son  peisonnage,  l'homme  n'est  plus  ni  riche,  ni 
grand,  ni  puissant,  ni  roi,  ni  ministre,  ni  guerrier,  ni  magistrat.  11  n'est 
plus  que  lui-même.  La  mort  est  une  séparation  absolue  de  tout  ce  que 
nous  fûmes,  de  tout  ce  que  nous  possédâmes,  de  tout  ce  c[ue  nous  aimâ- 
mes  AvecLhommc,  périssent  jusqu'à  ses   pensées.  Transportée  dans 

une  région  nouvelle,  l'âme  s'étonne  de  la  révolution  qui  s'est  faite  en 
elle.  Ce  qu'elle  voyait  à  travers  les  yeux  de  la  chair,  a  perdu  la  fausse 
couleur  C{u'ils  lui  imprimaient.  La  mort  a  rendu  à  tous  les  objets  leur 
teinte  véritable  et  naturelle.  (]e  qu'on  estimait  est  devenu  méprisable,  ce 
qu'on  désirait  redoutable,  ce  qu'on  chérissait  détestable  (La  Luzeu.ne, 
Considérations  sur  divers  points  de  moralej. 

K 

2.  Fidcs  docct  mortem  fincm  imponere  slatai  via?,  et  initium  darc 
statiii  termini.  Quare  defunctis  non  supcrest  meriti  vel  demeriti  locus, 
ne  ipsis  quidem  animabus  purgatorii  ;  qusc  sunt  in  termino  gratiîr,  licet 
nondum  in  termino  glori.c.  Ista  constant  ex  communi  totius  Ecclesio; 
sensu,  ex  Scnptunc  et  Patruiu  tesWmomis(Scjipupp^,  loc,  çit,  n>  h)i 


8  LES    GRANDES    VERITES   DU    SALUT.  —   I.    INSTRUCTION. 

sera  la  fin  des  biens  et  des  maux  de  la  vie,  parce  que  notre 
corps  rentrera  dans  la  poussière  et  que  notre  nom  sera  à 
jamais  oublié?  Jouissons  donc  des  biens  qai  existent,  con- 
cluaient-ils, et  couronnons-nous  de  roses  avant  qu'elles  ne  se 
flétrissent  (i).  C'est-  encore  le  langage  de  trop  de  malheureux 
chrétiens,  qui  justement  ne  veulent  voir  dans  la  mort  que  la 
destruction  de  la  vie  présente  et  le  retour  de  notre  corps  à 
la  poussière  commune.  Et  là-dessus  ils  essaient  de  se  rassu- 
rer, et  d'envisager  avec  une  apparence  de  calme,  parfois 
avec  une  sorte  de  bravade  et  de  défi,  l'échéance  fatale  de  la 
mort.  Mais  quand  approche  cette  échéance,  leur  prétendue 
philosophie  s'évanouit  devant  les  rayons  alors  fulgurants  de 
la  vérité,  et  beaucoup  d'entre  eux,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  meurent  dans  les  tortures  de  la  rage  et  du  déses- 
poir. 

C'est  qu'en  effet  la  mort,  répéterons-nous,  n'est  pas  seule- 
ment la  fin  du  temps,  elle  est  encore,  avons-nous  dit,  le  com- 
mencement de  l'éternité.  En  créant  l'homme.  Dieu,  aiaisi 
que  nous  le  voyons  dans  la  sainte  Écriture  (2),  réunit  en  lui 
les  deux  principes  dont  il  avait  formé  séparément  les  anges  et 
les  animaux,  c'est-à-dire  l'esprit  et  la  matière.  Tandis  que  les 
anges,  en  effet,  ne  sont  que  des  esprits,  et  les  animaux  que 
de  la  matière,  l'homme  est  tout  à  la  fois  esprit  et  matière  : 
esprit  par  son  âme,  matière  par  son  corps.  Or  de  même  que 
le  corps  se  dissout  à  la  mort  comme  celui  des  animaux,  parce 
qu'il  est  matière  et  par  conséquent  composé  de  parties  ;  de 
même  l'âme,  parce  qu'elle  est  esprit,  et  par  conséquent  sim- 
ple par  sa  nature,  ne  peut  se  dissoudre,  mais  est  immortelle 
comme  les  anges.  Voilà  pourquoi,  en  sortant  de  notre  corps 
auquel  elle  aura  été  unie  pendant  notre  vie,  et  tandis  que 
notre  corps  commencera  aussitôt  d'entrer  en  décomposition, 
notre  âme,  de  son  côté,  entrera  aussitôt  dans  l'éternité,  qui 
commencera  pour  elle.  C'est  ainsi  que  la  mort  est  tout  à  la 
fois,  pour  nous,  la  fin  du  temps  et  le  commencement  de 
l'éternité.  Elle  est  comme  une  porte  par  oià,  en  sortant  d'une 

I.  Sap.  II,  6,  8. 

a.  Formavit  igitur  Dominus  Dcushominem  de  limo  terr.T,  et  inspira- 
vit  in  faciem  ejus  spiraculum  yïUv,  et  factus  est  homo  in  animant 
viventcm  (Gen.  ii,  7). 
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salle,  on  entre  dans  une  autre  ;  une  porte  par  où,  en  sortant 
du  temps,  on  entre  dans  l'éternité. 

L'éternité  !  Avons-nous  jamais  pensé  à  l'éternité?  Qu'est- 
ce  que  l'éternité,  et  qui  pourrait  dire  ce  que  c'est?  En  vain 
dirions-nous  que  c'est  la  plus  longue  durée  qu'on  puisse 
concevoir.  Si  cette  durée  doit  finir,  ne  serait-ce  qu'après  des 
milliards  d'années,  ce  n'esi  pas  l'éternité,  et  pas  même  une 
parcelle  de  l'éternité.  L'éternité  est  une  durée  où  il  n'y  a  ni 
mesures  d'heures  et  de  jours,  ni  successions  d'années  et  de 
siècles  :  c'est  simplement  une  durée  sans  fin.  Quelle  ne 
sera  pas  l'émotion  de  l'âme  en  entrant  dans  cette  immen- 
sité ! 

Et  cependant  ce  n'est  pas  l'infinie  durée  de  l'éternité  qui 
causera  à  l'âme  le  plus  d'émotion.  Car  qu'importerait,  en 
somme,  que  la  vie  future  durât  éternellement,  si  pour  le  fond 
elle  était  plus  ou  moins  semblable  à  la  vie  présente  ?  Com- 
bien qui  s'accommoderaient  très  bien  de  la  vie  présente  si 
elle  était  éternelle  !  Aussi,  répéterons-nous,  n'est-ce  pas  préci- 
sément l'éternelle  durée  de  la  vie  future  qui  impressionnera  le 
plus  l'âme  au  moment  d'y  entrer.  Ce  qui  l'étreindra  alors  avec 
une  force  indicible,  ce  qui  la  remplira  d'une  inexprimable 
angoisse,  ce  sera  la  pensée  du  séjour  qui  va  lui  être  assigné 
dans  cette  éternité.  Garil  y  a,  dans  l'éternité,  deux  séjours,  et 
il  n'y  en  a  que  deux.  Il  y  a  le  séjour  des  récompenses  et 
le  séjour  desb châtiments,  le  séjour  de  la  félicité  et  le  séjour 
de  la  douleur,  il  y  a  le  ciel  et  l'enfer.  Et  au  moment  même 
où  l'âme  entrera  dans  l'éternité,  elle  sera  aussitôt  fixée  pour 
jamais  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  séjours.  Oh  I  le  terri- 
ble moment  1  Oh  !  l'unique  moment  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité  !  Il  y  a  en  cette  vie  pourtant  des  moments  bien 
effrayants,  celui,  par  exemple,  où  un  criminel  est  condamné 
à  mort.  Mais  ce  moment  n'est  nullement  comparable  à  celui 
où  l'âme  est  à  la  porte  de  l'éternité.  Car  ce  criminel  peut 
conserver  l'espoir  de  voir  sa  peine  commuée,  et  en  tout  cas, 
il  ne  s'agit  encore  que  de  sa  vie  temporelle.  Mais  pour  l'âme, 
il  s'agit  de  son  éternité.  Que  dira  donc  l'âme  en  ce  moment 
fatal  ?  Et  nous-mêmes,  quand  ce  moment  sera  venu  pour 
nous,  car  il  viendra  aussi  pour  nous,  et  certainement  plus 
tôt  que  nQus  ne  pensons,  que  penserons-nous,  que  dirons- 
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nous?  Que  pcnscrons-nous,  cjuc  dirons-nous  du  temps  à 
jamais  évanoui,  et  de  toutes  les  choses  du  temps?  Comme 
elles  nous  paraîtront  petites  et  misérables,  en  regard  de 
l'éternité  !  Comme  nous  regretterons  dï'voir  accordé  tant 
d'importance  à  ces  chose  de  rien,  et  d'y  avoir  attaché  notre 
c(eur  !  Quels  déchirants  regrets  surtout  pour  les  péchés  com- 
mis, commis  pour  ces  choses  de  licn.  et  qui  vont  peut-être 
nous  faire  précipiter  en  enfer!  Que  d'amers  regrets  aussi 
pour  toutes  ces  bonnes  œuvres  que  nous  n'aurons  pas  faites, 
qu'il  nous  aurait  été  si  facile  d'accomplir,  et  cjui  dans  ce 
moment  nous  seraient  d'u^i  si  grand  secours  pour  nous  ras- 
surer ! 

Voilà  (jucls  seront,  en  cet  instant  unique  et  suprême,  mais 
infiniment  plus  horribles  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  et 
concevoir,  nos  regrets  et  nos  terreurs.  Et  voilà  aussi  ce 
qu'est  la  mort  sous  ses  deux  principaux  aspects,  savoir,  la  fin 
du  temps  et  le  commencement  de  l'éternité.  Dr,  cette  mort 
si  teri-ible  et  si  affreuse,  piincipalement  pour  les  pécheurs  ; 
cette  mort  qui  nous  dépouillera  de  tout  ce  que  nous  avons 
ici  bas  et  nous  précipitera  dans  l'éternité,  quoi  que  nous 
fassions  pour  nous  en  préserver  ;  or  cette  mort,  disons-nous, 
n'est  pas  une  imagination  ni  un  vain  épouvantail,  c'est  une 
réalité  tellement  certaine  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  certain, 
comme  nous  allons  le  voir  en  établissant 

II.  —  Sa  certitude.  —  Est-il  donc  besoin  d'établir  la  certi- 
tude do  la  moi't?  Spécula tivement,  nous  savons  que  nous 
moufrons  :  mais  nous  agissons  co'mme  si  nous  n'y  croyions 
pas.l^]t  voilà  pourquoi  il  est  nécessaire  d'en  faire  la  démons- 
tration, sinon  à  notre  espiit,  du  moins  à  notre  cœur,  afin 
qu'il  soit  profondément  pénétré  et  touché  d'une  vérité  si 
sain  lai  î'c. 

('  Dans  toutes  les  choses  humaines,  dit  saint  Augustin,  il 
y  a  des  doutes  et  des  incertitudes,  et  l'on  peut  dire  :  Peut- 
élrc.  In  enfant  vient  au  monde,  que  sera-t-ilP  Quelle  desti- 
née aura-t-il  ?  Quelle  figure  fera-t-il  en  traversant  la  vic.^ 
Aui-a-t  il  une  taille  élevée?  Peut-être.  Une  santé  l'obuste  ? 
]*eiit  être.  Auia-t-il  de  l'esprit,  une  mémoire  heureuse?  Peut- 
être.  Scia-t-il  uu  honnête  homme,  nu  vr^i  chrétien  ?  Pçut- 
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être.  Arrivcra-t-il  aux  honneurs,  à  la  fortune,  à  la  gloire? 
Peut-être.  Vivra -t-il  de  longues  années?  Peut-être.  Mourra-t- 
il  ?  Il  n'y  a  plus  de  peut-être.  (3n  est  forcé  de  répondre  ici  : 
Certainement,  la  chose  ne  peut  être  révoquée  en  doute  »  (i). 
Et  pourquoi  ne  pouvons-nous  révoquer  en  doute  la  certi- 
tude de  la  mort?  Parce  que  Dieu  l'a  décrétée,  et  qu'il  nous  a 
tous  condamnés  à  la  suhir.  Montrant  à  Adam,  dans  le  para- 
dis terrestre,  l'aibre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Dieu  lui 
dit  :  Si  lu  manges  du  fruit  de  cet  arbre,  tu  mourras  (2).  Or, 
Adam  ayant  eu  le  malheur  de  transgresser  cette  défense,  Dieu 
lui  signifia  expressément  que  sa  menace  s'accomplirait  : 
Parce  que  tu  as  mcuigé  du  fruit  de  rarbre,  lui  dit-il,  tu  retour- 
neras en  la  poussière  dont  ta  as  été  tiré  (3).  Si  c'était  un 
homme  qui  eût  parlé  de  la  sorte,  on  aurait  pu  espérer  le 
changement  ou  l'abrogation  de  ce  décret.  Qu'est-ce  qui  ne 
se  modifie  pas  parmi  les  hommes,  et  quels  sont  leurs  décrets 
qui  ne  soient  pas  tombés  en  désuétude?  Mais  le  décret  qui 

1.  Serin.  218,  De  verb.  Dom.  —  Qiiid  in  liac  terra  ccrtuni  est,  nisi 
mors  ?  Profccisti  ?  quis  tu  es,  hodie  scis  ;  quid  facturus  sis  crastino, 
nescis,  Speras  pecuniani  i^  incertuni  est,  an  proveniat.  Speras  uxorem  '<} 
incertuni  est,  an  acqniras,  vel  qualeni  accipias.  Speras  filios  ?  incertnni 
est,  an  nascanlur.  >ati  sunt  Mricertuni,  an  vivant.  Vivunt  ?  incertuni  est 
an  proficiant,  an  deflciant.  Quocunique  te  verteris,  incerta  oninia,  mors 
cerLa.  Xatuses  ?  certum  est,  quia  morieris(Ideni,  De  gratia  Novl  Testam.). 

Au-dessus  de  toutes  les  certitudes  des  choses  humaines  domine  la 
certitude  de  la  mort.  Où  va  cet  homme  qui,  pour  faire  fortune, 
se  lance  dans  les  aflaires  de  la  finance  i^  Ne  lui  portez  pas  envi-e,  il  va 
à  la  mort.  Où  va  cet  autre  qui,  après  être  parvenu  à  des  dignités 
élevées,  court  après  des  dignités  plus  grandes  encore  ?  Ne  lui  portez  pas 
envie,  il  va  à  la  mort.  Où  va  ce  troisième  qui,  pour  se  faire  un  nom,  une 
réputation  de  savant,  traverse  les  mers,  brave  les  tempêtes,  visite  les  plus 
lointains  rivages  et  ne  veut  s'arrêter  que  là  où  finit  l'univers?  Ne  lui 
portez  pas  envie,  il  va  à  la  mort.  Il  en  est  des  hommes  comme  des  astres, 
comme  du  soleil,  qui  commence  à  paraître  pour  s'élever  peu  à  peu  sur 
l'horizon,  puis  arrive  à  son  plein  midi,  puis  déchue  insensiblement, 
jus([u'à  ce  qu'il  disparaisse  tout  à  fait  ;  image  sensible  de  la  vie,  qui  va 
de  l'enfance  à  l'adolescence,  de  l'adolescence  à  la  virilité,  de  la  virilité  à 
la  vieillesse,  à  la  décrépitude,  à  la  mort,  avec  cette  diUérence  toutefois 
que  quand  le  soleil  a  disparu,  il  reparaît  faisant  succéder  un  matin  à  un 
matin,  un  printemps  à  un  printemps;  tandis  que  l'homme,  quand  il  a 
disparu,  ne  reparaît  plus,  imitant  ainsi  les  astres  dans  leur  déclin,  et  ne 
les  imitant  pas  dans  leur  renouvellement  (Beuseaux,  Dimanches  et  fêles, 
ch.  17,  n.  7). 

2.  Gen.  II,  17. 

3.  Gcn,  m,  17-19, 
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nous  condamne  à  mort  est  un  décret  de  Dieu,  et  les  décrets 
de  Dieu  sont  immuables.  Dieu  ne  parle  pas  pour  se  dédire, 
et  aucune  puissance  ne  saurait  empêcher  ses  décrets  de  se 
réaliser.  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  les  paroles  de  Dieu 
ne  passeront  pas  (i).  Voilà  pourquoi  il  est  absolument  cer- 
tain que  nous  mourrons,  c'est-à-dire,  parce  que  nous  y 
avons  été  condamnés  par  Dieu.  C'est  ce  que  l'apôtre  saint 
Paul  enseigne  expressément  aux  fidèles  de  la  primitive 
Église,  quand  il  leur  dit  :  Cest  un  arrêt  porté  contre  les  hom- 
mes, qu'ils  mourront  (2).  Entendons  bien  ceci  à  notre  tour.  Ce 
n'est  pas  seulement  contre  Adam  que  Dieu  a  porté  son  arrêt 
de  mort,  c'est  contre  tous  les  hommes,  fds  et  héritiers  d'A- 
dam ;  héritiers  de  sa  déchéance  après  son  péché,  comme  ils 
eussent  été  héritiers  de  ses  privilèges  s'il  n'eût  pas  péché, 
suivant  cette  autre  parole  du  même  apôtre  saint  Paul  :  Cest 
par  un  seul  homme  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde  ^  et  par 
le  péché  la  mort,  qui  a  passé  ensuite  à  tous  les  hommes,  tous 
ayant  péché  en  lui  (3). 

Mais  quand  même  nous  n'aurions  pas  la  parole  de  Dieu, 
l'expérience  suffirait  à  elle  seule  pour  nous  rendre  absolu- 
ment impossible  tout  doute  au  sujet  de  notre  mort.  Depuis 
six  mille  ans  que  le  monde  a  été  créé,  où  sont  les  hommes 
dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  .^  Où  est  Adam,  où 
est  Noé,  où  sont  tous  les  premiers  ancêtres  du  genre  humain, 
qui  vivaient  jusqu'à  neuf  cents  ans  et  plus  ?  Ils  sont  morts. 
Où  sont  tous  ces  illustres  personnages  de  l'antiquité  judaï- 
que, Abraham,  Isaac,  Jacob,  Moïse,  Josué,  Samson,  Saul, 
David,  Salomon  ?  Ils  sont  morts.  Où  sont  ceux  de  l'antiquité 
profane,  Ninus,  Cambyse,  Cyrus,  Périclès,  Alexandre,  César, 
et  des  milliers  d'autres?  Ils  sont  morts,  et  les  empires  qu'ils 
avaient  fondés  ont  eux-mêmes  disparu.  Rien  de  ces  temps 

1.  Maith.  XXIV,  35. 

2.  Hebr.  ix,  27. 

3.  Rom.  V,  12.  —  Nous  mourrons  certainement:  1°  C'est  un  arrêt 
infaillible,  parce  qu'il  vient  de  Dieu.  —  2"  C'est  un  arrêt  juste,  parce  qu'il 
est  porto  contre  des  criminels.  —  3°  C'est  un  arrêt  universel  qui  regarde 
tous  les  temps,  tous  les  âges,  tous  les  états.  —  /j"  C'est  un  arrêt  exécuté 
depuis  l'origine  du  monde,  sans  que  personne  puisse  se  flatter  d'i^nc 
pxception  (Houdry-Avignon,  loc.  cit.). 
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reculés  ne  subsiste  encore,  si  ce  n'est  de  la  cendre  et  quel- 
ques noms  (i). 

Rapprochons  nos  regards  plus  près  de  nous  :  que  voyons- 
nous  ?  Des  morts,  et  partout  des  morts.  Où  sont  tels  et  tels 
parents,  où  sont  tels  et  tels  amis,  où  sont  tels  et  tels  voisins, 
avec  lesquels  nous  étions  si  liés,  avec  lesquels  nous  avons 
passé  tant  de  moments  agréables,  avec  lesquels  nous  avons 
travaillé,  mangé,  joué.^  Ils  sont  morts.  Où  sont  ceux  qui 
habitaient  avant  nous  la  maison  où  s^écoule  maintenant 
notre  vie. ^  Ils  sont  morts.  Où  sont  ceux  qui  cultivaient  les 
champs  où  nous  répandons  à  notre  tour  nos  sueurs  ?  Ils 
sont  morts.  La  place  même  où  nous  nous  trouvons  en  ce 
moment,  n'a-t-ellc  pas  été  occupée  avant  nous  par  des  per- 
sonnes qui  sont  mortes  ?  Les  places  qui  sont  à  notre  droite  et 
à  notre  gauche,  celles  qui  sont  devant  nous  et  derrière  nous, 
n'ont-elles  pas  été  aussi  les  places  de  personnes  maintenant 
mortes,  et  qui  naguère  venaient  s'y  asseoir,  y  prier,  et  y 
entendre  la  parole  de  Dieu  comme  nous  le  faisons  en  ce 
moment?  Or,  que  nous  disent  tous  ces  morts,  bien  qu'ab- 
sents pour  toujours  ?  Sachez  le,  nous  disent-ils,  et  pensez-y  : 
nous  avons  été,  et  nous  ne  sommes  plus  ;  pour  vous,  vous 
êtes  maintenant,  mais  bientôt  aussi  vous  ne  serez  plus.  Nous 
avons  été  ce  que  vous  êtes,  bien  portants,  vigoureux,  rem- 
plis d'ardeur  et  d'activité  ;  vous  serez  donc  bientôt  ce  que 
nous  sommes,  morts,  corruption,  poussière.  Oui,  voilà  ce 
que  nous  disent  les  morts.  Et  leur  parole  est  véritable.  Car 
puisqu'étant  de  même  nature  que  nous  ils  sont  morts,  nous 
mourrons  aussi,  nous,  puisque  nous  sommes  de  hi  même 
nature  qu'eux. 

I.  Il  faut  mourir,  l'arrêt  en  est  porté,  et  riiumanité  le  voit  exécuté  à 
chaque  minute,  à  chaque  seconde,  sur  tous  les  points  de  la  terre. 
Immense  échafaud,  où  montent  cinquante  mille  victimes  par  jour,  deux 
mille  par  heure,  plus  de  trente  par  minute,  presque  une  par  seconde. 
Chacun  des  mots  que  vous  prononcez  n'est  pas  plus  rapide  que  le  coup 
qui,  dans  le  moment  même,  enlève  une  àme  à  la  terre  ;  chaque  pas  que 
vous  faites  sur  le  sol  suffit  pour  marquer  la  place  d'une  fosse  qui  s'est 
ouverte  hier  ou  qui  s'ouvrira  demain,  et  Tunivers  entier,  tant  de  fois 
remué  par  ce  fossoyeur  immortel,  n'est  plus  qu'un  vaste  cimetière  où 
Ton  voit  partout  les  ensei^çnes  de  la  mort-  Tout  nous  parle  de  son  inexo- 
rable puissance,  les  habits  de  deuil,  les  convois  funèbres,  les  cloches 
ébranlées  dans  les  airs  pour  Taj^onie  et  renterremcnt...  (Mgr  Besson^ 
Les  Mystères  de  la  vie  future,  f  coiifér.) 
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Nous  mourrons,  cl  poumons  ])i(Mi  pénolrerdc  celte  vérité, 
nous  n'avons  besoin  ni  de  la  voix  des  morts,  ni  de  la  voix  de 
riîistoire,  it  nous  suffit  d'observer  le  présent.  Ne  voyons-nous 
pas  ce  qui  se  passe  aulour  de  nous  et  en  nous-mêmes?  Ne 
voyons-nous  pas  que  nous  allons  tous  à  la  mort.^  Ces  maladies 
et  ces  infirmités,  qui  sévissent  sur  tous  les  âges  et  sur  toutes  les 
conditions,  ne  sont-elles  pas  les  indices  certains  du  pouvoir 
de  la  mort,  et  les  premiers  coups  par  lesquels  elle  signale 
son  approche  ?  Notre  ardeur  qui  va  en  s'éteignant,  aussitôt 
que  nous  avons  dépassé  le  midi  de  la  virilité,  n'est-il  pas  un 
signe  que  la  vie  commence  à  se  retirer  de  nous  P  Nos  épaules 
qui  se  courbent,  notre  front  qui  se  ride,  nos  clicveux  qui 
blanchissent  et  tombent,  ife  sont  ils  pas  d'autres  signes  que 
notre  organisme  se  détériore  ?  Notre  vue  qui  faiblit,  notre 
ouïe  qui  durcit,  notre  odorat  qui  ne  perçoit  plus  les  senteurs, 
notre  palais  qui  ne  trouve  phis  de  goût  à  rien,  tout  celan'in- 
dique-t-il  pas  l'usure  de  nos  organes,  et  par  conséquent  la 
destruction  successive  de  notre  vie?  Or,  la  destruction  totale 
de  la  vie.  n'est  ce  pas  l'achèvement  de  l'œuvre  de  la 
moi't?(i)  Oui,  tout  nous  le  dit.  Dieu  d'abord,  puis  l'his- 
toire, puis  ceux  que  nous  avons  connus  et  qui  ne  sont  plus, 
puis  nos  observations  sur  les  vivants  et  sur  nous-mêmes, 
encore  une  fois,  tout  nous  dit  que  nous  mourrons,  tout  nous 
proclame  cette  véiité. 

Et  cependant,  si  incontestable  que  soit  la  certitude  de  la 
mort,  il  reste  toujours  au  fond  du  coMir  de  chacun  de  nous 
comme  un  doute  à  cet  égard,  et  comme  une  lueur  d'espoir 
que  l'arrêt  qui  frappe  tous  les  autres  hommes  ne  nous  sera 
pas  appliqué.  Cet  espoir  obstiné  vient  sans  doute  de  ce  que 
dans  l'origine  nous  ne  devions  en  eflet  pas  mourir,  la 
nature  humaine  ayant  été  élevée  par  grâce  à  l'honneur  de 
l'immortalité,  peut-être  à  cause  de  l'ame  immortelle  qui  fut 
unie  au  corps  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vague  espoir  n'est 

1.  Quolidic  moriiiuir,  (iiiotidio  oliain  doniiUir  alicnia  pars  vUa\  et 
lune  (|i]0(jno,  cuin  crosciiiius,  \ila  oxcroscit.  Infanliani  amisimiis, 
doiiido,  jmciiliam,  doiiide  adolosc(M5liam,  iistiiic  ad  licsloriium,  ([uid((uid 
traiisil  coiporis,  périt  (Loiim:u,  JHblioUi.  aii.  Mors). 

2.  An  mors  est  hoinini  iialuralis?  —  11.  Mors  secundani  se,  est  hoiniiii 
naturalis,  i.  0.  ex  ipsa  physica   honiinis  conditionc  provenions;  ita  ut, 
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qu'une  trompeuse  illusion,  que  dissiperont  sans  peine,  s'il 
en  était  besoin,  nos  quelques  réflexions  finales  sur 

III.  —  L'universalité  de  la  mort.  —  Rappelons-nous  les 
paroles  déjà  citées  de  l'apôtre  saint  Paul  :  Cest  un  arrêt 
porté  contre  les  hommes,  dit-il.  qu'ils  mourront.  Ainsi  l'Apô- 
tre ne  dit  pas  que  l'arrêt  de  mort  a  été  porté  seulement  con- 
tre la  plus  grande  partie  des  hommes  ;  il  dit  d'une  manière 
générale  qu'il  a  été  porté  contre  les  hommes,  sans  exception 
ni  restriction.  Or,  quand  l'Apôtre,  inspiré  du  Saint-Esprit, 
ne  fait  pas  d'exception,  de  quel  droit  oserions-nous  en  faire, 
et  d'ailleurs  à  quoi  cela  nous  servirait-il  P  Parce  que  nous 
nous  imaginerions  être  exempts  de  la  mort,  cesserions- 
nous  pour  cela  d'y  être  soumis  ?  Assurément  non.  L'Apôtre, 
au  nom  de  Dieu,  nous  enseigne  comme  vérité  de  foi  qu'un 
arrêt  de  mort  a  été  porté  contre  les  hommes  :  quiconque  est 
homme  subira  donc  cet  arrêt  (i).  D'ailleurs,  la  croyance  que 
nous  mourrons  tous  n'est  pas  propre  à  la  nouvelle  loi,  et 
l'ancien  peuple  de  Dieu  ne  la  professait  pas  moins  for- 
mellement que  les  fidèles  de  l'Eglise  chrétienne  (2).  En  pré- 


ctiamsi  absquc  pcccato,  in  puris  natiiralibus  ossct  constitutus,  iiioiii 
subjiccrctur.  Qucmadmoduiii  cnini  planta  qua^libct,  c  solo.oriiinda,  c 
limo  tcrrîc  formatum,  pcr  motus  vitales  et  cursuni  organicuni,  tandem 
quasi  marccscit  et  senescit  ;  itaut  inepLum  fiat  afiimjc  instrumentum, 
quod  jam  animari  non  possit.  Cessant  ergo  functioncs  vitales,  et  liomo 
naturaliler  morilur.  —  Yerumtamcn,  per  accidens,  mors  est  pœna  pcc- 
cati.  \am  honio  primitus,  Dei  gratuito  bcncficio,  cuni  justitiîfi  originali 
etiam  immorlalitate  donatus  erat  :  sive  bjoc  elTectus  esset  gratia?  sanclifi- 
cantis,  qu36  in  ipsum  corpus  redundans  mortcni  arceret  ;  sive  naluralis 
quicdam  sequela  arboris  viiiX3,  cujus  fruclibus  vila  liominis  jugiter  repa- 
rarelur,  ut  sanclns  Auguslinus  sentit.  «  Aliud  est,  ait  ille  Doclor,  non 
posse  mori,  sicut  ([uasdam  creaturas  creavit  Dcus  ;  aliud  est  possc  non 
mori,  secundum  quem  modum  primus  creatus  est  liomo  im- 
mortalis  ;  quod  ei  prjestabatur  de  ligno  vit;e,  non  de  constitutionc 
naturtc...  Mortalis  ^rgo  erat  conditione  corporis  animalis,  immortalis 
autcm  beneficio  Gondiloris.  Homo  vero  in  statu  innocentiœ  immortalis, 
non  perpetuo  mansissetin  terra,  sed  tandem  sine  morte  translatus  fuis- 
set  in  cœlum.  »  DeGen.  vr,  30.  Cf.  Suarez,  tom.  3,  c.  i4  ot  i5.Hac  autem 
immorlalilale,  propler  Vda»  peccatum,  homo  spolialus  est  ;  ita  ut  mors 
in  omnibus  liominibus  sit  peccali  eiTeclns,  imo  proprie  dicta  pœna  in 
non  rcnalis  (Sciiouppe,  Elem.  theol.  dogni.  tr.  19,  c.  i,  n.  32-34). 

1.  In  omnes  liomines  mors  j)crtransiit  (Rom.  v,  i2j. 

2.  Omnes  morimur  (I.  Reg.  xiv,  i!\).  —  Quis  est  homo,   qui  vivct,  et 


l6        LES   GRANDES   VERITES   DU    SALtfT.  —   I.    INSTRUCTION. 

sence  d'une  foi  si  universelle  et  si  constante,  comment 
notre  conviction  à  nous-mêmes  pourrait-elle  n'être  pas 
absolue  ?  (i). 

Pourquoi  les  peintres,  lorsqu'ils  représentent  la  mort,  lui 
mettent-ils  entre  les  mains  une  faulx,  plutôt  qu'une  épée, 
ou  une  flèche,  ou  la  foudre,  ou  tout  autre  instrument  capa- 
ble d'ôter  la  vie  ?  Ne  croyons  pas  qu'ils  font  cela  par  une 
inspiration  qui  leur  soit  personnelle.  Mais  ils  ont  lu  dans 
l'Apocalypse  que  l'apôtre  saint  Jean,  dans  une  de  ses 
visions,  eut  le  spectacle  de  la  mort  armée  d'une  faulx  (2). 
Or  cette  vision,  d'après  les  commentateurs,  n'est  pas  sans 
mystère.  En  faisant  voir  à  son  serviteur  la  mort  ainsi 
armée.  Dieu  a  voulu,  disent-ils,  nous  donner  une  image  de 
cette  vérité,  que  comme  le  propre  de  la  faulx,  qu'on  pro- 
mène dans  un  pré  ou  dans  un  blé,  est  de  couper  toutes  les 
herbes  et  tous  les  épis,  grands  ou  petits,  et  de  les  coucher 

non  vidcbit  mortem  ?  (Ps.  Lxxxvni,  Ag).  Unus  est  introitus  omnibus  ad 
vilam,  et  similis  exitus  (Sap.  vu,  6). 

1.  Non  accipit  personas  mors,  nimirum  quia  Deus  acceptor  perso- 
narum  non  est,  mors  autem  veluli  fidelis  Dei  minister  est,  et  ita  jlex 
ejus  a*qualis  cunctis,  et  inviolabilis  est.  Leges  mundi  violabiles  soient 
esse  ;  quare  mcrito  philosophus  quidam  leges  dicebat  aranearum  simi- 
les  telis  esse,  in  quibus  infîrmiora  animalia  facile  lia?rent,  valentiora 
vero  pra^rumpunt,  ita  leges  humiles  liomines  ac  tenues  constringunt,  a 
potentioribus  autem  impune  violari  soient.  Judcx  solet  se  rectum,  et 
justum  erga  viduas,  et  pauperes  exhibere,  non  ita  vero  erga  divites  et 
équités  viros.  Non  ita  leges  morlis,  infallibilcs  namque  sunt,  jrquali- 
ter  omnes  ambiunt,  nec  dispensationem  uUam  admittunt.  Moritur 
doctus  pariter  et  indoctus,  paupcr  et  dives,  rex  et  emptitius,  servus,  etc. 

—  Inter  natune  ergo  leges  et  humanas,  discrimen  versalur,  quia  leges 
natura)  omnibus  communes  et  tcquales  sunt  ;  humanae  vero  leges, 
quamvis  omnibus  assignentur,  de  facto  et  in  executione  non  omnes 
comprehendunt...  Sed  tamen  leges  naturœ  omnes  pariter  comprehen- 
dunt  :  frigus  omnes  crucial,  calor  omnes  vexât,  dolor  omnes  torquet, 
mors  omnes  invadil  et  occidit  (Labat.  Loc.  comni.  voc.  Mors,  prop.  10). 

—  O  quam  continua  et  numcrosa  est  propagatio  humani  gcneris  !  In 
una  urbc  utcumque  spatiosa  pcr  anmun  gencrantur  mille  homines,  et 
post  quinquaginta  aut  ocloginla  armos  vix  unus  superest  !  Quo  ergo 
devenerunt  ?  Audite,  quid  sapientissima  ïhecutitis  Davidi  dixerit  : 
Omnes  morlmiir,  et  quasi  aquœ  dilabimur  in  terram.  I.  Keg.  xiv.  \  idelc 
imbrem  copiosum  :  inmnnenc  aquarum  guttuhr  delabuntur  in  terram, 
et  post  triduum,  calcnte  sole,  nulla  amplius  superest.  Sic  res  se  habct 
ou  m  humano  génère  :  Quasi  aquœ  dilabimur  in  terram,  quœ  non  rêver- 
t untur  (Clmjs,  loc.  cit.  n.  129). 

2.  Apoc.  XIV,  14. 
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tous  également  par  terre  ;  ainsi  le  propre  de  la  mort,  en 
parcourant  le  monde,  est  aussi  de  couper  le  fil  de  la  vie  de 
tous  les  hommes,  rois  et  sujets,  jeunes  et  vieux,  savants  et 
ignorants,  riches  et  pauvres,  malades  et  bien  portants,  et 
de  les  coucher  tous  également  dans  le  cercueil. 

Si  un  homme  seulement  avait  échappé  et  devait  échapper 
pour  toujours  au  tranchant  delà  faulx  de  la  mort,  il  y  aurait 
là  un  motif,  bien  faible  assurément,  d'espérer  que  nous 
pourrions  être  cet  homme.  Mais  ce  privilège  n'a  été  et  ne 
sera  jamais  accordé  à  aucun  homme.  Hénoch  et  Élie,  à  la 
vérité,  ont  été  soustraits  à  la  mort  pour  un  temps,  mais 
non  pour  toujours,  puisqu'ils  doivent  être  mis  à  mort  tous 
les  deux  par  l'antechrist  (i). 

Le  mort  étant  le  châtiment  du  péché,  il  semble  que 
l'exemption  du  péché  aurait  dû  entraîner  l'exemption  de  la 
mort.  Pour  cette  raison,  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte 
Mère,  tous  deux  certainement  exempts  du  péché,  auraient 
dû  ne  pas  mourir.  Cependant,  nous  le  savons,  tous  deux 
sont  morts.  Notre  Seigneur  est  mort  pour  renverser  par  sa 
mort,  dit  saint  Paul,  celui  qui  avait  F  empire  de  la  mort,  c'est- 
à-dire  le  démon  (2).  Et  la  très  sainte  Vierge  est  morte  pour 
imiter  en  tout  son  Fils,  et  pour  détruire  par  avance  l'erreur 
de  ceux  qui,  plus  tard,  devaient  prétendre  qu'elle  avait  reçu 
un  corps  d'une  nature  presque  angélique.  Ainsi,  telle  est  la 
nécessité  pour  tous  de  mourir,  que  même  ceux  qui,  natu- 
rellement, ne  devraient  pas  mourir,  meurent  cependant,  et 
toujours  à  cause  du  péché,  bien  qu'ils  en  soient  exempts. 
Il  est  donc  impossible  de  n'être   pas  profondément  pénétré 

1.  Magnâtes  et  imparatoros  quantam  cautclam  adhibuerunt  contra 
mortem  !  Audieruni  quod  laurus,  vitulus  marinus  et  aquila  sint  immu- 
nés  a  fulmine,  et  ideo  Tibcrius  Gœsar  tuibulanto  cœlo  seiiiper  coronain 
lauream  capite  gestabat  ;  Augustus  semper  pelles  vituli  niarlni  secum 
portavit  ;  alii  aquilaruni  plumis  se  defendcre  sategerunt.  Et  lamen, 
ubi  modo  sunt  ?  In  mortis  faucibus,  nec  vitam  ultra  alios  prolongarunt. 
—  Ludovicus  \I,  rex  Galliic,  ita  mortem  liniuit,  ut  praî  mœrore  animi 
fere  contabuerit  :  in  medicos,  alias  parcissimus,immensos  thesauros  pro- 
fudit.  E  Gallia  universa  sanctorum  lipsanothecas  sibi  afferri  jussit  ;  s* 
Franciscum  de  Paula  ex  Italia  accersivit,  ut  suis  precibus  vitœ  proroga- 
lioneni  sibi  aDeo  impetraret.  Quid  autem  profuerunt  hœc  omnia  ?  mo- 
riendum  illi  erat,  etc.  (Claus,  loc.  cit,  n.  i33). 

2.  Hebr.  11,  i4. 

SOMME  DU   PRÉDICATEUR.  —  T.  I.  ft 
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de  celte  vérité,  que  nous  mourrons  tous,  que  nul  n'échap- 
pera à  la  mort  (i). 

CONCLUSION.  —  Ainsi,  chrétiens,  il  est  certain  que 
nous  mourrons,  et  certain  que  nous  mourrons  tous.  Il 
est  certain  que  nous  mourrons,  c'est-à-dire  qu'un  jour 
viendra  où  ce  sera  pour  nous  la  fm  du  temps  et  de  tou- 
tes  les    choses    de    ce    monde,    et  le    commencement  de 

I.  La  mort  est  très  certaine,  et  nul  ne  la  peut  éviter,  quand  l'heure 
marquée  par  Dieu,  pour  sa  \enue,  est  arrivée.  Hebr.  ix,  27.  —  Les 
réflexions  qu'il  faut  faire  Là-dessus  sont  que  Dieu  a  réglé  avant  tous  les 
siècles,  le  nombre  des  années,  Ps.  xxxviu,  6,  qu'il  a  fixé  le  mois,  le  jour, 
l'heure  de  votre  mort,  sans  qu'il  soit  possible,  môme  aux  rois,  de  passer, 
comme  dit  Job,  les  bornes  prescrites,  Job.  x[v,  5,  ni  de  prolonger  sa  vie 
d'un  seul  moment.  De  même  donc  que  nous  sommes  venus  au  monde 
le  jour  que  Dieu  a  voulu,  et  non  pas  plus  tôt,  de  môme  nous  en  sortirons 
précisément  quand  il  lui  plaira.  Ce  qui  montre  que  c'est  par  sa  pure 
miséricorde  que  nous  vivons,  et  que  nous  lui  sommes  redevables  de  tout 
le  temps  que  nous  avons  vécu  jusqu'à  cette  heure.  De  sorte  qu'étant  le 
maître  de  nos  vies,  il  pouvait  en  abréger  le  cours,  ainsi  qu'il  a  fait  à 
regard  de  ceux  qui  sont  morts  dans  le  sein  de  leurs  mères,  ou  peu  de 
temps  après  leur  naissance.  Puis  donc  que  nos  jours  dépendent  de  lui 
d'une  manière  si  absolue,  n'est-il  pas  juste  que  nous  les  consacrions  a 
son  service,  et  pouvons-nous,  sans  une  grossière  ingratitude,  en 
employer  un  seul  instant  à  l'offenser  ?  (Du  Pont,  Méditât,  i.  p.  7-  m^dit. 
I.  point). 

An  omnes  prorsus  homines  morientur  ?  —  R.  Deus  homini  post  pecca- 
tum  pœnam  infligcns,  dixit,  Gen.  m,  19  ••  Palvises,  et  in  piilverem  rever- 
feris. Paulus,  Rom.  v,  12,  ait  :  In  omnes  homines  mors per transat.  Et  Hebr. 
TX  27  :  Statutwn  est  hominibiis  semel  mori.  Qu.nc  verba  generalim  ad 
omnes  homines  post  peccatam  pertinere  latini  PP.  consentiunl.  S.  vei^o 
Glirysostomus,  cum  {h\Tcis  non  paucis,  putat  aUquos  homines  non  mori- 
turos,  innixus  nempe  verbis  Pauli,  I.  Cor.  xv,  5i,  qua^  gra'ci  codices  ita 
ferunt  :  A^on  omnes  quidem  do  r  m  le  mas  :  omnes  tamen  immatabimur. — 
Licet  Gr;ecorum  opinio  lldei  non  adversatur,  Ecclesia  tamen  magis  alte- 
rain  sententiam  acceptât  et  merito.  Nam  lectio  Vulgatiu  :  Omnes  quidem 
resurgemus,  sed  non  omnes  immatabimur,  non  solum  a  latinis  PI  .  una- 
nimiler,  sed  eliam  a  gratis  nonnuUis  accipitur,  ut  a  Didymo,  qui  pro- 
bat  lecrendum  esse  :  Omnes  quidem  dormiemus,  sed  non  omnes  immutabi- 
jniir  —  Nec  magis  obstal,  I.  Thess.  iv,  iG  :  Mortui  qui  in  Christo  sunt, 
résurgent  primL  Deinde  nos,  qui  vivimus  qui  relinquimur,  simul  rapiemur 
cum  mis  in  nubibus  obviam  Christo  in  aéra  ;  et  sic  semper  cum  Domino 
erimiis.  Ouibus  verbis  innui  videtur,  jnslos  tune  vivenles  non  inordu- 
ros  sed  \ivos  obviam  Christo  esse  snblevandos.  Veruni,  ut  h.  ilionias, 
post  s.  Augnstinum,  docet,  illi  jusli  in  ipso  raptu,  vel  pan  o  anle,  igne 
conllagrationis  morientur,  ut  postea  statini  résurgent  ;  adeo  ut  mors 
conmi,  seu  dormitio,  proptcr  brcvilalem  non  reputelur  (Sciiouppe, 
loc.  cit,  n.  35-37). 
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l'ctemité,  bonne  ou  mauvaise,  selon  que  nous  aurons  vécu 
ou  non  selon  les  commandements  de  Dieu.  Nous  le  savons, 
tout  nous  le  montre  ;  nous  le  croyons,  Dieu  nous  Ta  solen- 
nellement déclaré.  *  Dans  cet  état,  la  raison  et  la  foi  vou- 
draient donc  que  nous  nous  occupassions  des  choses  du 
temps  et  des  choses  de  Téternité  selon  leur  importance 
respective.  Elles  voudraient,  en  conséquence,  que  nous 
ne  nous  occupassions  des  choses  du  temps,  si  fragiles  et 
si  passagères,  qu'en  vue  des  choses  de  réternité  et  pour  en 
assurer  le  succès,  ces  dernières  étant  pour  nous  d'un  intérêt 
souverain  et  devant  durer  toujours.  A^oilà  ce  que  voudrait 
la  foi,  voilà  ce  que  voudrait  la  simple  raison.  Eh  bien,  est- 
ce  ainsi  que  nous  agissons  ?  Donnons-nous  toujours  aux 
choses  de  l'éternité  la  prépondérance  sur  les  choses  du 
temps  ?  Hélas  !  il  n'y  a  pas  à  le  contester,  c'est  tout  le  con- 
traire que  nous  faisons.  Nos  peines,  nos  soucis,  nos  sollici- 
tudes, tout  est  pour  les  choses  du  temps,  pour  notre  nour- 
riture, pour  nos  vêtements,  pour  nos  maisons,  pour  nos 
champs,  pour  nos  animaux,  pour  nos  emplois,  pour  nos 
plaisirs,  et  en  général  pour  la  satisfaction  de  nos  goûts  et  de 
nos  passions.  Au  contraire,  pour  tout  ce  qui  concerne  notre 
âme  et  l'éternité,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  moyens 
d'éviter  l'enfer  et  de  mériter  le  ciel,  nous  n'avons  qu'indif- 
férence, ennui,  dégoût,  oubli.  Est-ce  possible,  et  ne 
voyons-nous  pas  dès  lors  raveuglement  et  l'aberration  d'une 
telle  conduite  ?  Pouvons-nous  bien  ne  pas  reconnaître  notre 
inconséquence  et  n'en  pas  rougir  ■>  Si  un  homme,  je  sup- 
pose, passait  son  temps  à  s'occuper  d'une  fourmi,  et  laissait 
son  cheval  périr  d'inanition  et  ses  champs  se  couvrir  de 
ronces,  ne  serait-il  pas  taxé  de  folie?  Eh  bien,  nous  sommes 
plus  fous  que  cet  homme,  en  nous  absorbant  dans  les 
futilités  de  ce  monde  et  en  négligeant  les  suprêmes  intérêts 
de  l'éternité  ;  car  notre  âme  immortelle,  dont  nous  ne  pre- 
nons nul  soin,  vaut  infiniment  plus  qu'un  cheval  et  un 
champ.  Que  si  nous  reconnaissons  notre  erreur  et  notre 
manque  de  réel  bons  sens,  changeons  donc  enfin  de  con- 
duite, et  devenons  des  hommes  de  raison  et  de  foi.  Et  puis- 
qu'en  mourant  nous  devons  quitter  ce  monde  pour  toujours, 
et   pour   toujours    entrer   dans   l'éternité,   détachons-nous 
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sérieusement  de  plus  en  plus  des  choses  de  ce  monde,  et 
sérieusement  aussi  occui3ons-nous  de  plus  en  plus  des  cho- 
ses de  l'éternité  (i).  Si  nous  entrons  sincèrement  dans  cette 


1.  Le  temps  est  court,  dit  saint  Paul,  il  ne  nous  reste  plus  autre  chose  à 
faire,  sinon  à  ceux  qui  vivent  dans  le  mariage,  d'y  vivre  comme  n'y  vivant 
pas,  et  de  n'être  point  attachés  à  une  femme,  encore  qu'elle  nous  soit 
clicre  :  c'est  par  les  personnes  chéries  que  doit  commencer  le  détache- 
ment ;  que  ceux  qui  pleurent  vivent  aussi  'comme  ne  pleurant  pas,  et  ceux 
qui  se  réjouissent  comme  ne  se  réjouissant  pas,  car  ni  la  douleur  ni  la 
joie  n'ont  rien  de  fixe  sur  la  terre  ;  d'e  môme,  que  ceux  qui  achètent  ne 
croient  pas  avoir  acquis  la  possession  d'une  chose,  sous  prétexte  qu'ils 
en  auront  fait  une  acquisition  légitime  ;  car  ils  ne  possèdent  rien,  et  ce 
mot  de  possession  n'a  rien  de  solide  ;  enfin,  que  ceux  qui  usent  de  ce 
monde  et  de  ces  biens  soient  comme  n'en  usant  pas,  parce  que  la  figure  de  ce 
monde  passe.  Premièrement,  le  monde,  pour  ainsi  parler,  n'est  rien  de 
réel  ;  c'est  une  figure  creuse  ;  et  secondement,  c'est  une  figure  qui  passe, 
une  ombre  qui  se  dissipe  (Bossuet,  Élevât.  8.  sem.  ii,  élév.). 

Le  chrétien,  quand  on  favertit  qu'il  va  mourir,  que  fait-il?  D'abord, 
et  c'est  toujours  par  là  qu'il  faut  commencer,  il  fait  une  confession 
générale  de  toute  sa  vie,  s'excite  au  repentir  de  ses  péchés,  met  ordre  à 
ses  atTaires,  paye  ses  dettes,  fait  son  testament,  recommande  des  suffra- 
ges pour  son  âme,  et,  remettant  cette  âme  entre  les  luains  de  Dieu,  il 
embrasse  Jésus  crucifié,  disant  avec  lui  :  Consummatum  est,  et  il  attend 
la  mort.  Mais,  comme  alors  on  n'obéit  qu'à  la  nécessité,  et  que  des  actes 
de  contrition  faits  à  la  hâte  ne  sauraient  déraciner  les  mauvaises  habi- 
tudes de  toute  une  vie,  il  s'ensuit  qu'en  pareil  cas  la  mort  est  loin 
d'offrir  toute  garantie.  «  La  contrition,  dit  saint  Augustin,  en  la  maladie, 
est  souvent  elle-même  bien  malade,  et  à  l'heure  de  la  mort,  il  est  à 
craindre  qu'elle  aussi  ne  soit  morte.  »  Cessons  donc  nos  péchés  avant 
que  cesse  en  nous  le  pouvoir  de  les  commettre.  Qu'aurons-nous  à 
donner  à  Dieu,  si  nous  attendons  le  moment  où  il  nous  tirera  tout  de 
force?...  —  «  Eh  quoi!  dites-vous,  que  d'un  seul  coup  nous  brisions 
avec  tous  les  agréments,  tous  les  plaisirs  de  cette  vie,  c'est  là  ce  que 
vous  voulez  de  nous  ?  Toutes  ces  pensées,  ces  espérances  qui  me  sont  si 
chères,  il  me  faudrait  y  renoncer  dès  ce  moment  et  pour  toujours  ?  En 
toute  la  force  de  l'âge,  j'aurais  à  m'ensevelir  vivant  et  de  mes  propres 
mains  ?  C'est  à  moi  que  vous  donnez  un  tel  conseil  ?...  D'ailleurs,  mes 
affaires  ne  sont-elles  pas  là  ?  Tant  de  projets  à  poursuivre,  de  combi- 
naisons à  démêler  !  Qui  s'en  occuperait  ?  Laissez-moi  d'abord  bien 
régler  tout  cela,  et  ensuite  je  m'occuperai  de  me  détacher  des  choses  de 
ce  monde.  »  —  Oui,  vraiment,  clirélien  qui  parles  ainsi,  continue  sur  ce 
ton,  et  avec  toi  le  démon  aura  beau  jeu  ;  c'est  i^ar  de  telles  illusions 
qu'il  entraîne  au  mal  ceux  mômes  qui  veulent  le  bien,  et  qu'il  remplit 
l'enfer  de  bonnes  intentions...  Dites-moi,  si  au  milieu  de  vos  projets  et 
de  vos  occupations  vous  survenait  une  fièvre  maligne,  que  fcricz-vous  ? 
Aussitôt  ne  couperiez-vous  pas  court  à  tout  pour  ne  plus  vous  occuper 
que  de  votre  âme  ?  Or,  ce  que  ferait  en  vous  la  fièvre,  pourquoi  la  rai- 
son ne  le  ferait-elle  pas  ?  Aujourd'hui  vous  avez  beaucoup  d'obstacles, 
d'çnlravcs,  je  le  veux  ;  mais  demain  vous  en  aurw  encore  plus  :  on  ne 
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voie,  et  si  nous  y  persévérons  sans  nous  démentir,  à  la  mort 
nous  quitterons  sans  déchirement  les  choses  de  ce  monde, 
parce  que  nous  aurons  cessé  d'y  être  attachés,  et  nous  entre- 
rons avec  confiance  dans  l'éternité,  parce  que  nous  n'y 
emporterons  que  des  œuvres  agréables  à  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

La  Mort  est  la  fin  de  tout. 

T .  Le  voyageur  de  Jéricho,  —  Pour  nous  faire  une  juste  idée 
du  dépouillement  absolu  qui  nous  attend,  remarquons  que  les 
accidents  de  la  vie  les  plus  désastreux  ne  peuvent  en  offrir  qu'une 
faible  image.  On  connaît  l'histoire  de  ce  voyageur  de  l'Évangile, 
qui  fut  dépouillé  par  les  voleurs.  Un  homme,  dit  le  Sauveur, 
descendit  de  Jérusalem  à  Jéricho,  et  tomba  entre  les  mains  des 
voleurs  qui  le  dépouillèrent,  et,  après  lavoir  couvert  de  blessurest^ 
l'abandonnèrent  à  demi  mort  sur  le  chemin.  Voilà  un  malheureux  à 
qui  les  voleurs  ont  tout  enlevé;  ils  ne  lui  ont  laissé  qu'un  souffle  de 
vie.  —  La  mort  va  bien  plus  loin,  elle  opère  une  spoliation  bien 
plus  radicale,  puisqu'elle  ne  laisse  absolument  rien  à  ses  victimes, 
les  dépouille  de  tout,  leur  enlève  tout,  corps  et  biens. 

2.  Le  naufragé.  —  Saint  François-Xavier  rencontra  un  jour 
un  pauvre  naufragé,  qui  avait  tqut  perdu  dans  le  naufrage,  sauf  la 
vie  et  quelques  lambeaux  de  vêtements.  Le  naufrage  de  la  mort 
engloutit  tout,  corps  et  biens.  L'âme  seule  échappe  avec  ses 
œuvres. 

3.  La  mondaine  mourante,  —  u  Oh  !  quel  malheur  !  disait  en 

peut  en  finir  avec  tous  ces  embarras  qu'en  leur  tournant  le  dos 
(ViEYRA,  2.  serm.  pour  le  jour  des  Gendres,  n.  5  et  6). 

On  pense  à  tout.  On  songe  aux  préparatifs  d'un  voyage,  aux  moyens 
de  gagner  un  procès,  et  l'on  ne  fait  rien  pour  se  préparer  au  grand 
voyage  de  l'éternité,  au  jugement  de  Dieu,  cette  affaire  capitale  et  tout 
à  fait  personnelle  ;  on  ne  voit  presque  personne  se  préoccuper  de  ce 
grave  procès  qui  décide  de  tout.  Enfants  des  hommes,  jusques  à  quand 
votre  cœur  sera-t-il appesanti?  Ps.  iv,  3.  Assurément,  il  y  a  là  un  piège  de 

l'ennemi Voyez  bien   ce  qui  vous  manque,   ce  que  vous  voudriez 

faire,  avant  qu'elle  vienne,  ce  que  vous  désireriez  avoir  fait,  quand  elle 
viendra,  et  faites-le  vite...  Fuir  le  péché,  ne  pas  s'exposer  au  mal,  et  se 
relever  aussitôt,  si  on  avait  eu  le  malheur  d'y  tomber...  Se  hâter,  par 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  d'amasser  quelque  trésor  pour 
l'éternité,  afin  de  ne  pas  se  trouver  les  mains  vides  lorsqu'elle  viendra 
(R,  P.  Lefebvre,  La  science  de  biçn  mourir,  i*'''  ann.  i'**  et  a*  leç.). 
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monrantunc  femme  célèbre,  de  mourir  et  de  laisser  tout  cela!...  » 
Elle  avait  fait  mettre  sur  son  lit  tous  ses  bijoux,  des  rivières  de 
diamants,  des  bracelets,  des  colliers  de  perles  précieuses,  des 
diadèmes  de  brillants...  Quel  malheur!.  .  Et  elle  pleurait  en 
voyant  ce  trésor,  et  elle  touchait  de  ses  mains  tremblantes  et  déjà 
glacées  tous  ces  souvenirs  de  vaine  gloire.  Quel  malheur  !  Siccine 
séparât  amara  mors  ?  Oui,  quel  malheur!  si,  pour  cet  or  et  toutes 
ces  richesses  de  la  terre,  on  a  perdu  son  Dieu,  son  âme,  son  éter- 
nité !  si  on  a  préféré  ces  misérables  biens  à  Dieu,  à  son  âme,  à  son 
éternité  !...  Tandis  que  l'enfant  de  Dieu  et  le  servi te-ur  fidèle  quitte 
la  terre  sans  douleur  et  se  réjouit  d'espérance,  ces  malheureux, 
inquiets,  tristes,  effrayés  et  désespérés  tremblent  et  reculent  ;  on 
est  obligé  de  les  pousser,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  éternité,...  où 
ils  arrivent  les  mains  vides  et  comme  des  pauvres  honteux  (R.  P. 
Lefebvre,  loc.  cit.  r  ann.  4.  Igç.). 

4.  La  beauté  dans  un  cercueil, —  Un  jeune  homme,  pour  le 
salut  duquel  le  pape  saint  Grégoire  s'intéressait  ardemment,  avait 
conçu  pour  une  personne  du  sexe  une  passion  si  violente,  qu'il  en 
était  transporté,  sans  que  les  conseils,  les  avis,  les  prières  de  saint 
Grégoire  eussent  jamais  pu  l'arracher  de  son  cœur.  Dieu,  par  un 
de  ses  jugements  redoutables  qu'on  ne  peut  qu'adorer,  frappe  d'un 
accident  imprévu  l'objet  de  cette  passion  malheureuse  ;  une  mort 
subite  l'enleva  de  ce  monde.  Le  jeune  homme  en  fut  dans  le  plus 
grand  désespoir  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  cette  mort 
funeste,  loin  de  détacher  son  cœur,  ne  fit  qu'augmenter  et  allumer 
le  feu  qui  le  consumait.  Saint  Grégoire,  sensiblement  affligé  de 
cet  aveuglement  déplorable,  crut  qu'il  devait  faire  un  dernier  effort 
pour  sauver  cette  âme.  Un  jour  donc,  après  avoir  prié  le  Seigneur 
de  bénir  son  dessein,  il  prit  ce  jeune  homme  par  la  main,  en  lui 
disant  :  «  Venez  avec  moi,  je  veux  vous  montrer  l'objet  de  votre 
affection  criminelle.  »  Il  le  conduisit  dans  le  tombeau  où  cette 
personne  était  enterrée.  Quel  spectacle  affreux  vint  se  présenter  à 
ses  yeux  !  Il  recule  de  crainte  et  d'horreur.  «  Non,  mon  fils,  lui  dit 
saint  Grégoire,  ne  fuyez  pas,  soutenez  le  spectacle  que  la  mort 
vous  présente,  considérez  ce  qui  s'oil're  à  vos  yeux  ;  voyez  ce  qu'est 
devenue  cette  beauté  périssable,  à  laquelle  vous  étiez  si  éperdue- 
ment  attaché  ;  voyez  cette  tête  décharnée,  ces  yeux  éteints,  ces 
ossements  livides,  cet  amas  horrible  de  cendres,  de  pourriture  et 
de  vers  :  voilà  l'objet  de  votre  passion,  pour  lequel  vous  avez 
poussé  tant  de  soupirs,  sacrifié  votre  âme,  ^otre  salut,  votre  éter- 
nité, votre  Dieu  !  »  Ces  paroles  touchantes,  ce  spectacle  frappant, 
flrent  une  impression  si  vive  sur  le  cœur  de  ce  jeur^e  homme,  quç 
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connaissant  enfin  le  néant  de  ce  monde  et  la  fragililé  de  toute 
beauté  périssable,  il  renonça  dès  ce  moment  à  toutes  les  vanités  de 
la  terre,  et  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer,  par  une  vie  chrétienne, 
à  une  sainte  mort  (Le  Nouveau  Pensez-y-bien.  La  Mort). 

5.  Après  cinq  semaines.  —  Le  P.  Saint-Jure  parle  d'un  sei- 
gneur allemand  qu'on  estimait  le  plus  beau  gentilhomme  de  son 
temps  et  quela  mort  moissonna  à  la  fleur  de  son  âge.  11  mourut  pen- 
dant un  voyage  qu'il fiten  Italie,  et  fut  enterré  au  lieu  même  où  la 
mort  l'avait  surpris.  Ses  parents  voulurent  que  le  corps  fut  trans- 
porté en  Allemagne  et  enseveli  dans  un  caveau  de  famille.  On  pro- 
céda donc  à  l'exhumation.  Il  y  avait  cinq  semaines  que  le  jeune 
homme  était  mort.  On  trouva  son  visage  à  demi  rongé  par  la  pour- 
riture et  les  vers  ;  en  outre,  on  vit  avec  horreur  plusieurs  grands 
reptiles,  logés  dans  sa  poitrine  entr'ouverte. 

G,  Les  tombeaux  de  Saint-Denis.  —  Aux  tristes  jours  de  la 
Révolution  française,  des  hordes  impies  profanèrent,  dans  les 
caveaux  de  St-Denis,  les  tombeaux  des  rois  de  France.  Après  qu'ils 
eurent  brisé  les  cercueils,  ils  ne  trouvèrent  dans  la  plupart  que  des 
cendres  fétides  et  quelques  restes  d'ossements.  Un  seul  de  ces 
cercueils  attira  particulièrement  l'attention  :  une  liqueur,  noire 
comme  de  l'encre,  suintait  à  travers  les  jointures  du  plomb.  11 
renfermait  le  corps  du  voluptueux  Louis  XV,  qu'on  trouva  nageant 
dans  une  eau  épaisse  et  putride. 

7.  Montagne  de  crânes.  —  Il  y  avait  jadis  à  Gand  une  grande 
place,  appelée  la  Plaine  Saint-Pierre,  où  se  trouvait,  avant  la 
Révolution  française,  le  cimetière  paroissial.  En  1847,  lorsqu'on 
voulut  y  bâtir  un  nouveau  quartier,  on  déblaya  ces  vastes  terrains, 
et  on  y  fit  de  grands  travaux  de  terrassement.  En  creusant  la  terre 
on  trouva  d'innombrables  tombeaux,  et  l'on  mit  à  nu  de  grands 
dépôts  d'ossements  humains,  accumulés  depuis  des  siècles.  A 
mesure  que  ces  débris  de  squelettes  étaient  retirés  du  sol,  on  les 
jetait  ensemble  comme  des  décombres  et  on  les  chargeait  sur  des 
tombereaux  pour  être  transportés  au  nouveau  cimetière.  Là,  on 
réunit  tous  les  crânes,  et  on  en  forma  un  seul  monceau,  grand 
comme  une  montagne  :  spectacle  horrible,  qui  resta  longtemps 
exposé  aux  regards.  Ces  funèbres  débris  étaient  tout  ce  qui  restait 
des  générations  éteintes  qui  avaient  précédemment  peuplé  une 
grande  ville.  —  Rien  de  plus  saisissant  que  cette  montagne  de 
crânes,  qui  semblaient  regarder  les  passants  et  leur  dire  :  Voici  ce 
que  j^ous  sooiiïies  devcDus,  nous,  vos  devanciers,  et  co  que  yo\|s 
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deviendrez  bientôt,  vous  qui  formez  la  génération  actuelle.  Comme 
vous,  nous  avons  couvert  nos  fronts  de  parures,  nous  avons  pos- 
sédé des  richesses  et  des  honneurs  :  où  sont  maintenant  nos 
riotijesses,  nos  parures  et  toute  notre  gloire?... 

La  mort  est  le  commencement  de  l'éternité. 

Un  pieux  auteur  rapporte  qu'un  jeune  mondain,  grâce  à  une 
simple  réflexion  sur  l'éternité,  renonça  aux  plaisirs  du  monde  pour 
mener  une  vie  chrétienne.  Ce  jeune  homme,  favorisé  de  tous  les 
biens  de  la  terre,  ne  songeait  qu'aux  jouissances  et  aux  amuse- 
ments. Un  jour,  dans  un  moment  de  calme  et  de  silence,  il  se  mit 
à  réfléchir  à  son  bonheur.  «  Ne  suis-je  pas  le  plus  heureux  des 
mortels  ?  Je  possède  une  brillante  fortune,  je  me  procure  tout  ce  que 
mon  cœur  désire  ;  j'ai  de  la  santé,  des  amis,  des  jouissances  à  mon 
choix:  tous  les  jours  pour  moi  sont  des  jours  de  fête...  L'unique 
mal,  c'est  que  tout  cela  doit  finir,  tôt  ou  tard,  par  la  mort.  0 
mort  !  que  ton  souvenir  est  amer  !  Toi  seule  tu  répands  l'amer- 
tume sur  mes  joies,  tu  troubles  le  cours  de  mes  plaisirs.  0  mort! 
que  ne  puis-je  te  racheter  !  Que  ne  puis-je  prolonger  éternellement 
cette  vie  délicieuse  !  Hélas  !  vains  désirs  :  il  faudra  subir  l'inévita- 
ble mort.  Et  alors,  que  deviendrai-je  ?  Qu'est-ce  que  la  foi  m'en- 
seigne ?  ))  —  A  cette  question,  il  se  rappelle  la  parole  d'Abraham  au 
mauvais  riche  :  Pendant  la  vie,  tu  as  eu  en  partage  les  biens,  et 
Lazare  les  maux  ;  mais  maintenant  il  est  consolé,  et  toi  tourmenté.  — 
((  Voilà  donc  la  vicissitude  qui  m'est  montrée  comme  nécessaire  :  la 
joie  en  cette  vie,  et  les  tourments  dans  l'autre  ;  ou  la  souffrance  en 
cette  vie,  et  les  joies  dans  l'autre.  Ah  !  ne  faut-il  pas  préférer  le  sort 
de  Lazare  à  celui  du  mauvais  riche  ?  Acheter  un  immense  bonheur 
par  un  peu  de  peine,  plutôt  que  d'encourir  un  immense  malheur 
pour  un  peu  de  plaisir  ?  » 

Ce  raisonnement,  si  lumineux  déjà,  se  revêtit  dans  son  esprit 
d'une  forme  plus  claire  encore  et  surtout  plus  saisissante  :  «  Si  un 
ange,  ajouta-t-il,  venait  me  dire  de  la  part  de  Dieu  :  Vous  vivrez 
trois  cents  ans  :  si  vous  voulez  passer  les  vingt-cinq  premières  années 
dans  le  travail  et  la  peine,  vous  coulerez  le  reste  de  cette  longue  vie 
dans  la  jouissance  de  tous  les  biens  ;  au  contraire,  si  pendant  les 
vingt-cinq  premières  années  vous  cherchez  les  satisfactions  delà  vie, 
les  deux  cent  soixante-quinze  années  qui  viendront  après,  seront 
des  années  de  misère  et  de  gémissements.  En  présence  d'une  telle 
alternative,  y  aurait-il  à  balancer  ?  Et  celui  qui  préférerait  un  peu 
de  jouissance  à  cette  longue  vie  de  malheur,  ne  serait-il  pas 
iniensé  ?  Mais  rniUe  jfois  plus  insei)sé  serait  celui  (jui  préférerai  t 
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quelques  plaisirs  fugitifs  à  une  éternité  de  supplices,  ^t  refuserait 
d'acheter  par  quelques  peines  passagères  une  félicité  éternelle.  » 
—  Ces  sages  réflexions  changèrent  ce  jeune  homme  :  il  renonça 
à  sa  vie  de  plaisirs,  et  devint  un  fervent  chrétien  (Schouppe,  Insti\ 
relig,  en  exemples,  [\i.  leç.). 

Nous  mourrons  tous. 

1.  Le  chapitre  V  de  la  Genèse,—  Il  n'y  a  pas  de  bataille  si 
meurtrière  d'où  n'échappent  quelques  soldats  ;  et  en  allant  au  feu, 
chacun  peut  se  dire  :  peut-être  en  reviendrai-je.  Quant  à  la  loi  de  la 
mort  et  à  la  certitude  que  nous  avons  de  mourir,  il  n'y  a  pas  de 
peut-être.  Quelle  que  soit  la  carrière  de  l'homme,  éclatante  ou 
obscure,  courte  ou  longue,  toujours  elle  aboutit  à  la  mort.  Rien  ne 
fait  ressortir  cette  vérité  comme  le  chapitre  Y  de  la  Genèse,  où 
l'Écriture  présente  le  tableau  des  anciens  patriarches.  Ce  passage 
fît  tant  d'impression  sur  le  célèbre  Guerric,  qu'il  le  décida  à  se 
consacrer  à  Dieu  dans  l'ordre  de  Citeaux.  Il  vivait  au  xii^  siècle,  et 
s'était  fait  une  réputation  comme  savant  et  philosophe.  Un  jour, 
ouvrant  les  livres  de  Moïse,  il  tomba  sur  le  chapitre  dont  nous 
venons  de  parler,  et  il  lut  ces  paroles  :  La  durée  totale  de  la  vie 
d'Adam  fut  de  930  ans,  et  il  mourut.  Sonjîls  Seth  vécut  912  ans,  et 
il  mourut,  Enos,  fils  de  Seth,  vécut  903  ans,  et  il  mourut.  Caïnan, 
fils  d'Enos,  vécut  910  ans,  et  il  mourut.  Maïale'èl,  fils  de  Caïnan, 
vécut  895  ans,  et  il  mourut.  Jared,  fils  de  Malaleël,  vécut  962  ans, 
et  il  mourut.  Hénoch,  fils  de  Jared,  marcha  avec  le  Seigneur,  et,  à 
Vâge  de  365  ans,  il  ne  parut  plus,  parce  que  Dieu  r enleva.  Mathu- 
salem,  fils  d'Enoch,  vécut  969,  et  il  mourut. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  Guerric;  il  ferma  le  livre  en 
disant  :  «  Si  la  vie  humaine,  si  longue  soit-elle,  se  termine  par  la 
mort,  si  l'homme  disparaît  de  ce  monde  sans  qu'il  en  reste  rien, 
comme  ces  patriarches  ont  disparu  ;  mon  existence  qui  sera  bien 
plus  courte  ne  disparaîtra-t-elle  pas  de  même  ?  Oui,  ma  vie  terres- 
tre passera  comme  une  flèche  qui  ne  laisse  aucune  trace.  Je  dois 
/donc  me  hâter  de  mériter  l'immortalité  qui  m'est  offerte  par 
Jésus-Christ,  et  m'assurer  sans  retard  une  vie  qui  ne  finira  point.  » 
Il  exécuta  cette  sage  résolution  et  se  consacra  au  service  de  Dieu 
le  reste  de  ses  jours  (Schouppe,  La  mort  et  ses  enseignem.  2.  fascic. 
n.  2). 

2.  La  danse  Macabre, —  Tous  les  hommes  sont  égaux  devant 
la  mort  :  elle  les  domine  tous,  les  mène  comme  un  aveugle  trou- 
peau, et  les  jette  tous  indistinctement  dçtns  la  tonibe,  C'est  cettç 
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idée  qui  donna  naissance  an  tableau  de  la  danse  Macabre,  ou  danse 
de  la  Mort,  qu'on  rencontrait  si  fréquemment  au  moyen-age.  Ce 
tableau  figuratif  était  une  frappante  image  de  la  réalité,  parlant 
aux  yeux  et  rendant  sensible  l'irrésistible  action  du  trépas  sur  tous 
les  bommes.  —  On  y  voyait  la  mort  sous  la  forme  d'un  squelette 
animé,  entraînant  les  bommes  de  tous  les  états,  depnis  les  plus 
élevés  jusqu'aux  plus  infimes,  dans  une  ronde  immense.  La  plus 
célèbre  danse  Macabre,  conservée  jusqu'à  nos  jours,  est  celle  qui 
est  peinte  à  fresque  sur  les  murs  de  l'église  Sainte-Marie,  à 
Lubeck,  actuellement  transformée  en  temple  protestant.  —  Cette 
belle  peinture  présente  un  spectacle  aussi  saisissant  que  grandiose. 
Un  long  cortège  dansant,  dont  la  Mort  est  le  corypbée,  s'avance  en 
tourbillonnant  vers  un  Aaste  tombeau,  où  tous  sont  culbutés,  les 
uns  après  les  autres.  On  voit  dans  ce  cortège  des  papes,  des  cardi- 
naux, des  empereurs  et  des  rois,  des  impératrices  et  des  reines. 
Viennent  ensuite  des  bommes  et  des  femmes  de  tout  Age  et  de 
toute  condition  ;  des  ricbes  ornés  d'or,  et  des  pauvres  couverts  de 
haillons  ;  des  jeunes  filles  couronnées  de  fleurs,  et  des  vieillards 
chancelants.  Tous  sont  entraînés  dans  la  danse  fatale  menée  par  la 
Mort,  qui  apparaît  en  reine,  dominant  tout  de  son  terrible  regard. 
Elle  porte  la  couronne  sur  la  tête,  et  tient  en  main  un  sceptre  de 
fer  :  on  voit  qu'elle  exerce  sur  l'humanité  entière  son  irrésistible 
empire.  Au  bas  du  tableau  on  lit  ces  mots  du  psaume  deuxième  : 
Tu  les  régiras  avec  an  sceptre  de  fer,  ta  les  briseras  comme  un  vase 
d'argile  (Id.  ibid.). 

Conséquences  pratiques. 

1.  Détachement  du  monde.  —  Réginald  était  un  jeune  sei- 
gneur de  Bologne,  possesseur  d'une  grande  fortune.  Il  habitait  un 
palais  magnifique  et  ne  se  refusait  aucune  des  jouissances  de  la  vie. 
Un  jour,  ayant  rencontré  un  religieux  dominicain,  son  ami  intime, 
il  le  fit  entrer  pour  lui  montrer  ses  riches  appartements.  Le  religieux 
s'y  prêta  volontiers,  et  Jléginald  le  promena  par  de  vastes  salles 
superbement  meublées,  lui  fit  voir  sa  galerie  de  tableaux,  son  cabi- 
net et  jusqu'à  sa  chambre  à  coucher.  /V  la  vue  du  lit  mollet  de  Régi- 
nald, le  religieux  prononça  ces  parolas  du  prophète  Isaïe,  xiv,  ii  - 
Ta  couche  sera  la  poussière,  et  les  vers  formeront  ton  linceul.  Pro- 
férée sans  emphase  et  comme  en  passant,  cette  sentence  n'en  lit 
pas  moins  sur  Réginald  la  plus  vive  impression.  Elle  pénétra  dans 
son  esprit  comme  un  dard,  et  il  lui  fut  impossible  de  s'en  défaire. 
—  Après  le  départ  du  religieux,  la  parole  tombée  de  sa  bouche 
^evcoAH  s^PS  cesse  à  \ç^  mcir^oire  de  Réginald  et  reteiitissi^it  à  ses 
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oreilles.  Pour  s'en  distraire  il  parcourut  ses  jardins,  sortit  à  cheval, 
visita  ses  amis  ;  mais  à  peine  se  retrouvait-il  seul,  que  la  ^entence 
importune  se  faisait  entendre  à  son  oreille.  Le  soir  venu,  il  espérait 
tout  oublier  par  le  sommeil  ;  mais  son  lit  lui  rappela  plus  vivement 
encore  la  parole  du  religieux  :  Ton  Ut  sera  la  pourriture,  et  les  vers 
formeront  ton  linceul.  11  lui  fut  impossible  de  fermer  l'œil,  et  dans 
son  ennui,  s'étant  levé,  il  essaya  de  se  calmer  au  moyen  de  la  mu- 
sique. Son  instrument  se  trouvait  suspendu  dans  sa  chambre 
même  :  il  le  décroche,  et  commence  à  exécuter  une  joyeuse  fantai- 
sie. "Nains  efforts  :  les  cordes  sonores  semblent  lui  dire  et  redire 
toujours  la  même  parole...  Enfin,  subjugué,  vaincu,  il  cessa  de 
lutter  ;  et  s'étant  assis  :  Pourquoi,  se  dit-il,  me  fatiguer  vainement 
à  repousser  cette  parole  ?  N'est-ce  pas  après  tout  une  vérité,  une 
vérité  qui  me  concerne?  Que  me  servirait-il  de  l'oublier?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  la  regarder  en  face,  comme  la  saine  raison  le  com- 
mande?... Il  ouvre  alors  son  esprit  à  de  salutaires  réflexions,  et 
bientôt  ses  yeux  se  dessillent,  il  voit  dans  la  plus  vive  clarté  le  néant 
des  biens  périssables...  Il  prie,  il  écoute  les  inspirations  de  la  grâce, 
et  se  décide  à  quitter  le  monde  à  l'exemple  du  pieux  ami  qui  lui 
avait  rappelé  la  sainte  pensée  de  la  mort  (Id.  ibicL). 

2.  Zèle  pour  les  bonnes  œuvres.  —  Lorsque  le  serviteur  de 
Dieu  Benoît  Joseph  Labre,  que  le  Pape  Léon  XIII  a  mis  au  nombre 
des  saints,  le  8  décembre  i88i,  se  trouvait  à  Bari,  dans  le  royaume 
de  Naples,  un  pieux  habitant  de  cette  ville  le  reçut  dans  sa  maison. 
Cet  homme  se  sentit  pénétré  d'un  si  profond  respect  pour  le  saint 
mendiant,  qu'il  l'obligea  d'entrer  chez  lui  et  d'accepter  un  repas 
qu'il  lui  fit  préparer.  Il  le  pria  ensuite  de  lui  adresser  quelques 
avis  salutaires,  à  lui,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Le  saint  s'en 
défendit  longtemps  ;  mais  enfin,  comme  en  ce  moment  le  marteau 
de  l'horloge  annonçait  du  haut  du  clocher  que  l'heure  était  écou- 
lée, il  dit  ces  simples  paroles  :  «  Toutes  les  fois  que  vous  entendrez 
cette  cloche  sonner  les  heures,  souvenez-vous  que  vous  n'êtes  pas 
maître  de  l'heure  suivante,  et  songez  à  vous  assurer  par  vos  bonnes 
œuvres  la  bienheureuse  éternité.  )>  (Id.  ibicL). 

3.  Conversion  complète, —  Un  homme  de  grande  condition, 
mais  grand  pécheur,  résolut  enfin  de  se  convertir.  Il  vint  pour  cela  à 
Home  et  voulut  avoir  la  consolation  de  se  confesser  au  Pape  même. 
Le  Pape  l'entendit  et  fut  édifié  de  l'exactitude  de  sa  confession,  de 
la  vivacité  de  ses  regrets  et  de  la  générosité  de  ses  résolutions.  Mais 
quand  il  fut  question  de  lui  imposer  la  pénitence,  le  pénitent  n'en 
pouvfiit  accepter  aucune,  aucune  ne  se  trouvait  de  sou  goût.  Jeu- 
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ner  !  il  n'en  avait  pas  la  force  ;  lire,  prier  !  il  n'en  avait  pas  le 
temps  ;  employer  les  instruments  de  pénitence  !  il  ne  les  avait  pas 
et  n'en  connaissait  pas  l'usage;  faire  une  retraite,  entreprendre  un 
pèlerinage  !  il  avait  des  affaires  ;  veiller,  coucher  sur  la  dure  !  sa 
santé  ne  le  lui  permettait  pas  ;  et  puis,  autre  raison  générale  qu'il 
ne  disait  pas,  un  homme  de  sa  condition!  Que  faire  donc  à  un 
homme  de  sa  condition  ?  Le  Pape  lui  donna  un  anneau  d'or  où 
étaient  écrits  ces  deux  mots:  Mémento  mort.  «  Souvenez-vous  que 
vous  devez  mourir.  »  11  lui  imposa  pour  pénitence  de  porter  cet 
anneau  au  doigt,  et  d'y  lire  les  deux  mots  qui  y  étaient  inscrits,  au 
moins  une  fois  chaque  jour.  —  Le  gentilhomme  se  retira  fort 
content,  se  félicitant  d'une  aussi  légère  pénitence.  Mais  celle-ci 
amena  toutes  les  autres.  La  pensée  de  la  mort  entra  si  fortement 
et  si  heureusement  dans  son  esprit,  qu'elle  lui  découvrit  l'essentiel 
de  sa  condition  d'homme  mortel,  et  qu'il  se  dit  à  lui-même  :  Eh  ! 
puisque  je  dois  mourir,  qu'ai-je  autre  chose  à  faire  dans  ce  monde 
que  de  me  préparer  à  bien  mourir  ?  A  quoi  bon  tant  ménager  une 
santé  que  la  mort  doit  détruire?  Pourquoi  épargner  un  corps  et 
une  chair  qui  doivent  pourrir  dans  la  terre  ?  Ces  réflexions  faites,  il 
n'y  eut  genre  de  pénitence  qui  ne  lui  parut  léger.  11  les  embrassa 
toutes  et  y  persévéra  jusqu'à  la  mort,  qui  fut  précieuse  devant 
Dieu,  édifiante  devant  les  hommes,  et  pleine  de  consolation  pour 
lui.  —  Ah!  si  nous  réfléchissions  bien  sur  ce  moi:  Je  dois  mou- 
rir !  si  nous  tirions  bien  les  justes  conséquences  qui  suivent  de  ce 
mot  :  Puisque  je  dois  mourir  !  Si  nous  faisions  une  sérieuse  atten- 
tion à  l'avertissement  que  nous  donne  ce  mot  :  iV^  dois-je  donc  pas 
mourir?  ku  reste,  que  ces  terribles  mots  ne  vous  effrayent  pas. 
Prenez  seulement  vos  mesures,  et  la  chose  même  ne  vous  effrayera 
point  (Paraboles  du  P.  Bonaventure) . 


DEUXIÈME   INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Semaine  des  Gendres) 

C'est  une  vérité  que  nous  ne  mourrons 
qu'une  fois. 

I.  Parce  que  Dieu  l'a  décrété.  —  IL  Parce  que  l'expérience  le  démon- 
tre. —  III.  Parce  qu'il  suffit  que  nous  mourions  une  fois.  —  IV.  Parce 
qu'il  serait  contraire  à  la  sagesse  de  Dieu  que  nous  eussions  à  mourir 
plusieurs  fois. 

Nous  mourrons,  c'cst-à-dirc  qu'un  jour  viendra  où  toutes 
les  choses  de  ce  monde  ne  seront  plus  rien  pour  nous,  et  où 
nous  entrerons  dans  réternité,  qui  sera  pour  nous  heureuse 
ou  malheureuse,  selon  que  nous  aurons  accompli  des  œuvres 
bonnes  ou  mauvaises  en  cette  vie  ;  et  cette  mort  qui  nous 
dépouillera  de  tout  ce  que  nous  possédons  présentement,  et 
nous  jettera  dans  une  éternité  de  délices  ou  dans  une 
éternité  de  tourments,  tous  nous  la  subirons  et  nul  n'y 
échappera.  Telles  sont  les  vérités  dont  nous  nous  som- 
mes occupés  dans  notre  précédent  entretien.  Vérités  sin- 
gulièrement propres  à  nous  inspirer  de  la  terreur,  surtout 
si  nous  sommes  pécheurs,  comme  aussi  à  nous  déta- 
cher des  misérables  biens  de  ce  monde  et  à  tourner  nos 
regards  vers  notre  éternité.  Et  cependant,  si  eiTrayant  et  si 
instructif  qu'il  soit  pour  nous  de  mourir,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  effrayant  et  de  plus  instructif  encore,  et  ce 
quelque  chose,  c'est  de  ne  mourir  qu'une  seule  fois.  Il  n'en 
est  pas  en  effet  du  mal  de  la  mort  comme  des  autres  maux 
de  cette  vie.  Ce  qui  nous  fait  surtout  redouter  ces  autres 
maux,  c'est  qu'on  en  est  à  peine  guéri,  qu'on  est  exposé  à 
les  souffrir  encore.  Au  contraire,  ce  qui  rend  par  dessus  tout 
la  mort  redoutable,  c'est  qu'on  ne  la  subit  qu'une  seule  fois. 
Si  nous  avions  à  mourir  plusieurs  fois,  nous  pourrions  répa- 
rer une  première  mauvaise  mort  par  une  bonne  mort  sui- 
vante. En  d'autres  termes,  si,  après  une  première  mort  où 
nous  aurions  mérité  d'aller  en  enfer,  nous  avions  à  subir 
une  autre  mort,  nous  pourrions  accomplir  cette  fois  ce  qu'il 
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faut  pour  mériter  d'aller  au  ciel.  Mais  l'unité  de  notre  mort 
ne  permet  pas  de  faire  ces  expériences.  Bien  plus  terrible, 
sous  ce  rapport,  est  la  mort  de  notre  corps,  que  celle  de 
notre  âme  elle-même.  Alorte  par  le  péché,  notre  ame  peut 
revivre  par  la  contrition  et  la  pénitence,  et  mériter  le  ciel 
après  avoir  mérité  l'enfer.  Mais  Dieu  n'a  pas  institué  de 
remède  pour  faire  revivre  le  corps,  qui  ne  meurt  qu'une 
fois  jusqu'à  sa  résurrection  pour  l'éternité.  Si  donc,  en 
mourant  cette  unique  fois,  nous  sommes  en  état  de  grâce, 
tout  est  gagné  pour  toujours,  à  jamais  le  ciel  sera  notre 
demeure.  Mais  si,  en  mourant  cette  unique  fois,  nous  nous 
trouvons  en  état  de  péché  mortel,  tout  est  perdu  pour  tou- 
jours, et  l'enfer  sera  notre  éternelle  prison  (i).  Ainsi,  pas  de 
milieu  :  une  seule  mort,  ou  bonne,  ou  mauvaise  ;  pas  de 
milieu  :  d'une  seule  mort  dépend  toute  notre  éternité. 
Pénétrons-nous  donc  de  cette  nouvelle  vérité  si  redoutable, 
et  à  cet  effet,  voyons  que  nous  ne  mourrons  qu'une  fois  : 
premièrement,  parce  que  Dieu  l'a  décrété  ;  deuxièmement, 
parce  que  l'expérience  le  démontre  ;  troisièmement,  parce 
qu'il  suffit  que  nous  mourions  une  fois  ;  quatrièmement 
enfin,  parce  qu'il  serait  contraire  à  la  sagesse  de  Dieu  que 
nous  eussions  à  mourir  plusieurs  fois.  0  Dieu  bon  !  dai" 
gnez  éclairer  et  toucher  vous-même  nos  cœurs,  afin  qu'ils 
comprennent  pleinement  d'aussi  importantes  vérités,  s'y 
attachent  et  en  tirent  de  solides  règles  de  conduite  {'>.). 


1.  Lorsque  David  marcha  contre  le  g^t'ant  philistin,  il  mit  plusieurs 
pierres  en  sa  ceinlure,  afin  que,  le  premier  coup  venant  à  manquer,  il 
eût  la  ressource  de  pouvoir  en  porter  d'autres.  Tous,  bientôt  il  nous 
faudra  entrer  en  champ  clos  contre  ce  grand  f^éani,  le  Goliath  de  la 
mort  ;  mais  que  nous  soyons  vainqueurs  ou  vaincus,  un  seul  coup  en 
décidera.  —  Celui  (^ui  a  dit  :  Non  licef,  in  bello  bis  errare,  fit  erreur.  La 
faute  qui  se  commet  en  une  bataille,  peut  se  réparer  en  une  autre  ;  et 
ce  qui  se  perd  en  une  déroute,  peut  se  recouvrer  en  une  victoire.  Seule, 
la  mort  est  celte  bataille  en  laquelle  on  ne  se  trompe  pas  deux  fois.  — 
Nous  nous  sommes  donc  trompés,  disaient,  après  leur  mort,  ceux  qui  peu 
auparavant  avaient  dit  :  Co«ro/mo/is-/ïOHS  de  roses,  avant  qu'elles  se  jlé- 
trissenL  Sap.  v.  (>  ;  n,  8.  Si  vous  vous  êtes  trompés,  pourquoi  ne  réparez- 
vous  pas  voire  erreur  ?  Parce  qu'il  n'est  plus  lemps,  nous  sommes 
morts.  Sap.  v.  il5  (H.  P.  >ikyiia,  Serm,2.  pour  le  jour  des  Cendres,  n.  2). 

2.  11  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  la  mort  :  elle  est  inévitable, 
elle  est  incertaine,  et  quand  clic  est  une  fois  venue»  on  ne  peut  plus 
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I.  —  Il  est  certain  que  nous  ne  mourrons  qu'une  fois, 
parce  que  Dieu  l'a  décrété.  —  Le  décret  divin  est  ainsi  for- 
mulé :  ]l  a  été  arrêté  que  les  hommes  ne  mourront  qu'âne  fois  (  i  ). 
C'est  l'apôtre  saint  Paul  qui  a  porté  à  notre  connaissance  ce 
décret,  qui  le  promulgue,  si  l'on  veut,  au  nom  de  Dieu, 
comme  un  ministre  promulgue  les  lois  de  son  roi.  Mais 
c'est  son  Dieu  lui-même  qui,  après  en  avoir  délibéré  dans  sa 
souveraine  sagesse,  a  décidé  de  le  porter.  Et  cela,  non  pas 
après  le  péché  d'Adam,  qui  provoqua  ce  châtiment  ;  mais 
de  toute  éternité.  Car  en  Dieu,  il  n'y  a  pas  proprement  de 
succession,  tout  étant  éternellement  présent  devant  son 
regard.  De  même  donc,  de  toute  éternité.  Dieu  avait  conçu 
la  création  du  monde,  et  par  conséquent  de  l'homme  ;  de 
même  qu'il  avait  prévu  la  chute  d'Adam,  et  résolu  la 
rédemption  du  genre  humain  par  l'incarnation  du  Verbe  : 
de  même  il  arrêta,  de  toute  éternité,  que  les  hommes,  en 
punition  du  péché  de  leur  premier  père,  et  en  consé- 
quence de  leur  soUdarité  avec  lui,  mourraient  tous,  mais 
seulement  une  fois.  Or,  quand  Dieu  a  arrêté  une  chose, 
elle  s'accomplit  infailliblement.  Elle  s'accomplit,  d'un 
côté,  parce  que  Dieu  agit  avec  tant  de  sagesse,  qu'il  ne 
change    jamais    dans    les    desseins    qu'il    a  formés  ;    et  de 

retour  lier  sur  la  terre  pour  fournir  une  carrière  nouvelle  ;  de  ces  trois 
principes,  nous  devons  tirer  ces  trois  conséquences  :  i"  Pensons  souvent 
que  la  mort  est  inévitable,  et  nous  conclurons  que  nous  devons  nous  y 
disposerions  les  jours,  c'est  la  première  partie  ;  2"  Pensons  souvent 
que  l'heure  de  la  mort  est  incertaine,  et  nous  conclurons  que  nous 
devons  donc  partout  et  en  tous  temps  nous  y  disposer;  c'est  la  seconde. 
3"  Pensons  souvent  que  les  suites  de  la  mort  sont  irréparables,  et  nous 
conclurons  que  nous  ne  pouvons  prendre  trop  de  sûretés  pour  nous  y 
disposer  ;  c'est  la  troisième  (Le  P.  GmousT,  S.  J.,  scrm.  pour  le  mercredi 
des  Cendres.  Ap.  Houdry,  Blblioth.  des  prédic.  art.  Mort,  parag.  i, 
n.  6). 

I»  11  faut  mourir,  c'est  une  nécessité  inévitable.  C'est  donc  une  folie 
de  s'attacher  aux  choses  de  ce  monde,  qui  périront  avec  nous  ;  et  d'y 
établir  notre  bonheur,  puisqu'elles  ne  peuvent  ([ue  nous  rendre  malheu- 
reux un  jour,  et  peut-être  même  dès  cette  vie.  —  2"  11  faut  bientôt  mou- 
rir et  peut-être  plutôt  que  nous  ne  pensons.  Il  faut  donc  penser  de 
bomie  heure  à  bien  mourir,  et  nous  hâter  d'acquérir  des  mérites  pour 
l'éternité,  puisqu'après  cette  \[o  il  n'y  aura  plus  de  lcnq)s  pour  mériter, 
pour^ faire  pénitence  et  pour  faire  de  bonnes  œuvres  (lIoLDin,  loc.  cit. 
n.  10). 

1.  Hebr.  ix,  27. 
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l'autre,  parce  que  sa  toute-puissance  étant  infinie,  rien 
ne  saurait  empêcher  l'exécution  de  ses  décisions.  Il  sem- 
ble parfois,  à  nos  faibles  yeux,  que  Dieu  rencontre  des 
oppositions  dans  la  réalisation  de  ses  plans,  et  qu'il  se 
trouve  réduit,  tantôt  à  ne  pas  faire  ce  qu'il  avait  voulu,  et 
tantôt  à  faire  ce  quïl  n'avait  pas  voulu.  Mais  nous  en 
jugeons  ainsi  parce  que  nous  ne  connaissons  que  très 
imparfaitement,  et  souvent  pas  du  tout,  les  vues  finales  de 
Dieu,  et  qu'il  se  plaît  ordinairement,  par  un  jeu  de  sa  tou- 
te-puissance, à  les  réaliser  par  des  moyens  qui  semblaient 
tout  d'abord  devoir  les  combattre  et  les  faire  échouer.  C'est 
ainsi  que,  voulant  manifester  les  trésors  de  sa  bonté  et  de 
son  amour,  il  créa  l'homme  afin  de  le  rendre  heureux.  Tout 
d'abord,  il  sembla  que  le  démon,  en  entraînant  l'homme 
dans  le  péché,  avait  fait  avorter  le  plan  divin.  Mais  Dieu 
avait  permis  cette  chute  précisément  afin  qu'elle  lui  fût 
une  occasion  de  faire  éclater  sa  bonté  dans  le  degré  suprê- 
me, en  donnant  son  Fils  unique  pour  la  rédemption  de 
l'homme  (i).  Sans  le  triomphe  apparent  de  Satan,  com- 
ment aurions-nous  jamais  connu  l'immensité  de  l'amour 
divin  ?  C'est  ainsi  que  les  décrets  de  Dieu,  quoi  qu'il 
arrive,  quoi  qu'il  paraisse  et  quoi  que  nous  en  pensions, 
s'accomplissent  toujours  de  la  manière  la  plus  certaine  et 
la  plus  infaillible.  Et  voilà  pourquoi  celui  par  lequel  Dieu 
a  décidé  que  nous  ne  mourrions  tous  qu'une  seule  fois, 
s'accomplira  de  la  même  manière.  Nous  devons  d'ailleurs 
croire  à  l'accomplissement  de  ce  décret  avec  d'autant  plus 
de  facilité  et  de  fermeté,  que  non  seulement  nous  ne 
voyons  rien  le  contredire,  mais  que  : 

11.  —  L'expérience  le  confirme  expressément.  —  L'ex- 
périence des  siècles.  Depuis  six  mille  ans  que  le  inonde 
existe,  que  d'hommes  qui  ont  passé  de  vie  à  trépas  !  Ce 
n'est  pas  par  millions  et  ])ar  centaines  de  millions  qu'on 
pourrait  les  compter,  c'est  par  milliards  et  par  millions  de 
milliards.  L'histoire  nous  montre  non  seulement  des  indi- 


I.  Majorcm  Uâc  dilcctioncm  ncmo  liabct,    ut  animam  suam  ponat 
quispro  amicis  suis  (Joan.  xv,  i3). 
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vidus,  mais  des  peuples  et  de  nombreux  peuples,  apparais- 
sant sur  la  terre,  puis  en  disparaissant  pour  toujours.  Eh 
bien,  tous  les  innombrables  hommes  qui  ont  formé  ces 
peuples,  dans  toutes  les  contrées  du  globe,  et  pendant  tous 
les  siècles  déjà  écoulés,  tous  ces  hommes,  disons-nous,  ne 
sont  morts  qu'une  fois.  L'histoire,  qui  nous  les  montre 
partout  naissant  et  mourant,  ne  nous  les  montre  jamais 
ressuscitant  pour  mourir  de  nouveau. 

Nous  n'oublions  pas  qu'il  est  parlé,  dans  l'Ancien  et  dans 
le  Nouveau  Testament,  de  plusieurs  morts  qui,  après  avoir 
été  ressuscites  miraculeusement,  sont  morts  ensuite  une 
seconde  fois.  Ce  sont  là  des  exceptions  qui  ne  font,  comme 
l'on  dit,  que  confirmer  la  règle.  Elles  ne  se  sont  pas  pro- 
duites selon  l'ordre  naturel,  mais  ont  toutes  été  le  résultat 
d'un  miracle.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  précisément  pour  leur 
avantage  que  ces  morts  ont  été  rappelés  à  la  vie,  et  ont  pu 
mourir  une  seconde  fois.  Ces  faits  hors  nature  ont  eu  pour 
but  de  récompenser  la  foi  ou  la  charité  de  certains  vivants, 
et  par-dessus  tout  de  faire  éclater  la  toute-puissance  de 
Dieu.  Mais  alors  même  que  des  morts  auraient  été  rappelés 
à  la  vie  pour  mettre  leur  conscience  en  ordre,  et  mourir 
une  seconde  fois  ensuite,  comme  on  en  voit  quelques 
exemples  dans  les  vies  des  saints,  ces  faits  hors  nature, 
nous  le  répétons,  ne  sauraient  être  allégués  contre  le 
décret  divin,  que  les  hommes  ne  mourront  qu'une  fois.  En 
portant  une  loi.  Dieu  ne  s'interdit  pas  la  faculté  d'y  déroger 
dans  certaines  circonstances  prévues  ;  ce  sont  ces  déroga- 
tions qui  constituent  les  miracles  ;  si  Dieu  s'interdisait  ces 
dérogations,  il  s'interdirait  par  là  même  tout  miracle.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Dieu,  auteur  de  toutes  les  lois  natu- 
relles, les  suspend  quand  il  lui  plaît.  Hors  de  là,  ces  lois 
restent  telles  qu'il  les  a  portées.  Et  voilà  pourquoi,  cette 
vérité  révélée,  que  tous  les  hommes  ne  mourront  qu'une 
fois,  sauf  miracle,  est  confirmée  par  l'histoire  de  tous  les 
siècles. 

Elle  est  aussi  confirmée  par  notre  expérience  person- 
nelle. Assurément,  le  témoignage  de  l'histoire,  lorsqu'il 
c'st  revêtu  des  conditions  voulues,  est  tout  à  fait  indubita- 
ble. Cependant  nous  croirons  toujours  plus  volontiers  et 
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plus  fermement  ce  que  nous  savons  par  nous-mêmes,  que 
ce  que  nous  apprenons  des  autres.  Eh  bien,  notre  expé- 
rience personnelle  elle-même  nous  confirme,  elle  aussi, 
disons-nous,  cette  vérité,  que  nous  ne  mourrons  tous 
qu'une  fois.  Beaucoup  d'entre  nous  ont  sans  doute  vu  mou- 
rir, hélas  !  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis,  de  leurs  connaissances.  Ah  !  comme 
nous  avons  embrassé  avec  tendresse  leur  cher  visage, 
comme  nous  avons  pressé  avec  ardeur  leurs  chères  mains, 
comme  nous  les  avons  appelés  avec  de  grands  cris  !  Mais 
ils  ne  nous  ont  rendu  ni  nos  caresses,  ni  nos  étreintes,  et 
ils  n'ont  rien  répondu  à  nos  appels  désespérés.  Ils  n*'élaient 
plus;  ils  étaient  morts,  et  ils  ne  sont  plus  revenus  à  la  vie; 
et  ils  n'y  sont  plus  revenus,  parce  qu'on  ne  meurt  qu'une 
fois.  Eh  bien,  comme  nous  avons  vu  mourir  les  autres,  on 
nous  verra  mourir  à  notre  tour.  A  notre  tour  on  nous 
embrassera,  à  notre  tour  on  nous  pressera  les  mains,  à 
notre  tour  on  nous  parlei'a,  on  nous  appellera.  Mais  à 
notre  tour,  nous  ne  sentirons  plus  rien,  nous  n'entendrons 
plus  rien,  nous  ne  répondrons  plus  rien.  Nous  serons  glacés. 
Ce  sera  fini  pour  toujours,  sans  retour.  Car  Dieu  l'a  décrété, 
car  toute  l'histoire  l'atteste,  car  nous  le  savons  pour  l'avoir 
vu  de  nos  propres  yeux,  il  est  absolument  certain  que  nous 
ne  mourrons  qu'une  fois. 

1  II.  —  Il  est  certain  que  nou,s  ne  mourrons  qu'une  fois, 
parce  qu'il  suffit  que  nous  mourions  une  fois.  —  Dans 
l'Évangile,  Dieu  nous  défend  jusqu'aux  ])aroles  inutiles,  et 
nous  déclare  que  nous  aurons  à  en  rendre  compte  (r).  Dire 
des  choses  inutiles,  et  à  plus  forte  raison  en  faire,  sont  en 
effet  des  actes  indignes  d'un  être  raisonnable,  qui  ne  doit 
jamais  agir  que  pour  des  motifs  légitimes  et  en  vue  d'une 
fin  déterminée.  Mais  si  Dieu  nous  défend  ies  paroles  et  les 
actions  inutiles,  n'en  devons-nous  pas  conclure  qu'il  se  les 
interdit  à  lui-même,  à  lui-même  qui  est,  non  pas  seule- 
ment un  être  jouissant  d'une  parcelle  de  raison,  mais  la 
raison  elle-même  dans   toute   sa   plénitude.^  Or,  si  Dieu   ne 

I.  Malth.  XII,  3(3. 
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peut  se  permettre  rien  d'inutile,  en  conséquence  de  sa  sou- 
veraine raison,  il  a  donc  nécessairement  dû  décider  que 
nous  ne  mourrons  qu'une  fois,  puisqu'il  suffit  que  nous 
mourions  une  fois,  et  qu'il  serait  inutile,  par  conséquent, 
que  nous  mourions  plusieuis  fois. 

.Mais  qu'est-ce  qui  prouve  qu'il  suffit  que  nous  mou- 
rions une  fois?  Ce  qui  le  prouve,  c'est  d'abord  la  raison 
pour  laquelle  nous  mourons.  Pourquoi  donc  mourons- 
nous?  Personne  de  nous  l'ignore  :  nous  mourons  pour  payer 
la  dette  qu'Adam  a  contractée,  pour  lui  et  pour  toute  sa 
postérité,  en  désobéissant  à  son  Créateur.  Placé  par  Dieu 
dans  le  paradis  terrestre,  notre  premier  père  avait  reçu  la 
défense,  sous  peine  de  mort,  de  manger  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Malgré  cette  défense  et 
malgré  cette  menace,  Adam,  sollicité  par  Eve,  mangea  du 
fruit  de  l'arbre  auquel  il  ne  devait  pas  toucher.  Que  s'en- 
suivit-il? Il  s'ensuivit  qu'Adam  encourut  le  châtiment  qui 
lui  avait  été  annoncé,  c'est-à-dire  qu'en  désobéissant  il 
mérita  la  mort,  pour  lui-même  et  pour  toute  sa  postérité, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Voilà  pourquoi  l'apôtre  saint 
Paul  dit  que  la  solde  du  péché,  c'est-à-dire  le  paiement  du 
péché,  c'esl  la  morl  (i).  Ainsi  en  est-il  de  la  loi  humaine, 
qui  punit  de  mort  l'assassinat.  Celui  qui  commet  ce  crime 
contracte  en  eflct  une  dette,  et  cette  dette,  il  la  paie  de  sa 
vie,  qui  lui  est  prise.  Pour  lui  aussi,  la  mort  est  le  paie- 
ment de  son  crime.  Or,  de  quelque  dette  qu'il  s'agisse, 
quand  on  l'a  payée  une  fois,  cela  suffit,  on  ne  la  doit  plus, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  la  payer  une  seconde  fois.  Cela  étant, 
on  voit  maintenant  avec  évidence  pourquoi,  à  cet  égard, 
nous  ne  devons  mourir  qu'une  fois,  savoir,  parce  qu'en 
mourant  une  fois,  nous  payons  la  dette  dont  notre  premier 
père  nous  a  laissé  le  funeste  héritage,  et  qu'il  n'y  a  plus 
lieu  dès  lors  pour  nous  de  la  payer  une  seconde  fois.  Une 
dette  .payée  est  une  dette  à  jamais  éteinte. 

Ce  qui  prouve  encore,  avec  non  moins  d'évidence,  qu'il 
suffit  que  nous  mourions  une  fois,  c'est  la  raison  pour 
laquelle  nous  vivons.  Qu'est-ce  à  dire,  et  pour  quelle  raison 

I.  Rom.,  VI,  23. 
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la  vie  présente  nous  a-t-elle  été  donnée?  Nous  le  savons 
tous  également.  La  vie  présente  nous  a  été  donnée,  non  pas 
pour  que  nous  en  usions  à  notre  gré,  et  pour  que  nous  y 
fassions  ce  que  nous  voulons,  mais  bien  pour  que  nous  y 
soyons  mis  à  l'épreuve.  Dieu,  en  nous  créant,  nous  ayant 
tous  destinés  au  ciel,  a  voulu  cependant  n'y  admettre  que 
ceux  qui  s'en  montreraient  dignes.  Car  il  semble  qu'il  n'au- 
rait pas  été  juste  d'y  recevoir  indistinctement  ceux  qui 
étaient  attachés  à  Dieu  et  ceux  qui  n'avaient  pour  lui 
aucune  affection.  Mais  il  fallait  que  les  uns  et  les  autres 
fissent  ouvertement  connaître  eux-mêmes  le  fond  de  leurs 
cœurs,  par  leurs  œuvres.  Car  si  Dieu,  qui  connaît  le  fond 
des  cœurs  antérieurement  à  toute  œuvre,  avait  fait  le  par- 
tage des  bons  et  des  méchants  d'après  sa  seule  connais- 
sance, ceux  qui  auraient  été  rejetés  auraient  pu  prétendre 
que,  soumis  à  une  épreuve,  ils  auraient  prouvé  leurfidéHté. 
Ce  fut  pour  éviter  ces  injustes  réclamations  que  Dieu  réso- 
lut de  soumettre  à  une  épreuve  tous  les  hommes,  afin  que 
tous  pussent  en  voir  et  en  apprécier  les  résultats,  et  recon- 
naître la  justice  de  ses  jugements.  Et  voilà  pourquoi,  avant 
de  recevoir  les  bons  dans  le  ciel,  et  de  rejetet*  les  méchants 
dans  l'enfer,  il  leur  accorda  à  tous  la  vie  présente  et  les 
plaça  sur  la  terre.  Telle  est,  encore  une  fois,  la  raison  pour 
laquelle  la  vie  présente  nous  a  été  donnée,  savoir,  afin  que 
nous  y  subissions  l'épreuve  qui  doit  montrer  si  c'est  le  ciel 
ou  l'enfer  que  nous  méritons. 

Or,  pour  que  celte  épreuve  soit  complète  et  décisive,  il 
n'est  nullement  nécessaire  qu'on  la  répète  au  gré  de  ceux 
qui  la  subissent;  il  suffit  qu'elle  soit  faite  une  fois,  dans 
les  mêmes  conditions  pour  tous,  et  c'est  ce  qui  a  lieu. 
Tous,  en  effet,  ont  à  observer  les  mômes  commandements  ; 
tous  ont  à  pratiquer  les  mêmes  vertus  ;  tous  ont  à  éviter 
les  mêmes  vices.  D'un  autre  côté,  personne  ne  pourra  allé- 
guer son  ignorance,  car  Dieu  a  soin  de  mettre  chacun  à 
même  d'apprendre,  s'il  le  veut,  ce  qui  lui  est  utile  de 
savoir;  en  sorte  que  si  quelqu'un  ne  le  sait  pas,  il  ne  pouri*a 
s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Tous  sont  de  plus  prévenus 
que  l'épreuve  sera  unique,  et  qu'elle  prendra  invariable- 
ment fin  à  la  mort.  Personne  non  plus  ne  pourra  se  plain- 
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drc  de  manquer  du  temps  nécessaire,  puisqu'il  en  sera 
accordé  à  chacun  autant  qu'il  lui  en  faudra  dans  les  cir- 
constances particulières  où  il  pourra  se  trouver.  11  en  sera 
de  même  des  grâces  et  des  secours  surnaturels  dont  chacun 
a  besoin  pour  subir  favorablement  l'épreuve  :  si  Dieu,  pour 
des  raisons  de  lui  connues,  en  accorde  davantage  à  quel- 
ques-uns, il  ne  laissera  du  moins  personne  manquer  de 
celles  qui  lui  seront  nécessaires.  Et  dans  ce  cas  d'inégalité 
apparente,  il  rétablira  l'équilibre  en  demandant  à  chacun 
en  proportion  de  ce  qu'il  aura  reçu.  En  sorte  que  ceux  qui 
succomberont,  ne  succomberont  uniquement  que  par  leur 
faute. 

L'épreuve,  se  faisant  dans  ces  conditions  d'égalité  et  de 
justice,  est  donc  absolument  parfaite  ;  et  si  elle  est  parfaite, 
il  est  donc  inutile  de  la  recommencer  ;  et  s'il  est  inutile  de 
la  recommencer,  pourquoi,  après  une  première  mort, 
serions- nous  rappelés  à  la  vie  présente,  puisque  la  vie  pré- 
sente n'a  pas  d'autre  but  que  de  nous  éprouver?  Ah!  si 
l'épreuve  était  mal  conduite,  si  nous  ne  savions  pas  ce  que 
nous  avons  à  faire,  si  nous  manquions  des  secours  dont 
nous  avons  besoin  pour  la  subir  favorablement,  si  nous 
ivé lions  pas  prévenus  qu'il  n'y  aura  qu'une  épreuve,  alors 
il  pourrait  être  permis  d'en  espérer  une  seconde.  Mais  nous 
le  répétons,  rien  de  tout  cela  ni  rien  autre  chose  ne  pourra 
être  allégué,  parce  que  l'épreuve,  conduite  par  Dieu  dans 
toutes  ses  phases  et  dans  toutes  ses  parties,  sera  parfaite,  et 
par  suite  définitive.  Encore  une  fois,  il  n'y  aura  donc  pas 
sujet  de  la  recommencer,  de  même  qu'il  n'y  aura  pas  sujet 
de  payer  deux  fois  la  dette  de  mort  qui  nous  a  été  léguée 
par  notre  premier  père.  Puis  donc  qu'il  suffit  que  nous 
mourions  une  fois,  tant  pour  payer  cette  dette  que  pour 
atteindre  le  but  de  la  vie  présente,  il  est  donc  encore  cer- 
tain, par  ces  raisons,  que  nous  ne  mourrons   qu'une  fois. 

IV .  —  Il  est  certain  enfin  que  nous  ne  mourrons  qu'une 
fois,  parce  qu'il  serait  contraire  à  la  sagesse  de  Dieu 
que  nous  eussions  à  mourir  plusieurs  fois. — Que  Dieu 
soit  sage,  et  infiniment  sage,  c'est  ce  dont  nous  ne  pou- 
vons douter,  puisqu'il  est  de  son  essence  de  posséder,  dans 
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un  degré  infini,  toutes  les  perfections.  Le  roi  David  proclame 
en  particulier  la  sagesse  de  Dieu,  lorsqu'il  dit  :  Seigneur, 
vous  avez  fait  toutes  choses  avec  sagesse  (i).  Or,  c'est  parce 
que  Dieu  est  infiniment  sage,  disons-nous,  que  nous  ne 
mourrons  qu'une  fois,  car  il  serait  contraire  à  sa  sagesse 
que  nous  eussions  à  mourir  plusieurs  fois.  Coinment  cela  ? 

La  sagesse  consiste  principalement,  n'est-il  pas  vrai,  à 
prévoir  et  à  disposer  les  choses  de  manière  à  parfaitement 
atteindre  le  but  qu'on  se  propose.  Yoilà  pourquoi  cet 
homme  de  l'Évangile  qui,  voulant  bâtir  une  tour,  la  laisse 
inachevée  parce  ({uil  n'a  pas  prévu  la  dépense  à  faire,  se 
voit  traité  de  fou  et  d'insensé  (2).  Dieu  ne  saurait  tomber 
dans  une  pareille  aberration.  Ayant  résolu  d'éprouver  les 
hommes  avant  de  les  admettre  au  ciel,  il  n'a  pas  manqué 
de  se  rendre  compte  s'il  valait  mieux  les  soumettre  à  l'é- 
preuve une  fois  ou  plusieurs  fois.  Or,  nous  le  savons,  c'est 
pour  l'épreuve  unique  qu'il  s'est  prononcé  ;  car  autant 
l'épreuve  unique  répond  bien  à  son  dessein,  autant  l'é- 
jjreuve  multiple  y  répondrait,  mal. 

Supposons  que  nous  devons  être  mis  plusieurs  fois  à 
l'épreuve,  deux  fois,  par  exemple  ;  c'est-à-dire  qu'après  une 
première  vie  et  une  première  mort,  nous  devons  être  rap- 
pelés à  rcxistencc,  pour  mener  une  seconde  vie  et  mourir 
une  seconde  fois.  Qu'en  résultera-t-il,  tant  pour  les  hom- 
mes de  bonne  volonté,  que  pour  ceux  de  volonté  perverse? 

Pour  les  hommes  de  bonne  volonté,  il  en  résultera  que 
l'attente  de  la  seconde  épreuve  les  plongera,  durant  la  pre- 
mière, dans  la  plus  déplorable  tiédeur,  sinon  dans  la 
complète  négligence  de  leurs  devoirs.  Ils  se  diront  que  la 
première  épreuve  n'étant  pas  définitive,  ils  peuvent  jouir 
au  moins  un  peu  des  biens  et  des  plaisirs  de  la  vie,  puis- 
qu'en  somme  cela  ne  compromet  rien.  Durant  la  première 
épreuve,  ils  ne  feront  que  fort  peu  de  bien,  et  beaucoup 
de  mal,  se  promettant  de  tout  réparer  dans  la  seconde 
épreuve.  Répareront-ils  du  moins,  comme  ils  se  le  propo- 
sent,  dans  la  seconde  épreuve,  les  fautes  de   la  première  ? 
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Ne  le  croyons  pas.  Car  le  souvenir  des  jouissances  qu'ils 
auront  goûtées  dans  les  biens  de  ce  monde  les  portera  à 
les  rechercher  encore,  et  l'habitude  qu'ils  auront  prise  de 
céder  aux  lenlations  les  rendra  d'autant  plus  faibles  pour 
y  résister.  De  môme,  ils  auront  beaucoup  moins  d'ardeur 
pour  faire  le  bien,  qu'ils  se  seront  habitués  à  négliger  et  à 
ne  pas  accomplir.  Ainsi,  leur  première  épreuve  leur  sera 
une  cause  de  subir  leur  seconde  épreuve  plus  péniblement 
et  moins  avantageusement  pour  eux,  puisqu'ils  auront 
plus  de  peine  pour  faire  moins  de  bien  que  s'ils  n'avaient 
pas  eu  à  subir  une  première  épreuve.  En  résumé,  s'il  y 
avait  une  seconde  épreuve,  les  bons  se  trouveraient,  dans 
cette  seconde  épreuve,  à  peu  près  comme  se  trouvent 
les  pécheurs  convertis  dans  l'épreuve  unique.  Ces  pécheurs 
convci'tis,  après  s'être  abandonnés  plus  ou  moins  au  péclié, 
reviennent  ensuite,  il  est  vrai,  à  la  vertu  ;  mais,  en  géné- 
ral, ils  font  alors  beaucoup  moins  de  bien,  etavec  beaucup 
plus  de  difficulté,  que  ceux  qui  ont  toujours  été  rigoureu- 
sement fidèles  à  Dieu.  Ainsi,  dans  le  cas  des  deux  épreuves, 
on  ne  verrait  à  peu  près  jamais  de  vrais  justes  dans  la  pre- 
mière épreuve.  S'ils  sont  déjà  si  rares  avec  l'épreuve  uni- 
que, qu'on  juge  en  efl'et  combien  ils  le  seraient  davantage 
dans  une  première  épreuve,  alors  que  chacun  pourrait  se 
dire,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  cette  pre- 
mière épreuve  ne  déciderait  rien  !  Voilà  comment  et  pour- 
quoi il  eût  été  contraire  à  la  sagesse  de  Dieu  qu'il  instituât 
deux  épreuves,  puisqu'il  aurait  par  là  favorisé  le  relâche- 
ment des  hommes  de  bonne  volonté,  et  qu'il  les  aurait 
même  indirectement  invités  à  s'égarer  dans  les  sentiers  du 
mal,  au  moins  pondant  la  première  épreuve. 

Combien  plus  contraire  encore  à  la  sagesse  de  Dieu,  s'il  est 
possible,  serait  l'institution  de  deux  ou  plusieurs  épreuves 
successives,  si  on  les  considère  par  rapport  aux  hommes 
de  volonté  faible  ou  perverse,  aux  hommes  plongés  dans 
les  choses  des  sens,  qui  n'ont  d'autre  Dieu  que  leur  ven- 
tre (i),  et  d'autre  loi  que  leurs  passions  !.  Bien  que  sous 
l'empire  d'une  épreuve  unique  et  décisive,    déjà  ces  liom- 
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mes  s'aveuglent  à  tel  point,  qu'ils  ne  distinguent  pas  entre 
le  bien  et  le  mal,  croyant  n'avoir  jamais  à  rendre  compte 
de  leurs  actions.  A  peine  les  événements  les  plus  terribles, 
à  peine  la  mort  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  les  émeu- 
TCût-ils  un  moment,  et  interrompent-ils  la  chaîne  de  leurs 
iniquités.  Il  faut  que  leur  propre  vie  soit  manifestement  en 
danger  pour  qu'ils  rentrent  un  peu  en  eux-mêmes.  Que 
serait-ce  donc  s'il  y  avait  plusieurs  épreuves  !  Que  serait- 
ce  donc  s'ils  pouvaient  espérer  vivre  une  ou  plusieurs 
nouvelles  vies  I  Quels  débordements,  surtout  dans  la  pre- 
mière épreuve  1  Quelle  accumulation  de  crimes,  d'infamies, 
de  monstruosités  !  Car  bien  que  la  crainte  d'un  Dieu  vengeur 
ne  les  arrête  présentement  que  fort  peu,  alors  elle  ne  les 
arrêterait  plus  du  tout,  puisqu'elle  ne  leur  apparaîtrait 
qu'au-delà  d'une  nouvelle  épreuve,  et  qu'eux  aussi  pourraient 
se  promettre  de  tout  réparer  dans  cette  épreuve  nouvelle. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  en  serait  de  cette 
seconde  épreuve  comme  de  la  première.  Ceux  qui  ont  été 
condamnés  à  la  prison,  aux  travaux  forcés,  savent  ce  qu'il 
en  coûte  pour  avoir  violé  les  lois  civiles  ;  lorsque  leur  peine 
est  achevée,  et  qu'ils  rentrent  dans  la  vie,  changent-ils 
de  conduite  ?  ont-ils  souci  de  ne  plus  commettre  d'actes 
criminels  qui  leur  vaudraient  de  nouveaux  châtiments  ? 
Presque  toujours  leur  perversion  n'a  fait  que  grandir,  et 
s'ils  n'étaient  que  voleurs  auparavant,  souvent  ils  devien- 
nent assassins  après.  Il  en  serait  de  même  des  méchants 
et  des  lâches  de  la  première  épreuve:  au  lieu  de  s'amender 
à  la  seconde  épreuve,  ils  se  montreraient,  pour  la  plupart, 
encore  plus  méchants  et  plus  lâches.  Car  l'habitude  qu^ils 
auraient  prise  de  céder  à  leurs  passions,  et  la  familiarité 
qu'ils  auraient  contractée  avec  le  mal,  durant  la  première 
épreuve,  les  entraîneraient  beaucoup  plus  loin  encore  dans 
cette  voie,  durant  la  seconde.  Le  résultat  certain  de  plu- 
sieurs épreuves,  pour  les  méchants,  serait  donc  une  grande 
multiplication  de  crimes  :  multiplication  dans  la  première 
épreuve,  par  l'assurance  qu'elle  ne  serait  pas  décisive;  et 
multiplication  dans  la  seconde,  par  suite  des  mauvaises 
habitudes  contractées  et  des  passions  fortifiées,  et  par  la 
plus  grande  difficulté  de  reyenir  en  arrière, 
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Sur  quoi  d'ailleurs  se  baser  pour  imaginer  qu'une  seconde 
épreuve  serait  avantageuse  aux  hommes  ?  Si  nous  devions 
avoir,  dans  cette  seconde  épreuve,  plus  de  lumières  et  plus 
de  secours,  sans  doute  alors  nous  aurions  plus  de  chances  de 
la  subir  favorablement.  Mais  si  les  conditions  en  étaient  les 
mêmes,  cette  seconde  épreuve  aurait  infailliblement  les 
résultats  que  nous  venons  de  signaler.  Or  ces  conditions 
devraient  être  les  mêmes,  autrement  il  faudrait  en  conclure 
que  les  conditions  actuelles  sont  dures  et  injustes,  ce  qui 
serait  incriminer  tout  à  la  fois  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu. 

Dira-t-on  qu'au  moins,  s'il  y  avait  une  seconde  épreuve, 
on  connaîtrait  par  sa  propre  expérience  le  résultat  de  la 
première,  et  qu'on  serait  plus  prudent  pour  subir  la  seconde? 
Il  est  bien  vrai,  dans  ce  cas,  qu'on  connaîtrait  par  sa  propre 
expérience  le  résultat  de  la  première  épreuve  ;  mais  que 
cette  expérience  doive  nous  rendre  plus  prudents  pour  la 
seconde  épreuve,  cela  ne  serait  pas.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué que  l'expérience  acquise  parles  condamnés  de  la  justice 
humaine  ne  les  préserve  nullement,  en  général,  contre  de 
nouveaux  crimes.  L'expérience  est  excellente  pour  achever 
d'éclairer  ceux  qui  ne  le  sont  qu'imparfaitement.  Mais  à  ceu^ 
qui  savent  très  bien  une  chose,  l'expérience  est  tout  à  fait 
inutile,  et  ils  n'y  recourent  pas.  Voilà  une  personne  qui  n'a 
jamais  vu  de  noyé  ;  cependant  elle  ne  laisse  pas  de  très  bien 
savoir  qu'en  se  jetant  à  l'eau  elle  se  noierait,  et  se  garde 
bien,  en  conséquence,  d'en  faire  l'expérience.  Nous  savons 
de  même  très  bien  que  si  nous  sommes  fidèles  à  Dieu,  durant 
le  temps  de  l'unique  épreuve  à  laquelle  il  nous  soumet,  nous 
serons  reçus  dans  le  ciel  ;  mais  que  si  nous  lui  sommes  infi- 
dèles, nous  serons  jetés  en  enfer.  Nous  le  savons  de  la  bou- 
che même  de  Notre-Seigneur,  c'est-à-dire  de  la  manière  la 
plus  certaine  et  la  plus  infaillible  qu'il  soit  possible.  Qu-'est- 
il  besoin  dès  lors  que  nous  en  fassions  personnellement 
l'expérience,  et  qu'est-ce  que  notre  expérience  personnelle 
nous  apprendrait  de  plus  ?  Celui  qui  croira  et  sera  baptisé,  dit 
le  Sauveur,  sera  sauvé  ;  mais  celui  qui  ne  croira  point  sera 
condamné  (i).  Ces  paroles  ne  sont-elles  pas  aussi  claires  que 
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péremptoires  ?   Qui   donc     pourrait    prétendre    en    douter 
jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  expérimentées? 

Aon,  il  n'est  pas  vrai  qu'une  première  épreuve  rendrait 
plus  prudent  pour  une  seconde  épreuve.  Mais  il  est  très  vrai, 
au  contraire,  que  plusieurs  épreuves  tourneraient  tout  à  la 
fois  au  détriment  des  bons  et  au  détriment  des  méchants 
eux-mêmes  :  au  détriment  des  bons,  en  diminuant  la  somme 
de  leurs  mérites,  et  au  détriment  des  méchants,  en  aug- 
mentant le  nombre  de  leurs  crimes.  Voilà  pourquoi  il  serait 
contraire  à  la  sagesse  de  Dieu  qu'il  y  eût  plusieurs  épreuves, 
et  pourquoi  aussi,  par  conséquent,  une  seule  épreuve  étant 
nécessaire,  nous  ne  mourrons  qu'une  fois. 

CONCLUSION. —  Telles  sont,  chrétiens,  les  principales 
raisons  pour  lesquelles  il  est  certain  que  nous  ne  mourrons 
tous  qu'une  fois,  savoir  :  parce  que  Dieu  l'a  décrété,  parce 
que  l'expérience  le  démontre,  parce  qu'il  suffit  que  nous 
mourions  une  fois,  et  enfin  parce  qu'il  serait  contraire  à  la 
sagesse  de  Dieu  que  nous  eussions  à  mourir  plusieurs  fois. 
Chacune  de  ces  raisons  est  tellement  forte  et  décisive,  qu'elle 
suffirait  à  elle  seule  pour  produire  en  nous  une  conviction 
inébranlable.  En  effet,  si  Dieu  a  décrété  que  nous  ne  mou- 
rons qu'une  fois,  ses  décrets  ne  sont-ils  pas  irrévocables.^ 
Et  si  l'expérience,  une  expérience  de  six  mille  ans,  démontre 
que  nous  ne  mourrons  qu'une  fois,  est-il  possible  qu'on 
ne  s'incline  pas  devant  une  telle  expérience?  Et  s'il  suffit 
d'une  épreuve  pour  fixer  notre  sort  éternel,  pourquoi  vou- 
drait-on que  Dieu  en  eût  établi  une  deuxième  ?  Dieu,  qui  est  la 
raison  même,  peut-il  faire  des  choses  inutiles  ?  Et  s'il  est  con- 
traire à  la  sagesse  de  Dieu  que  nous  soyons  deux  fois  éprou- 
vés et  qut3  nous  mourions  deux  fois,  n'est  il  pas  évident  que 
nous  n'aurons  à  subir  qu'une  épreuve  et  qu'une  mort,  Dieu 
ne  pouvant  pas  manquer  à  sa  sagesse  ?  Or,  si  chacune  de  ces 
preuves,  prise  à  part,  est  capable,  disons-nous,  de  nous  con- 
vaincre que  nous  ne  mourrons  qu'une  fois,  quelle  ne  doit 
pas  être  la  conviction  produite  dans  nos  esprits  parées  qua- 
tre preuves  réunies  ! 

Il  est  donc  vrai,  il  est  donc  certain,  il  est  donc  indubitable 
que  nous  ne  r^ourrons  tous  qu'une  fois,  Il  est  donc  certain 
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qu'un  jour  la  vie  nous  sera  ôtée,  et  qu'elle  ne  nous  sera 
jamais  rendue.  Il  est  donc  certain  qu'un  jour  nous  dispa- 
raîtrons de  ce  monde,  comme  le  soleil  à  l'horizon,  mais  que 
nous  n'y  reparaîtrons  jamais  plus.  Il  est  donc  certain  que 
notre  épreuve,  irrévocablement  close  par  notre  dernier 
souffle,  notre  sort  se  trouvera  en  conséquence,  dans  ce  même 
moment,  irrévocablement  fixé  aussi  pour  toujours.  Pas  plus 
de  changement  ensuite  que  de  retour.  Du  côté  oh  larbre 
tombe  quand  on  l'abat,  dit  le  Saint-Esprit,  que  ce  soit  au  midi 
ou  au  nord,  il  y  demeurerait  jamais  {i).  L'arbre,  c'est  l'âme  ;  le 
midi,  c'est  le  ciel  ;  le  nord,  c'est  l'enfer.  Là  où  l'âme  entrera 
en  sortant  de  son  corps,  que  ce  soit  dans  le  ciel,  si  elle  est 
en  état  de  grâce;  ou  en  enfer,  si  elle  est  en  état  dépêché 
mortel,  elle  y  demeurera  à  jamais  (2). 

Quand  l'apôtre  saint  Paul,  s'adressant  aux  Hébreux,  leur 
disait  que  les  hommes  ne  meurent  qu'une  fois,  les  Hébreux 
le  savaient  fort  bien  par  expérience.  Néanmoins  l'Apôtre  ne 
laissaitpas  de  le  leur  dire,  non  afin  de  le  leur  apprendre,  mais 
afin  qu'ils  y  pensassent.  De  même,  avant  cet  entretien, 
nous  n'ignorions  pas  non  plus  que  nous  ne  mourrons  qu'une 

'  fois  ;  mais  il  était  à  propos  que  nous  y  pensions  nous-mêmes, 
que  nous  en  réveillions  en  nous  le  souvenir,  et  que  nous 
nous  y  affermissions  fortement.  Car  bien  que  cette  vérité 
soit  l'une  des  plus  propres  à  nous  faire  rentrer  en  nous- 
mêmes,  vaincre  nos  mauvais  penchants  et  résister  aux  tenta- 
tions, elle  ne  nous  servira  pas  plus,  si  nous  l'oublions,  que 
l'arme  la  mieux  trempée  qu'on  laisse  dormir  dans  son  four- 

'  reau. 

Que  conclure  donc  de  là,  chrétiens,  que  conclure  de  cette 

1.  Eccl.  XI,  3. 

2.  La  mort  fixora  notre  sort  irrévocabloment.  1°  Plus  de  retour  à  une 
autre  mort  ;  on  ne  meurt  qu'une  fois  ;  le  t(*mps  accordé  ne  peut  re- 
commencer. —  2"  Plus  de  retour  à  une  autre  volonté.  Avant  la  mort,  il 
n'est  point  de  si  heureuses  ou  de  si  malheureuses  dispositions  qui, 
absolument  parlant,  ne  puissent  changer  ;  mais  par  la  mort,  le  cœur 
devient  incapable  du  moindre  changement.  —  3"  Plus  de  retour  à  une 
autre  éternité.  Il  y  a  six  mille  ans  que  le  juste  Abel,  que  l'impie  Gain 
sont  morts  ;  quel  est  aujourd'hui  leur  sort  ?  Le  même  précisément  qu'il 
dut  être  au  moment  de  leur  mort  (Houprt -Avignon,  Biblioth^  çlçs  Prédicn 
firt,  Mort,  ch,  4,  p.  2), 
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vérité,  que  nous  ne  mourrons  qu'une  fois,  et  que  de  l'instant 
de  notre  mort  dépend  toute  notre  éternité  ?  Ce  que  nous 
devons  en  conclure,  entendons-le  bien  :  c'est  que,  pour  rien 
au  monde,  nous  ne  devons  hasarder  ni  compromettre  notre 
éternité.  Pour  rien  au  monde,  disons-nous,  car  qu'y  a-t-il 
dans  le  monde  qui  puisse  entrer  en  comparaison  d'une 
éternité  de  bonheur  ou  d'une  éternité  de  malheur  P  Qu'y  a-t-il 
qui  puisse  nous  être  plus  avantageux  que  le  ciel?  Qu'y  a-t- 
il  qui  puisse  nous  être  plus  funeste  que  l'enfer  ?  Et  puisque 
c'est  de  notre  mort  unique  que  dépend  notre  éternité,  puis- 
que si  elle  est  sainte  nous  irons  au  ciel,  et  que  si  elle  ne  l'est 
pas,  nous  irons  en  enfer,  rien,  absolument  rien  ne  doit  nous 
coûter  pour  que  notre  mort  unique  soit  une  mort  sainte  (i).— 
Pour  assurer  ce  résultat  suprême,  pensons  souvent,  précisé- 
ment, que  nous  ne  mourrons  qu'une  fois,  et  que  les  consé- 
quences de  cette  mort  unique,  si  elles  sont  mauvaises,  seront 
à  jamais  irréparables.  Oui,  armons-nous,  comme  d'un  glaive 

I.  Quelle  conclusion  devons-nous  tirer  de  cette  parole  semel?  Heb.  ix, 
27.  Donc  ne  jouez  pas  avec  la  mort,  ne  risquez  jamais  votre  éternité,  ne 
hasardez  pas  votre  salut...  C'est  un  jeu  fatal,  terrible...  Vous  pouvez 
être  sûr  de  perdre  avec  la  mort,  elle  est  si  perfide  !  elle  vous  trompera. 
Imprudent  que  vous  êtes,  vous  auriez  déjà  pu  perdre  bien  souvent...  Sans 
un  miracle  peut-être  vous  auriez  déjà  tout  perdu.  Ce  jour,  rappelez-vous 
donc  ce  jour...  où  vous  avez  manqué  de  mourir...  dans  les  flammes... 
dans  les  eaux...  dans  ce  combat  meurtrier...  dans  cet  accident  imprévu... 
à  la  suite  de  cette  maladie  dont  vous  n'avez  su  le  danger  qu'après  avoir 
été  guéri.  Il  a  fallu  un  miracle,  vous  dis-je,  et  vous  avez  attribué  cet 
événement  au  hasard...  Ingrat  !  Et  vous  avez  continué  encore  à  jouer 
avec  la  mort.  Et  peut-être  que  vous  voulez  jouer  ainsi  jusqu'à  la  fin  ! 
O  malheureux  !  mais  il  est  impossible  que  vous  ne  perdiez  pas  un  jour... 
Voyez  donc,  et  comptez  tes  chances  que  vous  pouvez  avoir  dans  ce  jeu 
terrible...  C'est  épouvantable  !...  Vous  ne  devez  mourir  qu'un  seul  jour, 
semel,  et  vous  vivez  des  années  dans  le  péché...  Mais  je  vous  assure  que 
vous  n'avez  pas  une  chance  sur  mille,  sur  dix  mille,  sur  cent  mille,  de 
bien  mourir,  de  vous  sauver.  Et  ces  pauvres  pécheurs  qui  disent  qu'ils 
se  convertiront  à  la  mort,  ils  ont  juste  une  seule  chance  sur...  combien... 
sur  tous  les  jours,  toutes  les  heures,  toutes  les  minutes  de  leur  vie, 
puisqu'ils  peuvent  mourir  chaque  jour,  à  chaque  heure,  à  chaque 
instant.  Ah  !  vraiment,  comment  peut-on  espérer  de  jamais  gagner,  en 
jouant  ainsi  !...  Ces  réflexions  ne  suffiraient-elles  pas  pour  expliquer  la 
parole  divine,  pauci  eledi,  et  pour  nous  faire  comprendre  les  cruelles 
inquiétudes,  les  larmes  des  mères  chrétiennes,  lorsqu'elles  voient  des 
âmes  qui  leur  sont  si  chères  engagées  dans  ce  jeu  terrible,  et  par  consé- 
quent exposées  à  se  perdre  pour  toujours!  (R.  P,  L<efe;bvre,  La  science 
de  bien  mourir,  i.  p,  i.  ann,  3.  leç.), 
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à  deux  tranchants,  de  cette  vérité,  que  nous  ne  mourrons 
qu'une  fois  ;  et  si  nous  nous  en  servons  avec  persévérance, 
si  nous  avons  soin  de  nous  la  répéter  toutes  les  fois  que  nous 
aurons  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal,  notre  mort  unique 
sera  une  mort  sainte,  gage  assuré  d'une  éternité  bienheu- 
reuse (i).  Ainsi  soit-il. 

I.  Qu'on  ne  doive  mourir  qu'une  fois,  pour  sûr,  c'est  là,  en  la  mort, 
une  circonstance  bien  terrible  ;  mais  pour  qui  terrible  ?  pour  celui  qui 
ne  meurt  que  quand  il  meurt.  Quant  à  celui  qui  meurt  avant  de  mourir, 
il  se  moque  bien  de  cet  épouvantait  de  la  mort  :  Ridebit  in  die  novissimo. 
Que  m'importe  à  moi  qu'il  n'y  ait  qu'une  mort,  si  je  puis  faire  qu'il  y  en 
ait  deux  ?  Apres  la  mort,  plus  de  remède  ;  mais  avant,  il  y  en  a  :  Consli- 
tuistiterminos  ejus,  qui  prœteriri  non  poterunt.  Job  xiv,  5.  Prxleriri,  notez 
cette  parole.  La  mort  est  un  terme  au-delà  duquel  on  ne  peut  aller  ;  mais 
en-delà  duquel  on  peut  anticiper  ;  après,  elle  n'a  plus  de  remède,  parce 
qu'après  être  mort  on  ne  meurt  plus  ;  avant,  elle  en  a,  parce  qu'avant 
de  mourir,  on  peut  mourir  de  mille  manières.  De  par  la  loi  et  l'arrêt 
porté,  je  ne  dois  mourir  qu'une  fois  ;  mais,  de  par  mon  libre  arbitre, 
je  puis  mourir  deux  fois,  si  je  veux  ;  et  c'est  là  le  grand  remède,.. 

...  Beati  mortui  qui  in  Domino  moriuntur.  Mais  quoi  !  s'écrie  à  ce  sujet 
saint  Ambroise  :  «  Quel  est  le  mort  qui  puisse  encore  mourir  ?  Aucun  », 
se  dit-il  à  lui-même.  D'où  vient  donc  que  saint  Jean  nous  dit  :  «  Bien- 
heureux les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur  ?*»  Des  morts  qui 
meurent,  quels  peuvent-ils  être  P  «  Ce  sont  ceux,  nous  répond  saint 
Ambroise,  qui  meurent  au  monde  avant  de  mourir  à  la  vie.  »  Oui,  tels 
sont  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur,  et  qu'une  voix  du  ciel  a  cano- 
nisés à  l'avance,  en  les  appelant  bienheureux  :  Audivi  vocem  de  cœlo 
dicentem  mihi  :  Scribe  :  Beati  niorlui  qui  in  Domino  moriuntur.  Apoc. 
XIV,  i3.  Et  si  bienheureux  sont  ceux  qui  devancent  ainsi  la  mort,  ceux 
sur  lesquels  la  mort  tombe,  sans  qu'ils  aient  rien  fait  pour  s'y  prépa- 
rer, ne  peuvent  être  qu'infiniment  malheureux,  comme  nous  le  dit  assez 
le  texte  de  David  :  Veniat  mors  super  illos,  et  descendant  in  infernum 
viventes.  Ps.  liv,.  i6. 

...  L'enfer,  sort  lamentable  de  ceux  qui  meurent  mal,  s'appelle,  en 
l'Apocalypse,  seconde  mort.  Et  il  est  des  âmes,  nous  dit  saint  Jean  au 
même  endroit,  sur  lesquelles  n'a  aucun  pouvoir  cette  seconde  mort  : 
In  his  secunda  mors  non  habet  potestatem.  Apoc.  xx,  6.  Et  quelles  sont 
ces  âmes  fortunées  ?  Nous  tous,  sujets  que  nous  sommes  à  la  première 
mort,  qui  est  la  mort  temporelle,  nous  sommes  exposés  aussi  à  la  seconde 
mort,  qui  est  la  mort  éternelle,  parce  que  tous  nous  pouvons  nous 
damner  et  aller  en  enfer.  Quelles  sont  donc  ces  âmes  privilégiées  qui  se 
voient  soustraites  à  la  juridiction  de  la  seconde  mort  ?  Ce  sont  les  âmes 
de  ceux  qui,  par  une  volonté  forte  et  persévérante,  surent  mourir  avant 
de  mourir.  C'est  ce  qui  peut  se  conclure  des  paroles  mêmes  de  saint 
Jean.  En  effet,  pourquoi  appelle-t-il  la  mort  éternelle  mort  seconde,  et 
rien  que  seconde  ?  parce  qu'elle  ne  peut  être  la  mort  que  de  ceux  qui  ne 
meurent  qu'une  fois.  La  seconde  mort  en  suppose  une  première,  mais 
seulement  une  seule  ;  parce  que,  s'il  y  en  avait  plusieurs  avant  elle, 
elle  ne  serait  plus  seconde,  mais  troisième  mort.  Et   comme   ceux  qui 
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TRAITS  HISTORIQUES 

Épreuve  unique. 

I.  Epreuve  des  anges,  —  Voici  en  quels  termes  l'apôtre  saint 
Jean,  dans  son  Apocalypse,  xii,  7-9,  raconte  cette  épreuve  :  «  Il  y 
eut  un  grand  combat  dans  let:iel  :  Michel  et  ses  anges  combat- 
taient le  dragon  ;  le  dragon  de  son  côté  combattait  lui  et  ses  anges. 
Mais  ils  n'eurent  pas  l'avantage,  et  il  ne  se  trouva  plus  pour  eux 
de  place  dans  le  ciel.  11  fut  précipité,  ce  grand  dragon,  ce  vieux 
serpent,  appelé  le  diable  et  Satan,  qui  séduit  tout  l'univers  ;  il  fut 
précipité  en  terre  et  ses  anges  le  furent  avec  lui.  » 

meurent  à  cux-mômcs  pendant  la  \ie,  meurent  deux  fois,  une  fois  quand 
ils  meurent  et  une  aulrc  fois  avant  de  mourir,  la  seconde  mort  ne  saurait 
avoir  prise  sur  eux.  Pour  ceux  qui  ne  meurent  qu'une  fois,  il  y  a  en 
enfer  une  seconde  mort  ;  mais  pour  ceux  qui  meurent  deux  fois,  la 
seconde  mort  n'a  aucun  pouvoir  :  In  his  secniida  mors  non  habet  potesta- 
iem.  Heureux  sont-ils  de  s'épargner  l'horreur  élernelle  de  la  seconde 
mort  en  sachant  ainsi  anticiper  sur  la  première. 

Chrétiens,  mes  frères,  si  tous,  comme  je  n'en  doute  pas,  vous  désirez 
bien  mourir,  pour  cela,  n'attendez  pas  la  mort,  mourez  pendant  la  vie; 
n'attendez  pas  l^  maladie,  mourez  en  pleine  sanlé,  mourez  debout,  et 
pour  vous  guider  en  cette  grande  entreprise,  voulez-vous  un  emblème 
pris  dans  la  nature  et  bien  expressif  ?  Saint  Jude  vous  le  donne  quand 
en  son  épitre  il  nous  dit  ;  Arbores  autuninales,  infructaosse,  bis  mortux. 
Jud.  12.  Des  arbres  meurent  une  première  fois  debout,  une  seconde 
fois  par  terre  ;  une  première  fois  cpiand  ils  se  dessèclient,  une  seconde 
fois  quand  ils  tombent.  Platon  dit  que  les  hommes  sont  dos  arbres  à 
l'envers  (vu  que  ceux-ci  ont  leur  racine  en.  terre  et  ceux-là  au  ciel)  ; 
j'ajouterai  que,  si  les  hommes  savent  mourir  comme  les  arbres,  ils 
seront  des  hommes  à  l'endroit.  En  l'arbre,  tant  qu'il  est  plein  de  vie, 
tout  est  beauté,  variété,  fraîcheur  ;  enfin,  avec  le  temps,  il  meurt  une 
première  fois,  et  de  tout  ce  corps  si  épanoui  que  revêtait  le  feuillage, 
qu'émaillaicnt  les  fleurs,  qu'enrichissaient  les  fruits,  il  ne  reste  plus 
qu'un  cadavre  décharné  et  triste.  Ainsi  dépoui'lé  de  tout,  mais  retenu 
encore  par  ses  racines,  l'arbre  se  tient  debout,  attendant  sa  cliute  ;  et 
celle-ci  est  la  seconde  mort,  qui,  lorsqu'elle  survient,  achève  tout.  Ainsi 
doit  finir,  avant  de  finir,  quiconque  lient  à  bien  finir.  Pour  nous,  com- 
bien déjà  de  printemps  passés,  combien  d'étés  et  d'automnes,  et  le  tout 
peut-être,  avec  beaucoup  moins  de  fruits  que  de  feuilles  et  de  fleurs!  Ce 
que  les  années  font  pour  les  arbres,  elles  le  font  également  pour  nous  ; 
mais  ([u'en  nous  aussi  le  fassent  la  raison  et  la  prudence,  notre  intérêt 
le  plus  pressant  l'exige,  vu  que  nos  racines  sont  aussi  faibles  que  sont 
fortes  celles  des  ar5rcs.  Morts  à  nous-mêmes,  attendons  la  mort  et 
attendons-la  debout  avant  qu'elle-même  nous  étende  en  la  sépultiue. 
Heureux  sépulcre  !  ou  plutôt  heureux  celui  qu'elle  recouvre  Icrsciu'on 
peut  à  bon  droit  graver  sur  elle  cette  épitaphe  du  grand  Scot  :  Seniel 
sepuUus,  bis  moriaus  (R.  P.  Yieïiu,  loc.  cit.). 
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2.  Epreuve  du  premier  homme. —  Après  avoir  crée  Adam, 
Dieu  le  plaça  dans  un  lieu  de  délices,  appelé  le  paradis  terrestre.  Il 
lui  permit  de  manger  de  tous  les  fruits  qui  s'y  trouvaient,  mais 
lui  défendit  de  toucher  à  ceux  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  qu'il  lui  montra.  Si  tu  manges  des  fruits  de  eet  arbre,  lui  dit- 
il,  lu  mourras.  Cependant  x\dam,  cédant  aux  sollicitations  d'Eve, 
son  épouse,  mangea  de  ce  fruit.  Aussitôt  Dieu  lui  apparut,  con- 
firma sa  sentence  de  mort  et  le  chassa  pour  toujours  du  paradis 
terrestre. 

3.  Guillaume  Tell.  — •  Ce  qui  est  décisif  acquiert  par  là  même 
une  importance  majeure,  surtout  si  la  fortune  ou  la  vie  est  en  jeu. 
Qui  ne  connait  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  et  l'épreuve  cruellement 
décisive  à  laquelle  fut  soumis  ce  père  infortuné?  —  Devenu  odieux 
au  barbare  Gessler,  qui  exerçait  sa  tyrannie  sur  les  habitants  d'Al- 
torf,  il  fut,  dit-on,  condamné  à  abattre  d'un  coup  de  flèche  une 
pomme  placée  sur  la  tète  de  son  propre  enfant.  Quel  raffinement 
de  cruauté  pour  tourmenter  le  cœur  d'un  père  !  Et  ce  père  n'était 
pas  libre  d'éluder  l'épreuve  en  visant  au-dessus  d'un  but  si  péril- 
leux ;"car,  s'il  manquait  la  pomme,  une  sentence  de  mort  l'atten- 
dait. On  frémit  à  la  pensée  de  ce  coup  de  flèche  qui  doit  décider  de 
la  vie  du  père,  et  donner  peut-être  la  mort  à  l'enfant...  Tell  tira 
juste,  sa  flèche  enleva  la  pomme  sans  toucher  la  tête  de  son  hls, 
qu'il  courut  embrasser  dans  un  transport  d'inexprimable  joie.  — 
Tout  homme  a  un  coup  de  flèche  à  tirer,  un  coup  bien  autre- 
ment décisif:  c'est  sa  mort,  qu'il  doit  faire  bonne  et  chrétienne, 
sous  peine  de  damnation  éternelle  (Scuouppe,  La  mort  et  ses 
enseign.  2.  fasc.  n.  10). 

4.  Parabole  de  la  belle  Julie.  —  Un  gentilhomme  ruiné  n'a- 
vait qu'une  fdle  nommée  Julie,  et  surnommée  la  Belle,  à  cause  de  sa 
rare  beauté.  C'était  l'assemblage  de  toutes  les  perfections,  tant  pour 
le  corps  que  pour  l'esprit  et  le  caractère.  Ses  charmes  lui  attiraient 
un  grand  nombre  de  courtisans,  mais  sa  pauvreté  écartait  tous  ses 
prétendants.  11  ne  se  présenta,  pour  la  demander  en  mariage,  que 
le  fils  d'un  riche  paysan.  Ce  paysan  s'appelait  Bréchet,  mais  son 
fds  était  plus  communément  nommé  le  Noir  ou  le  Vilain  ou  le 
Méchant.  Tous  ces  noms  lui  convenaient  et  exprimaient  parfaite- 
ment les  qualités  de  son  corps  et  de  son  âme.  11  était  courtaud  et 
trapu  ;  il  avait  les  jambes  grêles  et  recourbées  en  dedans,  la.  poi- 
trine élevée,  les  épaules  grosses,  la  tête  allongée  en  pointe,  le  teint 
noir  et  le  visage  défiguré  de  plus  d'une  façon.  11  avait  à  la  joue  gau- 
che une  longue  cicatrice  d'un^  blessure  qu^ii  avait  reçue  dans  une 
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querelle.  La  petite  vérole  lui  avait  labouré  et  gercé  tout  le  visagô* 
lui  avait  fait  perdre  l'œil  gauche,  avait  bardé  l'œil  droit  d'un  rouge 
très  vif,  et  lui  avait  laissé  sur  ce  même  côté  du  front  une  large 
croûte  horrible  à  voir.  Le  caractère  du  galant  répondait  à  une  si 
belle  figure.  Le  jeune  Bréchet  était  grossier,  brutal,  colère,  querel- 
leur, avare,  insolent,  orgueilleux,  débauché,  jureur,  ivrogne  et 
jaloux.  En  un  mot,  il  avait  tous  les  défauts  dont  un  seul  peut 
rendre  un  homme  odieux  et  sa  femme  malheureuse.  Tel  était  celui 
qui  prétendait  épouser  la  belle  Julie. 

Quand  le  père  de  Julie  lui  en  fit  la  première  proposition,  elle 
tomba  évanouie,  et  on  eut  bien  de  la  peine  de  la  faire  revenir  de 
sa  pâmoison.  Alors  le  père  lui  dit  :  a  Ma  chère  fille,  tu  ne  l'épou- 
seras qu'autant  que  tu  le  voudras  ;  je  ne  prétends  point  forcer  ton 
inclination  et  te  marier  malgré  toi.  Mais  enfin,  il  faut  bien  songer 
à  te  procurer  du  pain.  Nous  ne  vivons  que  sur  une  modeste  pen- 
sion qui  s'éteindra  à  ma  mort  :  que  deviendras-tu  après  ?  —  Mon 
père,  dit  Julie,  j'aime  mieux  mourir  de  faim  et  de  misère  que  de 
me  voir  livrée  à  un  pareil  monstre.  Peut-être  le  Ciel  aura-t-il  pitié 
de  moi.  »  En  disant  ces  mots,  elle  versa  un  torrent  de  larmes.  Son 
père  l'embrassa  et  se  retira  pour  cacher  les  siennes,  et  lui  dit  en 
sortant  :  «  Ne  crains  rien,  ma  fille,  il  ne  sera  plus  question  de  ce 
mariage.  » 

Cependant  le  méchant  se  tenait  assuré  d'épouser  Julie  ;  il  s'en 
vantait  partout,  et  partout  on  en  discourait.  Ces  discours  passèrent 
du  peuple  à  la  noblesse,  de  la  noblesse  aux  grands  du  royaume  et 
parvinrent  jusqu'à  la  cour.  Le  fils  du  roi,  qui  était  un  prince 
accompli,  et  qu'on  parlait  de  marier  à  une  princesse  sa  parente, 
entendant  tout  ce  qu'on  disait  de  Julie,  fut  curieux  de  la  voir.  Il 
vint  la  voir  en  effet  ;  et,  dès  le  premier  entretien  qu'il  eut  avec  elle, 
il  fut  épris  de  ses  charmes.  Les  courtisans  s'en  aperçurent  ;  et 
comme  il  ne  manquait  point  de  bonnes  langues  en  ce  pays-là,  quel- 
qu'un dit  au  prince  :  u  Ce  serait  bien  dommage  que  Julie,  étant 
si  belle,  eût  les  défauts  qu'on  lui  reproche.  —  Quels  défauts  ?  dit 
le  prince.  —  On  dit,  continua  le  courtisan,  qu'elle  est  fort  volage 
et  fort  dissipée,  qu'elle  est  sans  cesse  à  courir  de  maison  en  mai- 
son, et  qu'elle  ne  se  tient  jamais  chez  elle.  »  Comme  l'amour  excuse 
tout,  le  prince  répondit  :  «  Cela  n'est  pas  surprenant  :  Julie  n'a 
rien  qui  la  fixe  chez  elle  ;  elle  n'y  voit  que  misère  et  pauvreté  ;  elle 
sort  pour  se  distraire  et  dissiper  son  ennui  ;  dans  une  situation 
différente,  elle  tiendra  une  conduite  différente.  »  Cependant  le 
prince  réfléchit  sur  ce  qu'on  hii  avait  dit,  et,  étant  retourné  vers 
Julie,  il  remarqua  que,  quand  il  arri»va,  elle  n'était  point  à  la  mai- 
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son.  Tandis  qu'on  Fallait  chercher,  il  s'entretint  avec  le  père  et  lui 
déclara  le  dessein  où  il  était  d'épouser  Julie,  si  elle  soutenait 
l'épreuve  où  il  voulait  la  mettre.  Julie  étant  arrivée,  le  prince  lui 
dit  :  ((  Julie,  je  viens  de  vous  demander  à  votre  père  en  mariage  ; 
mais  je  lui  ai  dit  que  je  voulais  auparavant  mettre  votre  amour  à 
une  épreuve.  — •  Seigneur,  reprit  Julie,  la  plus  forte  épreuve  sera 
pour  moi  la  plus  agréable.  Le  fer  et  le  feu  n'ont  point  de  dangers 
que  je  n'affronte  pour  vous  témoigner  les  sentiments  de  ma  recon- 
naissance et  de  ma  tendresse.  —  Il  ne  s'agit  ni  de  fer  ni  de  feu,  dit 
le  prince.  Je  suis  venu  vous  voir  deux  fois,  et  chaque  fois  je  vous 
ai  trouvée  absente  de  la  maison  :  il  a  fallu  vous  envoyer  chercher. 
Voici  l'épreuve  où  je  mets  votre  amour  :  c'est  qu'à  la  troisième  fois 
où  je  viendrai,  je  vous  trouve  à  la  maison.  Si  je  vous  y  trouve,  ce 
jour-là  même  je  vous  épouse  et  je  vous  emmène  avec  moi  à  la  cour; 
c'est  ainsi  que  j'en  suis  convenu  avec  le  roi  mon  père.  Mais  si  je  ne 
vous  trouve  pas,  ce  jour-là  même  je  renonce  à  vous  et  j'en  épouse 
une  autre.  —  Et  moi,  dit  le  père,  ce  jour-là  même  je  la  marie  avec 
Bréchet.  —  A  ce  compte,  dit  Julie,  mon  bonheur  est  assuré.  Fal- 
lût-il pour  cela  passer  toute  ma  vie  à  la  maison,  je  consentirais 
volontiers  à  n'en  sortir  jamais.  »  Sur  cela,  le  prince  se  retira,  et 
Julie  resta  bien  contente. 

Vous  jugez  bien  que  le  lendemain  elle  ne  sortit  point  ;  elle  ne 
sortit  point  non  plus  le  second  jour,  ni  le  troisième,  ni  le  quatriè- 
me ;  le  cinquième  elle  sortit  un  moment  et  rentra  aussitôt  ;  le 
sixième  elle  sortit  une  demi-heure  et  revint  d'abord  ;  le  septième 
elle  sortit  une  heure  et  retourna  en  hâte.  Le  huitième,  son  père, 
la  voyant  sortir,  lui  dit  :  «  Ma  fille,  tu  sors  trop  ;  tu  oublies  ce 
que  t'a  dit  le  prince  et  ce  que  tu  lui  as  dit,  et  tu  ne  penses  pas 
qu'il  s'agit  de  tout  pour  toi.  —  Oh  !  mon  père,  répondit  Julie,  le 
prince  ne  viendra  point  aujourd'hui.  Mais  d'ailleurs  quand  il  vien- 
drait, de  notre  maison  on  voit  au  loin  sur  le  grand  chemin,  et 
j'ai  bien  recommandé  aux  femmes  qui  sont  là-haut,  de  venir  m'a- 
vertir  aussitôt  que  les  équipages  du  prince  commenceraient  à 
paraître  ;  ainsi  il  n'y  a  rien  à  craindre.  —  Ma  fille,  reprit  le  père, 
le  plus  sûr  serait  de  rester  à  la  maison  :  c'est  mal  s'assurer  que  de 
compter  sur  les  autres,  et,  dans  une  affaire  de  cette  conséquence, 
je  ne  voudrais  rien  hasarder.  »  Julie  le  laissa  dire  et  continua  son 
chemin. 

Elle  avait  à  peine  passé  la  porte  que,  du  haut  de  la  maison,  les 
femmes  aperçurent  les  équipages  du  prince  ;  mais  comme  il  n'y 
avait  qu'un  moment  qu'elles  avaient  vu  Julie,  elles  crurent  qu'elle 
n'était  pas  sortie,  et  ne  se  donnèrent  aucun  mouvement.  Cependant 
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les  équipages  approclicrent  :  alors  elles  appelèrent  Julie,  et  Julie 
ne  répondit  point.  On  la  cherche  dans  sa  chambre,  on  la  cherche 
dans  le  jardin  ;  point  de  Julie.  On  s'alarme,  on  se  trouble  ;  Julie 
est  sortie.  On  court  à  la  maison  voisine,  Julie  n'y  est  point.  On 
court  à  une  autre  :  tandis  que  l'on  court,  le  prince  arrive,  trouve 
Julie  absente,  remonte  en  carrosse  et  s'en  va.  Julie  arrive  assez  à 
temps  pour  vûir  de  loin  les  équipages  du  prince  qui  s'en  retour- 
naient. 

0  cris  !  ô  désespoir  !  Julie  se  meurtrit  le  visage  et  s'arrache  les 
cheveux  ;  les  femmes  pleurent,  le  père  se  désespère,  a  Malheureu- 
se !  je  te  l'avais  bien  dit  ;  fallait-il  rien  risquer  dans  une  affaire 
comme  celle-là  ?  Tu  me  fais  mourir  ;  mais  dès  ce  soir  tu  épouse- 
ras celui  que  je  t'ai  promis.  —  Oui,  je  l'épouserai,  dit  Julie  ;  je 
l'ai  bien  mérité.  11  ne  saurait  me  faire  tant  souffrir  que  je  n'en 
mérite  davantage.  Faites-le  venir  tout  à  l'heure  et  que  je  l'épouse. 
Il  est  digne  de  moi  et  moi  digne  de  lui  ».  Sur-le-champ  on  fit 
venir  Bréchet,  un  notaire  et  le  curé.  Le  mariage  fut  fait,  et  Bré- 
chet emmena  chez  lui  la  belle  Julie. 

0  sort  digne  de  larmes  et  de  compassion  !  Le  père  en  mourut  de 
chagrin  quatre  jours  après.  Pour  Julie,  elle  eut  tout  le  temps  de 
pleurer  sa  folie  avec  des  larmes  de  sang.  Tout  le  monde  la  plai- 
gnait, et  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  la  condamner.  Elle  se  con- 
damnait elle-même.  Au  plus  fort  de  ses  peines,  elle  s'écriait  :  «  Je 
l'ai  bien  mérité  !  n  Et  c'était  ce  qui  faisait  son  plus  grand  tour- 
ment. 

Dès  le  lendemain  de  ses  noces,  elle  parut  le  visage  ensanglanté 
des  coups  que  lui  avait  donnés  son  brutal  mari,  parce  que,  disait- 
il,  elle  ne  paraissait  pas  réjouie  et  contente  de  l'avoir  épousé.  Julie 
dépérissait  tous  les  jours  et  n'était  plus  reconnaissable.  Tous  les 
jours  elle  maudissait  son  sort  et  souhaitait  la  mort  ;  mais  la  mort 
se  refusait  à  ses  désirs.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  triste  encore, 
c'est  qu'elle  devint  bientôt  toute  semblable  à  son  mari,  aussi  laide, 
aussi  affreuse  que  lui,  aussi  méchante,  aussi  haïe,  aussi  détestée 
que  lui  :  c'étaient  deux  démons,  et  leur  maison  était  un  enfer. 

Ame  chrétienne,  rachetée  du  sang  de  Jésus-Giirist  et  lavée  dans 
les  eaux  du  Baptême,  c'est  vous  que  représente  ici  la  belle  Julie. 
Vous  n'ignorez  pas  que  le  démon,  ce  monstre  horrible  et  détesta- 
ble, a  des  prétentions  sur  vous,  et  qu'il  se  flatte  d'unir  un  jour 
votre  sort  au  sien,  et  qu'il  prétend  que  vous  n'avez  tous  deux 
qu'une  même  destinée.  Cette  pensée  vous  fait  horreur  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  tout  :  il  faut  prendre  de  justes  mesures  pour  empêcher 
que  cela  n'arrive.  Vous  savez  aussi  bien  que  le  Fils  de  Dieu,   le 
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Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  vous  demande  pour  son  épouse  ;  que  son 
dessein  est  de  vous  conduire  un  jour  avec  lui  dans  le  ciel,  de  vous 
y  couronner  et  d'y  goûter  avec  vous  les  délices  d'un  amour  éternel. 
Vous  le  désirez  avec  ardeur,  et  déjà  vous  voudriez  y  être.  Mais  ce 
n'est  pas  le  tout,  il  faut  vous  montrer  digne  d'un  tel  Epoux,  et  lui 
témoigner  votre  amour  en  gardant  ses  lois,  et  en  soutenant  l'épreu- 
ve à  lacpiellc  il  veut  vous  mettre.  Cette  épreuve  n'est  pas  bien  dif- 
ficile, mais  elle  est  essentielle  ;  et  il  faut  que,  lorsqu'il  viendra 
pour  vous  épouser,  vous  emmener  avec  lui  et  vous  couronner, 
c'est-à-dire  à  votre  mort,  il  vous  trouve  à  la  maison,  c'est-à-dire 
dans  la  grâce,  en  état  de  grâce.  Ah  !  mettez-vous  y  donc  prompte- 
ment.  Ah  !  n'en  sortez  donc  jamais.  Recherchez  tout  ce  qui  peut 
vous  y  maintenir  et  vous  y  affermir.  Fuyez  tout  ce  qui  pourrait 
vous  en  retirer,  ébranler  votre  résolution  et  vous  engager  à  en  sor- 
tir, ne  fût-ce  que  pour  un  instant.  Ce  n'est  pas  le  tout  de  commen- 
cer, de  continuer  pendant  quelque  temps,  il  faut  persévérer  jus- 
qu'à la  fin,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne. 

Gardez-vous  surtout  de  compter  sur  ce  que  vous  pourrez  faire 
à  la  mort.  La  mort  n'avertit  point,  elle  vient  souvent  tout  à  coup 
et  sans  qu'on  la  voie  venir.  Si  d'autres  fois  elle  annonce  sa  venue 
par  les  infirmités  et  les  maladies,  celui  pour  qui  elle  vient  ne  s'en 
aperçoit  point  ;  et  ceux  qui  sont  chargés  de  l'avertir  y  sont  quel- 
quefois trompés  eux-mêmes,  ou  plus  souvent  encore  ils  sont  négli- 
gents et  timides,  et  trop  souvent  enfin  leur  avertissement  vient 
trop  tard.  Le  nombre  de  ceux  qui  meurent  tous  les  jours  sans  con- 
fession doit  vous  faire  trembler. 

Pour  vous,  âmes  généreuses,  épouses  fidèles  de  Jésus-Christ, 
qui  depuis  longtemps  demeurez  dans  sa  maison  et  dans  sa  grâce, 
et  vous  tenez  unies  à  lui  par  un  continuel  recueillement,  n'oubliez 
pas  le  sort  heureux  qui  vous  est  destiné  ;  occupez-vous  de  vos 
espérances,  soupirez  après  le  moment  qui  doit  les  remplir,  et  tra- 
vaillez sans  relâche  à  vous  rendre  dignes  de  ce  grand  jour  (Para- 
boles du  P.  Bonaventare). 

Du  moment  de  la  mort  dépend  l'éternité. 

Un  brave  officier,  qui  s'était  distingué  dans  les  combats,  eut  le 
malheur  de  s'oublier,  et  de  commettre  une  faute,  contraire  à  son 
honneur,  contraire  aussi  aux  principes  religieux  qui  lui  avaient  été 
jadis  inculqués.  Il  avait  reçu  une  éducation  chrétienne,  et  son 
maître  qu'il  vénérait  lui  avait  souvent  répété  ces  mots  :  Momcntam 
unde  pendet  œternilas,  la  mort  n'est  qu'un  moment,  mais  il  en 
dépend  une  éternité.  Hélas  !  il  avait  trop  perdu  de  vue  ces  saintes 
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leçons,  et  se  vit  condamné  à  une  prison  déshonorante.  Là,  pour 
comble  de  malheur,  il  se  livra  à  de  noires  pensées,  à  un  sombre 
désespoir.  Trois  jours  se  passèrent  et  la  porte  s'ouvrit  :  un  prêtre  à 
qui  l'on  avait  permis  de  le  visiter,  se  présente  à  lui.  Le  prisonnier 
reconnaît  son  ancien  maître,  et,  se  jetant  à  son  cou  :  «  Mon  Père  ! 
lui  dit-il  avec  des  larmes,  soyez  béni  mille  fois  !  C'est  à  vous  que 
je  dois  la  vie  et  le  salut  de  mon  âme  :  j'allais  me  précipiter  du 
haut  de  ce  rocher,  lorsque  je  me  suis  rappelé  la  grande  parole  que 
vous  m'avez  répétée  tant  de  fois  :  Momentwn  unde  pendet  œternitas  ! 
Cette  parole  m'a  retenu  sur  le  bord  de  l'abîme  ;  elle  m'a  rendu  la 
lumière  et  la  vie.  De  grâce,  mon  Père,  écoutez  la  confession  de 
mes  fautes  et  réconciliez-moi  avec  mon  Dieu.  »  (Schouppe,  loc. 
cit.). 


TROISIEME    INSTRUCTION 

(Dimanche  de  la  Première  Semaine) 

C'est  une  vérité  que  nous  pouvons 
mourir  à  tout  instant. 

I.  Parce  que  la  mort  nous  frappe  de  toutes  parts  et  de  toutes  manières, 
—  II.  Parce  que  rien  ne  peut  nous  préserver  de  ses  coups. 

Nous  mourrons  tous,  chrétiens,  et  nous  ne  mourrons 
tous  qu'une  seule  fois.  Telles  sont  les  deux  vérités  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  dans  nos  deux  précédents 
entretiens.  Or  ces  deux  vérités,  nous  le  savons,  sont  aussi 
certaines  qu'effrayantes.  Elles  sont  absolument  certaines, 
puisque  non  seulement  Dieu  nous  les  a  révélées,  mais  encore 
puisqu'elles  sont  confirmées  par  de  très  nombreux  faits  qui  se 
sont  passés  sous  nos  propres  yeux.  Et  elles  sont  absolument 
effrayantes,  puisque  la  mort,  d'un  côté,  met  fin  à  notre  vie 
présente,  à  laquelle  nous  sommes  attachés  partant  de  liens 
qu'elle  brise  pour  toujours  ;  et  que  de  l'autre  elle  nous  jette 
sans  retour  possible  dans  l'éternité,  où  nous  serons  à  jamais 
heureux  ou  à  jamais  malheureux,  selon  qu'au  moment  de 
notre  mort  nous  serons  en  état  de  grâce  ou  en  état  de  péché. 
Ainsi,  répétons-le,  ces  deux  vérités  sont  absolument  certai- 
nes, et  très  certainement  effrayantes.  D'où  vient  donc  que, 
tout  en  les  croyant  sans  le  moindre  doute,  nous  en  soyons 
si  peu  touchés  et  si  peu  impressionnés  ?  Cela  vient  de  ce  que 
nous  considérons  la  mort  comme  si  elle  était  toujours  très 
éloignée  de  nous,  et  comme  si  les  dangers  qu'elle  entraîne 
à  sa  suite  ne  devaient  nous  menacer  que  dans  un  lointain 
et  vague  avenir.  Nous  nous  imaginons  qu'en  quelque  sorte 
elle  nous  oublie  et  ne  s'occupera  pas  de  nous  de  sitôt,  par 
une  espèce  de  privilège  dont  nous  ne  saurions  donner  la 
moindre  raison  ;  mais  qu'au  surplus  nous  sommes  tou- 
jours, nous,  dans  des  conditions  de  jeunesse,  de  santé,  de 
force,  tout  autres  que  ceux  qu'elle  frappe,  et  qui  nous  met- 
tront longtemps  à  l'abri  de  ses  coups.  Telles  sont  les  vaines 
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futilités  dont  nous  nous  servons  presque  tous,  pour  nous 
rassurer  contre  la  mort  et  ses  suites,  et  pour  remettre  sans 
cesse  à  nous  préparer  à  bien  mourir  lorsqu'il  n'en  sera  plus 
temps.  C'est  donc  là  une  illuion  des  plus  funestes,  car  elle 
conduit  sûrement  en  enfer  un  grand  nombre  de  chrétiens 
qui  deviendraient  les  bienheureux  habitants  du  ciel,  si  au 
lieu  de  se  tromper  plus  ou  moins  bénévolement  eux-mêmes, 
ils  regardaient  en  face  la  vérité.  Or,  la  vérité,  ce  n'est  pas 
que  nous  ne  mourrons  cpie  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
lointain,  c'est  que  réellement  nous  mourrons  bientôt,  vu 
la  brièveté    de  notre   vie  (i),  et   même  que    nous  pouvons 

.  I.  Ecclcsiasticns,  in  :  Omnia  tempus  habent,  et  suis  spatiis  transeunt  luii- 
versa  sub  sole,  tempus  nascendi,  et  tempus  moriendi.  Gur,  quaeso,  non  dixit, 
tempus  Vivendi  et  tempus  moriendi;  cur  nullum  spatiiim  inler  vitam, 
inorlemquc  posnit,  cum  hic  dical  :  suis  spatiis  transeunt  universa  sub 
sole?  Num  quia  sjrpe  vix  aliqvii  nali,  jam  vitam  cum  morte  commu- 
tant? Ita  est,  scd  univcrsalior  est  ratio  quam  Gregorius  Nyssenus 
assignavit  locum  hune  exponcns,  quia  profecto  adeo  brève  est  spatium 
\iivc  nostrju,  ut  dics  mortis,  et  dies  nativitalis  contigui,  ac  conjuncti 
esse  videantur... 

Hinc  Apostolus,  Hebr.  ni,  totum  tempus  vita^  Imjus  usque  ad  fmem 
mundi  appellavit  hodie,  hoc  est,  unicum  diem,  dicens  :  Adhortamini  vos 
per  singulos  dies,  donec  hodie  cognominatar,  lioc  est,  dum  vita  pncsens^ 
durât.  Id  quod  etiam  confirmât  S.  Ainbrosius,  lib.  de  fide  ressurrect. 
ex  eo  quod  Cliristus,  Matth.  xx,  una  die  conduxit  onjnes  opcrarios  vinea3 
suic,  et  dixit  :  Quid  hic  statis  tota  die  otiosi  ?  diem  vocans  omnia  tem- 
pora  niundi 

Inio  David  inter  ea,  qua:  pro  nihilo  reputantur,  vitam  nostram  com- 
putavit  dicens  :  Et  custodia  in  nocte  quœ  pro  nihilo  habetur  eorum  anni 
erunt  ;  Vs.  lxxxix  ;  ubi  sermo  est  de  omnium  liominum  vita,  et  sensus 
est  :  eorum  anni  erunt  ea,  qu,e  pro  niliilo  liabentur.  In  Hebi\TO  sic 
liatjcmus  :  tanquam  somnium  liabentur.  Somniunn  quidem  reprœsen- 
tare  nobis  solet  ea,  qua3  solummodo  esse  imaginarium  habent,  undc 
sensus  est  :  adco  velox  et  brevis  est  duralio  vitfc  hominum,  ut  potius 
duratio  sonmiata,  et  imaginata,  quam  realis  esse  videatur.  Somniet 
quis  se  liaberc  pr;e  manibus  multas  pecunias,  et  cum  evigilaverit,  niliil 
invenit  :  ad  hune  modum  in  fine  vita?  suai  cum  ad  praUeritam  duratio- 
nem  oculos  converterit,  mentis  somnium  polius  quam  vitam  fuisse 
dicet 

Ilinc  constat,  quam  inopes  judicio  sint,  qui  propter  liane  brevissimam 
œternam  illam,  et  sine  fine  vitam  gloriic  amittere  non  verentur,  etc. 
I']t  insuper  constat,  quanta  cum  diligentia,  et  lervorc  salutem  œternam 
negotiari  debeamus.  Si  longissima  csset  nobis  conccssa  vita,  stultum 
quidem  csset  in  vanitatibus  mundi  alicpiam  eliarri  brcveni  ejus  partem 
consumere  :  quanto  magis,  si  cum  ita  brevis  sit,  eam  prophanitatibus, 
dclitiis  mundi,  et  peccalis  dicamus,  vcl  otiose  eam  transigainus  ? 

Ilinc  ctiamcolligerelicet  quanta  sit  eorum  slultilia,  quiacquircndis  cpî^ 


NOUS    POUVONS    MOURIR    A    TOUT    INSTANT.  55 

mourir  à  tout  moment.  Oui,  précisément  à  l'opposé  de 
cette  funeste  erreur  qui  renvoie  à  une  date  toujours  plus 
éloignée  riieure  de  notre  mort,  la  vérité  vraie,  la  voilà  : 
c'est  que  nous  pouvons  mourir  à  tout  moment  ;  et  cela 
pour  ces  deux  raisons,  savoir  ;  ])remièrement,  parce  que 
la  mort  nous  frappe  de  toutes  parts  et  de  toutes  manières  ; 
et  secondement,  parce  que  rien  ne  peut  nous  préserver  de 
ses  coups.  0  Seigneur,  notre  Dieu,  aidez-nous  à  soustraire 
notre  ame  aux  illusions  qui  l'aveuglent  et  la  perdent,  en 
faisant  l)rillcr  à  nos  yeux  la  vive  lumière  des  vérités  qui 
nous  éclairent  et  nous  sauvent  ! 

I.  —  Il  est  certain  que  nous  pouvons  mourir  à  tout 
instant,  parce  que  la  mort  nous  frappe  de  toutes  parts 
et  de  toutes  manières.  —  Quand  deux  armées  s'avancent 
l'une  contre  l'autre  j^our  en  venir  aux  mains,  la  mort,  n'est-il 
pas  vrai,  paraît  imminente  pour  tous  les  soldats  qui  compo- 
sent ces  deux  armées,  et  chacun  d'eux  a  mille  fois  sujet  de 
craindre  que  sa  dei'uière  heure  va  peut -être  sonner  à  tout  mo- 
ment. Aussi  tout  ceux  qui  conservent  une  étincelle  de  foi  ont- 
ils  soin,  avant  de  se  mettre  en  marche,  de  régler  les  affaires  de 
leur  conscience,  afin  de  ne  pas  s'exposer,  en  quittant  la  vie, 
à  tomber  en  enfer.  Eh  bien,  sachons-le,  si  ces  soldats 
n'avaient  à  craindre  la  mort  que  de  la  part  de  leurs  adver- 
saires, ils  seraient  moins  exposés  à  mourir  à  tout  moment 
que  nous  ne  le  sommes  tous  dans  le  cours  ordinaire  de  notre 
existence.  Car  la  mort  ne  leur  porterait  ses  coups  que  d'un 
seid  côté,  c'est-à-dire  en  avant,  et  seulement  de  deux  maniè- 
res, c'est-à-dire  par  le  fou  et  ])ar  le  fer  de   leurs  adversaires  ; 

bus  opcram  navant....  Obversabit peccalorJustumAnquiiDaxid,  Ps.  xxxvi, 
et  stridebit  super  eiim  denlibiis  suis,  Dom'inus  autem  irridebit  eum,  qiio- 
niam  prospicit  quia  veiilet  dies  e/us,  hoc  est,  eu  m  peccator  pcrsoculus 
fuerit  justum,  ut  eum  de  medio  loUat,  vel  ut  eum  opprimât,  et  confun- 
dat,  quasi  inde  victoriam,  et  gloriam  reportaturus,  Dominus  irridebit 
eum,  tanquam  qui  recle  novit  insolenliam  hanc  cilo  morte  fmiendam. 
Yanum  enim  est  sic  insolescere,  et  glorîari  hominem  brevi  tempore  mo- 
riturum,  id  ii  sum  erg^o  de  avaro,  de  ambitioso,  de  delitioso,  et  rébus 
perituris  addicto  diccndum  est,  si  enim  recto  perpenderet  judicio  se 
quam  cilissime  liinc  mi{2:raturum,  non  ita  rébus  caducis,  et  perituris 
adhacreret,  sed  de  a?ternis  cogitaret,  deliberaret,  et  curaret  (Labat, 
Loc.  comm,  art.  Mors,  proposit,  5), 
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tandis  qu'elle  nous  frappe,  au  cours  de  la  vie,  de  toutes  parts 
et  de  toutes  manières. 

La  mort  nous  attaque  et  nous  frappe  de  toutes  parts.  Elle 
nous  attaque  et  nous  frappe  au  dedans  de  nous-mêmes,  en 
altérant  et  en  viciant  les  divers  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  de  notre  corps.  Ces  éléments,  Dieu  les  avait 
rendus  incorruptibles,  lorsqu'il  nous  avait  élevés  à  l'hon- 
neur de  l'immortalité.  Mais  le  premier  homme  ayant  perdu 
cette  prérogative  par  sa  révolte  contre  son  Créateur,  les  élé- 
ments de  notre  corps  redevinrent  corruptibles,  et  c'est  là 
que  la  mort  nous  porte  ses  premiers  et  ses  plus  sûrs  coups. 
Tantôt  elle  échauffe  ces  éléments,  tantôt  elle  les  refroidit,  et 
ainsi  les  vicie  et  les  altère,  souvent  sans  que  nous  nous  en 
apercevions.  La  mort  agit  avec  nous  comme  un  ennemi  qui 
veut  faire  sauter  une  forteresse.  Sans  faire  remarquer  sa 
présence  ni  ses  mouvements,  il  creuse  le  sol  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  arrivé  sous  le  point  qu'il  veut  détruire.  Là,  toujours  à 
l'insu  des  habitants  de  la  forteresse,  il  amasse  la  quantité 
d'explosifs  nécessaire,  puis  il  y  met  le  feu,  et  soudain  tout 
vole  en  ruines  et  en  poussière,  tandis  qu'il  donne  l'assaut 
et  entre  dans  la  place.  Ainsi  fait  la  mort  à  notre  égard, 
disons-nous  :  elle  mine  plus  ou  moins  secrètement  notre 
vitalité,  et  ensuite  survient  une  maladie  qui  nous  emporte. 
Combien  de  personnes,  qui  se  promettaient  encore  de  nom- 
breuses années,  qui  ne  pensaient  nullement  à  la  mort,  et  qui 
ont  succombé  tout  à  coup,  ou  en  peu  de  jours  !  Cela  est  venu 
de  ce  que  le  travail  de  la  mort  en  elles  était  arrivé  à  son 
terme  sans  qu'elles  s'en  doutassent.  Où  la  mort  en  est-elle 
de  son  travail  en  nous  ?  Ce  qui  est  absolument  certain,  c'est 
qu'elle  nous  mine,  comme  elle  mine  tous  les  hommes. 
Mais  nous  ne  savons  pas  à  quel  point  de  son  travail  elle  en 
est  arrivée.  Peut-être  lui  faudra-t-il  encore  un  peu  de  temps 
pour  en  atteindre  le  terme,  à  l'égard  d'un  certain  nombre 
d'entre  nous.  Mais  en  d'autres,  assurément,  elle  est  sur  le 
point  d'avoir  fini.  Qui  sont  ces  autres,  parmi  nous,  auxquels 
la  mort  est  prête  à  donner  son  dernier  coup  ?  Nul  ne  le  sait, 
mais  tous  nous  pouvons  être  de  ceux-là,  et  personne  ne 
peut  dire  qu'il  n'en  sera  pas  (i). 

ï.  Quotidie  morior  ;  Heec  vita  qua  viyimus,  magis  inors  est  ;  moritur 
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La  mort  nous  attaque  et  nous  frappe  encore,  au  dedans 
de  nous-mêmes,  en  empêchant  le  fontionnement  régulier  de 
nos  organes.  Nos  organes  sont  à  notre  corps  ce  que  les 
roues  et  les  ressorts  sont  à  une  machine.  Car,  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  notre  corps  est  une  machine,  et  la  plus  mer- 
veilleuse des  machines,  plus  merveilleuse  même  que  la 
machine  des  cieux,  qui  pourtant  excitait  à  si  juste  titre  l'ad- 
miration du  prophète-roi  (i).  Notre  corps  a  été  en  effet 
formé  sur  le  modèle  de  celui  qui  devait  être  donné  au 
Verbe  pour  accomplir  la  rédemption  du  monde.  Or,  on  ne 
saurait  douter  que  Dieu  ait  voulu  donner  pour  corps  à  son 
Fils  le  plus  parfait  chef-d'œuvre  de  ses  mains.  Notre  corps 
donc  est  une  machine,  et,  encore  une  fois,  la  plus  parfaite 
des  machines.  Mais  par  là  même  qu'il  est  une  machine, 
son  existence  dépend  du  bon  fontionnement  de  ses  orga- 
nés,  comme  toute  machine  dépend  du  bon  fonctionnement 


homo,  dicimus,  quando  morii  certissime  appropinquat  ;  qaod  vero  agi- 
mus,  ex  quo  primum  incipimus  vivere,  nisi  moi  ti  propinquare,  et  inci- 
pere  mori  (S.  Bern.  sup.  Ps.  Qui  habitat,  serm.  17). 

An  vita  mortalium  mors  potius,  quam  vita  dicenda  ?  Ex  quo  enim 
quisquein  isto  corpore  moiituro  esse  cœperit,  nunquam  in  eo  non  agi- 
tur,  ut  mors  veniat...  Quicquid  temporis  vivitur,  de  spatio  vivendi 
demitur,  et  quotidiefit  minus,  minusque  quod  restât,  ut  omnino  nihil 
sit  aliud  tempus  vitse  hujus,  quam  cursus  ad  mortem.  In  quo  nemo 
vel  paululum  stare,  vel  aliquanto  tardius  ire  permittitur,  sed  omnes 
urgentur  pari  motu,  nec  diverse  impelluntur  accessu  ;  neque  enim  cui 
vita  brevior  fuit,  celerius  diem  duxit,  quam  ille,  cui  iongior,  sed  cum 
œqualiter  et  œqualia  momenta  raperentur  ambobus,  alter  habuit  pro- 
pius,  alter  remotius,  quo  non  impari  velocitate  ambo  currebant. 
Aliud  est  autem,  amplius  viae  peregisse,  aliud  tardius  ambulasse.  Qui 
ergo  usque  ad  mortem  productiora  spatia  temporis  agit,  non  lentius 
pergit,  sed  plus  itineris  conficit.  Porro  si  ex  illo  quisque  incipit  mori, 
hoc  est,  esse  in  morte,  ex  quo  in  illa  agi  cœperit  ipsa  mors,  id  est,  vita; 
detractio,  quia  cum  detrahendo  finita  fuerit,  post  mortem  jam  erit  non 
in  morte,  profecto  ex  quo  esse  incipit  in  hoc  corpore,  in  morte  est. 
Quid  enim  aliud  diebus,  horis,  momentisque  singulis  agitur,  donec  ea 
consumpta  mors  quœ  agebatur,  impleatur,  et  incipiat  jam  tempus  esse 
post  mortem,  quod,  cum  vitœ  detraheretur,  erat  in  morte?  Numquam 
igitur  in  vita  homo  est,  ex  quo  est  in  corpore  isto  morienle  potius 
quam  vivente,  si  et  in  vita,  et  in  morte  simul  non  potest  esse.  An 
potius  et  in  vita,  et  in  morte  simul  est,  in  vita  scilicet,  in  qua  vivit. 
donec  tota  detrahalur,  in  morte  autem,  quia  jam  moritur,  cum  vita 
detrahitur  (S.  Aug.  De  civit.  Dei,  lib.  i3,  c.  10). 

I.  Qœli  enayraiit  gloriani  Dei  (Ps,  xviii,  i). 
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de  toutes  ses  pièces.  Qu'une  pièce  d'une  machine  vienne  à 
se  fausser  ou  à  se  rompre,  et  la  machine  ne  fonctionne 
plus,  n'existe  plus.  De  même,  qu'un  de  nos  organes  vienne 
à  ne  ])lus  fonctionner,  et  notre  corps,  ou  aussitôt,  ou  en 
peu  de  tem])s,  meurt  et  cesse  d'exister.  Or,  non  seulement 
nos  organes  sont  très  nombreux,  inais  ils  sont  de  plus 
très  délicats  et  très  fragiles.  Ce  sont  des  veines,  des  artères, 
de  petits  canaux  imperceptibles,  qui  pour  un  rien  se  bri- 
sent ou  s'obstruent.  On  raconte  qu'un  anatomiste,  qui  s'était 
rendu  un  compte  exact  de  la  fragilité  de  ces  vaisseaux, 
en  avait  conçu  une  telle  crainte,  qu'il  n'osait  presque  plus 
faire  un  seul  mouvement.  11  n'est  pas  rare  en  effet  que  des 
personnes,  soit  en  s'asseyant,  soit  en  se  levant,  soit  en  fai- 
sant toute  autre  action,  ou  même  sans  rien  faire  du  tout  et 
en  dormant,  se  brisent  quelqu'un  de  ces  délicats  organes, 
et  meurent  sur-le-cliamp,  ou  peu  après.  Les  journaux  sont 
tous  les  jours  remplis  de  ces  faits,  et  il  n'y  a  rien  qui 
prouve  d'une  manière  plus  irréfutable  et  plus  saisissante 
cette  vérité  dont  nous  nous  occupons,  que  nous  pouvons 
mourir  à  tout  instant.  Car  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que 
ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  tant  d'autres  ne  nous  arrive  pas 
également  à  nous-mêmes.  C'est  d'une  évidence  absolue. 

Cependant  nous  avons  à  considérer  que  la  mort  ne  nous  at- 
taque pas  et  ne  nous  frappe  pas  seulement  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  mais  qu'elle  nous  attaque  et  nous  frappe  encore  au 
dehors.  De  combien  de  manières  et  par  combien  de  moyens, 
c'est  ce  qu'il  serait  impossible  de  dire  !  Et  pourtant  il  est  à 
propos  d'entrer  dans  c|uelques  détails.  Ne  parlons  pas  tou- 
tefois des  guerres,  où  la  mort  moissonne  parfois  en  quel- 
ques heures  tant  de  milliers  de  vies  humaines,  et  par  suite 
desquelles  tant  d'aulres  malheureux  périssent.  Ne  parlons 
])as  non  plus  des  famines  et  des  pestes,  qui  dépeuplent  en 
])eu  de  jours,  en  ])eu  de  semaines  au  plus,  des  villes  et  des 
contrées  entières.  Ce  sont  là  comme  des  tueries  passagères 
(le  la  mort.  Sans  doute,  nous  pourrions  avoir  à  les  subir  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  moins  exceptionnelles,  et  ne  peuvent 
être  alléguées  à  propos  que  dans  les  pays  et  les  temps  oii 
elles  éclatent.  Oh  !  alors,  les  efl'royables  ravages  de  la  mort 
font  assez  entendre  aux  homnqies  qu'ils  peuvent  mourir  h, 
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tout  moment,  et  les  prédicateurs  n'ont  pas  besoin  de  le  leur 
rappeler. 

Toutefois,  les  coups  que  la  mort  porte  autour  de  nous 
dans  les  temps  ordinaires,  bien  que  moins  précipités  et 
moins  épouvantables,  suffisent  très  largement  pour  con- 
vaincre les  gens  prudents  et  sensés,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
se  faire  illusion  et  de  s'endormir,  et  que  même  en  ces  temps 
ordinaires,  nous  pouvons  aussi  bien  mourir  à  tout  moment 
que  dans  les  temps  les  plus  calamiteux. 

De  quelque  côté  que  nous  jetions  nos  regards,  au-dessus 
de  nous,  autour  de  nous,  partout  nous  pouvons  voir,  avec 
un  peu  d/attention,  la  mort  nous  épier  et  nous  viser.  D'au- 
dessus  de  nous,  elle  jette  a  celui-ci  une  tuile,  qui  lui  fend  la 
tête,  et  fait  s'effondrer  sur  celui-là  un  plafond  ou  un  toit 
qui  l'écrase  ;  sur  un  autre  elle  fait  tomber  une  muraille,  sur 
un  autre  un  arbre,  sur  un  autre  un  échafaudage,  sur  un 
autre  le  ciel  d'une  carrière,  sur  un  autre  la  foudre,  sur  un 
autre  une  voiture,  sur  un  autre  un  pont.  Que  d'hommes  qui 
meurent  ainsi,  et  qui  nous  assure  que  nous  ne  mourrons 
pas  de  cette  manière,  soit  en  sortant  de  cette  église,  soit  en 
traversant  la  rue,  soit  en  rentrant  chez  nous  .^ 

La  mort  nous  guette  et  nous  vise  pareillement  d'au- 
dessous  de  nous.  Elle  fait  glisser  notre  pied  sur  un  pavé  et 
nous  étendre  sous  les  roues  d'un  char  qui  passe  ;  elle  rompt 
l'appui  de  notre  fenêtre  et  nous  précipite  dans  le  vide  ;  elle 
nous  attire  sur  le  bord  d'une  rivière  et  nous  y  fait  tomber. 
Que  de  charretiers  se  tuent  en  tombant  de  leur  voiture,  que 
de  cavaliers  en  tombant  de  leur  cheval,  que  de  maçons  en 
tombant  de  leur  échafaudage,  que  de  couvreurs  en  tombant 
des  toits,  que  de  marins  en  tombant  dans  la  mer,  que  de 
personnes  en  tombant  simplement  dans  un  escalier  ou  sur 
un  trottoir  !  Qui  nous  dit  que  nous  ne  mourrons  pas  aussi 
d'une  chute,  aujourd'hui  même,  ou  cette  nuit,  ou  demain  ? 
Songeons-y  bien,  ceux  qui  sont  morts  ainsi,  une  minute 
auparavant  ne  s'en  doutaient  même  pas.  Oh  !  qu'il  est  vrai 
que  nous  pouvons  mourir  à  tout  moment  par  notre  propre 
chute,  ou  par  la  chute  de  quelque  chose  sur  nous  ! 

Nous  pouvons  encore  mourir  à  tout  moment  par  une 
pnort  qui  nous  vienne  d'autour  de  nous,  c'est-à-dire  par  une 
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mort  dont  les  hommes,  les  animaux,  et  en  général  toutes 
les  créatures  soient  les  instruments.  Nous  pouvons  mourir 
de  la  main  d'un  assassin,  ou  de  la  main  d'un  fou,  ou  de  la 
main  d'un  maladroit.  Nous  pouvons  mourir  d'un  coup  de 
feu,  ou  d'un  coup  de  couteau,  ou  d'un  coup  de  bâton.  Nous 
pouvons  mourir  éventrés  par  un  bœuf  furieux,  ou  mordus 
par  un  chien  enragé,  ou  piqués  par  un  serpent  ou  un 
insecte  venimeux.  La  mort  peut  nous  frapper  encore  par  le 
moyen  de  miasmes  que  nous  respirerons,  par  le  moyen  d'ali- 
ments empoisonnés  que  nous  mangerons,  par  le  moyen 
d'eaux  contaminées  que  nous  boirons.  Bien  mieux,  la  mort 
peut  nous  frapper  par  les  remèdes  mêmes  qu'on  nous  don- 
nera pour  la  combattre  et  la  chasser,  et  qui  seront,  ou  trop 
forts  pour  notre  tempérament,  ou  opposés  à  notre  cas,  ou 
autres  que  ceux  qu'on  aura  prescrits,  ou  administrés  intem- 
pestivement.  Que  d'erreurs  mortelles  de  la  part  des  méde- 
cins, que  d'erreurs  mortelles  de  la  part  des  phamaciens,  que 
d'erreurs  mortelles  de  la  part  des  malades  et  de  leurs  gar- 
des !  Que  d'erreurs  connues,  et  surtout  que  d'erreurs  incon- 
nues ! 

Enfin,  et  pour  nous  borner,  la  mort  peut  nous  frapper 
dans  tous  les  lieux  où  nous  nous  trouvons  et  dans  toutes 
les  actions  que  nous  faisons.  Elle  peut  nous  frapper  à  table 
ou  dans  notre  lit  ;  sous  notre  toit  ou  dans  nos  champs  ;  en 
voyage  ou  chez  nos  amis.  Combien  qui  ont  franchi  leur 
porte  gais  et  dispos,  et  qui  ne  sont  jamais  revenus  chez 
eux,  ou  qui  n'y  ont  été  rapportés  que  morts  ou  mourants  ! 
La  mort  enfin,  avons-nous  dit,  peut  nous  frapper  encore 
dans  toutes  les  actions  que  nous  faisons  ;  elle  peut  nous 
frapper  dans  nos  travaux,  dans  nos  amusements,  pendant 
que  nous  prions,  oh  bonheur  !  et  aussi,  ô  malheur  !  dans 
le  temps  même  que  nous  péchons.  Combien  de  prêtres  sont 
morts  à  l'autel,  au  confessionnal,  en  chaire  !  combien  de 
mondains  ou  de  mondaines  dans  les  danses  et  les  specta- 
cles !  combien  de  malheureux  dans  l'accomplissement 
de  leurs  crimes  !  (i) 

I.  Memor  eslo,  quoniam  mors  non  /arda/.  Imminet  cnim  in  intornis, 
imminct  in  cxlernis  :  proccdit  manu  rcgia  quoad  locum,  quia  ubique 
te  polcst  comprchenderc,  Proccdit  mq.nu  rcgia,  cj,uoad  lempus,   qui£^ 
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C'est  ainsi  que  la  mort  nous  frappe  de  toutes  parts  et  de 
toutes  manières,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  frappé  tous  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous,  les  uns 
d'une  manière,  les  autres  d'une  autre  manière.  C'est  ainsi 
que  tous,  un  moment  avant  de  mourir,  ne  savaient  pas  qu'ils 
allaient  mourir,  mais  se  promettaient  encore  plus  ou  moins 
de  temps.  Or,  ce  qui  est  arrivé  aux  autres  nous  arrivera 
aussi  infailliblement  à  nous-mêmes.  La  mort  n'a  pas  changé 
de  tactique,  ni  nous  de  nature.  A  tout  moment  nous  pou- 
vons donc  recevoir  de  sa  main  le  coup  qui  nous  emportera 
de  ce  monde.  A  tout  moment,  pensons-y,  et  pénétrons- 
nous-en  sérieusement. ^A  tout  moment,  c'est-à-dire,  peut-être 
dans  dix  ans,  peut-être  dans  vingt,  ou  trente,  ou  cinquante 
ans  ;  mais  peut-être  aussi  dans  un  mois,  dans  huit  jours, 
peut-être  demain,  peut-être  cette  nuit,  peut-être  aujourd'hui, 
peut-être  dans  moins  d'une  heure.  Le  terme  le  plus  éloigné 
n'est  pas  plus  sûr  que  le  plus  rapproché,  et  le  terme  le  plus 
rapproché  n'est  pas  moins  sûr  que  le  plus  éloigné  (i).  Mais 

quavis  actate  et  hora  potest  te  opprimere.  Procedit  manu  regia  quoad 
modum  ;  quia  non  restringitur  ad  unum  (non  ad  fcbres,  calharros,  etc. 
(Segneiu,  Manna  aniniœ,  6  niaii,  2). 

Quod  melancliolia  ac  trislitia  mullos  occiderit,  rarum  non  est  ; 
verum  ipsa  etiam  Lnelitia  multos  in  mortcm  dédit.  Dua:?  fœmina>,  dum 
lilios  intucntur  quos  morluos  credcbant,  prœ  gaudio  cxiinguuntur. 
Philemon  ex  risu,  Sophoclcs  ex  applausu,  Cliilon,  Clidemo,  Pliilippides, 
Diagoras  prae  exultalionc  inoriuntur.  In  platea  mortui  sunt  Quinlus 
Quintilius,  Lepidus,  et  Gago  Aufidius.  In  donio  Euripides  a  cane  vul- 
neratus.  In  campo  Escliilus  a  iestudinc,  quam  aquila  ex  sublimi  dejece- 
rat,  fraclo  cerebro  exlinctns.  In  raensa  Anacreon,  in  Insu  Diusus  Poni- 
peius,  ex  punclura  aciis  Lucia  Marci  Aurclii  filia,  etc.  (Barz.  Mission. 
serm.  i5,  n.  25  et  seq.). 

Non  frustra  dixit  Ecciesiasticus,  u  :  Pro  morte  dejîuente  deprecatus 
siim,  ipsa  enim  vita  nostra  est  mors  fluida,  semper  aliquid  transit  : 
«  Ipse  quotidianus  defectus  corruptionis  quid  est  aliud  quam  quœdam 
prolixitas  mortis  »,  ait  S.  Gregorius,  hom.  87.  Gerte  hune  in  modum 
Seneca  scripsit  ad  Lucilium  :  Quolidie  morimur,  quia  quolidic  aliquid 
de  vita  perdimus,  lia'c  etiam  dum  crescit,  semper  decrescit  :  transiit 
infantia,  transiit  pueritia,  transiit  juventus.  Forsan  hune  ipsum  in 
sensum  dixit  Deus  ad  Adam  :  Quacumque  die  comederis,  morte  morieris  ; 
quia  illa  die  incepit  mori.  Sicut  navigantes  etiam  cum  comedunt, 
iudunt,  dormiant,  semper  provelientur  ;  ita,  ait  S.  Ambrosius,  «  etsi 
non  videmur  corporalitcr  ire,  progrcdimur  »,  etc.  (Stepii.  Menocii. 
Disc.  XI,  76.) 

1.  Jç  suis  dans  un  danger  continuel  de  la  mort,  Oui,  et  plus  que  si 
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cette  vérité,  que  nous  pouvons  mourir  à  tout  instant,  n'est 
pas  rendue  certaine  seulement  par  cette  considération,  que 
la  mort  nous  frappe  de  toutes  parts  et  de  toutes  manières  ; 
sa  certitude  est  rendue  plus  invinciJjle  et  plus  éclatante 
encore  par  cette  autre  considération, 

II.  —  Que  rien  ne  peut  nous  préserver  des  coups  de  la 
mort.  —  Lorsqu'on  est  attaqué  par  un  ennemi  puissant,  il 
ne  s'ensuit  pas  toujours  qu'on  doive  succomber.  Parfois  il 
arrive  qu'on  peut  se  mettre  à  l'abri  de  ses  coups,  derrière 
des  remparts  imprenables.  D'autres  fois,  l'ennemi  qui  attaque 
est  lui-même  accablé  ou  mis  en  fuite  par  un  autre  ennemi 
plus  puissant.  C'est  ce  que  nous  voyons  en  maints  faits  his- 
toriques inutiles  à  rappeler.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  mort  par  rapport  à  nous.  Sa  puissance  sur  nous 
est  telle,  que  quand  le  moment  est  venu  pour  elle  de  nous 
frapper,  nous  n'avons  rien  qui  puisse  nous  mettre  à  l'abri 
de  ses  coups,  ou  nous  défendre  contre  elle.  Sans  doute,  cela 
encore  nous  le  savons,  du  moins  théoriquement.  Mais  nous 
l'oublions  dans  la  pratique,  et  nous  nous  efforçons  même  de 
nous  faire  à  cet  égard  des  illusions,  en  nous  imaginant  que, 
pour  nous  au  moins,  et  dans  les  circonstances  particulières 
où  nous  nous  trouvons,  nous  n'avons  présentement  rien  à 
craindre  de  la  mort.  Illusions  intéressées,  car  nous  nous  les 
faisons  toujours,   ou  bien   pour  retarder  notre  conversion, 

vous  étiez  de  verre,  dit  saint  Augustin  :  ((  Si  nous  étions  de  verre,  nous 
aurions  moins  à  craindre  ».  Serni.  109,  n.  i.  —  Goninient  et  pourquoi 
cela  ?  Le  verre  n'est-il  pas  le  symbole  de  la  fragilité  ?  Ne  se  casse-t-ii  pas 
au  moindre  choc,  ou  à  la  première  chute  ?  11  est  vrai.  Cependant  un 
homme  est  plus  fragile  que  le  verre  ;et  la  raison  en  est  évidente.  C'est 
que  le  verre  n'a  que  la  chute,  ou  la  rencontre  des  corps  solides  à 
appréliender  ;  il  ne  craint  rien  du  dedans  de  lui-même  ;  il  ne  craint  ni 
la  hèvre,  ni  la  fluxion,  ni  les  autres  maladies  ;  il  ne  craint  même  pas  la 
vieillesse.  Le  verre,  nonobstant  toute  sa  fragilité,  se  conservera  plus  de 
mille  ans.  Mais  pour  nous,  nous  avons  à  craindre  du  dedans  et  du 
dehors  ;  de  toutes  parts  nous  sommes  corruptibles  et  mortels  :  au 
dedans,  nous  sonnnes  pétris  de  la  mort,  et  de  mille  morts  ;  au  dehors, 
nous  sommes  de  toutes  parts  assiégés  par  la  mort,  et  par  une  infinité 
de  morts. —  O  liomnie,  plus  fragile  que  le  verre,  à  quoi  donc  penses-tu, 
(|nand  dans  la  mortalité  et  la  fragilité,  qui  t'est  essentielle  e[  iné\itable, 
lu  te  Halles  d'une  longue  vie?  Tu  vis  avec  autant  d'assurance  que  si  tu 
étais  immortel.  Où  est  ta  raison,  ton  bon  sens  ?  (Bernard  de  Picquigm, 
La  vraie  manière  de  sanctifier  sa  vie  y  3.  exercice,  n.  2). 


NOUS    POUVONS    MOURIR    A    TOUT    INSTANT.  63 

OU  bien  pour  ne  pas  nous  astieindre  à  mener  une  vie  aussi 
chrétienne  et  aussi  fervente  que  nous  ferions,  si  nous 
voyions  les  choses  comme  elles  sont  réellement,  c'est-à-dire 
si  nous  étions  pratiquement  persuadés  qu'à  tout  moment, 
véritablement,  nous  pouvons  mourir  et  paraître  devant  Dieu. 
Illusions  extrêmement  pernicieuses,  par  conséquent,  puis- 
qu'elles nous  exposent,  dans  le  premier  cas,  à  mourir  en 
réprouvés,  et  dans  le  second,  à  vivre  dans  la  tiédeur  d'a- 
bord, à  négliger  les  bonnes  œuvres,  et  à  finir  par  tomber  ou 
rotoml)er  dans  l'état  du  péché,  prélude  de  la  damnation 
éternelle.  Illusions  qu'il  est  donc  très  nécessaire  de  dissiper. 

Quelles  sont  ces  illusions  ?  Elles  sont  diflé rentes,  en 
général,  selon  les  circonstances  particulières  où  chacun  se 
trouve. 

L'illusion  la  plus  commune  aux  personnes  encore  peu 
avancées  en  âge,  c'est  de  croire  que  la  jeunesse  est  une 
garantie  contre  la  mort.  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  con- 
traire à  la  réalité  P  II  est  vrai,  sans  doute,  que  quelques  jeu- 
nes gens  deviendront  vieillards,  inais  combien  peu  !  D'après 
les  statistiques  les  mieux  établies,  le  quart  des  enfants  qui 
naissent  meurt  avant  l'âge  de  sept  ans,  et  la  moitié  avant 
l'âge  de  dix-sept  ans.  Sur  cent  nouveau-nés,  six  arrivent  à 
soixante  ans,  et  un  à  soixante-dix  ans.  Pour  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  un  individu  seulement  sur  cinq  cents  réussi  ta  l'at- 
teindre !  Ainsi,  bien  loin  que  la  jeunesse  soit  une  garantie 
contre  la  mort,  c'est  au  contraire  l'âge  le  plus  exposé  à  ses 
coups,  et  de  beaucoup.  VA  si  l'on  peut  dire  que,  dans  l'âge 
mûr  et  dans  la  vieillesse,  la  mort  cueille  les  individus,  on 
doit  dire  que,  dans  la  jeunesse,  elle  les  fauche  et  les  mois- 
sonne. Ne  soyons  pas  surpris  d'ailleurs  de  cette  moisson, 
car  elle  s'explique  fort  naturellement.  Dans  la  jeunesse,  en 
effet,  les  tempéraments  ne  sont  pas  encore  formée,  ils  sont 
donc  par  conséquent  encore  faibles.  En  outre,  ils  ne  sont 
pas  non  plus  endurcis  et  aguerris  contre  les  fatigues  de  la 
vie,  ni  contre  les  influences  du  froid  et  du  chaud,  ni  contre 
les  intempéries  de  toute  sorte.  La  mort  ne  trouve  donc  pas, 
dans  les  personnes  encore  jeunes,  une  gi'ande  résistance  à 
ses  coups,  et  voilà  surtout  pourquoi  elle  en  fait  de  si  eflVoya- 
blés  hécatombes.  Nous  disons  surtout,  car  la  jeunesse,  par 
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son  imprudence,  par  son  inexpérience,  par  la  vivacité  de  ses 
passions,  va  souvent  elle-même  au-devant  des  coups  de  la 
mort,  et  ainsi  augmente  encore  le  chiffre  de  sa  mortalité. 
Ah  !  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  c'est  bien  à  tort,  vous  le 
voyez,  que  vous  considérez  votre  jeunesse  comme  un  rem- 
part et  une  garantie  contre  la  mort,  puisque  c'est  tout  au 
contraire  dans  vos  rangs  que  la  mort  porte  ses  plus  nom- 
breux coups  et  multiplie  davantage  ses  victimes.  Cessez 
donc  de  vous  faire  une  telle  illusion,  et  au  lieu  de  vous 
croire  en  assurance  contre  la  mort,  reconnaissez  que  vous  y 
êtes  véritablement  plus  exposés  que  tout  le  monde  (i). 

Tandis  que  les  jeunes  gens  se  croient  en  assurance  contre 
la  mort  par  leur  jeunesse,  ceux  qui  se  portent  bien  se  croient 
garantis  contre  elle  par  leur  bonne  santé  et  leur  force. 
Garantie  sérieuse  en  aj^parence,  mais  en  réalité  garantie 
infiniment  fragile.  Car  si  la  force  et  la  santé  nous  garantis- 
sent contre  la  mort,  qu'est-ce  qui  nous  garantit  la  conser- 
valion  de  la  force  et  de  la  santé  ?  En  ce  moment,  nous  nous 
portons  bien  et  nous  nous  sentons  robustes.  Mais  qui  nous 
assure  que  ce  soir  nous  ne  serons  pas  saisis  de  la  fièvre, 
incapables  de  faire  un  mouvement  et  soudain  réduits  en 


1.  La  jeunesse  !  mais  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  était  jeune  ;  la  mort 
respecle-elle  les  âges  et  les  rangs  ?  La  jeunesse  !  mais  c'est  justement  ce 
qui  me  ferait  craindre  pour  vous  ;  des  mœurs  licencieuses,  des  plaisirs 
extrêmes,  des  passions  outrées,  les  excès  de  la  table,  les  mouvements  de 
l'ambition,  les  dangers  de  la  guerre,  les  désirs  de  la  gloire,  les  saillies 
de  la  vengeance;  n'est-ce  pas  dans  ces  beaux  jours  que  la  plupart  des 
hommes  finissent  leur  course  P  Adonias  eût  vieilli,  s'il  n'eût  été  volup- 
tueux ;  Absalon,  s'il  eût  été  libre  d'ambition  ;  le  fils  du  roi  de  Sichem, 
s'il  n'eût  pas  aimé  Dina  ;  Jonathas,  si  la  gloire  ne  lui  eût  creusé  un 
tombeau  sur  les  montagnes  de  Celboë.  La  jeunesse  !  mais  faut-il  renou- 
veler ici  la  douleur  de  la  nation,  et  redoubler  les  larmes  qui  coulent 
encore  ?  Faut-il  aigrir  la  plaie  qui  saigne  encore  et  qui  saignera  long- 
temps dans  le  cœur  du  grand  prince  qui  nous  écoute  ?  Une  jeune  prin- 
cesse, les  délices  de  la  cour  ;  un  jeune  prince,  l'espérance  de  l'État  ; 
l'enfant  même,  le  fruit  précieux  de  leur  tendresse  et  des  vœux  publics  : 
la  cruelle  mort  ne  vient-elle  pas  de  les  moissonner  tous  ensemble  en  un 
clin  d'œil  ?  Et  cet  auguste  palais  rempli,  il  y  a  quelques  jours,  de  tant 
de  gloire,  de  majesté,  de  magnificence,  n'est-il  pas  devenu,  ce  semble, 
pour  toujours  une  maison  de  deuil  et  de  tristesse  ?  La  jeunesse  !  que  la 
France  serait  heureuse,  si  l'on  eût  pu  compter  sur  cette  ressource  1 
Ilélas!  c'est  la  saison  des  périls,  et  l'écucil  le  plus  ordinaire  de  la  vie. 
(Massillon,  Incerlit.  de  la  mort,  i.  p.), 
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danger  de  mort?  C'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  une 
foule  de  gens  solides  et  bien  portants  :  pourquoi  cela  ne 
nous  arriverait-il  pas  à  nous-mêmes  ?  Quel  privilège  avons- 
nous  ici  sur  les  autres  ?  —  Nous  nous  portons  bien  et  nous 
nous  sentons  forts.  Très  bien  ;  mais  les  morts  subites  ne 
frappent-elles  pas  indifféremment  tout  le  monde  ?  Ce  riche 
dont  il  est  parlé  dans  rËvangile,  qui  projetait  d'abattre  ses 
greniers  et  d'en  bâtir  de  plus  vastes  pour  y  mettre  ses  mois- 
sons et  ses  richesses,  qui  se  promettait  ensuite  de  longues 
années  de  repos,  où  il  boirait,  mangerait  et  ferait  grande 
chère,  ce  riche,  lui  aussi,  était  robuste  et  se  portait  bien, 
autrement  il  n'aurait  pas  fait  tous  ces  calculs  et  formé  tous 
ces  plans.  Cependant  il  n'en  était  pas  moins  à  la  veille  de  sa 
mort,  car  Dieu  lui  dit  :  Insensé,  cette  nuit  même  on  va  te 
redemander  ton  âme.  Et  ce  que  tu  as  mis  en  réserve,  pour  qui 
sera-ce?  (i).  Et  bien,  notre  force  et  notre  bonne  santé  nous 
mettent-elles  à  l'abri  d'une  mort  subite  plus  que  ce  riche, 
plus  que  le  président  Félix  Faure  naguère,  et  plus  que  tant 
d'autres  qui  meurent  ainsi  chaque  jour?  —  Nous  sommes 
forts  et  nous  nous  portons  bien.  Parfait  !  Mais  tous  ces  acci- 
dents qui  nous  viennent  du  dehors,  et  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  chutes,  écrasements,  noyades,  empoisonne- 
ments, et  mille  autres  semblables,  ne  frappent-ils  pas  les 
gens  forts  et  bien  portants  aussi  bien  que  les  gens  délicats 
et  maladifs?  Ne  les  frappent-ils  même  pas  beaucouj)  plus? 
Car  à  qui  la  plupart  de  ces  accidents  arrivent-ils?  N'est-ce 
pas  à  ceux  qui  voyagent,  qui  chassent,  qui  travaillent  dans 
les  champs,  sur  les  chantiers,  dans  les  usines,  dans  les  fabri- 
ques, sur  les  canaux,  sur  les  routes,  sur  les  chemins  de  fer? 
N'est-ce  pas  par  conséquent  à  ceux  qui  sont  forts  et  se  portent 
bien, puisque  les  autres  ne  peuvent  pas  se  livrer  à  ces  occupa- 
tions ?  Que  ceux  qui  ont  la  force  et  la  santé  ne  croient  donc 
pas  non  plus  posséder,  dans  ces  prérogatives,  un  pré- 
servatif contre  la  mort.  Car  ils  ne  sont  préservés  par  là  ni 
contre  l'irruption  des  maladies,  ni  contre  les  morts  subites, 
ni  contre  les  accidents  mortels,  lesquels,  comme  nous 
venons  de  l'expliquer,  sont  plutôt  leur  lot  propre.  D'oii  il 

'    1.    Luc.   XII,   20. 
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résulte  que  ces  personnes  sont  peut-être  moins  à  l'abri  de  la 
mort  que  celles  qui  ne  jouissent  ni  de  la  force  ni  de  la 
santé,  mais  qui,  précisément  à  cause  de  cela,  ne  s'exposent 
jamais  et  se  ménaf^ent  toujours  (i). 

Les  ménagements  et  les  jnécautions  seraient-ils  donc  le 
vrai  préservatif  contre  la  mort?  C'est  ce  dont  cherchent  à 
se  persuader  justement  les  personnes  qui  n'ont  plus  ni  la 
jeunesse,  ni  la  santé,  ni  la  force.  Elles  s'imaginent  qu'avec 
une  bonne  hygiène,  et  des  soiiis  bien  entendus,  elles  peu- 
vent en  toute  assurance  braver  la  mort  pendant  de  longues 
années.  Qu'une  hygiène  attentive  et  un  régime  bien  appro- 
prié et  exactement  suivi-  puissent  prolonger  une  vie  déjà 


I.  Qu'est-ce  que  la  saiilé  ta  mieux  établie  ?  Une  étincelle  qu'un  souf- 
fle éteint  :  il  ne  faut  qu'un  jour  d'infirmilé  pour  détruire  le  corps  le 
plus  robuste  du  monde.  Je  n'examine  pas,  avec  cela,  si  vous  ne 
vous  llattez  point  môme  là-dessus,  si  un  corps  ruiné  par  les  désor- 
dres de  vos  premiers  ans,  ne  vous  annonce  pas  au-dedans  de  vous 
une  réponse  de  mort  ;  si  des  infirmités  habituelles  ne  vous  ouvrent  pas 
de  loin  les  portes  du  tombeau  ;  si  des  indices  fâcheux  ne  vous  menacent 
pas  d'un  accident  soudain  :  je  veux  que  vous  prolongiez  vos  jours  au- 
delà  même  de  vos  espérances.  Ilélas  !  mes  frères,  ce  qui  doit  finir,  peut- 
il  vous  paraître  long  ?  Regardez  derrière  vous  :  où  sont  vos  premières 
années  ?  Que  laissent-elles  de  réel  dans  votre  souvenir  ?  pas  plus  qu'un 
songe  de  la  nuit  ;  vous  rêvez  que  vous  avez  vécu  ;  voilà  tout  ce  qui  vous 
reste  :  toute  cette  intervalle  qui  s'est  écoulée  depuis  votre  naissance 
jusques  aujourd'hui,  ce  n'est  qu'un  trait  rapide  qu'à  peine  vous  avez 
vu  passer  ;  quand  vous  auriez  commencé  à  vivre  avec  le  monde,  le 
passé  ne  vous  paraîtrait  pas  plus  long  ni  plus  réel  :  tous  les  siècles  qui 
ont  coule  jusqu'à  nous,  vous  les  regarderiez  comme  des  instanis  fugi- 
tifs ;  tous  les  peuples  qui  ont  paru  et  disparu  dans  l'univers,  toutes  les 
révolutions  d'empires  et  de  royaumes,  tous  les  grands  événements  qui 
embellissent  nos  histoires,  ne  seraient  pour  vous  que  les  diflercjiles 
scènes  d'un  spectacle  que  vous  auriez  vu  finir  en  un  jour.  Rappelez  seu- 
lement les  victoires,  les  prises  de  place,  les  traités  glorieux,  les  magni- 
ficences, les  événements  pompeux  des  premières  années  de  ce  règne  ; 
vous  y  touchez  encore  :  vous  en  avez  été  la  plupart  non  seulement  spec- 
tateurs, mais  vous  en  avez  partagé  les  périls  et  la  gloire  ;  ils  passeront 
dans  nos  annales  jusc[u'à  nos  derniers  neveuv  ;  mais  pour  vous,  ce  n'est 
déjà  plus  qu'un  songe,  qu'nn  éclair  qui  a  disparu,  et  que  eliaque  jour 
elVace  même  de  votre  sou\enir.  Qu'est-ce  donc  que  le  peu  de  chemin  (jui 
nous  reste  à  faire?  Croyons-nous  que  les  jours  à  venir  aient  plus  de 
réalités  que  les  passés  ?  Les  années  paraissent  longues  ciuand  elles  sont 
encore  loin  de  nous  ;  arrivées,  elles  disparaissent,  elles  nous  écliapj)ent 
en  un  instant  :  et  nous  n'aurons  pas  tourné  la  léle,  que  nous  nous 
trouverons,  par  un  enchantement,  au  terme  fatal  qui  nous  paraît  encore 
si  loin,  et  ne  devoir  jamais  arriver  (Massillon,  loc.  cit.). 
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plus  OU  moins  délabrée,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  nier.  Mais 
fonder  sur  ces  moyens  un  espoir  assuré  de  longue  vie,  c'est 
sïUusionner  et  se  tromper.  Ces  moyens  ne  peuvent  pas  plus 
donner  l'assurance  d'une  longue  vie  que  la  jeunesse  et  la 
santé.  Car  toujours  ils  sont  imparfaits  par  quelque  endroit, 
qu'on  ne  connaît  pas,  et  par  cet  endroit  la  mort  peut  pas- 
ser. On  se  vêtira  chaudement,  par  exemple,  afin  d'éviter  les 
fluxions  de  poitrine.  Mais  un  jour,  sans  qu'on  le  remarque, 
la  température  s'élèvera  tout  à  coup,  on  aura  trop  chaud, 
puis  l'on  se  refi'oidira.  Alors  on  se  rendra  compte  de  ce  qui 
vient  de  se  produire,  mais  il  sera  trop  tard  ;  et  la  fluxion  de 
poitrine,  occasionnée  précisément  par  les  chauds  vêtements 
qui  devaient  nous  en  préserver,  se  déclarera  et  nous  empor- 
tera. Ou  bien  on  renouvellera  scrupuleusement  l'air  de  sa 
chambre  pour  donner  à  ses  poumons  des  gaz  plus  vivi- 
fiants ;  mais  tandis  que  l'air  pur  y  entrera,  une  poussière 
infectieuse  y  pénétrera  également,  et  en  l'aspirant  sans 
même  la  voir  ni  la  sentir,  on  aspirera  la  mort.  C'est  ainsi 
que  toutes  les  précautions,  même  les  plus  sages  elles  plus  mi- 
nutieuses, c'est  ainsi  que  la  prudence,  que  la  vigilance,  que 
la  science  elle-même  si  vantée,  non  seulement  peuvent 
demeurer  inefficaces,  mais  encore  tourner  directement  con- 
tre le  but  pour  lequel  on  les  prenait.  Voilà  pourquoi  et 
comment  l'on  ne  peut  pas  faire  plus  fond  sur  toutes  ces  cho- 
ses, pour  se  préserver  des  coups  de  la  mort,  que  sur  la  jeu- 
nesse et  sur  la  santé.  D'ailleurs  les  personnes  dont  nous 
parlons  ne  sont  pas  moins  exposées  que  les  autres  à  la  plu- 
part des  dangers  généraux  qui  menacent  tous  les  hommes. 
Quelles  précautions  les  préserveront,  plus  que  les  autres,  de 
la  rupture  d'un  vaisseau  du  cœur,  d'une  congestion  du  cer- 
veau, ou  de  toute  autre  cause  de  mort  imprévue  ?  Si  la 
science  et  les  précautions  étaient  des  préservatifs  de  la  mort, 
on  en  trouverait  la  preuve  surtout  auprès  des  riches  et  des 
puissants,  auprès  des  princes  et  des  rois,  qui  sont  les  plus 
en  mesure  d'en  user,  et  qui  par  conséquent  devraient  tou- 
jours atteindre  les  dernières  limites  de  la  vieillesse.  Cepen- 
dant l'expérience  fait  voir  que  ces  j^eisonnages  vivent  tout 
au  plus  aussi  longtemps  que  les  autres,  et  que  les  précau- 
tions dont  ils  s'entourent,   non  plus  que  les  plus  habiles 
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médecins  qui  veillent  sans  cesse  sur  eux,  ne  les  préservent 
nullement  des  coups  de  la  mort.  Tout  en  en  usant  nous- 
mêmes  comme  il  convient,  gardons-nous  donc  bien  d'y 
mettre  plus  de  confiance  qu'il  ne  faut.  Reconnaissons  au 
contraire,  pleinement  et  sans  la  moindre  réserve,  que  quand 
Dieu  commande  à  la  mort  de  frapper,  il  n'y  a  ni  précau- 
tions, ni  santé,  ni  force,  ni  jeunesse  qui  puissent  nous  gar- 
der de  ses  coups  (i). 

CONCLUSION.  —  Voilà  donc,  chrétiens,  pourquoi  il  est 
certain  que  nous  pouvons  mourir  à  tout  moment,  c'est-à-dire, 
parce  que  la  mort  nous  frappe  de  toutes  parts  et  de  toutes 
manières,  et  parce  que  rien  ne  peut  nous  préserver  de  ses 
coups.  Et  voilà  aussi  ce  qui  prouve  la  vérité  de  cette  parole 
du  roi  prophète,  disant  ;  Entre  moi  et  la  mort,  il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  qu'un  pas  (2).  Or,  de  cette  certitude  que  nous  sommes 
toujours  sur  le  point  de  mourir,  de  cette  certitude  que  nous 
pouvons  mourir  à  tout  instant,  que  faut-il  conclure  ?  Il  faut 
en  conclure  que  nous  devons  agir,  que  nous  devons  vivre, 
que  nous  devons  régler  les  affaires  de  notre  conscience, 
absolument  comme  si  nous  allions  réellement  mourir  (3). 

1.  Mors  quanclo  vcnit,  resisti  ei  non  potcst,  quibuslibct  arlibus,  qui- 
buslibct  mcdicamcnlis  occurras  (S.  Alg.  In  Ps.  xlvii). 

Rcx  Franciae  laborans  ad  mortcm,  et  despcratus  a  mcdicis,  et  posiUis 
in  cinerem,  vocavit  omnes  aslantes,  dicens  :  Ecce  ego  qui  ditissimiis 
eram  et  nobilissimus  de  miindo,  pro  omnibus  divitiis  meis,  et  polentia, 
et  amicis,  non  possum  extorquere  a  morte  inducias  ab  bac  infirmitaie 
per  unicam  horam.  Quid  ergo  valent  ista  omnia  ?  Etc.  (Bellovac.  Spec. 
mor.  p.  I,  lib.  2,  dist.  3). 

Salomon  rex  profundissima  et  impcrccptibili  sapienlia  pra?ditus  tbe- 
sauris  inexhauslis  opnlentus  erat  quoad  aromata  similiter  antidota,  et 
remédia  saluberrima,  qualia,  in  toto  reperiri  vix  potuissent  universo, 
abundabat,  invictos  quoquc  armare  potuisset  exercitus,  siquidem  con- 
tinuo  quadraginta  millia  prœsepia  equorum  plcna  liabebat,  et  tamcn 
expresse  protestalur,  quod  appropinquanlc  morte  per  omnem  suam 
sapienliam  et  potenliam  eidem  neqiiaquam  rcsistere  potuisset  ;  dicit 
enim  :  Non  est  in  homines  potestale  prohibere  Spiritum,  nec  habet  potesta- 
iem  in  die  mortis.  Eccl.  viii,  8.  (Mansi,  Biblioth.  nior.  arl.  Mors,  dise.  12, 
n.  .). 

2.  I.  lleg.  XX,  3. 

3.  Quodcumque  faccre  potest  manus  tua,  inslanler  operarc  :  quia 
nec  opus,  nec  ratio,  nec  sapienlia,  nec  scicnlia  crunt  apud  infcros  quo 
tu  propcras  (Eccl.  ix,  10). 
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Nous  pouvons  ne  pas  mourir  dans  un  moment,  ni  aujour- 

Quia  quando  vcl  qua  liora  de  hoc  Sccculo  rapiamur  scire  non  possu- 
mus,  sine  ulla  dilalionc  vel  mora  de  sinisira  jungere  festinemus  ad  dex- 
teram.  Non  sanitali,  non  œtati  crcdcndum  est,  non  in  rcmedium  salu- 
lis  sua}  scmper  finis  lardandus  est,  qui  vitœ  su<c  semper  incertus  est, 
quia  qui  nos  socuros  facit  dicendo  :  Peccator  in  quo  die  concursus  faerit, 
omnes  iniquiiates  illius  oblivioni  tradantur,  ipso  nos  etiam  caulos  voluit, 
dicens  :  Nolite  tardare  converti  ad  Dominmn,  et  ne  dijjercfiis,  etc.  (S.  Aug. 
serm.  69,  de  diversis). 

Ne  te  vante  point  que  tu  verras  le  jour  de  demain,  Prov.  xxvr,  i,  car 
lu  ne  sais  ce  qui  doit  arriver  après  celui-ci.  Travaille  au  lieu  de  te  repo- 
ser ;  fuis  les  divertissements,  et  pratique  le  jeûne  dans  les  larmes  ; 
efforce-toi  de  mériter  la  vie  éternelle,  car  après  la  mort  tu  ne  le  pour- 
ras plus.  O  Dieu  éternel  !  désabusez-moi,  par  votre  infinie  bonté,  de  ces 
misérables  erreurs,  avant  que  la  mort  ne  vienne  elle-même  m'en 
détromper.  Excitez  vous-même  mon  âme  à  faire  les  œuvres  qui  vous 
plaisent,  et  à  éviter  celles  qui  vous  offenseraient  (Vén.  P.  Du  Pont, 
Méditât,  i.  p.   12.  m.  i.  point). 

L'heure  de  la  mort  mi  incertaine,  chaque  année,  chaque  moment 
peut  être  le  dernier  de  votre  vie  :  donc  c'est  une  folie  de  s'attacher  à  tout 
ce  qui  se  passe  en  un  instant,  et  de  perdre  par  là  le  seul  bien  qui  ne 
passera  pas  ;  donc  tout  ce  que  vous  faites  uniquement  pour  la  terre 
doit  vous  paraître  perdu,  puisque  vous  n'y  tenez  pour  rien,  que  vous 
n'y  pouvez  compter  sur  rien,  que  vous  n'emporterez  rien  que  ce  que 
vous  aurez  fait  pour  le  ciel...  —  L'heure  de  votre  mort  est  incertaine  : 
donc  vous  devez  mourir  chaque  jour,  ne  vous  permettez  aucune  action 
dans  laquelle  vous  ne  voulussiez  point  être  surpris  ;  regarder  toutes  vos 
démarches,  comme  les  démarches  d'un  mourant  qui  attend  à  tout 
moment  qu'on  vienne  lui  redemander  son  âme  ;  faire  toutes  vos  œuvres 
comme  si  vous  deviez  à  l'instant  en  aller  rendre  compte  ;  et,  puisque 
vous  ne  pouvez  pas  répondre  du  temps  qui  suit,  régler  tellement  le  pré- 
sent, que  vous  n'ayez  pas  besoin  de  l'avenir  pour  le  réparer.  —  L'heure 
de  votre  mort  est  incertaine  :  donc  ne  différez  pas  votre  pénitence  ;  ne 
tardez  pas  de  vous  convertir  au  Seigneur  ;  le  temps  presse  ;  vous  ne 
pouvez  pas  même  vous  répondre  d'un  jour,  et  vous  renvoyez  à  un  ave- 
nir éloigné  et  incertain  !  Si  vous  aviez  imprudemment  avalé  un  poison 
mortel,  renverriez-vous  à  un  temps  éloigné  le  remède  qui  presse,  et  qui 
seul  peut  vous  conserver  la  vie  ?  la  mort  que  vous  porteriez  dans  le  sein, 
vous  permettrait-elle  des  délais  et  des  remises  ?  Voilà  votre  état.  Si  vous 
êtes  sage,  prenez  à  l'instant  vos  précautions  :  vous  portez  la  mort  dans 
votre  âme,  puisque  vous  y  portez  le  péché  :  hâtez-vous  d'y  remédier, 
tous  les  instants  sont  précieux  à  qui  ne  peut  se  répondre  d'aucun  ;  le 
breuvage  empoisonné  qui  infecte  votre  âme,  ne  saurait  vous  mener 
loin  :  la  bonté  de  Dieu  vous  offre  encore  le  remède  ;  hâtez-vous,  encore 
une  fois,  d'en  user,  tandis  qu'il  vous  en  laisse  le  temps.  Faudrait-il  des 
exhortations  pour  vous  y  résoudre  ?  ne  devrait-il  pas  suffire  qu'on  vous 
montrât  le  bienfait  de  la  guérison  ?  faut-il  exhorter  un  infortuné  que 
les  flots  entraînent,  à  faire  des  efforts  pour  se  garantir  du  naufrage  ? 
dcvriez-vous  avoir  besoin  là-dessus  de  notre  ministère?  (Massillon, 
loc.  cit.). 
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dhui,  ni  demain,  cela  est  vrai  ;  mais  si  pourtant  nous 
mourons,  puisque  nous  pouvons  mourir,  et  que  notre 
conscience  soit  en  mauvais  état,  n'est-il  pas  évident  que 
nous  allons  être  à  jamais  damnés,  tout  en  ayant  très  bien 
su  que  cela  pouvait  nous  arriver,  et  tout  en  ayant  pu  l'évi- 
ter? Si  un  ange  nous  annonçait,  de  la  part  de  Dieu,  que 
dans  un  an,  jour  pour  joui-,  nous  mourrons,  quel  frémisse- 
ment néprouverions-nous  pas  !  Comme  nous  deviendrions, 
à  rinstant  même,  indiirérents  aux  choses  de  la  vie  qui  nous 
passionnent,  aux  entreprises  que  nous  projetons,  aux  hon- 
neurs que  nous  poursuivons,  aux  richesses  que  nous  ambi- 
tionnons !  Au  contraire,  avec  quel  soin  nous  purifierions 
notre  conscience,  nous  réparerions  les  torts  que  nous 
avons  causés,  nous  expierions  nos  péchés,  nous  pratique- 
rions les  vertus,  nous  accomplirions  toutes  les  bonnes 
oeuvres  que  nous  pourrions  !  Yoilà  ce  que  nous  ferions  cer- 
tainement si  nous  savions  au  juste  que  nous  mourrons  dans 
un  an,  dans  six  mois,  dans  un  mois.  Eh  bien,  nous  savons 
sûrement,  nous  croyons  fermement  que  nous  po.uvons 
mourir,  non  pas  dans  un  an  ou  dans  un  mois,  mais 
demain,  mais  aujourd'hui,  et  nous  n'en  sommes  pas  trou- 
blés du  tout,  et  nous  ne  faisons  rien  pour  nous  préparer  à 
bien  mourir!  IN 'est-ce  pas  incompréhensible.^  On  dira  que 
c'est  l'incertitude  du  jour  de  notre  mort  qui  nous  rend 
imprudents,  et  qui  nous  fait  croire  que  nous  avons  toujours 
le  temps  de  nous  y  préparer.  Soit.  Mais  alors,  pourquoi 
raisonne-ton,  pourquoi  agit-on  d'une  manière  absolument 
opposée  lorsqu'il  s'agit  des  misérables  intérêts  delà  vie  pré- 
sente P  Vous  qui  ne  voulez  pas  vous  occuper  de  votre  salut, 
parce  que  vous  ne  savez  pas  quand  viendra  la  mort,  et  que 
vous  aurez,  pensez-vous,  toujours  le  temps  d'y  pourvoir  ; 
pourquoi  donc,  tout  en  ignorant  l'heure  de  votre  mort, 
mettez-vous  tant  de  soin  à  assurer,  par  des  contrats,  par 
des  partages  anticipés,  par  des  donations,  par  des  testa- 
ments, le  sort  de  vos  biens  après  votre  mort  ?  S'il  sera  tou- 
jours temps  de  penser  à  votre  âme,  ne  sera-t-il  pas  tou- 
jours temps  aussi  de  penser  à  vos  biens  .^  Mais  non  :  on 
pense  à  ses  biens,  et  on  ne  pense  pas  à  son  âme  ;  on 
^ema  à  ce  qui  bientôt  ne  sera  plus  dçn  pour  nous  à  jamais. 
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et  on  ne  pcnso  pas  à  soi-même  et  à  son  éternité  !  Quelle 
inconséquence  !  quelle  al)erralion  !  quelle  folie  !  Continue- 
rons-nous donc  d'être  à  ce  point  insensés  ?  Non,  ce  n'est  pas 
possible.  La  raison,  le  plus  simple  bon  sens  veut  que  nous 
soyons  au  moins  aussi  prudents  poui'  nos  propres  intérêts 
éternels,  que  nous  le  sommes  pour  les  intérêts  temporels  de 
nos  parents  et  de  nos  ainis.  Puis  donc  que,  par  la  crainte 
que  la  mort  nous  sui'p renne,  nous  mettons  en  ordre  nos 
afliiires  temporelles,  mettons  aussi  en  ordre,  par  la  crainte 
que  la  mort  nous  surprenne,  nos  aftaires  éternelles.  Ainsi 
soit-il. 

TRAITS   HISTORIQUES 

La  mort  nous  frappe  de  toute.«*  manières. 

T.  Piqûres  d'abeilles.  —M.  l'abbé  Monclct,  71  ans,  curé  de 
Yilliers-en-Prayèrcs  (Aisne),  possédait  depuis  longtemps  uqc  nom- 
breuse colonie  d'abeilles.  Ces  jours  derniers,  il  procédait  à  la 
récolte  du  miel,  sans  avoir  pris  la  précaution  de  mettre  un  mas- 
que. Les  abeilles,  rendues  furieuses  sans  doute  par  un  mouve- 
ment trop  brusque,  se  précipitèrent  sur  lui  et  le  criblèrent  de 
piqûres.  Quelques  beures  plus  tard,  on  le  trouvait  étendu  sans  con- 
naissance auprès  des  ruclies.  11  est  mort  le  lendemain  {La  Croix, 
6  juillet  1899). 

2.  Au  bain.  — M.  deBeaufoud,  deQuimper,  sa  fdle  aînée  Alix, 
âgée  de  18  ans,  et  son  jeune  fils  se  baignaient,  dans  l'après-midi 
d'iiier,  sur  la  plage  de  Plozevet,  près  Audierne.  La  mer  et  le  temps 
étaient  superbes.  Tout  à  coup  une  de  ces  lames  sourdes,  si  com- 
munes en  ces  parages,  s'avajice  sur  les  baigneurs.  M.  Alavoine, 
conseiller  général  et  maire  de  Pontcroix,  oncle  des  enfants  de 
Beaufond,  la  voit  arriver.  Il  se  jette  tout  babillé  à  la  mer  pour 
sauver  sa  nièce,  pendant  que  M.  de  Beaufond  essaie  de  ramener 
son  fils.  Ces  deux  derniers  ont  été  sauvés  ;  mais  la  lame  a  emporté 
au  large  M""  Alix  et  M.  Alavoine,  qui  se  sont  noyés.  Leurs  cadavres 
ont  été  retrouvés  {La  Croix,  G  septembre  1895). 

3.  Enpatinant.  —  En  i865,  les  eaux  qui  recouvraient  les  vastes 
prairies  dTlarpers-ville,  dans  les  Etats-Unis,  s'étant  congelées, 
offraient  une  belle  plaine  de  glace  aux  patineurs.  Eatre  autres, 
trente-sept  jeunes  gens  des  deux  sexes  organisèrent  une  partie  de 
patinage,  ei  se  livrèrent  quelques  teïnps  ù  leurs  exercices  sans 
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aucun  accident.  Mais  ayant  voulu  trop  étendre  le  cercle  de  leurs 
évolutions,  ils  s'avancèrent  en  des  lieux  moins  sûrs  :  la  glace  se 
brisa  et  tous  disparurent  sous  les  eaux.  Dix  seulement  parvinrent 
à  se  sauver,  les  vingt-sept  autres  y  périrent. 

à.  En  revenant  du  bal,  —  Un  tragique  événement  est  arrivé 
à  Lyon.  M.  Bénévent,  juge  de  paix  de  Vaugneray  et  membre  du 
Conseil  général  du  Rhône,  était  allé,  avec  sonïils,  à  un  bal  donné, 
place  Bellecour,  par  un  magistrat  de  ses  amis.  Vers  le  milieu  de  la 
nuit,  il  voulut  se  retirer  ;  son  fds  l'engageait  à  prendre  sa  voiture  : 
((  Non,  répondit-il,  le  trajet  est  court,  la  nuit  est  douce,  j'aime 
mieux  m'en  aller  à  pied.  »  Une  demi-heure  plus  tard,  son  fils  sor- 
tait à  son  tour  du  bal,  et  il  regagnait  son  domicile.  Arrivé  vers  le 
milieu  de  la  rue  de  la  République,  il  voit,  étendu  aux  pieds  du 
factionnaire,  un  homme  immobile  ;  il  s'approche  et  s'informe  : 
«  Oh  !  ce  n'est  rien,  répond  le  factionnaire  :  c'est  un  ivrogne  qui 
n'a  pu  rentrer  chez  lui  et  qui  s'est  laissé  tomber.  —  Ivrogne  ou 
non,  répond  M.  Bénévent  fils,  c'est  un  homme  qui  a  besoin  de 
secours.  »  Et  il  se  penche  aussitôt  vers  l'inconnu  pour  remplir 
un  devoir  d'humanité.  La  main  couverte  d'un  gant  blanc  lui  mon- 
tre bientôt  qu'elle  n'est  pas  celle  d'un  homme  attardé  dans  un 
cabaret  et  le  frappe  d'un  lugubre  pressentiment.  En  toute  hâte  il 
tire  la  montre  du  gilet  :  c'est  celle  de  son  père  !  M.  Bénévent,  au 
sortir  du  bal,  avait  été  froudroyé  par  une  attaque  d'apoplexie,  et 
il  était  mort  sans  secours,  victime  peut-être  d'une  fatale  méprise. 
Aux  cris  poussés  par  son  malheureux  fils,  des  personnes  accou- 
rurent :  mais  tous  les  soins  devaient  être  inutiles  (La  Voix  de  la 
Vérité,  2  mars  i85i). 

5.  En  mettant  la  tête  à  la  portière.  —  En  décembre  1882 
arriva,  à  Paris,  un  tragique  événement  qui  produisit  une  vive  sensa- 
tion. Pendant  que  le  train  de  la  ligne  de  ceinture,  venant  de  Belle- 
ville-Yillette,  traversait  le  tunnel  du  Père-Lachaise,  un  voyageur 
commit  l'imprudence  de  mettre  la  tête  à  la  portière.  Aussitôt  la  tête 
du  malheureux  heurta  le  mur  et  se  détacha  du  tronc.  Quand  le  train 
déboucha  du  tunnel,  en  gare  de  Gharonne,  les  témoins  poussèrent 
des  cris  d'horreur  en  apercevant,  émergeant  d'une  portière,  le 
corps  décapité  du  voyageur.  On  sortit  le  cadavre,  et  on  se  mit  à  la 
recherche  de  la  tête,  qu'on  trouva  sous  le  tunnel. 

().  Assis.  —  Le  10  décembre  i885,  mourut  subitement,  à  son 
domicile  de  New^-York,  le  célèl)re  Yanderbilt,  qui  possédait  un 
capital  4e  deux  milliards,  Le  matin  4e  sei  mort,  il  était  en  trè§ 
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bonne  santé  et  plus  gai  que  de  coutume.  Apres  son  déjeuner,  il 
était  allé  à  l'atelier  du  sculpteur  Ward,  qui  travaillait  à  un  buste 
du  millionnaire.  En  revenant  chez  lui,  il  pritun  lunch,  et  annonça 
qu'il  voulait  faire  une  promenade  en  voiture.  Mais  les  chevaux 
n'étaient  pas  encore  attelés,  lorsqu'il  tomba  de  sa  chaise,  frappé 
d'apoplexie.  Trois  minutes  après,  il  n'était  plus  de  ce  monde. 

Rien  ne  peut  nous  préserver  de  la  mort. 

I.  Ni  la  jeunesse.  —  Ladislas  V,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
mourut  à  Prague  en  i458,  à  l'âge  de  17  ans.  Ce  jeune  prince  devait 
épouser  Magdeleine,  fdle  de  Charles  Vil,  roi  de  France.  Une  am- 
bassade splendide,  ayant  à  sa  tête  Udalric,  évêque  de  Passau,  fut 
envoyée  à  Paris  pour  amener  la  princesse.  Le  cortège  se  compo- 
sait de  sept  cents  gentilshommes  et  de  quatre  cents  dames  de  la 
plus  haute  noblesse  ;  leurs  vêtements,  leurs  équipages,  tout  était 
magnifique  :  l'or  étincelait  de  toutes  parts.  Entrés  à  Paris,  ils  se 
rendirent  à  la  cour.  Mais  avant  d'arriver  à  la  salle  de  réception  où 
Charles  VII  les  attendait,  un  courrier  les  avait  devancés  et  annon- 
çait au  prince  que  le  jeune  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  venait  de 
mourir  subitement.  Le  monarque  français  n'eut  pas  la  force  de 
recevoir  l'ambassade  :  la  mort  de  Ladislas  changea  soudainement 
en  deuil  tout  cet  appareil  de  magnificence  et  de  joie. 

2. —  Une  jeune  personne  appartenant  à  une  famille  distinguée  de 
Bruxelles,  allait  faire  son  entrée  dans  le  monde.  Ses  parents  prépa- 
rèrent pour  cette  circonstance  une  salle  de  bal  somptueuse  : 
aucune  dépense  ne  fut  épargnée  et  la  fête  devait  être  des  plus 
splendides.  Trois  jours  auparavant,  la  jeune  fille  fut  enlevée  par 
une  mort  presque  subite  :  au  lieu  de  faire  son  entrée  dans  le 
monde,  elle  était  entrée  dans  l'éternité  ! 

3.  Ni  la  force,  —  Goliath  était  un  géant  d'une  force  extraor- 
dinaire. Sa  taille  était  de  six  coudées  et  d'une  palme,  c'est-à-dire 
d'environ  neuf  à  dix  pieds.  Lorsqu'il  se  présenta  devant  l'armée 
des  Hébreux  pour  provoquer  l'un  d'eux  à  un  combat  singulier,  il 
avait  en  tête  un  casque  d'airain,  et  était  revêtu  d'une  cuirasse  ou 
cotte  de  mailles  d'airain  pesant  cinq  mille  cicles  (deux  cent  huit 
livres).  Ses  jambes  étaient  couvertes  de  bottes  d'airain,  et  ses 
épaules  d'un  bouclier  d'airain.  11  portait  à  la  main  une  lance  dont 
le  bois  était  garni  d'un  fer  pesant  à  lui  seul  six  cents  sicles  (vingt- 
cinq  livres).  Plein  de  confiance  en  sa  force  prodigieuse  et  en  sa 
puissante  arrnure,  ce  colosse  se  croyait  bien  au-dessus  des  coups 
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de  la  mort.  Cependant  un  jeune  berger,  David,  avec  une  seule 
petite  pierre  de  sa  fronde,  l'ayant  frappé  au  front,  retendit  mort 
par  terre. 

4.  Ni  les  ressources  de  la  science.  —  Louis  \ï,  roi  de 
France,  ne  pouvait  se  résigner  à  quitter  la  vie.  Quand  il  eut  atteint 
l'âge  de  soixante  ans,  voyant  sa  santé  dépérir  de  jour  en  jour,  il  se 
renferma  au  château  de  Plessis-lès-Tours,  où  l'on  n'entrait  que 
par  une  porte  fort  étroite  et  dont  les  murailles  étaient  hérissées  de 
pieux  de  fer.  Inacessible  à  ses  sujets,  entourés  de  gardes,  dévoré 
par  la  crainte  de  la  mort,  il  fît  venir  de  toutes  parts  les  médecins 
les  plus  habiles,  leur  offrant  ses  trésors  et  ses  faveurs  s'ils  lui  ren- 
daient la  santé.  Tous  les  remèdes,  toutes  les  ressources  de  l'art 
furent  épuisés,  mais  sans  autre  résultat  que  de  constater  l'impuis- 
sance humaine.  Ayant  entendu  parler  d'un  pieux  ermite,  saint 
François  de  Paule,  qui  vivait  alors  au  fond  de  la  Galabrc^  et  opé- 
rait de  grands  miracles,  il  conçut  Fespoir  d'obtenir  par  lui  la  pro- 
longation de  ses  jours,  et  envoya  chercher  le  saint,  en  accompa- 
gnant sa  demande  de  riches  présents.  Le  serviteur  de  Dieu  refusa 
de  venir  et  ne  voulut  rien  accepter  de  ce  qu'on  lui  offrait.  Loin  de 
se  rebuter  de  ce  refus,  le  monarque  ne  fut  que  plus  impatient  de 
voir  le  saint  homme,  et,  pour  triompher  de  sa  résistance,  il 
s'adressa  au  Pape  Sixte  IV,  qui  envoya  un  ordre  pontifical,  enjoi- 
gnant à  François  de  se  rendre  au  désir  de  l'auguste  malade.  Fran- 
çois obéit  aussitôt  ;  et  comme  il  approchait  du  château  de  Plessis- 
Ics-Tours,  le  roi  alla  au-devant  de  lui  avec  sa  cour,  et  se  jetant  à 
ses  pieds,  le  conjura  de  lui  prolonger  la  vie.  Le  saint  lui  répondit 
ce  qu'un  homme  sage  pouvait  répondre  à  une  pareille  demande  : 
il  lui  fit  entendre  que  la  vie  des  rois  a  des  bornes  comme  celle  des 
autres  hommes  ;  que  les  décrets  de  Dieu  à  cet  égard  sont  immua- 
bles ;  qu'un  chrétien  doit  se  soumettre  avec  résignation  à  la 
volonté  du  ciel,  et  se  préparer  à  mourir  saintement,  u  Sire,  lui 
dit-il,  votre  heure  est  venue,  et  il  faut  mourir.  Mettez  ordre 
à  votre  état,  et  à  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux,  votre  âme  et 
votre  conscience.  »  Ses  exhortations,  jointes  à  de  ferventes  prières, 
produisirent  leurs  fruits.  Le  roi  rentra  en  lui-même,  prit  des  sen- 
timents plus  chrétiens,  et  mourut  dans  les  bras  du  serviteur  de 
Dieu,  le  i3  août  i/i83. 


QUATRIEME  INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Première  Semaine) 

C'est  une  vérité  que  nous  ne  savons  rien 
des  circonstances  de  notre  mort. 

Nous  ne  savons  :  I.  Ni  en  quel  temps  nous  mourrons.  —  IL  Ni  en  quel 
lieu.  —  III.  Ni  de  quelle  manière.  —  IV.  Ni  en  quoi  faisant.  —  Y.  Ni 
.    en  quel  état. 

Il  est  certain,  chrétiens,  que  nous  mourrons  tous,  certain 
que  nous  ne  mourrons  qu'une  seule  fois,  certain  enfin  que 
cette  mort,  que  nous  ne  subirons  qu'une  seule  fois,  nous 
pouvons  la  subir  à  tout  moment.  Telles  sont  les  trois 
vérités  que  nous  avons  déjà  étudiées  ;  vérités  absolument 
certaines,  ([ui  ont  dû  produire  en  nous  des  impressions  pro- 
fondes, et  nous  inspirer  plus  d'une  résolution  salutaire. 
Continuant  de  méditer  ce  grave  et  fécond  sujet  de  la  mort, 
nous  allons  nous  entretenir  aujourd'hui  de  cette  autre 
vérité  qui  fait  suite  aux  précédentes,  savoir,  que  nous  ne 
connaissons  absolument  rien  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  nous  mourrons.  C'est-à-dire  que  nous  ne  savons 
ni  en  quel  temps  nous  mourrons,  ni  en  quel  lieu,  ni  de 
quelle  manière,  ni  ce  que  nous  ferons  alors,  ni  en  quel  état 
de  conscience  nous  nous  trouverons.  Cette  incertitude  des 
circonstances  de  notre  mort  ajoute  encore  notablement  aux 
vérités  qui  nous  la  rendent  déjà  si  redoutable.  Il  est  évident 
en  efïct  que  notre  mort,  tout  en  étant  certaine  et  unique,  et 
tout  en  pouvant  arriver  à  chaque  instant,  serait  cependant 
pour  nous  moins  effrayante  et  moins  terrible,  si  nous 
savions  à  quel  âge,  en  quel  lieu,  et  de  quelle  manière  elle 
nous  frappera.  Car  la  connaissance  de  ces  circonstances 
pourrait  nous  renseigner  sur  sa  venue  assez  pour  qu'elle  ne 
nous  surprenne  pas  complètement  et  que  nous  nous  y  p^ré- 
pa rions  d'une  manière  suffisamment  sérieuse.  Mais  nous 
sommes  sur  tous  ces  points  dans  l'ignorance  la  plus  abso- 
lue, et  en  tournant  autour  de  nous  nos  regards  pour  l^^ 
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sonder,  nous  ne  rencontrons  partout  que  les  plus  épaisses 
et  les  plus  impénétrables  ténèbres.  Ainsi  Dieu  tantôt  nous 
éclaire  et  tantôt  nous  laisse  clans  l'obscurité.  Tantôt  il  nous 
éclaire,  en  nous  apprenant  que  nous  mourrons  tous,  que 
nous  ne  mourrons  qu'une  fois,  et  que  la  mort  peut  nous 
frapper  à  tout  moment.  Et  tantôt  il  nous  laisse  clans  l'obs- 
curité, en  ne  nous  apprenant  rien  des  circonstances  dans 
lescjuelles  nous  mourrons.  Or,  soit  que  Dieu  nous  éclaire, 
soit  qu'il  nous  laisse  dans  l'ignorance,  c'est  toujours  pour 
notre  plus  grand  bien.  Quand  il  nous  éclaire,  c'est  parce  qu'il 
nous  est  plus  avantageux  de  connaître  ce  qu'il  nous  révèle 
que  de  l'ignorer.  Et  quand  il  nous  laisse  clans  l'ignorance, 
c'est  parce  qu'il  nous  est  plus  avantageux  de  ne  pas  savoir 
ce  qu'il  nous  cache  que  de  le  connaître.  N'est-ce  pas  ainsi 
que  fait  à  l'égard  de  ses  enfants  tout  père  sage  et  prudent, 
leur  apprenant  ce  qu'il  leur  est  utile  de  savoir,  mais  leur 
cachant  ce  qu'il  leur  est  plus  avantageux  d'ignorer?  En  quoi 
donc  l'ignorance  des  circonstances  de  notre  mort  nous 
est-elle  avantageuse,  et  cjuelles  instructions  devons-nous  en 
tirer?  C'est  ce  que  nous  rechercherons  successivement, 
après  avoir  d'abord  fait  voir,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
que  nous  ne  savons  rien  de  chacune  d'elles. 

I.  —  Il  est  certain  que  nous  ne  savons  pas  en  quel 
temps  nous  mourrons.  —  Les  enfants  ne  savent  pas 
si  ce  sera  durant  leur  enfance,  ou  pendant  leur  jeunesse, 
ou  lorsqu'ils  seront  hommes  faits,  ou  lorsc[u'ils  seront 
vieillards.  Les  jeunes  gens  et  les  hommes  faits  ne  savent 
pas  davantage  dans  quelle  période  de  leur  vie  ils  mour- 
ront. Qui  peut  dire  :  Je  mourrai  jeune,  ou  je  mourrai 
vieux.  De  qui  peut-on  dire  :  Il  mourra  jeune,  ou,  il 
mourra  vieux.  Combien  d'enfants  et  de  jeunes  gens  débi- 
les et  maladifs,  cjui  sont  parvenus  aux  dernières  limites  de 
la  vieillesse  1  Et  combien  aussi  d'enfants  et  de  jeunes  gens 
robustes  et  vigoureux,  qu'on  aurait  crus  possesseurs  d'un 
brevet  de  longue  vie,  et  qui  sont  morts  prématurément  I 
Que  si  nous  ne  savons  même  pas  dans  qu'elle  période  de 
notre  vie  nous  mourrons,  bien  moins  encore  savons-nous 
en  (juellc  année,   en  quel  mois,  en   quel  jour  et  ù  quelle 


IGNORANCE  DES  CIRCONSTANCES  DE  NOTRE  MORT.      77 

heure.  Le  Sauveur  nous  le  déclare  expressément  :  Vous  ne 
savez  ni  le  jour  ni  r heure  (i),  nous  clit-il.  Ne  sera-ce  que 
dans  dix,  dans  trente,  dans  cinquante  ans  et  plus  ?  Dieu  le 
sait,  mais  nous  ne  le  savons  pas.  Sera-ce  au  contraire  dans 
six  mois,  .dans  huit  jours,  ce  soir  P  Dieu  encore  le  sait,  mais 
nous  ne  le  savons  pas.  Quelques  saints,  il  est  vrai,  ont 
connu  par  révélation  le  temps  de  leur  mort.  Mais  ce  sont  là 
des  exceptions  tellement  rares,  qu'il  reste  absolument  vrai 
de  dire  que  nous  ne  savons  pas  en  quel  temps  nous  mour- 
rons. Il  est  aussi  vrai  de  dire  que  nous  ne  savons  pas  en 
quel  temps  nous  mourrons,  malgré  ces  exceptions,  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  nous  ne  mourrons  tous  qu'une  seule  fois, 
bien  qu'il  y  ait  eu  dans  le  cours  des  siècles  quelques  résur- 
rections (2). 

1.  Matih.  xxiii,  i5. 

2.  Est  axioma  injure  civili  positum,  quod  «  ubi  icmpiis  in  obligalione 
non  ponitur,  pncscnte  die  dcbetur  »,  rcmque  credilani  posiulare  potest 
creditor.  Vita  est  nobis  a  Deo  crédita  absque  ullo  dctcrminato  tenipore  ; 
idcirco  vita  in  voluntatc  ejus,  illanique  potest  onini  tcmpore,  prout 
voluerit,  repetere.  Quod  non  ignorans  nioralis  pbilosophus,  quamvis 
gentilis,  christiane  ait  :  «  Tarn  débet  esse  mors  juveni,  quam  scni,  non 
enini  citamur  ex  censu,  sed  dcposito.  Magnum  sane  est  discrimen  inter 
censum  et  depositum.  Gensus  scmel  in  anno  débet  solvi  ;  at  depositum 
semper  débet  rcddi,  quovis  tempore  a  doluino  repetatur.  \  ilam  reddere 
tenemur  non  tanquam  censum  semel  in  anno  aliquo  tempore  dctcrmi- 
nato, sed  tanquam  depositum  in  omni  tempore,  quo  illud  requirct 
Deus,  quod  tamen  nobis  ignotum  est  ».  (Vivien,  Tertiill.  prœdic.  voc. 
Mors,  conc.  2,  p.  3,  n.  3). 

Mettez-vous  dans  telle  situation  qui  vous  plaira,  il  n'est  point  de 
moment  qui  ne  puisse  être  pour  vous  le  dernier,  et  qui  ne  Tait  été  b.  vos 
yeux  de  quelques-uns  de  vos  frères  :  point  d'action  d'éclat  qui  ne  puisse 
être  terminée  par  les  ténèbres  éternelles  du  tombeau  ;  et  Hcrode  est 
frappe  au  milieu  des  applaudissements  insensés  de  son  peuple  :  point 
de  jour  solennel  qui  ne  puisse  finir  par  votre  pompe  funèbre  ;  et  Jézabel 
fut  précipitée  le  môme  jour  qu'elle  avait  clioisi  pour  se  montrer  avec 
plus  de  faste  et  d'ostentation  aux  fenêtres  de  son  palais  :  point  de  festin 
délicieux  qui  ne  puisse  être  pour  vous  une  nourriture  de  mort  ;  et  Bal- 
tliasar  expire  autour  d'une  table  somptueuse  :  point  de  sommeil  éter- 
nel ;  et  Holoplierne,  au  milieu  de  son  armée,  vainqueur  des  royaumes 
et  des  provinces,  expire  sous  le  glaive  d'une  femme  d'Israël  :  point  de 
crime  qui  ne  puisse  finir  vos  crimes  ;  et  Zambri  trouve  une  mort 
infâme  dans  les  tentes  mêmes  des  filles  de  Madian  :  point  de  maladie 
qui  ne  puisse  être  le  terme  fatal  de  vos  jours;  et  vous  voyez  tous  les 
jours  les  infirmités  les  plus  légères  tromper  les  conjectures  de  l'art  et 
l'attente  des  malades,  et  tourner  tout  d'un  coup  à  la  mort  :  en  un  mot, 
représentez-vous  dans  quelques   circonstances  de  votre  vie,   où  vous 
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iNoii^nc  savons  pas  quand  nous  mourrons.  Malgré  la  cer- 
titude de  cette  vérité,  malgré  son  évidence,  le  plus  grand 
nombre  des  chrétiens  ne  se  conduisent-ils  pas  comme  si, 
tout  au  contraire,  ils  savaient  d'une  manière  certaine  quand 
ils  mouri'ontP  S'ils  ne  faisaient  que  des  projets  et  des 
entrepi-ises  temporels,  on  ])ourrait  les  excuser  sans  peine  ; 
car  a])rès.  leur  mort,  d'autres  se  trouveraient  pour  achever 
ce  qu'ils  auraient  commencé,  pour  exécuter  ce  qu'ils  auraient 
préparé.  Parfois  même  ils  pourraient  ne  mériter  que  des 
éloges  :  tel  David,  amassant  les  riches  matériaux  dont  son 
fds  Salomon  devait  se  servir  pour  construiie  le  temple  du 
vrai  Dieu,  Mais  en  quoi  ils  sont  inexcusables,  c'est  en 
remettant  à  plus  tard  à  s'occuper  de  leur  conscience  et  du 
salut  de  leur  âme.  Ils  ne  savent  pas  s'il  y  aura  pour  eux  un 
plus  tard,  puisqu'ils  ne  savent  pas  quand  ils  mourront  ;  et 
cependant  c'est  à  ce  plus  tard  si  incertain,  qu'ils  remettent 
leur  seule  véritable  affaire,  leur  affaire  du  temps  et  de 
l'éternité  !  affaire  qui,  une  fois  gagnée,  tout  est  gagné  ;  et 
qui,  une  fois  perdue,  tout  est  perdu,  à  jamais,  ])Our  tou- 
jours I  Une  telle  conduite  est  absolument  incom])réhensible. 
Qu'on  y  réfléchisse,  et  l'on  sera  forcé  de  le  reconnaître. 
Non,  l'on  ne  peut  pas  admettre  qu'un  chrétien  instruit  de 
sa  religion,  et  qui  a  la  foi,  renvoie  l'affaire  de  son  salut  à  un 
temps  qu'il  n'est  nullement  sûr  d'avoir.  Pour  faire  un  tel 
renvoi,  il  faut,  ou  ne  pas  connaître  sa  religion,  ou  n'y  pas 
croire,  ou  n'avoir  plus  qu'une  raison  faussée  et  obscurcie 
par  les  passions  (i). 

puissiez  jamais  vous  trouver,  à  peine  pourrez-vous  compter  ceux  qui  y 
ont  él6  surpris  ;  et  rien  ne  peut  vous  garantir  que  vous  ne  le  serez  pas 
vous-mêmes.  Vous  le  dites  ;  vous  en  convenez  ;  et  cet  aveu  si  terrible 
n'est  qu'un  discours  que  vous  donnez  à  l'usage,  et  ne  vous  conduit 
jaiuais  à  une  seule  précaution,  qui  puisse  vous  mettre  à  couvert  du 
péril  (Massu.lon,  Incertitude  sur  le  momemt  de  la  mort.  i.  p.). 

I.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de  changer  en  certitude  Tincertitude  de  la 
mort  :  pour  cela,  il  nous  suftit  de  mourir  avant  de  mourir.  Ici  fort  à 
propos  vient  le  mot  vraiment  romain  de  Gaton.  Il  était  en  Afrique 
défendant,  en  bon  citoyen,  la  République  contre  César  ;  comme  là  aussi 
était  le  fameux  oracle  de  Jupiter  Ammon,  on  lui  dit  d'aller  le  consul- 
ter ;  et  que  répondit  Caton  P  II  répondit  mieux  que  n'eût  su  faire  Jupi- 
ter lui-même  :  L'oracle,  dit-il,  ne  m^apprendrait  rien  de  certain,  que  la 
certitude  de  ma  mort  y  supplée.  »  Me  non  oracula  certuni,  sed  mors  eerta 
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Nous  ne  savons  pas  quand  nous  mourrons.  En  nous 
cachant  le  temps  de  noire  moit,  Dieu  a  usé  à  noire  égard 
d'une  grande  miséricorde.  Car  si  au  lieu  de  nous  le  cacher 
il  nous  rcût  fait  connaître,  deux  choses  également  funestes 

facit.  l^arole  brutale  comme  celle  d'un  païen,  généreuse  cependant 
comme  celle  d'un  sloïcien.  Il  élail  reçu  en  Técole  stoïcienne  que,  plutôt 
que  de  subir  une  mort  indigne,  mieux  valait  s'ôter  la  vie  à  soi-même, 
et  ainsi  fit  Caton.  Mais  bien  plrns  sage  est  le  chrétien  que  le  sloïcien  :  le 
stoïcien  se  tue  pour  qu'on  ne  le  tue  pas,  le  chrétien  meurt  pour  bien 
mourir.  Mourir  mal  pour  mourir  ensuite  encore  plus  mal,  comme  fait 
le  stoïcien,  si  courageux  que  cela  paraisse,  ce  n'est  que  faiblesse  et  folie  ; 
mais  mourir  bien  pour  mourir  ensuite  encore  mieux,  comme  fait  le 
chrétien,  voilà  le  vrai  courage,  la  vraie  sagesse.  Et  si  le  stoïcien  qui  se 
tue,  sait  du  moins  avec  certitude  l'heure  de  sa  mort  ;  le  chrétien  qui 
meurt  à  lui-même,  a  deux  fois  ce  même  avantage,  vu  que,  par  la  certi- 
tude de  sa  première  mort,  il  détruit  rincertilude  de  la  seconde.  Et 
qu'importe  au  chrétien  que  la  mort  soit  incertaine,  s'il  dépend  ainsi  de 
lui  de  se  la  rendre  certaine  ')  Ecoutez  saint  Paul  :  Moi,  nous  dit-il, 
comme  les  autres  hommes,  je  parcours  la  carrière  de  la  vie,  mais  je  ne 
cours  pas  comme  eux  au  hasard.  I.  Cor.  ix,  26.  L'apôtre  fait  ici  allusion 
aux  jeux  d'alors,  dans  lesquels  les  contendants,  ayant  en  vue  une  cer- 
taine borne,  placée  à  l'extrémité  de  la  carrière,  courraient  à  qui  l'attein- 
drait le  premier.  La  borne,  c'est  la  mort  ;  la  carrière,  c'est  la  vie.  Et 
pourquoi  saint  Paul  nous  dit-il  qu'il  ne  court  pas,  comme  les  autres,  au 
hasard  avec  incertitude  d'arriver  le  premier?  Parce  que  les  autres  n'a- 
chèvent la  carrière  que  lorsqu'ils  arrivent  à  la  borne  ;  tandis  c{ue  lui, 
Paul,  bien  avant  d'arriver  à  la  borne,  a  déjà  achevé  sa  carrière.  Les 
autres  n'achèvent  leur  vie  qu'au  moment  de  la  mort;  tandis  que  Paul 
avait  ache\é  sa  vie  bien  avant  de  mourir.  D'où  le  même  apôtre,  toujours 
poursuivant  sa  comparaison,  nous  dit  :  Je  suis  sorti  vainqueur  du  com- 
bat de  la  vie,  ma  course  est  achevée.  IL  Tim.  iv,  7.  Déjà  .^  loué  en  soyez- 
vous,  grand  apôtre  ;  mais  il  me  reste  un  petit  scrupule  :  vous  parlez 
ainsi  en  votre  seconde  épître  à  Timothée,  laquelle,  comme  l'a  \érifié  le 
cardinal  Baronius,  vous  avez  écrite  la  cinquième  année  du  règne  de 
iNéron,  c'est-à-dire,  huit  ans  avant  que  ce  même  Néron  vous  fît  couper 
la  tête  ;  or,  s'il  vous  restait  huit  ans  à  vivre,  comment  pouviez-vous 
avoir  déjà  achevé  votre  carrière  :  Carsum  consummavi  ?  Ah  !  saint  Paul 
ne  serait  pas  ici  en  peine  pour  nous  répondre,  lui  qui  n'avait  pas 
attendu  la  mort  pour  achever  sa  vie.  Et  de  même  que,  longtemps  à 
l'avance,  en  toute  vérité  il  avait  pu  dire  :  Cursum  consummavi^  en  toute 
vérité  aussi  il  avait  dit  :  Ego  curro  non  quasi  incertum,  parce  que  déjà  il 
avait  changé  en  certitude  l'incertitude  de  la  mort.  Pour  celui  qui  n'a- 
chève qu'à  la  mort  la  carrière  de  la  vie,  la  mort  est  incertaine  ;  mais 
pour  celui  qui  sait  l'achever  d'avance,  la  mort  perd  toute  son  incerti- 
tude. Et,  en  effet,  tandis  que  trop  souvent  la  mort  est  incertaine  pour 
le  temps,  ou  le  lieu,  ou  quelque  autre  circonstance;  cette  incertitude 
disparaît  tellement,  lorsque  d'avance  on  meurt  à  soi-même,  que,  si  je 
prends  bien  ce  parti  (comme  tous  nous  devons  le  faire),  je  serai  certain 
non-seulement  du  lieu  et  du  jour,  mais  aussi  de  l'heure  et  du  moment 
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pour  nous  seraient  arrivées.  La  première,  c'est  que,  jus- 
qu'aux approches  de  notre  mort,  nous  nous  serions  aban- 
donnés au  péché  sans  la  moindre  retenue.  Si  présente- 
ment, alors  que  la  mort  peut  nous  surprendre  à  tout  moment, 
nous  ne  laissons  pas  de  nous  abandonner  au  péché  d'une 
manière  vraiment  affligeante  ;  combien  ne  nous  y  abandon- 
nerions-nous pas  davantage,  si  nous  savions  que  nous  n'a- 
vons rien  à  craindre  jusqu'à  telle  époque,  jusqu'à  tel  jour  ! 
Ne  serait-ce  pas  certainement,  au  moins  pour  le  plus  grand 
nombre,  l'occasion  d'un  dévergondage  véritablement  abo- 
minable .^  La  connaissance  de  notre  dernier  jour  serait  très 
funeste  également  aux  âmes  bien  disposées  elles-mêmes.  Car 
ces  âmes,  en  se  voyant  devant  elles  un  temps  plus  ou  moins 
long  pour  se  préparer  à  la  mort,  se  laisseraient  gagner  par 
la  négligence  et  la  tiédeur,  pratiqueraient  peu  la  vertu,  et 
n'accompliraient  leurs  bonnes  œuvres  qu'avec  beaucoup 
d'imperfection.  Augmentation  de  la  culpabilité  chez  les 
méchants,  diminution  des  mérites  chez  les  justes,  voilà  donc 
les  deux  funestes  effets  que  produirait  la  connaissance  du 
temps  de  notre  mort.  Dieu,  on  le  conçoit,  ne  saurait  vouloir 
de  tels  eftets,  et  voilà  pourquoi,  au  lieu  de  nous  faire  con- 
naître le  temps  de  notre  mort,  il  nous  l'a  caché. 

Dieu  nous  a  caché  le  temps  de  notre  mort  pour  une  autre 
raison  encore,  qui  est  la  suite  de  la  précédente,  savoir,  afin 
que  ne  sachant  pas  quand  nous  mourrons,  nous  nous  tenions 
constamment  en  garde  contre  le  péché,  et  soyons  constam- 
ment aussi  appliqués  aux  bonnes  œuvres.  C'est  la  pensée  de 
saint  Augustin,  qui  l'exprime  en  ces  termes  :  u  Notre  der- 
nier jour  nous  a  été  caché,  dit-il,  afin  que  nous  observions 
tous  les  jours  »  (i),  c'est-à-dire,  afin  que  tous  les  jours 
nous  évitions  le  mal  et  pratiquions  le  bien.  Or,  si  c'est  pour 

de  Ja  mort.  Coite  différence  était  entrevue  par  Job  quand  il  disait  : 
Brèves  dies  hominis  sunt;  numerus  mensium  ejus  apud  te  est.  Sans  doute, 
la  mort  naturelle,  par  quelque  côté,  échappe  toujours*  à  nos  prévisions, 
parce  que  le  secret  en  est  en  Dieu  seul,  apud  te  est;  mais  il  est  une 
autre  mort  dont  le  secret  est  en  nous-mômes,  et  qui,  pour  nous  être 
connue  d'avance  avec  pleine  certitude,  ne  suppose  de  notre  part  que  le 
courage  de  la  subir  (Vieyra,  S.  J.  2.  Serm.  pour  le  jour  des  cendres, 
n.  3). 

1.  llom.  i3,  interrog.  5o4 
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cela  que  Dieu  nous  a  caché  le  temps  de  notre  mort,  savoir, 
pour  que  tous  les  jours  nous  évitions  le  mal  et  accomplis- 
sions le  bien,  afin  d'être  tous  les  jours  prêts  à  mourir,  c'est 
donc  là  ce  que  nous  devons  faire,  et  telle  est  l'instruction 
qui  découle  pour  nous  de  l'ignorance  où  nous  sommes  du 
temps  de  notre  mort.  Observons-la  donc,  par  conséquent, 
avec  fidélité,  et  en  quelque  temps  que  nous  mourions,  nous 
n'aurons  absolument  rien  à  craindre,  puisque  nous  serons 
toujours  prêts  à  mourir  (i).  —  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le 
temps  de  notre  mort  que  nous  ignorons. 


I.  Ne  desperationc  liomines  ejus  vivcrcnt,  promisit  indulgentiœ  por- 
tuni  ;  item  ne  spe  vcnia?  pejus  viveremus,  fecit  diem  morlis  incertissi- 
mum,  prudentissime  ulrumque  constiiucns,  scilicet  ut  csset  levertcn- 
tibus,  quo  rccipercntur,  et  essct  unde  difï'erentes  terrerentur  (S.  Aug. 
In  Ps.  ci). 

Distribuit  tempora  ;  vocat  te  nunc  ;  exhortatur  te  nunc  ;  exspectat, 
donec  resipiscas,  et  tu  tardas  ?  IMagna  ejus  misericordia,  et  in  hoc,  quod 
diem  vitae  tibi  incertum  fecit,  ut  nescias,  quando  liinc  emigrabis,  et 
cum  quotidie  speras,  te  migrare,  aliquando  convertaris  ;  et  in  lioc  ma- 
gna ejus  misericordia.  Cœterum  si  statuisset  diem,  omnibus  faceret 
abundare  peccata  de  securitate  (S.  Aug.  In  Ps.  cxliv). 

Ideo  voluit  Omnipotens  Deus,  diem  mortis  nostrœ  nobis  esse  incogni- 
tum,  ut  semper  ignoretur,  semper  esse  proximus  credatur,  et  tanto 
quis  sollicitus  sit  in  bono  opère,  quanto  incertior  est  in  sua  vocatione 
(S.  Bern.  serm.  68,  de  modo  bcne  vivendi). 

Ad  lioc  Gonditor  noster  latere  nos  voluit  fmem  nostram,  dicmquc 
nostrfc  mortis  esse  incognitum,  ut  dum  semper  ignoratur,  semper 
proximus  esse  credatur,  et  tànto  quisque  sit  ferventior  in  operatione, 
quanto  incertior  in  vocatione.  Propterea  omnis  dies  velut  novissimus 
ordinandus  est,  quia  qualem  invenerit  unumquemque  suus  novissimus 
dies,  cum  de  hoc  Sccculo  egreditur,  lalis  in  die  novissimo  judicalur 
(S.  Laur.  Justin.  De  ligno  vitde,  c.  4)- 

Sanctus  Antoninus  duas  ahas  considerabiles  hujus  incerliludinis  assi- 
gnat raliones,  inquiens  :  «  Primo,  ut  homo  operelur  communius,  et  per 
consequcns  utiUus.  Si  enim  scieret  homo,  in  brevi  se  morilurum,  a 
multis  bonis  desisteret,  qua.»  cedunt  in  utihtatem  ahorum,  ut  sibi  soli 
vacaret,  quod  lamen  non  congrueret.  tJnde  cuidam  sanclo  viro  quando 
fuit  ei  revelata  mors,  inde  ad  cerlum  tempus  futura  diclum  est  ei  ab 
angelo  :  Age,  quod  agis,  operare,  quod  operaris.  »  Quot  enim  futuri 
essent,  qui  intermitterent  iedificare  doiuos,  plantarc  vinea,  colère  agros, 
si  spes  eis  adempta  esset,  eorum  gaudendi  fruclibus  ^  -^  Secunda  ratio 
sancti  Antonini  est  :  «  Ut  conservetur  homo  humanius  :  si  enim  quis 
sciret,  se  diu  victurum,  prosequeretur  odia,  et  vindictas,  et  injurias. 
Et  sic,  si  scirent  liomines,  se  cilo  morituros,  multi  nimis  melan- 
colice  viverent,  et  alios  ex  hoc  amaricarent,  et  tœdiarent.  »  Quot  etiam 
futuri  essent,  qui  mortem  abiis  procul  abesse  scientes,  dillerrent  eleemo- 
synas,  oratioiies,  opéra  misericordia^  corpoiaUa  et  spiritualia,  et  cuncla 
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II.  —  Il  est  encore  certain  que  nous  ne  savons  pas  en 
quel  lieu  nous  mourrons.  —  On  peut  mourir  en  efl'et  par- 
tout; et  comme  il  n'y  a  pas  d'instant  dans  toute  la  vie  où 
l'on  ne  puisse  mourir,  il  n'y  a  pas  non  plus,  dans  toute  la 
terre,  de  lieu  où  l'on  puisse  être  à  l'abri  de  la  mort.  On  peut 
mourir  chez  soi  ou  hors  de  chez  soi  ;  on  peut  mourir  sur  terre 
ou  sur  mer  ;  on  peut  mourir  au  milieu  des  airs  dans  un  ballon, 
ou  au  fond  d'une  mine  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Tous 
les  jours  il  y  en  a  qui  meurent  dans  leur  lit,  et  d'autres  à  leur 
table.  Tous  les  jours  il  y  en  a  qui  meurent  sur  la  voie  publi- 
que, et  d'autres  dans  les  champs.  Il  y  en  a  aussi  qui  meu- 
rent dans  les  églises,  et  d'autres  dans  les  lieux  de  plaisir.  On 
a  vu  des  personnes  charitables  mourir  dans  la  mansarde  des 
pauvres  qu'elles  étaient  venues  assister,  et  des  mondains 
mourir  dans  des  bals  et  dans  des  théâtres,  et  même  dans  des 
lieux  encore  plus  mal  famés.  Vous  qui  m'entendez,  moi  qui 
vous  parle,  où  mourrons-nous  ?  Sera-ce  entourés  des  nôtres.^ 
sera-ce  dans  un  endroit  écarté,  sans  personne  qui  nous 
assiste  ?  Dieu  le  sait,  mais  nous  ne  le  savons  pas  ;  car  encore 
une  fois  nous  pouvons  mourir  partout  (i). 

Cette  ignorance  du  lieu  où  nous  mourrons  n'est  pas  moins 
effrayante  ni  moins  redoutable  que  l'ignorance  du  temps  où 
nous  mourrons.  Quiconque  vient  à  penser,  en  effet,  lorsqu'il 
sort  de  chez  lui,  que  peut-être  il  n'y  rentrera  pas  vivant  ;  et 
lorsqu'il  y  rentre,  que  peut-être  il  n'en  sortira  plus  que 
mort  ;  quiconque  pense  à  cela,  disons-nous,  ne  peut  se 
défendre  d'une  appréhension  véritablement  douloureuse  et 
poignante.  Ah  !  si  l'on  savait  en  quel  lieu  l'on  doit  mourir, 
avec  quel  soin  n'éviterait-on   pas  d'y  aller  !   Et  comme  on 

Qlia  bona  opéra,  proplcr  longsevaî  vitce  futurae  cerlitudinem  ?  Ulique 
hoinincs  meliores  vilœ  siiœ  annos  mundo,  carni  et  dcEmoni  consecra- 
rent,  decrcpitœ  tetatis  fèces  Deo  reservando,  et  propriîe  saluti  (Mansi, 
Biblioth.  mor.  tracl.  5o,  dise.  i3,  n.  G). 

I.  Mag^ellanus,  in  lerra  Auslraliperiit;  Sebastianiis  Portugaliiîi?  rex,  in 
Africa  ;  Crassiis  llomaniis  in  Asia  inferens  Pai tliis  bellum  ;  Ainanus  in 
palibnlo  ;  Jalius  Ciesar  in  medio  senaliis,  et  plures  alii  quoiidic  extra 
suas  donios  vel  iii  mari  naiifraganliir,  vei  itinérantes  a  latronibus  truci- 
dantur,  vel  villas  et  patrimonia  peragranles  ab  hostibus  intcrficiuntur, 
in  venatione  a  feris  cnccantiir,  ut  exemple  comitis  de  Serina  apparet 
novissime  ab  apro  enccati,  vel  alio  fortuite  casu,  improvise  domi,  vel 
foris  pcreunt  (>ivien,  loc.  cit.  n.  a). 
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résisterait  à  ceux  qui  voudraient  nous  y  conduire  !  Avec 
quels  efforts  désespérés  on  s'accrocherait  aux  objets  capa- 
bles de  nous  retenir  !  Tel  le  naufragé,  qui  sait  qu'enfoncer 
sous  les  flots,  c'est  aller  dans  le  lieu  où  il  mourra,  et  qui  se 
cramponne  à  l'épave  flottante  avec  des  bras  de  fer  qu'on  ne 
pourra  plus  ouvrir. 

Toutefois,  comme  l'ignorance  du  temps  de  la  mort  est 
surtout  à  redouter  par  ceux  qui  vivent  dans  l'état  du  péché  ; 
l'ignorance  du  lieu  oii  nous  mourrons  est  aussi  principa- 
lement à  redouter  par  ceux  qui  vont  dans  des  endroits  où  ils 
ne  voudraient  pas  être  surpris  par  la  mort.  Certes,  en 
entrant  dans  une  salle  de  pestiférés,  la  sœur  de  charité  ne 
sait  pas  sans  doute  si  ce  sera  son  tombeau,  mais  elle  a  de 
sérieuses  raisons  de  le  croire  ;  cependant  elle  ne  craint  pas 
d'y  pénétrer,  parce  qu'elle  s'y  sent  appelée  par  son  désir  de 
faire  du  bien.  Pareillement,  le  missionnaire  qui  traverse  les 
mers  pour  se  rendre  dans  une  île  sauvage,  ne  sait  pas  si 
c'est  en  ce  lieu  qu'il  mourra  ;  cependant,  bien  que  cela  soit 
probable,  il  ne  laisse  pas  d'y  courir  avec  transport,  parce 
qu'il  y  va  étendre  le  règne  de  Dieu  et  sauver  des  âmes.  De 
même  encore,  le  chrétien  qui  se  rend  à  l'église  n'est  pas 
assuré  d'en  revenir,  il  est  vrai,  et  cependant  il  y  va  avec 
confiance,  car  il  serait  bien  plutôt  bon  et  doux  de  mourir 
en  ce  saint  lieu  qu'en  tout  autre.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  certains  autres  lieux,  principalement  de  ceux  où 
l'on  ne  fait  guère  que  le  mal,  qui  ne  sont  fréquentés  que  j^ar 
\des  pécheurs.  Quelle  ne  devrait  pas  être  la  crainte,  par  exem- 
ple, de  ceux  qui  s'aventurent  dans  les  bals,  dans  les  danses, 
dans  les  théâtres,  dans  les  cabarets  suspects,  dans  les  mai- 
sens  mal  famées  I  Car  s'ils  venaient  à  mourir  en  ces  lieux, 
ne  se  trouveraient-ils  pas,  à  ce  moment  suprême,  en  terri-- 
toire  ennemi,  et  en  quelque  sorte  sur  les  terres  et  sous  la 
juridiction  de  Satan  ?  Quels  secours  pourraient-ils  espérer 
pour  se  réconcilier  avec  Dieu,  et  espérer  le  salut  ou  le 
sauvetage  de  leur  âme  ?  De  même,  quelle  ne  devrait  pas 
être  aussi  la  crainte  de  ces  malheureux,  de  ces  malheu- 
reuses, qui  s'en  vont  à  des  rendez-vous  criminels,  ou 
bien  en  des  maisons  qu'ils  savent  leur  être  funestes  ! 
Si   c'était    en    ces    lieux    que    la   mort    les   attendît,    leur 
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damnation  ne  serait-elle  pas  certaine  ?  Rappelons-nous 
telle  démarche,  rappelons-nous  tel  voyage,  rappelons-nous 
telle  visite,  rappelons-nous  telle  promenade,  avec  ce  que 
nous  nous  proposions  d'y  faire,  et  ce  que  nous  y  avons 
fait  :  si  nous  étions  morts  dans  le  lieu  où  nous  nous  sommes 
rendus  alors,  où  serions-nous  maintenant  ?  Ne  serions-nous 
pas  certainement  dans  l'enfer?  Si  nous  ne  nous  sommes 
jamais  exposés  à  ce  malheur,  ne  nous  y  exposons  pas  non 
plus  à  l'avenir  ;  et  si  nous  avons  eu  l'affreuse  imprudence 
de  nous  y  exposer,  pour  rien  au  monde  ne  nous  y  expo- 
sons plus  désormais.  Car  où  nous  mourrons,  nous  ne  le 
savons  pas  ;  et  voilà  pourquoi  il  est  de  la  dernière  impor- 
tance de  ne  pas  aller,  pour  offenser  Dieu,  dans  un  lieu  où  il 
est  peut-être  arrêté,  de  toute  éternité,  que  la  mort  nous 
attend  pour  nous  frapper  (i). 

III .  —  Il  est  encore  certain  que  nous  ne  savons  pas 
de  quelle  manière  nous  mourrons.  —  On  peut  mourir  de 
beaucoup  de  manières  (2).  On  peut  mourir  de  mort  natu- 
relle, c'est-à-dire  quand  toutes  les  forces  qu'on  avait  reçues 
de  la  nature  sont  épuisées  par  le  fonctionnement  normal  des 
organes  de  la  vie.  Un  grand  nombre  de  personnes  meurent 
ainsi.  Pour  nous,  mourrons-nous  de  mort  naturelle.^  Dieu 
le  sait,  mais  nous  ne  le  savons  pas.  —  On  peut  mourir  de 
mort  violente,  c'est-à-dire  sans  que  les  forces  vitales  soient 
épuisées,  mais  par  le  fait  d'une  cause  extérieure,  comme  par 
exemple  lorsqu'on  est  assassiné,  lorsqu'on  est  écrasé,  lors- 
qu'on est  noyé,  lorsqu'on  est  brûlé.  Innombrables  sont  les 
personnes  qui  meurent  de  mort  violente.  Est-ce  de  ce  genre 
de  mort  que  nous  mourrons  ?  Dieu  le  sait,  mais  nous  ne  le 
savons  pas.  —  On  peut  mourir  de  maladie.  Ceux  qui  meu- 
rent ainsi  sont  encore  plus  nombreux  que  ceux  qui  meurent 

1.  Quoniam  mors  ubique  te  exspcciat,  tu  quoquc,  si  sapiens  fueris, 
iibique  cam  exspoctabis  (S.  Antonin.  p.  [\,  tit.  il\.  c.  8.  n.  4)- 

2.  Importuna  mors  mille  modis  quolidie  miseros  homincs  rapil  : 
hune  necat  fabribus,  illum  opprimit  doloribus  ;  hune  eonsilmil  famc, 
illum  siti  extinguit  ;  hune  sufTocal  aquis,  illum  itilcrimit  laqueo;  illum 
perimit  flammis,  alium  dentibus  besliarum  ferocium  vorat  ;  hune 
trueidat  ferro,  illum  vencno  eorrumpit  ;  alterum  repentino  terrore 
miscram  vilam  finire  compellit  (S.  Aie.  Soliloq.  c.  2).^ 
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de  mort  violente.  Les  maladies  dont  on  meurt  sont  d'ail- 
leurs variées  presqu'à  l'infini .  Mourrons-nous  de  maladie,  et 
de  quelle  maladie  ?  Dieu  le  sait  certainement,  mais  nous 
l'ignorons  complètement.  —  On  peut  mourir  et  l'on  meurt 
subitement.  Les  morts  subites  sont  même  devenues  beau- 
coup plus  fréquentes  en  ces  derniers  temps  qu'autrefois. 
C'est  un  fait  que  les  statistiques  attestent,  et  que  la  science 
cherclie  à  expliquer,  sans  d'ailleurs  donner  un  remède  pour 
s'en  préserver.  Mourrons-nous  de  mort  subite?  C'est  tou- 
jours ce  que  Dieu  sait  très  bien,  mais  ce  que  nous  ignorons 
absolument  (i).  —  Enfin  l'on  meurt  souvent  encore  après 
une  période  d'acheminement  plus  sensible  vers  la  mort, 
déterminée  par  des  infirmités  ou  des  maladies  ;  après  des 
souffrances  plus  ou  moins  grandes  et  plus  ou  moins  prolon- 
gées ;  après  une  agonie  plus  ou  moins  longue.  Dieu  seul 
toujours  le  sait,  mais  toujours  aussi  nous  l'ignorons.  En 
résumé,  de  même  que  nous  ignorons  tout  à  fait  en  quel 
temps  et  en  quel  lieu  nous  mourrons,  de  même  nous  igno- 
rons tout  à  fait  de  quelle  manière  nous  mourrons  (2). 

1.  La  mort  précipitée  de  tant  de  personnes  qui  sont  surprises,  lors- 
qu'elles y  pensaient  le  moins,  nous  frappe  d'abord:  mais  on  se  rassure 
bientôt  en  cherchant  la  cause  de  cette  mort  précipitée,  et  en  nous  flat- 
tant que  cette  cause  ne  se  trouve  point  en  nous  ;  c'était  un  homme,  dit- 
on,  d'une  santé  caduque  ;  une  trop  grande  application  d'esprit  a  abrégé 
ses  jours  ;  il  a  fait  un  excès  ;  il  était  menacé  d'un  pareil  accident  ;  c'est- 
à-dire,  je  ne  trouve  point  en  moi,  ce  que  je  m'imagine  avoir  causé  sa 
mort  ;  je  n'ai  donc  rien  à  craindre  ;  au  lieu  de  dire,  cet  homme  parais- 
sait se  porter  aussi  bien  que  moi,  et  il  est  mort  aujourd'hui  ;  qui  peut 
m'assurer  que  je  serai  demain  en  vie  ?  (P.  Groiset,  Retraites  pour  un 
jour  de  chaque  moisj. 

2.  Quot  milites  in  bello  enecati  !  quot  scelerosi  capitis  pœna  mulc- 
tati  !  quot  viatores  a  latronibus  iriterempti  !  quot  navigantes  in  aquis 
sepulti  !  quot  veneno  toxicati  !  quot  fortuito  et  funesto  aliquo  casu 
oppressi  !  Nonnulli  moriuntur  apoplexia,  ut  Garolus  Octavus,  Gallia- 
rum  rex  ;  quidam  peste,  ut  S.  Ludovicus  ;  alii  quodam  opprimun- 
tur  pondère,  ut  Pyrrhus  in  urbe  Argos  ;  alii  in  dolio  meri  pleno,  ut 
Georgius  ClarentisB  dux  ;  quidam  in  terra  sepeliuntur  vivi,  ut  Dathan  et 
Abiron  ;  quidam  in  aqua  merguntur,  ut  Fredericus  imperator  ;  non 
nuUi  in  aère  efflant  animam,  ut  Absalon  in  quercu  suspensus  ;  alii 
ab  igné  consumuntur,  ut  Valens  imperator  ;  quidam  pr»  tristitia 
moriuntur,  ut  impius  rex  Antiochus,  I.  Mach.  vi  ;  alii  prse  gaudio,  ut 
Chilon  Spartiatanus  conspiciens  filium  inludis  Olympicis  victorem  ;  non- 
nulli ex  fletu,  ut  Heraclitus  ;  alii  ex  risu,  ut  Zeuxis'  intuens  Hecubam 
deformitate  horribili  depictam,  Jovinianus  imperator  mprtuus  e&t  cojne- 
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Or,  celte  ignorance  où  nous  sommes  relativement  au 
genre  de  mort  dont  nous  mourrons,  quelle  leçon  nous 
donne-t-elle,  et  quelle  résolution  doit-elle  nous  inspirer  ?  La 
leçon  qu'elle  nous  donne,  la  résolution  qu'elle  doit  nous 
inspirer,  c'est  de  nous  tenir  prêts  à  mourir  de  toutes  les 
manières  dont  nous  pouvons  mourir.  Par  conséquent,  c'est 
de  profiter  du  temps  présent,  le  seul  qui  soit  à  nous,  et  des 
forces  que  nous  possédons,  les  seules  sur  lesquelles  nous 
pouvons  compter,  pour  mettre  tout  de  suite  en  ordre  notre 
conscience,  si  elle  n'y  est  pas,  ou  pour  l'y  maintenir,  si  elle 
y  est  déjà  ;  en  outre,  et  dans  tous  les  cas,  pour  expier  de 
notre  mieux  nos  péchés,  pour  pratiquer  le  plus  de  bonnes 
œuvres  que  nous  pouvons,  en  un  mot,  pour  mener  une  vie 
parfaitement  chrétienne.  C'est  à  quoi  nous  exhorte  le  Sau- 
veur, quand  il  nous  dit  :  Marchez,  c'est-à-dire  travaillez,  tan- 
dis que  vous  avez  de  la  lumière  (i),  tandis  que  vous  jouissez 
de  la  vie  ;  car  la  nuit  vient  oh  Von  ne  peut  plus  rien  faire  (2)  ; 
c'est-à-dire,  dès  que  la  mort  est  venue,  on  ne  peut  plus  se 
sanctifier  ni  sauver  son  âme.  En  suivant  ce  conseil,  en  pre- 
nant cette  résolution  et  en  l'accomplissant  avec  fidélité,  que 
nous  mourions  d'une  mort  naturelle  ou  d'une  mort  vio- 
lente, de  maladie  ou  subitement,  cela  sera  sans  conséquence, 
puisque  dans  tous  les  cas  nous  mourrons  d'une  sainte' 
mort. 

IV.  —  Il  est  certain  que  nous  ne  savons  pas  en  quoi 


dens,  Archelaus  bibens,  Sisara  dormions,  Ladislaus  rcx  Neapolitanus 
cum  pollicc  congrcdicns,  Matthias  Corvinus  Hungarise  rex  nuptiarum 
suarum  fcstum  agens,  Glaudius  imperator  fuit  ab  Agrippina  uxore 
toxicatus  ;  crudclis  Herodos  a  vcrmibus  consumptus  ;  Boleslaus  a  inuri- 
bus  dcvoratus  ;  Yalerianusimporator  polie  decoriatiis  ;  Carolus  l.  AnglijB 
rex  decollatus,  et  innumori  alii  morte  violenta  quolidie  poreunt.  Hos 
aliosque  «  varios  exitus  mortis  diximus  (Tortull.)  »,  ut  constet,  hominos 
ignorare  modum  mortis  :  quis  onim  potest  scire  qiio  génère  mortis 
intereat  in  hoc  saeculo,  ubi  amicus  amico  insidiatur,  frater  fratrem  tru- 
cidât, uxor  maritum  toxicat,  filius  parentibus  necem  parât  ?  ubi  sive 
comedentes,  sive  bibentes,  sive  dormientos,  sive  flentes,  sive  ambulan- 
tes, semper  de  vita  periclitamur,  et  nescimus  in  que  loco  moriemur  ? 
(Vivien,  loc.  cit.  n.  i). 

I.  Joan.  XII,  35. 

3.  Joan,  IX,  4. 
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faisant  nous  mourrons.  —  Il  n'y  a  pas  une  de  nos  actions 
qui  ne  puisse  être  la  dernière  de  notre  vie.  Bien  plus,  la  der- 
nière action  de  notre  vie,  nous  ne  Taclièverons  pas.  Tant 
qu'il  vit,  riiomme  agit  ;  il  passe  d'une  action  à  l'autre  sans 
la  moindre  interruption.  Il  n'a  pas  fini  de  dormir  qu'il  est 
éveillé  ;  il  n'a  pas  fini  de  travailler  qu'il  se  repose  ;  il  n'a  pas 
fini  de  parler  qu'il  pense  ;  il  n'a  pas  fini  d'avoir  peur  qu'il 
est  rassuré.  C'est  ainsi,  encore  une  fois,  que  la  trame  de  ses 
actions  et  de  ses  sentiments  n'admet  aucune  interruption, 
comme  celle  de  sa  vie,  tant  qu'elle  dure.  Tout  homme  donc, 
au  moment  de  sa  mort,  fait  quelque  chose.  Il  y  en  a  qui 
travaillent,  il  y  en  a  qui  s'amusent,  il  y  en  a  qui  parlent,  il 
y  feu  a  qui  mangent,  il  y  en  a  qui  accomplissent  une  bonne 
œuvre,  il  y  en  qui  commettent  une  mauvaise  action,  il  y  en 
a  qui  s'acquittent  de  leur  devoir,  il  y  en  a  qui  le  violent,  il 
y  en  a  enfin  qui  prient  et  ont  confiance,  et  il  y  en  a  qui  fris- 
sonnent et  désespèrent.  Pour  nous,  que  ferons-nous  au  mo- 
ment de  notre  mort.^  Sur  ce  point  comme  sur  toutes  les 
autres  circonstances  de  la  mort,  incertitude  absolue,  igno- 
rance complète,  mystère  impénétrable.  Par  suite,  crainte 
profonde,  inquiétude  insurmontable.  Car  si,  lorsque  nous 
mourrons,  nous  sommes  occupés  à  faire  quelque  mal,  notre 
perte  éternelle  sera  inévitable  et  certaine.  C'est  ainsi  que 
Judas,  qui  consommait  en  mourant  le  crime  de  son  suicide, 
fut  précipité  dans  l'enfer. 

Mais  ici  encore  nous  devons  tirer,  de  notre  ignorance  elle- 
même,  une  leçon  de  sagesse.  Puisque  nous  ne  savons  pas 
qu'elle  action  nous  ferons  quand  nous  mourrons,  et  que  ce 
serait  pour  nous  un  malheur  irréparable  d'être  frappés  par 
la  mort  tandis  que  nous  ferions  une  mauvaise  action,  ou 
que  nous  nous  abandonnerions  à  de  mauvaises  pensées,  à  de 
mauvais  desseins,  à  de  mauvais  sentiments,  apprenons 
de  là  combien  il  nous  est  nécessaire  d'éviter  toute  mauvaise 
action  et  toute  mauvaise  pensée.  Car  si  nous  ne  faisons 
jamais  une  mauvaise  action,  et  si  nous  ne  nous  arrêtons 
jamais  à  une  mauvaise  pensée,  la  mort  ne  pourra  jamais 
nous  surprendre  en  faisant  le  mal  ou  en  pensant  le  mal. 
Apprenons  aussi  de  là,  par  contre,  combien  il  nous  est 
avantageux  d'être  toujours  occupés  de  bonnes  actions  et  de 
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bonnes  pensées  ;  car  étant  snrpris  par  la  mort  dans  de  telles 
occupations,  nous  aurons  beaucoup  plus  sujet  d'être  accueil- 
lis de  Dieu  favorablement. 

Y.  —  Il  est  certain  enfin  que  nous  ne  savons  pas  en 
quel  état  nous  serons  quand  nous  môtirrons.  —  En 
quel  état,  c'est-à-dire,  si  nous  serons  en  état  de  grâce,  ou 
en  état  de  péché  mortel.  De  toutes  les  circonstances  incer- 
taines de  la  mort,  voilà  sans  nul  doute  la  plus  effrayante,  la 
seule  surtout  qui  importe.  Si  nous  avions  l'assurance  d'être 
en  état  de  grâce  quand  la  mort  tranchera  le  fil  de  notre 
vie,  nous  pourrions  en  effet  très  bien  nous  résigner,  sans 
inconvénient,  à  ignorer  en  quel  temps,  en  quel  lieu,  de 
quelle  manière  elle  viendra,  et  ce  que  nous  ferons  alors. 
Mais  cette  assurance,  nous  ne  l'avons  pas,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  l'avoir.  11  n'y  a  d'exception  que  pour  les  seuls 
enfants  qui  meurent  après  avoir  été  baptisés  et  avant  d'avoir 
commis  un  péclié  mortel.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise  ne 
prie  pas  pour  eux,  mais  qu'elle  bénît  le  Seigneur  de  les 
avoir  retirés  de  ce  monde  avant  qu'ils  aient  pu  en  contracter 
les  souillures.  Tous  les  autres  hommes  ignorent  au  con- 
traire, nous  le  répétons,  s'ils  mourront  en  état  de  grâce  ou 
en  état  de  péché,  s'ils  mourront  pour  le  ciel  ou  pour 
l'enfer  (i). 

Cette  incertitude  a  plusieurs  causes.  Elle  vient  d'abord  de 
ceci  :  que  nous  sommes  tous  sûrs  d'avoir  péché,  mais  que 
personne  n'est  sûr  d'avoir  été  pardonné.  11  est  tellement 
sûr  que  nous  avons  tous  péché,  que  si  quelqu'un  prétend 
être  exempt  de  péché,  il  se  séduit  lui-même,  déclare  l'apôtre 
saint  Jean,  et  la  vérité  n'est  pas  en  lui  (2).  Nous  avons  donc 
tous  péché,  et  même  beaucoup  péché,  hélas!  comme  l'Eglise 
nous  le  fait  dire  dans  la  prière  du  Confiteor.  Mais  qui  osera, 
répétons-nous,  se  croire  sûrement  pardonné.^  Pour  être  par- 
donné, il  faut  qu'on  se  repente    sincèrement  et   véritable- 

I.  Dans  quel  état  mourrons-nous?  Sora-cc  le  lendemain  d'une  bonne 
confession,  ou  la  veille  d'une  confession,  hélas  !  trop  longtemps  retar- 
dée et  cependant  bien  nécessaire?  {Mgv  Besson,  Les  Mystères  de  la  vie 
fut.  7.  conf.  n.  3). 

3-  I.  Joan.  I,  8. 
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ment.  Pas  de  repentir  sincère  et  véritable,  pas  de  pardon. 
Or,  sommes-nous  sûrs  d'avoir  toujours  eu,  dans  nos  chutes  et 
nos  rechutes  si  nombreuses,  ce  repentir  sincère  et  véritable, 
condition  rigoureuse  du  pardon  ?  Nous  pouvons  l'espérer,  si 
nous  nous  sommes  toujours  approchés  du  sacrement  de 
Pénitence  avec  les  dispositions  requises;  mais  enfin  nous  n'a- 
vons pas  l'absolue  certitude  d'avoir  toujours  eu  ces  disposi- 
tions, ni  par  conséquent  d'avoir  obtenu  le  pardon  de  nos 
péchés  (i).  Telle  est  la  première  raison  pour  laquelle  nous 
ne  savons  pas  si  nous  mourrons  en  état  de  grâce. 

Mais  quand  même  nous  aurions  présentement,  par  une 
révélation  divine,  l'assurance  d'être  en  état  de  grâce,  nous 
ne  serions  pas  sûrs  pour  cela  de  mourir  en  ce  saint  état. 
Car  tant  que  nous  sommes  ici-bas,  nous  pouvons  pécher, 
et  pour  pécher,  il  ne  faut  qu'un  instant.  Combien  qui,  vrai- 
semblablement, avaient  conservé  pendant  plusieurs  années 
leur  innocence  baptismale,  ont  cependant  fini  par  se  relâ- 
cher et  par  tomber,  hélas  !  dans  le  mal  !  Combien  plus 
encore  qui,  selon  toute  apparence,  avaient  recouvré  cette 
précieuse  innocence  par  un  véritable  repentir,  et  qui  l'ont 
ensuite  perdue  de  nouveau  I  Or,  ce  qui  leur  est  arrivé  peut 
nous  arriver  à. nous-mêmes.  Nous  n'avons  pas  moins  qu'eux 
été  conçus  dans  l'iniquité,  et  notre  nature  n'est  pas  moins 
portée  au  mal  que  la  leur.  Voilà  encore  pourquoi  nous  ne 
savons  pas  en  quel  état  nous  mourrons,  si  ce  sera  en  état  de 
grâce  ou  en  état  de  péché  (2). 

1.  De  propitiato  peccato,  noli  esse  sine  mctu  (Eccli.  v,  5). 

2.  Quand  même  on  pourrait  s'assurer  de  vivre  toujours  dans  la  grâce, 
peut-on  se  répondre  d'y  mourir  un  jour  ?  La  mort  est  un  port,  mais  un 
port  orageux  ;  plusieurs  y  ont  fait  naufrage.  Nous  n'en  connaissons  pas 
les  écueils  ;  mais  l'éternité  du  bonheur  dont  il  s'agit,  et  qu'il  faut  méri- 
ter alors  par  quelque  action  héroïque  ;  l'habilelé  de  l'ennemi  à  qui  nops 
avons  affaire,  et  qui  redouble  ses  efforts  ;  la  faiblesse  de  la  nature 
qui  est  aux  prises  avec  les  douleurs,  et  que  mille  attentions  partagent  ; 
le  renfort  extraordinaire  de  grâce  que  Jésus-Ghiust  a  préparé,  et  pour 
lequel  il  a  établi  àeux  sacrements  ;  la  ferveur  des  prières  que  fait  alors 
l'Église,  et  où  elle  intéresse  tout  ce  que  le  ciel  à  de  plus  puissant  ;  le 
saisissement  de  crainte  qu'ont  ressenti  les  plus  grands  saints,  et  qu'on 
ne  peut  lire  sans  frayeur  :  tout  cela  ne  nous  montre-t-il  pas  que  le  der- 
nier moment  est  un  moment  bien  critique,  et  le  passage  de  la  vie  à  la 
mort,  un  passage  bien  dangereux  ?  Eh  quoi  I  des  Antoine,  des  Hilçirion^ 
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Nous  ne  savons  pas  I  Encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  d'in- 
certitude aussi  affreuse  et  aussi  épouvantable  :  ne  pas  savoir 
si,  en  mourant,  nous  entrerons  dans  les  joies  éternelles  du 
ciel,  ou  dans  les  supplices  éternels  de  Tenfer  !  Toutefois  cette 
incertitude,  qu'on  ne  peut  pas  détruire  complètement,  il  est 
vrai,  on  peut  du  moins  l'atténuer  d'une  manière  très  grande 
et  très  sensible,  ainsi  que  la  crainte  terrible  qui  en  résulte. 
Nous  voyons  en  effet  la  plupart  des  saints,  ou  pour  mieux 
dire,  la  plupart  des  bons  chrétiens,  aux  approches  de  la 
mort,  non  seulement  ne  pas  se  troubler  et  ne  pas  s'effrayer, 
mais  encore  jouir  d'un  calme  et  d'une  paix  si  suaves,  qu'ils 
semblent  être  comme  un  avant-goût  du  calme  et  de  la  paix 
des  cieux.  D'où  vient  qu'au  lieu  d'être  agités  par  la  crainte, 
ces  chrétiens  ne  respirent  que  la  sécurité  et  la  confiance  ? 
Quel  est  le  secret  de  sentiments  si  touchants  et  si  enviables, 
alors  que  la  plupart  des  mauvais  chrétiens  meurent  dans  un 
abattement  morne  qui  fait  frémir,  ou  dans  des  transes  de 
désespoir  qui  épouvantent.^  Ce  secret,  le  voici.  Il  consiste  en 
ce  que  ces  chrétiens  se  sont  efforcés  de  vivre  constamment 
dans  l'état  où  ils  voulaient  être  en  mourant.  Voulant  être 
en  état  de  grâce  lorsque  la  mort  viendrait  à  eux,  ils 
ont  mis  toute  leur  sollicitude  à  s'établir  et  à  se  maintenir  en 
cet  état,  autant  que  le  comporte  la  faiblesse  humaine.  Et 
ayant  conscience  d'avoir  réellement  fait  tout  ce  qu'ils  ont 
pu,  ils  se  confient  sans  réserve  à  la  bonté  de  celui  qui  est 
venu  sauver  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Ces  chrétiens  ne  savaient  pas  plus  que  nous,  dans  le 
principe,  en  quel  état  ils  seraient  quand  ils  mourraient. 
Nous  sommes  donc,  à  cet  égard,  dans  la  même  situation 
qu'eux.  Il  dépend  donc  de  nous  de  nous  trouver  à  notre 
mort  dans  l'état  où  ils  se  sont  trouvés   eux-mêmes,  et  de 


dos  Arsène,  ces  soldats  aguerris  dans  la  milice  spirituelle,  tremblent  aux 
approches  de  ce  combat  décisif  ;  et  de  prétendus  esprits  forts,  cœurs 
vrai  nient  faibles,  vaincus  presque  autant  de  fois  qu'attaqués  par  l'en- 
nemi, ne  tremblent  pas!  Ah  I  ce  n'est  point  fermeté,  dit  saint  Augustin, 
c'est  léthargie.  Qu'ils  songent,  îijoute-t-il,  que  le  plus  juste  meurt  incer- 
tain s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine.  Qui  ne  s'éveille  à  ce  coup  de 
tonnerre,  n'est  pas  endormi,  il  est  mort  :  Ad  tam  magnum  tonitru  qui 
non  expergiscitur,  non  dormit,  sed  mortuus  est  (Segaup,  Sçrm,  si^r  la, 
crainte  de  Iq  mort,  i.  p.). 
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goûter  le  même  calme  et  la  même  paix  célestes.  Nous  con- 
naissons leur  secret.  Ce  qu'ils  ont  fait,  nous  pouvons  le 
faire.  Il  ne  faut  que  le  vouloir,  mais  le  .vouloir  résolument 
et  sans  se  dédire  jamais.  Si  nous  nous  dédisons  seulement 
un  jour,  seulement  une  heure,  si  nous  tombons  et  restons 
volontairement  dans  le  péché  seulement  un  moment,  il 
peut  se  faire  que  ce  soit  à  ce  moment  que  vienne  la  mort,  et 
nous  mourrons  dans  l'état  du  péché.  Il  ne  faut  donc  pas 
dormir,  ni  nous  oublier  (i).  Il  peut  arriver  que  nous 
péchions.  Si  nous  avons  ce  malhc-ur,  demandons  aussitôt 
pardon  à  Dieu,  et,  le  jour  même,  entendons-le  bien,  le  jour 
même,  aussitôt  que  nous  le  pouvons,  faisons  toute  diligence 
pour  aller  confesser  notre  faute  et  en  recevoir  le  pardon. 
C'est  ainsi,  et  non  autrement,  c'est  en  nous  conservant  dans 
l'état  de  grâce,  ou  en  nous  y  rétablissant  tout  de  suite,  c'est 
en  nous  y  affermissant  par  la  prière  et  les  bonnes  œuvres, 
que  nous  nous  y  trouverons  sûrement  quand  viendra  la* 
mort.  S'il  nous  en  coûte  d'agir  ainsi,  le  résultat  que  nous 
obtiendrolls  ne  nous  dédommagera-t-il  pas  surabondam- 
ment de  nos  peines  ?  Ah  I  combien  nous  nous  en  féliterons 
à  notre  dernier  jour  et  dans  toute  l'éternité  !  Combien  au 
contraire  nous  maudirons  notre  négligence,  si  quand  la 
mort  viendra  nous  sommes  en  état  de  péché  mortel,  et  si 
nous  mourons  en  réprouvés  ! 

CONCLUSION.  —  Il  est  donc  certain,  chrétiens,  nous 
venons  de  le  voir,  que  nous  ne  savons  rien  des  circonstances 
de  notre  mort;  certain  que  nous  ne  savons  :  ni  en  quel 
temps  nous  mourrons,  ni  en  quel  lieu,  ni  de  quelle  manière, 
ni  en  quoi  faisant,  ni  en  quel  état.  Nous  venons  de  voir  éga- 
lement que  Dieu,  qui  ne  fait  jamais  rien  que  pour  des  motifs 
très  sages,  a  voulu,  en  nous  dérobant  la  connaissance  de  ces 
circonstances,  nous  donner  autant  de  leçons  souveraine- 
ment salutaires.  En  nous  cachant  le  temps  où  nous  mour- 
rons, il  a  voulu  nous  faire  comprendre  que  nous  devons 
être  prêts  à  mourir  en  tout  temps  ;  en  nous  cachant  le  lieu 

I.  Qualis  vis  mori,  talis  vive;  qualis  vis  inveniri  in  morte,  talis  esto 
in  vita  ;  née  in  eo  statu  vivere  prsesumas,  in  quo  mori  non  audes  (Joan, 
Thrith,  Reg.  S,  Bened.  c.  7.  grad,  la). 
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OÙ  nous  moiiiTons,  il  a  voulu  nous  faire  comprendre  qu'en 
quelque  lieu  que  nous  nous  trouvions,  nous  devons  être  prêts 
à  mourir  ;  en  nous  laissant  ignorer  de  quelle  manière  nous 
mourrons,  il  a  voulu  nous  faire  comprendre  que  nous 
devons  être  prêts  à  recevoir  la  mort,  de  quelque  manière 
qu'elle  se  présente  ;  de  même,  en  ne  nous  laissant  pas  savoir 
ce  que  nous  ferons  à  l'arrivée  de  la  mort,  il  a  voulu  nous 
pénétrer  de  cette  pensée,  que  nous  ne  devons  jamais  nous 
occuper  que  du  bien  ;  enfin,  en  nous  laissant  ignorer  en 
quel  état  nous  serons  quand  la  mort  viendra  à  nous,  il  a 
voulu  nous  porter,  autant  qu'il  le  pouvait  sans  nuire  à 
notre  liberté,  à  vivre  toujours  en  état  de  grâce.  En  résumé, 
Dieu,  en  nous  laissant  ignorer  les  circonstances  de  notre 
mort,  a  voulu  que,  simplement  en  tirant  les. conséquences 
de  ce  fait,  nous  pussions  nous  persuader  nous-mêmes  de  la 
nécessité  où  nous  sommes  d'être  prêts  à  mourir  partout  et 
toujours,  si  nous  voulons  être  sauvés.  C'est  en  effet  ce  que 
nous  venons  de  faire,  et  il  ne  saurait  y  avoir  en  ce  moment, 
dans  tout  cet  auditoire, une  seule  personne  qui  pense  pouvoir 
se  sauver  sûrement,  sans  être  prête  à  mourir  en  tout  temps, 
en  tout  lieu,  de  toute  manière,  dans  toute  action,  et  en 
l'état  de  conscience  où  elle  se  trouve.  Si  donc  nous  sommes 
bien  persuadés  de  cela,  et  il  est  impossible  que  nous  ne  le 
soyons  pas,  il  ne  nous  reste  qu'à  mettre  notre  conduite  d'ac- 
cord avec  notre  persuasion.  Nous  devons  en  conséquence, 
remarquons  bien  ceci,  non  pas  seulement  penser  à  nous 
apprêter,  mais  nous  tenir  toujours  prêts.  C'est,  nous  venons 
de  le  faire  observer,  la  conclusion  rigoureuse  de  nos  ré- 
flexions de  ce  jour  (i).  C'est  aussi  le  pressant  conseil  du  divin 
Sauveur,  lorsqu'il  nous  dit  :  Soyez  prêts,  car  le  Fils  de  U homme 
viendra  à  Vheare  que  vous  ne  pensez  pas  (2).  Si  nous  ne 
faisons  que  penser  à  nous  apprêter,  c'est  donc  que  nous  ne 
sommes  pas  prêts  ;  or,  dans  cet  état,  si  la  mort  arrivait, 
nous  serions  damnés,  malgré  nos  bons  désirs  et  nos  projets 

I.  Stultum  aulcm  est  vivorc  in  illo  statu,  in  quo  quis  non  vcllct  mori, 
et  cuni  do  momento  in  momoniuni  hoc  possit  accidere,  ratio  débet 
urgero,  ad  pure  vivendum,  propter  hujusmodi  incertitudinem  (S.  Anto- 
NiN.  p.  I,  lit.  5,  c.  I,  n.  9). 

a.  Luc.  XII,  4o, 
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de  conversion.  Les  vierges  folles  dont  il  est  parlé  dans 
rÉvangile  couraient  chercher  de  l'huile  pour  leur  lampe  ; 
mais  parce  qu'elles  n'étaient  pas  prêtes,  elles  furent  exclues 
delà  salle  du  festin,  figure  du  ciel.  Si  nous  ne  sommes  pas 
prêts,  ne  laissons  pas  de  nous  apprêter  en  toute  hâte  ;  mais 
souvenons-nous  bien  que  tant  que  nous  ne  sommes  pas 
prêts,  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté.  Tournons-nous  tout 
au  moins,  sans  aucun  délai,  du  côté  de  Dieu,  en  le  sup- 
pliant de  nous  recevoir  en  grâce,  et  faisons  ensuite  le  néces- 
saire avec  le  plus  de  diligence  possible.  Et  quand  le  pardon 
sera  descendu  sur  notre  tête  par  la  vertu  du  sacrement  de 
Pénitence,  c'est  alors  que  nous  serons  vraiment  prêts,  et 
que  toute  notre  sollicitude  devra  être  employée  à  nous  main- 
tenir en  cet  état.  Dieu  daigne  nous  y  aider  par  sa  grâce,  afin 
que,  quand  notre  mort  viendra,  en  dépit  de  ses  incertitudes 
et  à  cause  même  de  ses  incertitudes,  nous  mourions  sûre- 
ment, nous  aussi,  en  prédestinés.  Ainsi  soit-il. 

TRAITS  HISTORIQUES 
Nous  ne  savons  pas  en  quel  temps  nous  mourrons. 

1 .  —  Au  milieu  de  la  perplexité  que  lui  causait  l'incertitude  de  la 
mort,  le  prophète  David  adresse  à  Dieu  cette  prière  :  Seigneur j 
faites-moi  connaître  ma  fin,  et  le  nombre  de  mes  jours.  Ps.  xxxvni, 
5.  Telle  était  l'humble  prière  de  David.  Mais  la  loi  de  l'incertitude 
de  la  mort  est  tellement  rigoureuse,  que  Dieu,  même  en  faveur  de 
son  serviteur  David,  ne  voulut  pas  y  déroger.' Et  cependant  David 
était  bien  cet  homme  qui,  en  toute  vérité,  avait  bien  pu  dire  de 
lui-même,  parlant  à  Dieu  :  Seigneur,  les  choses  incertaines  et  secrè- 
tes de  votre  sagesse,  vous  me  les  avez  manifestées.  Ps.  l,  7.  Ainsi, 
Dieu  lui  avait  dévoilé  des  mystères  d'un  ordre  bien  plus  élevé  ; 
mais  le  secret  de  l'heure  de  sa  mort  est  le  seul  qu'il  ne  lui  révèle 
pas  :  tant  l'incertitude  de  la  mort  entre  dans  les  desseins  de  la 
Providence  ! 

2.  —  Denys-le-Tyran,  voulant  guérir  un  esclave  ambitieux,  et 
lui  faire  sentir  les  inquiétudes  attachées  aux  grandes  fortunes,  le  fît 
asseoir  près  d'une  table  couverte  de  mets  délicieux,  mais  sous  un 
glaive  nu,  et  suspendu  à  un  fil.  A  la  vue  du  péril,  le  misérable  con- 
vié perdit  le  goût  des  délices,  et  attentif  au  glaive  qui  menaçait  sa 
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tête,  il  n'osa  toucher  aux  mets  qui  flattaient  ses  yeux.  —  Dieu,  par 
bonté,  pour  nous  ôter  toute  sécurité  dangereuse,  nous  a  placés  de 
même  entre  la  vie  et  la  mort,  et  nous  a  réduits  à  dire  le  matin  ; 
Verrai-je  le  soir  ?  Et  le  soir  :  A'errai-je  le  lendemain  ?  A  l'entrée  de 
chaque  action  :  Finirai-je  ce  que  je  commence  ?  A  chaque  pas  : 
Sortirai-je  d'où  je  suis,  et  de  ce  lieu  ne  me  portera-t-on  pas  au 
tombeau  ?  Je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'entre  la  mort  et 
moi,  il  n'y  a  qu'un  point  de  distance.  I.  Reg.  xx,  3.  Dans  cette  incer- 
titude continuelle,  quelle  autre  assurance  puis-je  avoir,  que  votre 
crainte,  ô  mon  Dieu,  et  une  crainte  continuelle  ? 

Nous  ne  savons  pas  en  quel  lieu  nous  mourrons. 

Le  Pè/eri/i  du  9  juillet  1899  donnait  les  édifiants  détails  qu'on 
va  lire  sur  la  mort  de  M.  Boutin,  qui  venait  de  faire  le  pèlerinage 
de  Jérusalem.  11  était  parti  de  France  plein  de  santé  et  de  force, 
environ  six  semaines  auparavant,  et  déjà  pensait  au  bonheur  de 
revoir  bientôt  tous  les  siens.  La  veille  même  du  départ  des  pèle- 
rins, M.  Boutin  fut  atteint  d'une  pneumonie  violente,  et  dut  rester 
à  l'hôpital  de  Saint-Louis,  u  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  dit  le  nar- 
rateur du  Pèlerin,  l'entourèrent  des  soins  les  plus  délicats,  mais  la 
maladie,  compliquée  d'une  fièvre  ardente,  fît  de  rapides  progrès, 
et  bientôt  le  docteur  perdit  l'espoir  de  sauver  notre  bon  pèlerin. 
Au  milieu  de  ses  souffrances,  M.  Boutin  restait  calme  et  résigné;  il 
accepta  avec  joie  de  recevoir  les  derniers  sacrements  en  pleine  con- 
naissance. 11  s'unit  aux  prières  de  la  liturgie,  reçut  Notre-Seigneur 
avec  des  sentiments  d'une  foi  profonde.  Quand  la  cérémonie  fut 
terminée,  il  remercia  M.  le  curé  de  Saint-Sauveur,  et  il  ajouta,  se 
faisant  encore  illusion  sur  son  état  :  «  Vous  n'administrez  pas 
souvent  des  malades  aussi  solides  que  moi.  ))  Cependant  les 
crises  d'ctouffement  se  multipliaient  dans  le  cours  de  la  seconde 
semaine.  Je  le  voyais  souvent,  et  je  l'encourageais  à  supporter 
généreusement  ses  souffrances.  11  me  répondit  :  «  Je  ne  souffre 
pas  ;  j'ai  seulement  un  peu  de  peine  à  respirer.  »  11  disait  encore 
souvent  :  u  J'attends  la  miséricorde.  »  Un  jour  que  Sœur  José- 
phine lui  défendait  de  mourir  à  Jérusalem,  il  répondit  vivement  : 
u  Mais  pourquoi,  ma  Sœur,  ne  voulez-vous  pas  que  je  meure  ici,  en 
Terre-Sainte  ?  »  —  La  pneumonie  s'était  changée  en  pleurésie 
purulente  :  il  n'y  avait  donc  plus  d'espoir  de  guérison.  Le  jour  du 
Saint-Sacrement,  il  put  encore  faire  la  Sainte  Communion.  Le 
lundi,  5  juin,  il  eut  un  peu  de  délire,  dans  la  soirée.  Je  le  voyais 
assez  longuement,  et,  comme  je  lui  proposais  de  se  confesser,  il 
me  regarda  fixement,  et,  souriant,  il  me  dit  :  ((  Vous  croyez  donc, 
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mon  Père,  que  je  vais  mourir  bientôt  ?  »  Je  le  quittai  peu  après,  et 
je  le  laissai  calme,  résigné,  offrant  encore  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
vie.  A  huit  heures,  il  entrait  en  agonie  :  la  respiration  devenait 
très  pénible.  Quand  je  l'engageai  à  demander  pardon  au  bon  Dieu 
de  toutes  ses  fautes,  il  ouvrit  encore  les  yeux,  et  répondit  :  ce  Oui.  » 
Je  lui  donnai  l'absolution  et  lui  appliquai  l'indulgence  plénière  in 
articula  mortis.  Il  perdit  complètement  l'usage  de  la  parole. 
Cependant  il  semblait  encore  répondre  du  fond  du  cœur,  aux  invo- 
cations suggérées.  A  huit  heures  et  demie  précises,  il  rendait  le 
dernier  soupir.  »  —  En  partant  pour  Jérusalem,  il  était  bien 
loin  de  penser  que  ce  serait  le  lieu  de  sa  mort. 

Nous  ne  savons  pas  de  quelle  manière  nous  mourrons. 

En  1876,  une  troupe  de  jeunes  fdles,  près  de  Visé,  se  rendait  à 
une  kermesse  voisine.  Elles  étaient  douze.  Le  temps  était  splen- 
dide,  et  leur  annonçait  une  joyeuse  excursion.  Il  fallait  passer  la 
Meuse  :  elles  entrent  gaiement  dans  la  barque,  ne  se  doutant  d'au- 
cun danger.  Or  voilà  que,  arrivée  au  milieu  du  fleuve,  la  barque 
vient  à  heurter  un  obstacle.  Une  forte  secousse  se  produit,  et  la 
troupe  des  passagères,  se  rejetant  brusquement  du  même  côté, 
fait  chavirer  l'embarcation.  Les  douze  jeunes  filles,  précipitées 
dans  les  eaux,  disparaissent  et  périssent  toutes,  jusqu'à  la  dernière. 

Nous  ne  savons  pas  en  faisant  quelle  action  nous  mourrons. 

Tandis  que  les  Israélites  étaient  campés  à  Settim,  les  femmes  et 
le^  filles  Moabites  s'introduisirent  dans  leurs  quartiers,  et  les 
entraînèrent  à  commettre  toutes  sortes  d'impiétés  et  d'abomina- 
tions. Le  Seigneur,  extrêmement  irrité,  donna  ordre  à  Moïse  de  faire 
périr  tous  les  coupables.  Moïse  ayant  assemblé  les  principaux  des 
tribus,  leur  fit  part  des  ordres  du  Seigneur.  Or,  tandis  qu'à  cette 
nouvelle  une  foule  d'Israélites  pleuraient  à  la  porte  du  tabernacle 
sur  les  désordres  de  leurs  frères,  un  particulier  nommé  Zambri, 
fils  de  Salu,  un  des  chefs  de  la  tribu  et  de  la  famille  de  Siméon, 
eut  l'effronterie,  à  la  vue  de  Moïse  et  de  tout  le  peuple,  de  passer 
dans  un  lieu  de  débauche  pour  y  satisfaire  sa  passion  avec  une 
Madianite  nommée  Cozbi,  fille  de  Sor,  un  des  rois  de  Madian.  A 
cette  vue,  Phinéès,  fils  d'Éléazar  alors  souverain-pontife  à  la  place 
d'Aafon,  ainimé  d'une  sainte  indignation  et  autorisé  par  les  ordres 
du  Seigneur  donnés  à  Moïse,  s'avance  armé  de  son  épée  dans  le  lieu 
de  la  prostitution,  et  perce  d'un  seul  coup  les  deux  coupables.,. 
Quelle  mort!...  Dans  l'action  même  du  crime  ! 
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Nous  ne  savons  pas  en  quel  état  nous  mourrons,  mais 
comment  nous  pouvons  nous  assurer  contre  cette  incer- 
titude. 

1 .  —  Saint  François  de  Borgia  disait  que  le  meilleur  exercice  d'un 
religieux,  et  par  conséquent  d'un  parfait  chrétien,  était  de  se  met- 
tre vingt-quatre  fois  le  jour  dans  les  termes  d'un  homme  qui  va 
mourir,  et  que,  pour  lui,  il  gardait  son  âme  dans  une  disposition 
parfaite,  quand  il  se  disait  fréquemment  :  u  Je  dois  mourir 
aujourd'hui.  »  —  Le  saint  homme  Job  se  maintenait  dans  son 
admirable  patience  en  attendant  chaque  jour  l'arrivée  de  la  mort, 
comme  il  le  marque  par  ces  paroles  :  Chaque  jour  de  cette  vie  de 
combat,  j'attends  Iheure  de  mon  changement.  Job.  xiv,  i4. 

2 .  —  On  demandait  un  jour  au  saint  et  savant  P.  Emmanuel  Alva- 
rez, auteur  d'une  célèbre  grammaire  latine,  comment  il  voudrait 
se  préparer  à  la  mort,  s'il  devait  mourir  dans  quelques  instants  : 
«  En  continuant,  répondit-il,  de  faire  ce  que  je  fais  pour  obéir  à 
Dieu.  » 


CINQUIEME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Première  Semaine) 

C'est  une  vérité  qu'ordinairement  nous 
mourrons  comme  nous  aurons  vécu. 


I.  De  la  morl  des  justes,  si  nous  avons  vécu  chrétiennement.—  II.  D'une 
mort  douteuse,  si  nous  avons  vécu  dans  la  tiédeur.  —  III.  De  la  mort 
des  pécheurs,  si  nous  avons  vécu  loin  de  Dieu. 

Nous  Tavoiis  vu,  chrétiens,  dans  nos  entretiens  précé- 
dents :  c'est  une  vérité  que  nous  mourrons  tous;  une 
vérité  que  nous  ne  mourrons  tous  qu'une  fois  ;  une 
vérité  que  cette  mort  unique,  que  nous  devons  subir,  peut 
arriver  à  tout  moment  ;  une  vérité  enfin  que  nous  ne  savons 
ni  en  quel  temt^s,  ni  en  quel  lieu,  ni  de  quelle  manière,  ni  en 
quoi  faisant,  ni  en  quel  état  de  conscience  nous  mourrons. 
Or,  tous  ceux  qui  connaissent  et  croient  ces  vérités  si  gra- 
ves et  si  importantes,  tous,  ceux  qui  ont  vraiment  la  foi  et 
qui  se  conduisent  suivant  les  principes  de  la  raison,  tous 
ceux-là,  nous  l'avons  également  vu,  devraient,  non  seule- 
ment se  préparer  avec  la  dernière  sollicitude  à  recevoir  la 
mort  lorsqu'elle  se  présente,  mais  même  se  tenir  constam- 
ment iDiêts  à  sa  venue,  suivant  le  conseil  du  divin  Maître, 
conseil  souverainement  autorisé  sans  nul  doute,  puisque 
Notre-Seigneur  connaît  mieux  que  personne  le  suprême 
intérêt  qu'il  y  a  pour  nous  d'être  toujours  prêts  à  la 
mort  (i).  Tous,  disons-nous,  devraient  s'apprêter  à  la  moit 
comme  à  la  plus  importante  affaire  de  leiu-  vie,  et  même  s'y 
tenir  constamment  prêts.  Or,  ce  que  tous  devraient  faire, 
tous  le  font-ils?  Hélas!  ceux  qui  le  font  sont  le  petit  nom- 
bre, le  très  petit  nombre.  Pour  la  multitude  des  autres,  non 
seulement  ils  ne  se  tiennent  pas  prêts  à  la  mort,  non  seule- 
ment il  ne  s'y  at^prêtent  pas,  mais  ils  ne  veulent  même  pas 

I.  Et  vos  estote  parati  :  quia  cpia  hora  non  putatis,  Filius  hominis 
vcnict  (Luc.  xn^  ^o). 

SOMME  DU  PRÉDICATEUR.  —  T.   I.  7 
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y  penser.  Renoncenl-ils  donc  h  faire  une  bonne  mort  et  à 
sauver  leur  âmei^  Nullement;  ils  ont  au  contraire  la  préten- 
tion de  faire  une  sainte  mort  sans  s'y  être  préparés,  ou  du 
moins  en  ne  se  préparant  à  la  recevoir  qu'au  moment  de 
son  arrivée.  Eh  bien,  que  ceux^  qui  nourrissent  cette  pensée 
le  sachent*:  ils  se  font  la  plus  funeste  des  illusions.  Et  non 
seulement  ceux-là  s'illusionnent,  qui  espèrent  bien  mourir 
sans  s'y  être  aucunement  préparés  durant  leur  vie;  mais 
encore  ceux-là  qui  espèrent  aussi  une  bonne  mort,  tout  en 
ne  s'y  préparant,  durant  leur  vie,  que  d'une  manière  impar- 
faite. C'est  ce  qui  résulte  de  cette  autre  vérité  qu'il  nous 
reste  à  expliquer,  savoir,  qu'ordinairement  nous  mourrons 
comme  nous  aurons  vécu,  suivant  cet  adage  bien  connu  : 
«  Telle  vie,  telle  mort  »  (i).  Cette  vérité  n'est  d'ailleurs  pas 
moins  consolante  pour  les  bons  chrétiens,  qu'effrayante 
pour  les  tièdes  et  les  pervers.  Mourant  comme  nous  aurons 
vécu,  nous  mourrons  donc,  en  effet:  premièrement,  delà 
mort  des  justes,  si  nous  avons  vécu  chrétiennement; 
deuxièmement,  d'une  mort  douteuse,  si  nous  avons  vécu 
dans  la  tiédeur;  et  troisièmement,  de  la  mort  des  pécheurs,  si 
nous  avons  vécu  loin  de  Dieu.  Ce  sont  ici  les  dernières 
leçons  que  nous  demanderons  à  la  mort,  mais  ce  sont  en 
même  temps  les  plus  décisives  qu'elle  puisse  nous  donner. 
Soyons-y  donc  tout  particulièrement  attentifs. 

I.  —  Nous  mourrons  de  la  mort  des  justes,  si  nous 

^ 

î.  Nolitc  errarc,  fralres,  Dcus  non  irridctur  ;  qu.T  enini  seniinavcrit 
homo,  hœc  et  mctct  (Gal.  vi,  7  cl  8). 

Mors  ccho  est  vitœ  :  ut  cnim  cclio  voci,  ita  mors  vitic  respondet 
(Vivien,  Tertall.  prœdic.  voc.  Mors,  conc.  5,  p.  a). 

Mors  est  cclio  vitic  ;  si  quis  in  sylvam  inclamet  Nigrum,  est  inipossi- 
bile,  quod  écho  respondcat  Album.  Mors  est  mcssis  vitci*  ;  si  quis  semi- 
net  lolium,  est  impossibile,  quod  métal  Iriticum.  Mors  est  spéculum 
vilœ  ;  si  deformis  Lia  adextra  insirospiciat,  est  impossibile,  quod  for- 
mosa  llachel  inlus  appareal.  ÎMors  est  uml)ra  vilœ  ;  si  sordidum  pecus 
solari  lumini  expositum  slel,  est  impossibile,  quod  umbram  liominis 
repricsentet.  ^lors  est  epilogus  vita*  ;  si  bardus,  et  incultus  aclor  in 
comœdia  personam  suam  inale  agat,  est  impossibile,  quod  pro  coro- 
nide  plausum  referai.  Volo  dicere  :  Si  vita  hominis  peccatis  et  impic- 
tatibus  plena  sit,  est  impossibile  (loquor  de  providcntia  Dci  ordinaria), 
quod  felicem  ac  bonain  morlem  post  se  trahat  (Clals,  SpiciL  Calcch. 
in  r.  S.  Laurent,  n.  3). 
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avons  vécu  chrétiennement.  —  Comment  donc  les  jus- 
tes meurent-ils  ?  Les  justes,  aux  approclies  de  leur  mort, 
jdtiisscnt  d'une  triple  joie:  ils  sont  heureux  dupasse,  heu- 
reux du  présent,  heureux  de  l'avenir  (i). 

Les  justes  en  moui'ant  sout  heureux  du  passé,  en  ce  que 
le  passé  leur  offre  surtout  des  sujets  de  satisfaction  et  de 
joie.  Hâtons-nous  de  le  dire,  le  passé  offre  aussi  aux  justes 
mourants  des  sujets  de  regrets  et  d'afflictions.  Car  si  fidèles 
à  Dieu  qu'ils  aient  été,  cependant  la  fragilité  de  leur  nature 


I.  Bonamorsjusti  proptor  requiem,  melior  propter  novitatem,  optinia 
propter  securitatcm  (S.  Beun.  in  Epist.). 

l'rctiosa  mors  sanctorum,  pretiosa  plane,  tanquam  finis  laborum, 
tanquam  Yictoriae  consummalio,  lanquam  vil;c  janua,  et  perfeclaî 
seruritatis  lngressus(Id.  ibid.). 

Plura  sunt,  quœ  placidam  et  iranquillam  proborum  efficlunt  morlem. 
I"  Sacramentorum  efficacia,  nimirum  Pœnitentiœ,  quge  illos  a  pecca- 
tis  absolvit  ;  Eucharisliro,  quœ  sanclilateni  augescit  ;  Extrema3  Unc- 
lionis,  qviae  ad  versus  diaboli  tentationes  munit.  Nam  «  caro  manus 
impositione  adumbratur,  ut  et  anima  spiritu  illuminetur  ;  caro  corpore, 
et  sanguine  Christi  vescitur,  ut  et  anima  de  Deo  saginetur  ;  caro  ungi- 
lur,  ut  et  anima  consecrelur  ;  caro  signatur,  ut  et  anima  muniatur 
(Tertull.  lib.  de  resurr.  car.  8.). —  2"  Marige  protcctio,  ob  Id  quod  Ghristo 
nascenli,  et  morienti  Maria  adstitit,  digna  facta,  quœ  filiorum  Del 
generationem  ut  Mater  pientissima  foveat,  atque  morti  nostrse,  in  qua 
Deo  pcr  gloriam  nascimur,  singulariter  succurrat.  Deiparse  auxilium 
implorant  fidèles,  quoties  ejus  ol'ficium  décantant,  eamque  verbis  angeli 
salulant.  Beatissima  auleni  Mrgo  adjuvat  in  morte  ab  insidiis  diaboli 
protcgendo  ;  adjuvat  etiam  post  mortem  animas  suscipiendo,  et  eas  in 
cœlum  deducendo.  — 3"Angelorum  del'ensio,  qui  probos  morientes 
«  satellituin  more  circuni  anibiunt  (D.  GUrysost.)  ».  —  4°  Bon.T  \il;c 
antecessio.  «  Mors  mala  pulanda  non  est,  quam  bona  vita  antecesserit 
(S.  Aug.).  »  —  5"  Adstantium  admonitio,  qui  eos  liortantur,  ut  omni 
alla  rejecta  cura,  de  eliciendis  dumtaxat  virtutum  actibus  sint  soliciti. 
«  Dimilteista,  prius  cogita  de  salutc  tua  (S.  Aug.).  >>  —  6°  Interna 
Spiritus  Sancti  consolatio,  qui  eos  sancto  replet  gaudio,  donec  «  ad 
laureatum  triumphaleinque  finem  (S.  Dion.)  pervenerint.  —  7°  Gœles- 
tis  beatitudinis  expeclalio  :  u  Nam  quod  est  aliud  votum  nostrum, 
quam  quod  et  apostoli,  exire  de  sa?culo,  et  recipi  apud  Dominum  ?  Ilic 
voluptas,  iibi  et  votuni  (Tert.).  »  —  Omilto  plures  alias  raliones,  quibus 
posset  demonslrari  probos  viros,  «  absque  idlo  sensu  molestiîc,  ut 
suavi  somno  correptos,  extingui  (Diod.  Sicil.).  »  (Vivien,  Op.  cit. 
conc.  6,  p.  2). 

Le  juste  meurt  :  1°  sans  regret  sur  ce  qu'il  ([uitte  ;  2°  plein  de  con- 
fiance sur  ce  cju'il  attend. 

Moyens  d'obtenir  une  sainte  mort  :  S'y  préparer,  1^  par  une  sainte 
vie  ;  2"  par  une  véritable  pénitence  ;  3"  par  une  parfaite  conformité 
de  notre  mort  avec  celle  de  Jésls-Ghiust. 
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n'a  pas  laissé  de  les  faire  tomber  plus  ou  moins  dans  le 
mal,  puisque  le  Saint-Esprit  assure  que  le  juste  lui-même 
pèche  jusqu'à  sept  fois  par  jour  (i).  Or  ce  sont  ces  chutes, 
ce  sont  ces  péchés  dont  ils  se  sont  rendus  coupables,  qui 
sont  pour  les  justes,  à  l'heure  de  leui-  mort,  des  causes  de 
profonde  douleur.  Sans  doute,  ils  n'ont  pas  attendu  ce  mo- 
ment pour  s'en  repentir  ;  toute  leur  vie  leur  cœur  en  a  souf- 
fert ;  cependant  c'est  au  moment  de  leur  mort  qu'ils  en  sont 
le  plus  affligés,  parce  qu'alors  ils  en  comprennent  encore 
mieux  que  jamais  toute  la  malice.  Mais  à  part  cet  unique 
sujet  de  douleur,  le  passé  n'offre  aux  justes  mourants  que 
des  sujets  de  satisfaction  et  de  joie.  Quel  bonheur  n'éprou- 
vent-ils pas,  par  exemple,  en  se  souvenant  des  bonnes  œu- 
vres accomplies,  des  vertus  pratiquées,  des  tentations  vain- 
cues, des  pardons  accordés,  des  devoirs  remplis,  des 
mortifications  embrassées,  des  humiliations  subies,  des  per- 
sécutions endurées  1  Oh  !  tout  cela  ne  s'est  assurément  pas 
fait  sans  luttes  pénibles,  sans  déchirements  cruels,  sans  lar- 
mes amères  !  Mais  enfin  tout  cela  est  heureusement  fait,  et 
des  luttes,  des  déchirements,  des  larmes,  des  souffrances, 
c'est  à  peine  s'il  en  reste  seulement  le  souvenir.  Quand  le 
laboureur,  au  jour  de  la  moisson,  voit  ses  champs  couverts 
de  prairies  et  de  blonds  épis,  se  souvient-il  de  ses  longs 
labeurs,  des  fatigues  qui  ont  tant  de  fois  épuisé  son  corps, 
des  soleils  qui  l'ont  brûlé,  des  froids  qui  l'ont  glacé,  des 
pluies  qui  l'ont  mouillé.^  Non,  tout  cela  est  passé  et  oublié; 
il  ne  voit  plus  que  ses  splendides  moissons,  et  son  cœur  est 
uniquement  à  la  joie.  Ainsi  en  est-il  des  justes  au  jour  de 
leur  mort.  Eux  aussi  s'applaudissent  de  ne  pas  avoir  mé- 
nagé leurs  peines  pendant  leur  vie,  qui  est  le  temps  de  l'en- 
semencement, et  leur  âme  est  remplie  de  joie  à  la  vue  des 
trésors  de  mérites  qu'ils  se  sont  amassés.  ; 

Les  justes  en  mourant  sont  également  heureux  du  pré- 
sent. 11  n'est  pas  douteux  qu'ils  peuvent  éprouver  et  qu'ils 
éprouvent  effectivement  des  souffrances  plus  ou  moins 
vives,  à  l'égal  des  autres  mourants.  Toutefois  ces  souffran- 
ces sont  considérablement  adoucies  par  l'attention  qu'ils  ont 

I.  Prov.  XXIV,  16.  « 
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de  les  endurer  en  union  avec  Notrc-Seigncur  dans  sa  pas- 
sion et  sur  la  croix,  et  de  les  offrir  à  Dieu  en  expiation  de 
leurs  péchés.  De  telles  dispositions,  en  sanctifiant  les  souf- 
frances, non  seulement  les  rendent  plus  supportables,  mais 
leur  communiquent  même  une  douceur  qui  les  fait  aimer. 
Aussi  les  justes  sont-ils  beaucoup  plus  heureux  d'avoir  à  souf- 
frir en  mourant,  que  s'ils  en  étaient  exempts.  Quelle  joie  pour 
eux  de  ressembler  au  moins  en  ce  point,  en  quittant  la  vie, 
à  leur  divin  Maître  !  C'est  pourquoi,  bien  loin  de  se  plain- 
dre de  leurs  souffrances,  ils  ne  font  que  soupirer  après  des 
souffrances  plus  grandes  encore.  Mais  une  joie  sans  mé- 
lange que  la  mort  apporte  aux  justes,  c'est  l'assurance  où 
ils  vont  se  trouver  enfin  de  n'être  plus  jamais  exposés  aux 
scandales  du  monde  (i),  aux  tentations  du  démon,  aux  fra- 
gilités de  la  nature  humaine,  au  danger  d'offenser  Dieu. 
Que  de  fois  ils  ont  gémi  des  périls  oi^i  ils  se  trouvaient  d'être 
misérablement  arrachés  à  l'amour  de  leur  Dieu,  et  de  com- 
mettre le  mal  pour  lequel  ils  n'avaient  que  de  l'horreur  ! 
Le  bien  que  je  veux,  disait  avec  amertume  et  confusion  l'a- 
pôtre saint  Paul,  je  ne  le  fais  pas  ;  au  contraire,  le  mal  que  je 
ne  veux  pas,  je  le  fais  {2).  Cruelle  situation,  état  profondé- 
ment affligeant!  Mais  la  mort  vient,  et  les  soustrait  enfin  à 
cette  honteuse  servitude.  Quelle  délivrance,  et  quelle  joie 
délicieuse  en  est  la  conséquence  !  N'être  plus  exposé  à  offen- 
ser Dieu,  n'est-ce  pas  déjà  le  ciel  (3)  ? 

1.  Fucriint  mihi  lacrynise  mené  panes  die  ac  nocte,  dum  dicitur  milii 
quotidie  ;  Ubi  est  Dcus  tuus  ?  Ilœc  recordatus  sum,  et  effudi  in  me  ani- 
mam  mcam  (Ps.  xli,  /J). 

2.  Rom,  VII,  i5. 

3.  Cœterani  quid  aliud  in  mundo,  quam  pugna  adversus  diabolum 
quotidie  geiitur,  quam  adversus  jacula  ejus,  el  lela  continuis  afflictio- 
nibus  dimicatur  .^  Cum  avaritia  nobis,  cum  impudicitia,  cum  ira,  cum 
ambitionc  congressio  est  ;  cum  carnalibus  vitiis,  cum  illecebris  ssecula- 
ribus  assidua,  et  jugis,  et  molesta  luctatio  est.  Obsessa  mens  hominis, 
et  undique  diaboli  infestatione  vallata  vix  occurrit  singulis,  vix  resistit. 
Si  avaritia  prostrata  est,  exurgit  libido.;  si  libido  compressa  est,  succedit 
ambilio  ;  si  ambitio  contempla  est,  ira  exaspérât,  instat  superbia,  vino- 
lentia  invitât,  invidia  concordiam  rumpit,  amicitiam  zelus  abscindit. 
Cogeris  malediccrc,  quod  lex  divina  proliibet  ;  compelleris  jurare,  quod 
non  licet.  Tôt  persccutiones  animus  quotidie  patitur,  tôt  periculis  pec- 
tus  urgetur.   Et  dclectat  hic  intcr  diaboli  gladios  diu  stare,  cum  magis 
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Cependant  ce  qui,  à  la  mort,  procure  le  plus  de  joie  aux 
justes,  ce  n'est  pas  le  passé,  ni  le  présent,  c'est  l'avenir.  Il 
est  bien  vrai  qu'ils  ne  savent  pas,  d'une  manière  absolue, 
s'ils  s'en  vont  aller  au  ciel,  puisque  nul  ne  peut  dire,  rigou- 
reusement parlant,  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  {i)  : 
mais  ils  en  ont  du  moins  une  certitude  morale  qui  sulTit 
pour  remplir  leur/cœur  de  la  plus  délicieuse  confiance  (2). 

concupisccndum  sil,  cl  oplandum    ad   Cliristum,  subvonionlc  vclociuâ 
morte,  properare  ?  (S.  Cyprian.  lib.  De  Mortal.). 

Go  qui  fait  le  désespoir  du  pécheur  mourant,  lorsqu'il  considère  tout 
ce  qui  se  passe  à  ses  yeux,  sont  ses  surprises,  ses  séparations,  ses  chan- 
gements ;  et  Yoilà  précisément  toute  la  consolation  de  l'âme  fidèle  dans 
ce  dernier  moment.  Rien  ne  la  surprend  ;  elle  ne  se  sépare  de  rien  ;  rien 
ne  change  à  ses  yeux  (Massillon,  loc.  cit.). 

1.  Eccle.  IX,  I. 

Si  quis  sermonem  meum  servaverit,  mortem  non  videbit  in  œternum. 
Joan.  vni.  Esto  de  morte  œterna  intclligalur  locus  iste,  quidni  pariter 
detemporali.  Hanc  non  videt  quatenus  mortem,  nam  mors  quatenus 
mors  horrorem  inducit,  at  quatenus  est  janua  cœli  spem  excitât,  et 
la^titiam.  Non  videt  igitur  justus  moriens  mortem  secundum  quod  mors 
est,  sed  secundum  quod  transitus  est  ad  gloriam,  unde  et  sànctus  Joan- 
nes  cum  de  morte  Ghristi  ageret  non  mortem,  sed  transitum  eam 
vocavit,  dicens,  Joan.  xni  :  Sciens  Jésus  quia  venit  hora  ejiis,  ut  tran- 
seat  ex  hoc  mundo  ad  Patrem,  talis  est  mors  liliorum  Dei  (Labat.  Loc. 
corn.  Yoc.  Mors,  prop.  i5). 

2.  S.  Thomas  Aquinas,  in  morbo  explicuerat  Gantica  et  ad  illa  verba 
pertigerat  ;  Veni,  dllecte  mi,  egrediamuv  in  agrwn;  quic  verba  repetens 
et  toto  spiritus  fervore  pronuntians,  in  lloridum  Ecclesi*  triumphantis 
agrum  et  paradisum  anima  ejus  innixa  super  dileclum  suum,  deliciis 
afjluens,  de  deserto  hujus  mundi  féliciter  ascendit  (Ap.  Martin,  Panor. 
des  Prédic,  mercr.  des  Gendres). 

At,  inquies,  et  justi  in  morte  soient  pavere,  nam  omnium  ler- 
ribilium  terribilior  est  mors,  et  judicia  Dei  abyssus  multa.  Ita  est, 
sed  adest  Dominus,  et  astat  angélus  ejus  justo  morienli,  animum 
ejus  corroborans,  et  metuin  excludens.  Etenim,  cum  lilii  Israël  de 
il^gypto  recédèrent,  exiit  adversus  eos  rex  Pharao  cum  cxercitu 
mullo.  Dixit  inimicus  :  Persequar,  et  comprehendam,  dividam  spolia, 
implebitur  anima  mea.  Exod.  xv.  M  magno  conjlictu  constitidus  fuit  tune 
Israël,  nam  ante  se  videbant  marc  rubrum,  post  se  forlissimos,  et  arnia- 
tos  hostes,  ab  utroque  autem  lalere  montes  inaccessibiles.  Timuerunt 
igitur  timoré  magno,  refugium  nullum  humanum  videntes,  quibus 
sic  Moyses  :  Nollte  tlmere,  state,  et  videte  magnalia  Donilni,  qux  facturus 
est  hodie.  Mgyptios  enim  quos  nunc  videtis,  nunquam  ultra  videbitis,  usque 
in  sempiternum,  Dominus  pugnabit  pro  vobis,  et  vos  tacebitis.  Et  Dominus 
aperuit  illis  viam  per  médium  luiwv.  Ex  aqua,  ait  Salomon,  qux  ante 
erat,  terra  arida  apparuit  ;  imo  addil  :  Et  campus  germinans  de  projundo 
nimio.  Sap.  xix,  7.  —  Eccc  imagincm  quandam  divini  favoris,  quo  favit 
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Sans  ravoir  jamais  lue  peut  être,  ils  sont  pénétrés  de  cette 
pensée  de  saint  Augustin,  que  celui-là  ne  peut  pas  mal 
mourir,  qui  a  bien  vécu  »  (i).  Ils  ont  l'intime  persuasion 
qu'ayant  aimé  et  servi  Dieu  toute  leur  vie,  au  moins  du 
mieux  qu'ils  ont  pu,  Dieu,  qui  est  juste  et  bon,  ne  peut  pas 
les  traiter  comme  ceux  qui  l'ont,  toute  leur  vie,  volontaire- 
ment et  obstinément  dédaigné  et  outragé,  et  qu'il  jette  pour 
cela  en  enfer.  Ils  sentent,  av-ec  une  intensité  irrésistible,  que 
s'étant  séparés  des  mécliants  pour  demeurer  fidèles  à  Dieu, 
Dieu,  qui  est  juste  et  bon,  ne  peut  pas  les  rejeter  avec  les 
méchants  et  les  condamner  à  rester  avec  eux  dans  l'enfer 
durant  toute  l'éternité.  Si  Dieu  condamnait  aussi  à  l'enfer 


justis  in  morte  ;  grave  quidem  est  pcriculum  noslrum  lempore  illo,  id 
est  Pliarao  ille  infernalis  qui  dicat,  perseqaar,  et  comprehendam,  et  mors 
ipsa  abyssus  est  profunda,  sed  tamen  in  medio  hiijus  abyssi  aperit  Deus 
justis  facilem  viam.  Lactanlius,  lib.  de  vera  sapient.  cap.  iq,  ingressiim 
esse  ait  populum  Israël  per  médium  maris,  praecedente  angelo,  et  scin- 
dente  aquam  ut  populus  per  siccum  gradi  posset.  Ecce  quoque  officium 
angeJi  custodis  justi,  in  ejus  morte  adest,  tanquam  dux,  qui  animam 
perabyssum  mortis  ducat,  et  a  Pharaone  isto  crudeli  eam  tueatur,  et  in 
paradisum  ducat,  ô  feliccs  justi  et  in  vita,  et  in  morte!  (I^ abat.- Loc. 
comm.  voc.  Mors,  prop.  i5). 

Que  la  foi,  mes  frères,  rend  le  fidèle  grand  au  lit  de  la  mort  !  Que  le 
spectacle  de  l'àme  juste  en  ce  dernier  moment  est  digne  de  Dieu,  des 
anges  et  des  hommes  !  C'est  alors  que  le  fidèle  paraît  maître  du  monde 
et  de  toutes  les  créatures  ;  c'est  alors  que  cette  àme,  participant  déjà  à 
la  grandeur  et  à  l'immutabilité  du  Dieu  auquel  elle  va  se  réunir,  est 
élevée  au-dessus  de  tout  :  dans  le  monde,  sans  y  prendre  part  ;  dans  un 
corps  mortel,  sans  y  être  attachée;  au  milieu  de  ses  proches  et  de  ses 
amis,  sans  les  voir  et  sans  les  connaître  ;  parmi  les  larmes  et  les  gémis- 
sements des  siens,  sans  les  entendre  ;  au  milieu  des  embarras  et  des 
mouvements  que  sa  mort  fait  naître  à  ses  yeux,  sans  rien  perdre  de  sa 
tranquillité  :  Elle  est  libre  parmi  les  morts  ;  Ps.  lxxxvii,  6  ;  elle  est  déjà 
immobile  dans  le  sein  de  Dieu  au  milieu  de  la  destruction  de  toutes 
choses.  Qu'il  est  grand,  encore  une  fois,  d'avoir  vécu  dans  l'observance 
de  la  loi  du  Seigneur,  et  de  mourir  dans  sa  crainte  !  Que  l'élévation  de 
la  foi  se  fait  bien  sentir  en  ce  dernier  moment  de  l'âme  fidèle  !  C'est  le 
moment  de  sa  gloire  et  de  ses  triomphes,  c'est  le  point  auquel  se  réunit 
tout  l'éclat  de  sa  vie  et  de  ses  vertus.  Qu'il  est  beau  de  voir  le  juste  mar- 
cher d'un  pas  tranquille  et  majestueux  vers  f  éternité  !  Et  que  ce  pro- 
phète infidèle  avait  bien  raison  autrefois,  en  voyant  Israël  entrer  dans  la 
terre  de  promesse,  le  triomphe  de  sa  marche  et  la  confiance  de  ses  can- 
tiques, de  s'écrier  :  Que  mon  âme  meure  de  la  mort  des  justes,  et  que  ma 
fui  leur  soit  semblable.  Niim  xxni,  lo  (Massu.lon,  loc.  cit.). 

I,  pe  Discipl.  Christ,  c.  2, 
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ceux  qui  se  sont  efï'orcés  de  le  servir,  ceux  qui  ont  accom- 
pli ses  commandements  autant  qu'ils  l'ont  pu,  qui  ont  fait 
profession  de  lui  appartenir,  qui  l'ont  glorifié  quand  les 
méchants  l'insultaient,  qui  ont  sincèrement  regretté  et 
pleuré  les  fautes  qu'ils  ont  eu  le  malheur  de  commettre  ;  si 
Dieu  condamnait  aussi  tous  ceux-là  à  Tenfer,  qui  donc  rece- 
vrait-il dans  son  ciel  .^  Et  comment  donc  s'accompliraient 
alors  les  paroles  du  divin  Maître,  promettant  le  pardon  au 
repentir,  et  le  salut  aux  ohservateurs  de  sa  loi  .^  N'y  a-t-il 
pas  aussi  cette  autre  promesse  du  Sauveur  bien-aimé,  décla- 
rant qu'il  reconnaîtra  pour  siens,  devant  son  Père,  ceux 
qui,  devant  les  hommes,  se  seront  donnés  pour  ses  servi- 
teurs ?  Voilà  ce  que  les  justes  se  disent  à  la  mort,  et  ce  qui 
les  remplit  de  confiance  et  de  joie.  Car  ils  voient  que  les 
promesses  divines  vont  s'accomplir  ^n  eux,  que  le  Maître 
approche,  et  qu'à  tout  instant  va  se  faire  entendre  sa  voix 
divine,  disant  :  Bien,  serviteur  bon  et  fidèle,  entrez  dans  la 
joie  de  votre  Seigneur  (i).  Oh  !  que  cette  attente  leur  est  douce, 
et  qu'il  leur  tarde  d'en  voir  et  d'en  éprouver  la  consom- 
mation !  ((  Mon  Seigneur,  s'écriait  sainte  Thérèse,  l'heure 
que  j'ai  si  désirée  est  maintenant  venue,  il  est  temps  que  nous 
vous  voyions  :  mon  Seigneur,  il  est  temps  de  marcher.  A  la 
bonne  heure,  et  que  votre  volonté  soit  faite.  L'heure  est 
maintenant  venue,  qu'il  faut  que  je  sorte  de  ce  bannis- 
sement, et  que  mon  âme  jouisse  avec  vous  de  ce  qu'elle  a 
tant  désiré  (2).   » 

C'est  donc  ainsi  que  meurent  les  justes,  remplis  de  joie, 
heureux  tout  à  la  fois  du  passé,  du  présent  et  surtout  de 
l'avenir.  Eh  bien,  c'est  par  conséquent  ainsi  que  nous  mour- 
rons nous-mêmes,  si  nous  vivons  chrétiennement.  Car  si 
nous  vivons  chrétiennement,  par  là  iTiême  nous  serons 
justes.  Les  saints  n'ont  pas  fait  autre  chose,  pour  aller  au 
ciel,  que  de  vivre  chrétiennement.  Voulons-nous  donc  sin- 
cèrement mourir,  comme  les  justes,  dans  la  paix,  dans  la 
confiance,  dans  la  joie?  menons  comme  eux  une  vie  véri- 

I.  Matth.  XXV,  21. 

a.  Ribadénoira,  Vie  des  Saints,  i5  oct.  Vie  de  sainte  Thérèse.  — 
Qiiando  veniam,  et  apparebo  anlc  faciem  tuam  (Ps.  xli).  —  Desiderium 
habcns  dissolvi,  et  esse  cum  Christo  (Piiilipp.  i,  a3), 
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tablement  conforme  aux  enseignements  et  aux  maximes  de 
notre  divin  Maître,  Jésus-Chrisï  (i).  Et  ne  craignons  pas  les 
fatigues  que  nous  pourrons  rencontrer,  pour  mener  une 
vie  clirétienne,  dans  nos  luttes  contre  le  monde,  contre 
nous-mêmes  et  contre  le  démon.  Car  ces  luttes  seront  bien- 
tôt terminées,  et  Dieu  nous  aidera,  en  outre,  à  les  supporter 
victorieusement.  Ce  sont  d'ailleurs  ces  luttes  victorieuses, 
remarquons-le  bien,  et  elles  seules,  qui  nous  vaudront  de 
mourir  de  la  mort  des  justes,  puisque  la  vie  clirétienne 
n'est  autre  chose  que  la  lutte  victorieuse  contre  tous  les 
ennemis  du  salut. 

II.  —  Nous  mourrons  d'une  mort  douteuse,  si  nous 
avons  vécu  dans  la  tiédeur.  —  Qu'est-ce  que  mourir 
d'une  mort  douteuse?  Mourir  d'une  mort  douteuse,  c'est 
mourir  sans  avoir  l'espoir  probable  qu'on  ira  au  ciel,  mais 
avec  la  crainte  motivée  qu'on  pourrait  très  bien  aller  en 
enifer.  En  d'autres  termes,  mourir  d'une  mort  douteuse, 
c'est  être  sérieusement  incertain,  à  l'heure  de  la  mort,  si  l'on 
a  vécu  de  manière  à  être  élu  ou  réprouvé. 

Incertitude  cruelle  entre  toutes  !  S'agit-il  d'un  procès 
dont    dépend  notre   fortune   ou   notre  honneur  ?  De  quelle 

I.  Sur  les  moyens  de  se  disposer  pendant  la  vie  à  faire  une  sainte 
et  heureuse  mort:  i°  Il  faut  faire  présentement  ce  qu'on  ne  pourra 
peut-être  pas  faire  à  la  mort,  soit  faute  de  temps,  soit  des  moyens  pour 
s'acquitter  de  certaines  obligations  indispensables,  qu'il  est  dangereux 
de  différer  à  ce  temps-là,  comme  de  restituer  le  bien  d'autrui,  de  répa- 
rer le  tort  qu'on  a  fait  à  la  réputation  du  prochain,  et  enfin  de  satisfaire 
à  plusieurs  autres  devoirs  de  justice,  qu'une  mort  imprévue  et  précipi- 
tée ne  nous  permettrait  pas  d'accomplir.  —  a»  Il  faut  faire  présentement 
et  volontairement  ce  que  nous  serons  obligés  de  faire  nécessairement  à 
la  mort,  comme  de  rompre  les  attachements  criminels,  les  liaisons  dan- 
gereuses que  nous  pourrions  avoir  contractées,  quitter  les  occasions  du 
péché,  détacher  son  cœur  des  biens  de  la  terre,  et,  en  un  mot,  faire 
maintenant  ce  que  nous  voudrions  avoir  fait  à  la  nïort,  et  ce  que  nous 
ne  serons  pas  en  état  de  faire,  du  moins  si  sincèrement  (IIoudry, 
Biblioth.  des  Prédic.  voc.  Mort,  §  i.n.  ^). 

Autre  plan.  —  i"  Pour  rendre  bonne  et  sainte  la  mort  naturelle  que 
nous  ne  pouvons  éviter,  il  faut  mourir  au  monde  en  se  séparant  de 
cœur  et  d'affection  de  toutes  les  créatures.  2<»  Pour  éviter  les  suites  et 
les  malheurs  d'une  mauvaise  mort,  il  faut  expier  ses  péchés  par  une 
véritable  pénitence.  3o  Pour  obtenir  la  grâce  d'une  sainte  mort,  il  faut 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes,  et  amasser  un  trésor  de  bonnes  œuvres 
(R,  P.  Grasset,  ap.  Houdry,  loc.  cit.  n.  i8). 
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inquiétude  ne  sommes-nous  pas  tourmenlés,  si  nous  som- 
mes gravement  incertains  au  sujet  de  son  dénouement  ! 
Mais  quelle  inquiétude  plus  terrible  encore  pour  un  malade, 
lorsqu'il  en  vient  à  ne  pas  savoir,  d'après  ce  qu'il  voit  et 
entend  dire,  s'il  sera  encore  en  vie  ou  non  le  lendemain  ! 
Cependant  ces  sortes  d'inquiétudes  ne  sauraient  être  compa- 
rées à  celle  qui  résulte  d'une  mort  douteuse.  Car  il  ne  s'a- 
git, dans  un  procès,  que  d'intérêts  temporels,  et  dans  une 
maladie,  que  d'une  existence  condamnée,  quoi  qu'il  arrive,  à 
prendre  bientôt  fin.  Mais  pour  celui  qui  va  mourir  d'une 
mort  douteuse,  il  s'agit  de  son  ame  immortelle,  et  du  sort 
qui  sera  le  sien  pendant  l'éternité  ;  il  s'agit  du  ciel  qu'il 
peut  être  sur  le  point  de  perdre  à  jamais,  et  de  l'enfer  où  il 
va  être  précipité  peut-être  pour  toujours  dans  un  instant  ;  il 
s'agit,  en  un  mot,  de  son  bonheur  ou  de  son  malheur  éter- 
nel, tout  le  reste  n'étant  plus  rien.  C'est  pourquoi  nul  trou- 
ble, nulle  anxiété,  nul  effroi  occasionnés  par  les  choses  de 
la  (erre  et  du  temps  ne  sauraient  donner  une  idée  de  son 
trouble,  de  son  anxiété,  de  son  effroi.  Sans  doute,  il  se  rap- 
pelle bien  avoir  parfois  résisté  aux  tentations,  combattu  ses 
mauvais  penchants,  pratiqué  les  vertus  chrétiennes,  fré- 
quenté les  sacrements,  donné  l'aumône  aux  pauvres,  prêté 
son  concours  aux  bonnes  œuvres,  et  c'est  ce  qui  lui  con- 
serve encore  un  peu  d'espoir.  Mais  tout  cela,  comment  l'a-t- 
il  fait,  dans  quelles  vues  et  pour  quels  motifs?  Ses  bonnes 
actions  n'ont-ellcs  pas  été  trop  souvent  suivies  d'actions 
coupables  P  Et  au  lieu  de  s'y  proposer  la  gloire  de  Dieu,  ne 
les  a-t-il  pas  trop  souvent  faites  uniquement  par  orgueil  ? 
Ne  les  a-t-il  pas  faites  aussi  avec  cette  négligence  qui  attire 
la  malédiction  de  Dieu?  (i)  Naguères,  ces  remarques  échap- 
paient à  sa  distraction,  et  il  ne  se  donnait  la  peine  de  rien 
examiner  attentivement  ;  mais  au  moment  de  la  mort,  la 
lumière  (|ui  déjà  lui  vient  de  l'éternité  rend  ses  yeux  plus 
claiivoyants,  et  il  se  demande  s'il  n'est  pas  un  de  ceux  dont 
paile  l'apôtre  saint  Jean,  qui  paraissent  vivants  dans  leur 
àme,  mais  qui   sont   véritablement  morts  (2).  Oh  I  que   les 

1 .  Jor.  XLviii,  10, 

2.  ApOC.  III,   ï. 
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incertitudes  et  les  appréliensions  d'une  mort  douteuse  sont 
terribles  et  effrayantes  ! 

Eh  bien,  ces  incertitudes  et  ces  appréhensions  seront  iné- 
vitablement les  nôtres,  si  nous  passons  notre  vie  dans  la 
tiédeur.  C'est-à-dire  si,  tout  en  ayant  l'air  de  servir  Dieu, 
tout  en  nous  disant  même  que  nous  le  servons,  cependant 
nous  ne  le  servons  pas  comme  il  commande  qu'on  le  serve. 
Pour  servir  Dieu  comme  il  veut  être  servi,  deux  choses  sont 
essentielles:  accomplir  tous  ses  préceptes  sans  exception,  et 
les  accomplir  en  tout  temps  et  sans  relâche.  Rien  de  plus 
facile  donc  que  de  se  rendre  compte  si  l'on  sert  Dieu  comme 
il  faut.  Accomplit-on  ses  commandements  avec  une  sollici- 
tude égale  pour  tous,  sans  en  négliger  aucun  comme  moins 
important  que  les  autres?  et  les  accomplit-on  en  tout  temps 
et  en  toute  circonstance,  sans  jamais  s'autoriser  d'aucune 
raison,  quelle  qu'elle  soit,  pour  violer  l'un  ou  l'autre  ?  C'est 
bien,  on  sert  Dieu  comme  il  veut  être  servi.  Mais  y  a-t-il 
des  préceptes  divins  dont  on  croit  pouvoir  se  dispenser, 
au  moins  en  certaines  circonstances,  parce  qu'on  les  croit 
trop  difficiles  à  accomplir,  ou  parce  que  d'autres  les  violent, 
ou  parce  qu'on  prétend  n'avoir  pas  le  temps,  ou  parce 
qu'on  craint  les  railleries,  ou  parce  qu'on  ne  veut  pas  se 
gêner,  ou  pour  tout  autre  prétexte  semblable.^  Alors,  qu'on 
le  sache  bien,  on  ne  sert  pas  Dieu  comme  il  veut  être  servi, 
et  c'est  en  ces  divers  cas  que  l'on  vit  dans  la  tiédeur,  c'est-à- 
dire  sans  ardeur,  c'est-à-dire  sans  une  volonté  résolument 
décidée  pour  le  bien  et  contre  le  mal  (i). 

Il  faut  le  reconnaître,  hélas  !  iln'y  a  malheureusement  que 

I.  Voici  les  symptômes  ordinaires  de  la  tiédeur,  et  à  quels  signes  on 
peut  reconnaître  si  une  âme  en  est  atteinte.  La  négligence  habituelle  de 
tout  ce  qui  tient  au  service  de  Dieu.  Le  dégoût  des  exercices  spirituels, 
de  la  prière,  de  la  lecture,  des  sacrements.  Le  mépris  des  petites  choses, 
soit  des  petites  fautes  que  l'on  commet  presque  sans  remords,  soit  des 
petites  grâces  auxquelles  on  résiste  presque  sans  regrets.  Le  partage  du 
cœur  ;  on  voudrait  bien  être  à  Dieu,  mais  on  ne  veut  pas  renoncer  au 
monde  ni  à  ses  vains  plaisirs,  comme  si  l'on  désirait  réconcilier  Jésus- 
CiiuisT  avec  ce  monde  qu'il  maudit,  comme  si  on  espérait  rapprocher  le 
ciel  de  la  terre.  Dans  cet  état  de  langueur,  il  n'y  a  presque  pas  de  lutte 
ni  de  remords  ;  l'âme  suit  mollement  une  pente  douce  qui  la  conduit 
comme  insensiblement  à  sa  mort  (R.  P.  Lefebvre,  I^a  science  cle  bien 
rnourir,  i,  an.  7*  leç.). 
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trop  de  chrétiens  qui  vivent  dans  cet  état  de  tiédeur,  même 
parmi  ceux  qui  font  profession  de  pratiquer  leur  religion. 
Tant  que  la  mort  leur  pai'aît  éloignée,  ils  se  flattent  d'être 
à  peu  près  en  règle  avec  leur  conscience,  qu'ils  n'interro- 
gent d'ailleurs  jamais  que  superficiellement.  Comparant 
leur  conduite  demi  régulière  avec  celle  des  impies  et 
des  pécheurs  déclarés,  il  se  rassurent  et  se  tranquiUisent,  se 
promettent  sans  cesse,  au  surplus,  de  mener  toujours  bien- 
tôt une  vie  plus  chrétienne.  Cependant  la  mort  arrive,  elles 
surprend  au  milieu  de  leurs  projets  de  perfection  non 
encore  réalisés.  C'est  alors,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'éclaiiés  par  les  approches  de  l'éternité,  ils  voient  avec 
netteté  tout  ce  que  leur  vie  contient  de  défecteux,  et  tom- 
bent dans  les  plus  cruelles  incertitudes  au  sujet  de  leur 
salut,  ne  sachant  pas  si  la  mort  va  leur  ouvrir  le  ciel  ou  les 
jeter  en  enfer. 

Pour  éviter  ces  horribles  incertitudes,  il  n'y  a  qu'un  seul 
moyen,  mais  un  moyen  assuré  et  infaillible  :  c'est  d'en  sup- 
primer la  cause,  qui  est  une  vie  imparfaitement  chrétienne. 
Puisque  c'est  pour  n'avoir  pas  vécu  bien  chrétiennement, 
qu'à  la  mort  nous  aurons  sujet  de  craindre  de  mal  mourir; 
menons  une  vie  chrétienne  en  tout  et  toujours,  et  à  la  mort, 
au  lieu  de  craindre  et  de  trembler,  nous  serons  calmes, 
confiants,  joyeux,  heureux.  Mais  ne  nous  faisons  pas  d'illu- 
sion, et  ne  nous  bornons  pas  à  nous  promettre  que  nous 
commencerons  bientôt,  ni  même  demain,  notre  vie  vrai- 
ment chrétienne.  Si,  aujourd'hui,  nous  remettons  à  demain 
pour  commencer,  demain,  nous  remettrons  encore  au  jour 
suivant,  et  ainsi  de  jour  en  jour  et  de  semaine  en  semaine. 
Ne  le  savons-nous  pas  par  notre  propre  expérience?  C'est 
donc  aujourd'hui,  c'est  donc  en  ce  moment  même,  qu'il 
faut  entrer  de  cœur  et  de  volonté  en  une  vie  sincèrement 
et  vraiment  chrétienne.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que 
tous  nos  actes  et  toutes  nos  pensées  doivent  être  rigoureu- 
sement conformes  à  notre  croyance.  A  cette  condition,  la 
mort  pourra  nous  surprendre,  mais  non  ])as  nous  troubler, 
ni  nous  causer  aucune  inquiétude,  car  nous  serons  toujours 
prêts  à  la  recevoir.  Si  au  contraire  nous  continuons  de  me- 
ner une  vie   qui,  sans  être  ouvertement  pécheresse,  ne  soit 
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pas  non  plus  véritablement  chrétienne,  tenons  pour  certain 
que  nous  mourrons  d'une  mort  douteuse,  et  que  nous  en 
subirons  toutes  les  conséquences  (i). 

III.  —  Il  est  certain  enfin  que  nous  mourrons  de  la 
mort  des  pécheurs,  si  nous  avons  vécu  loin  de  Dieu. 
—  Mourir  de  la  mort  des  pécheurs  !  qui  pourra  jamais  pein- 
dre avec  vérité  les  horreurs  de  cette  mort  .^  Le  Saint-Esprit 
nous  apprend  que  c'est  une  chose  suprêmement  affreuse  (2). 
Par  conséquent,  qu'on  imagine  tout  ce  qu'on  voudra  de 
plus  funeste  et  de  plus  effroyable,  qu'on  réunisse  ensemble 
tous  les  maux  connus,  et  qu'on  y  ajoute  en  outre  tous  ceux 
qu'on  peut  concevoir,  et  l'on  n'aura  point  encore  une  idée 
même  approximative  de  ce  qu'est  la  mort  du  pécheur.  Pour 
se  former  cette  idée,  il  faudrait  pouvoir  comprendre  et 
apprécier  les  choses  comme  le  pécheur  mourant  les  com- 
prend et  les  apprécie.  Or  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
faire,  n'étant  pas  dans  son  état,  et  ne  connaissant  par  expé- 
rience rien  qui  en  approche.  Disons  et  expliquons  pourtant 
que,  comme  le  juste  mourant  trouve  des  motifs  de  con- 
fiance et  de  délicieuse  joie  dans  le  passé,  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir;  ainsi  le  pécheur  mourant  trouve,  dans  le 
passé  des  motifs  d'une  inexprimable  amertume,  dans  le 
présent  des  motifs  d'une  inexprimable  douleur,  et  dans 
l'avenir  des  motifs  d'une  inexprimable  épouvante  (3). 

1.  Quels  seront  les  remèdes  à  la  tiédeur  ?  Il  y  en  a  trois.  Le  premier, 
c'est  précisément  la  méditation  de  la  mort.  Consultez-la  souvent,  son 
souvenir  suffira  pour  vous  réveiller  de  cet  assoupissement  et  vous  faire 
sortir  de  cette  léthargie.  La  deuxième,  c'est  la  prière,  mais  la  prière  sur- 
tout au  Cœur  sacré  de  Jésus  ;  il  suffira  d'une  goutte  du  sang  précieux  qui 
tombe  de  sa  plaie  d'amour  pour  vous  faire  renaître,  et  d'une  étincelle 
de  feu  brûlant  qui  le  consume  pour  vous  embraser  des  plus  saintes 
ardeurs.  Dites-lui  souvent  :  Seigneur  mon  Dieu,  celui  que  vous  aimez 
est  malade  :  Ecce  qaem  amas  infirmatur.  Joan.  xi,  3.  Le  troisième  enfin, 
et  le  plus  puissant  de  tous,  c'est  le  sacrifice  môme  de  l'amour.  OtTrez  à 
Dieu  un  de  ces  i)etits  sacrifices  aujourd'hui,  deux  demain,  puis  trois, 
quatre,...  allant  ainsi  de  victoires  en  victoires,  et  vous  vivrez  et  vous 
aimerez  bientôt  !  Hoc  fac  et  vives  .'Luc.  x,  28.  (R.  V.  Lefebvke,  loc.  cit.). 

2.  Mors  peccatorum  passima  (Ps.  xxxiii,  22). 

3.  Mors  peccatorum  pessima  :  mal  a  siquidera  est  in  mundi  amissione, 
pejor  in  carnis  separatione,  pessima  in  vermis  ignisque  duplici  contri- 
tione  (S.  Bern.  in  Epist.). 
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Le  pécheur  mourant  trouve  dans  le  passé  des  motifs 
d'une  inexprimable  amertume.  Ce  n'est  pas  que  le  pécheur 
interroge  le  passé,  car  il  fait  au  contraire  tous  ses  eftbrts 
pour  en  détourner  sa  pensée  ;  mais  le  passé  se  présente  à  lui 
avec  une  inexorable  ténacité,  lui  remettant  sous  les  yeux 
tout  ce  qui  est  capable  de  déchirer  le  plus  cruellement  son 
ca3ur.  Il  lui  rappelle  surtout  les  satisfactions  qu'il  s'est 
accordées  en  violation  de  la  loi  de  Dieu,  satisfactions  d'or- 
gueil,, satisfactions  d'avarice,  satisfactions  de  vengeance, 
satisfactions  de  gourmandise,  satisfactions  de  luxure,  et  il 
lui  pose  cette  question  :  Que  t'en  reste-t-il  ?  Que  te  reste-t-il 
de  ces  honneurs  achetés  au  prix  de  tant  de  tromperies  et  de 
tant  d'injustices  ?  Que  te  reste-t-il  de  ces  richesses,  amassées 
en  profanant  les  saints  jours  du  Seigneur,  ou  bien  en  trom- 
pant ceux  avec  qui  tu  as  traité  des  affaires  ?  Que  te  reste-t-il 
d'avoir  nui  aux  biens  ou  à  la  réputation  de  ton  prochain, 
pour  te  venger  de  torts  fictifs  ou  même  réels  ?  Que  te  reste- 
t-il  de  ces  orgies,  de  ces  actions  honteuses,  de  ces  débau- 
ches, de  ces  relations  coupables?  Pour  te  procurer  ces  jouis- 
sances, tu  comptais  pour  rien  d'offenser  Dieu.  Mais  voilà 
que  tout  cela  est  passé,  passé  comme  un  éclair  ou  comme  un 
mauvais  rêve,  et  il  ne  t'en  reste  plus  rien,  si  cen'estles  crimes 

Undique  erant  tibi  angustiae  :  hinc  eriint  accusantia  pcccata,  indc  Icr- 
rens  justitia.  Subtus  patens  borridum  cbaos  iiifcrni  :  dcsuper  ira  tus 
judex,  iiitus  iircns  conscientia,  foris  ardens  mundus.  Si  justus  vix  sal- 
vabitur,  pcccator  sic  deprehcnsus  in  quam  parlcni  se  promet?  Lalerecrit 
impossibile,  apparerciiilolerabilc  (Id.  Lib.  De  inler.  dom.  c.  38). 

Improboruiri  mors  est  anxia,  dura,  infelix,  lugenda  ;  iorquentur 
enim  :  i.  amore  ;  2.  dolore  ;    3.  timoré   (Viyikn,   Op.  cit.  conc.  6,  p.  2). 

Mort  des  pécheurs.  I.  Ils  meurent  comme  ils  ont  vécu,  i»  L'écriture 
sainte,  2°  les  saints  Pères,  3»  les  raisons  les  plus  solides  et  l'expérience  de 
tous  les  jours  concourent  également  à  nous  démontrer  cette  elTrayante 
vérité.  —  II.  Ils  meurent  dans  le  désespoir,  i»  Dans  le  passé,  ils  voient 
des  pécbés  énormes  qu'ils  ne  peuvent  plus  réparer.  2"  Dans  le  présent, 
ils  voient  les  faux  biens  qu'ils  ont  trop  aimés  et  qu'ils  ne  peuvent  plus 
retenir.  3"  Dans  l'avenir,  ils  voient  des  maux  infinis  ([u'ils  n'ontpas  assez 
craints  et  qu'ils  ne  peuvent  plus  éviter  (Biiydvlm:). 

La  mort  du  pécheur  est  terrible  :  1"  A  cause  du  trouble  qui  l'agile  ;  il 
se  rappelle  qu'il  n'a  rien  fait,  ou  presque  rien,  pour  Dieu  et  le  salut  de 
son  âme.  2"  A  cause  du  désespoir  de  la  divine  miséricorde  où  il  tombe. 
3"  A  cause  des  surprises  de  la  mort,  et  des  coups  subits  qui  l'enlèvent 
souvent  au  moment  où  il  y  pense  le  moins.  4"  EiUin,  à  cause  de  l'impé- 
nilencc  où  il  meurt  (IlEUBiix,  Imitât,  méditée).     ' 
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que  tu  as  commis,  et  que  tu  vas  maiuteuant  expier  pendant 
toute  l'éternité.  —  Satisfactions  maudites  !  pense  le  péclieur 
mourant  en  grinçant  des  dents,  faut-il  que  pour  si  peu 
de  chose  j'aie  perdu  le  ciel  et  mérité  Tenfer!  Oh!  cette  vie, 
qui  aurait  pu  être  pure,  et  que  je  n'ai  su  que  souiller  !  Oh  ! 
ces  grâces  de  Dieu,  qui  auraient  pu  me  sanctifier,  et  auxquel- 
les j'ai  obstinément  résisté  !  Passé,  passé,  qui  pourrait  m'ê- 
tre  si  doux  et  si  cher,  je  t'ai  en  horreur,  car  tu  me  déchires 
affreusement  par  tout  ce  que  tu  me  rappelles  !  (i). 

Le  pécheur,  à  la  mort,  n'est  pas  moins  déchiré  par  le 
présent  que  par  le  passé.  Ce  qu'il  souffre,  il  le  souffre  tout 
seul,  sans  adoucissement.  Car  à  cet  instant  suprême,  les 
consolations  humaines  sont  sans  nulle  valeur.  Le  chrétien 
fidèle  trouve  de  la  force  en  contemplant  la  croix,  et  en  pen- 
sant que  ses  souffrances,  qu'il  offre  à  Dieu,  achèvent  de 
purifier  son  âme  et  lui  méritent  un  accroissement  de  gloire 
dans  le  ciel.  Mais  le  pécheur  n'ose  même  pas  regarder  la 
croix,  parce  qu'il  craindrait  d'entendre  le  Sauveur  lui  repro- 
cher le  mépris  qu'il  en  a  fait  toute  sa  vie.  Et  quant  à  ses 
souffrances,  il  les  regarde  déjà  comme  le  prélude  de  l'éter- 
nel châtiment  :  aussi  repousse-t-il  parfois,  avec  une  sorte  de 
rage  sombre,  les  soins  empressés  des  personnes  qui  l'entou- 
rent. Déchiré  en  outre  par  des  pensées  de  conversion  qui 
traversent  tumultueusement  son  esprit.  Car  il  n'a  pas  oublié 
que  Dieu  a  promis  au  pécheur  de  lui  pardonner  ses  fautes, 
à  quelque  moment  qu'il  se  convertisse.  Mais  endurci  dans 
le  mal,  c'est  en  vain  maintenant  qu'il  s'efforce  de  renoncer 
aux  inclinations  de  toute  sa  vie.  Avec  des  élans  qui  ne  pro- 
cèdent que  de  la  peur,  il  voudrait  détacher  son  cœur  du 
péché;  mais  le  pli  est  pris,  et  ce  cœur,  qui  a  toujours  aimé 
le  péché,  ne  peut  réussir  à  le  détester  en  si  peu  de  temps. 
C'est  alors  que  s'accomplissent  ces  effrayants  oracles  divins  : 
Le  pécheur  verra,  et  il  entrera  en  fureur  ;  il  grincera  des 
dents,    et  séchera   de  dépit;   mais   le   désir  des  pécheurs,    le 


I.  Le  souvenir  du  passé  forme  une  des  plus  terribles  situations  du 
pécheur  mourant,  parce  qu'il  n'y  trouve  que  des  peines  perdues,  des 
plaisirs  qui  n'ont  duré  qu'un  instant  et  des  crimes  qui  vont  durer  éter- 
nellement (Massilloin,  Mort  du  juste  et  du  pécheur,  i,  p.). 
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désir  qu'ils  avaient  de  se  convertir,  périra  (i).  Celui  qui 
habite  dans  les  cieux  se  rira  d'eux  (2).  //  se  rira  deux  au  jour 
de  leur  mort  (3).  Vous  me  chercherez,  dit  le  Sauveur  lui- 
même,  et  vous  ne  me  trouverez  point,  et  vous  mourrez  dans 
votre  péché  (/i).  Ainsi  le  pécheur,  alors  même  qu'il  se  borne, 
à  la  mort,  à  arrêter  ses  regards  sur  sa  situation  présente, 
est  tellement  troid)lé  et  effrayé,  qu'il  entre  en  fureur,  grince 
des  dents  et  scclic  de  dépit,  nous  dit  le  Saint-Esprit.  Qu'il 
est  aisé  de  le  comprendre,  lorsqu'on  se  représente  ce 
malheureux,  voulant  se  convertir,  mais  ne  le  pouvant  plus, 
parce  qu'il  est  rivé  au  péché,  et  que  la  mesure  des  miséri- 
cordes divines  à  son  égard  est  comble  ! 

Cependant,  comme  l'avenir  est  ce  qui  donne  le  plus  de 
joie  au  juste  mourant,  ainsi  l'avenir  est  également  ce  qui 
inspire  le  plus  d'épouvanle  au  pécheur  dont  la  dernière 
heure  est  venue.  Puisqu'il  paraît  bien  définitif  que  son 
cœur,  trop  enfoncé  dans  les  choses  de  ce  monde,  ne  saurait 
plus  se  tourner  vers  Dieu,  dédaigné  à  l'excès,  que  va  donc, 
dans  un  moment,  devenir  son  âme?  Car  si  sa  charité  est 
éteinte,  sa  foi  s'est  réveillée  avec  une  vivacité  étonnante. 
Oui,  que  va  devenir  son  âme?  Tant  que  la  mort  paraissait 
éloignée,  le  pécheur  ne  se  faisait  pas  faute  de  rire  de  l'autre 
vie,  et  de  répéter  que  personne  n'en  était  jamais  revenu 
pour  nous  apprendre  ce  qui  s'y  passe.  Mais  aux  approches 
de  la  mort,  ses  doutes  intéressés  se  dissipent.  Il  reconnaît 
qu'il  a  seulement  voulu  se  tromper,  mais  que  la  vérité  ne 
subsiste  pas  moins,  et  il  la  voit  maintenant  avec  effroi.  Il  la 
voit,  car  comme  Dieu,  pour  donner  à  ses  élus,  dès  ce 
monde,  un  avant-goût  du  ciel,  dont  ils  vont  jouir  éternelle- 
ment, leur  en  entr'ouvreplus  ou  moins  les  portiques  ;  ainsi, 
pour  que  les  réprouvés  aient  aussi  dès  ce  monde  une  cer- 
taine connaissance  du  sort  qui  les  attend  dans  l'éternité, 
Dieu  leur  entr'ouvie  également,  à  l'heure  de  la  mort,  l'affreux 
abîme  de  l'enfer.  Oui,  il  y  a  des  pécheurs  mourants  qui  ont 

1.  Ps.  cxr,  10. 

2.  Ps.  II,  l^. 

3.  Prov.  I,  26. 

4.  Joan.  vu,  3/i  ;  viii,  21. 
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le  spectacle  des  flammes  éternelles,  et  qui  entendent  les 
hurlements  des  damnés  ;  leurs  regards  effarés,  les  cris  d'ef- 
froi qu'ils  poussent,  la  peur  effrayante  qui  paraît  sur  leurs 
traits,  les  efforts  qu'ils  tentent  de  faire  comme  pour  fuir  et 
se  dérober,  sont  autant  d'indices  qui  ne  permettent  pas  d'en 
douter.  Mais  alors  même  que  les  pécheurs  mourants  n'ont  à 
aucun  degré  cette  effrayante  vision,  leur  conscience  tout  au 
moins  les  pénètre,  nous  le  répétons,  de  la  certitude  que 
l'éternel  châtiment  va  fondre  sur  eux,  et  qu'ils  n'en  sont 
plus  séparés  que  par  quelques  instants.  Horreur  !  damna- 
tion I  rugissent-ils  en  eux-mêmes.  Dans  moins  d'une  heure 
peut-être,  je  serai  pour  toujours  dans  l'enfer,  pour  tou- 
jours avec  les  démons,  pour  toujours  avec  les  damnés, 
damné  moi-même,  pour  toujours  enfin  dans  les  flammes  et 
dans  les  tourments  !  Pour  toujours  !  pour  toujours  I  Ah  ! 
qu'il  m'eût  été  plus  avantageux  de  ne  pas  naître  I  (i)  Ou  bien, 
pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  jeté,  une  meule  de  moulin  au 
cou,  au  fond  de  la  mer  {2)?  Terrorisé  par  ces  pensées,  et  le 
front  couvert  d'une  froide  sueur,  le  pécheur,  ayant  reçu  le 
dernier  coup  de  la  mort,  exhale  son  âme  qui  entre  fré- 
missante dans  l'éternité,  où  elle  tombe  entre  les  mains  des 
démons  (3). 

Eh  bien,  chrétiens,  cette  mort  affreuse  du  pécheur,  cette 
mort  empoisonnée  par  les  amertumes  du  passé,  déchirée 
par  les  douleurs  du  présent,  épouvantée  par  les  menaçantes 
certitudes  de  l'avenir  ;  cette  mort  affreuse,  disons-nous,  sera 
certainement,  sachons-le  bien,  la  nôtre,  si  nous  vivons  loin 
de  Dieu,  c'est-à-dire  si  nous  vivons  nous-mêmes  en  pécheurs. 
Par  conséquent,  ne  tombons  pas  dans  l'illusion  de  croire 
que  nous  nous  convertirons  à  la  mort,  et  qu'après  avoir 
vécu  en  pécheurs,  nous  mourrons  en  justes.  Assurément,  il 
y  a  des  pécheurs  qui  se  convertissent  à  la  mort,  et  le  bon 
larron  en  fournit  un  exemple  à- jamais  mémorable  (4).  Oui, 

1.  Matlii»  XXVI,  24. 

2.  Matth.  XVIII,  6. 

3.  Mortuus  est...  et  scpultus  est  in  inferno  (Luc.  xvi,  22). 

^.  Multi  sont  inter  impios  peccatores,  qui  ut  in  peccatis  suis  persévè- 
rent, boni  latronis  exemple  sese  animant.  Yerum  taies  consideraremerito 
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en  principe,  le  pécheur  peut  se  convertir  à  la  mort,  si  Dieu 
lui  en  accorde  la  grâce.  Mais  quel  est  le  pécheur  qui  puisse 
espérer  cette  grâce  ?  Quel  est  celui  qui  ne  s'en  est  pas  mille 
et  mille  fois  rendu  indigne  par  son  ingratitude,  ses  résis- 
tances et  ses  mépris  ?  Aussi  saint  Augustin  n'hésite  pas  a 
affirmer  «  qu'il  est  extrêmement  rare  de  voir  bien  mourir  celui 
dont  la  vie  a  été  mauvaise  »  (i).  Saint  Jérôme,  plus  précis, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sur  cent  mille  hommes,  dit-il, 
dont  la  vie  a  toujours  été  mauvaise,  à  peine  en  trouverez- 
vous  un  qui  mérite  à  la  mort  de  trouver  grâce  devant 
Dieu  (2).  Sur  cent  mille  pécheurs,  à  peine  un  élu  I  Combien 

deberent,  quod  licet  bonus  hic  latro  ab  œterno  sacerdote  Christo  cano- 
nizatus  fuerit,  hic  tamen  non  sine  mysterio  disposuerit,  ne  nomen  dicti 
latronis  in  Scriptura  sacra  exprimeretur,  neque  in  ejus  honorem  erige- 
rentur  ecclesia?,  siquidem  de  nulla  in  ejus  honorem  erccta  Ecclesia 
constat.  Eheu  quot  sunt,  quibus  bonus  hic  latro  cœlum  eripuit,  non 
quidem  per  culpam  suam,  sed  per  obstinatorum  et  ca?corum  peccato- 
rum  malitiam,  qui  ejus  exemplo  sese  animant  ad  perseverandum  in 
peccatis,  absque  eo  quod  multas  examinent  circumstantias  et  mérita,  qucC 
in  ipso  concurrerunt  1  Cur  oculos  suos  in  malum  et  damnatum  latro- 
nem  non  conjiciunt,  cui  bonus  latro  in  vita  confœderatus  fuerat,  quique 
cum  ipso  in  crucem  agebatur  ;  hic  enim  licet  cum  Salvatore  eo  tempore, 
quo  hic  pretiosum  suum  sanguinem,  specialiter  pro  redemptione  impio- 
rum  elTundebat,  ejusdem  passionis  et  supplicii  collega  et  socius  fuerit, 
licet  ante  faciem  suam  Beatissimam  Yirginem,  quœ  peccatorum  est  refu- 
gium,  positam  videret,  denique  licet  a  collega  suo,  bono  scilicet  latrone 
moneretur  de  resepiscentia,  nihilominus  obstinatus  permansit,  et  des- 
perate  mortuus  fuit.  Verum  ad  bonum  latronem  revertamur,  de  hoc 
enim  sanctus  Bernardus  ait  :  <(  Si  bene  memini,  in  toto  canone  Scriptu- 
rarum  unum  latronem  invenio  sic  salvatum  :  noli  ergo  huic  tam  peri- 
culosîc  exspectationi  credere  temetipsum.  »  Quia  enim  dubitari  ab  ali- 
quibus,  vel  impossibile  aut  incredibile  censeri  poterat,  quod  impius 
aliquis  in  extremo  vita  salvaretur,  Ghristus  boni  latronis  salvationem 
toti  mundomediante  juramento  notificare  bis  verbisvoluit  :  Amen,  amen 
dico  tibi,  quia  hodie  mecum  eris  in  paradiso.  Aliquorum  est  opinio  bonum 
hune  latronem  nullam  antea  habuisse  de  Christo  notitiam  ;  sed  subito 
ut  aliquantum  luminis  eidem  affulsit,  cordis  sui  oculos  in  ipsum  de- 
lîxisse,  adimplcndo  pra^ceplum  illud  :  Hodie  si  vocem  ejas  audieritis,  nolile 
obdurare  corda  vestra.  Unde  Euscbius  Emissenus  de  illo  his  verbis  scri- 
bit  :  «  Nec  religionem  antea,  nec  Christum  scivit,  quod  si  scivisset,  fuis- 
set  forsitan  inter  apostolos  non  postremus  in  numéro,  qui  prior  est 
factus  in  regno  ;  ergo  etiam  ex  hoc  in  extremo  placuit  Deo,  quia  ad  con- 
sequendam  fidem  non  fuit  extrema  hora  illa,  sed  prima.  »  (Mansi, 
Biblioth.  mor.,  tr.  5o,  dise.  22,  n.  8). 

I.  S.  Aug.  De  civ.  Dei,  lib.  1. 

3.  S.  Ilicron.  moriens,  ex  Euscbia  Epist.  ad  Damasum. 
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véritable  est  donc  notre  proposition,  que  ceux-là  mourront 
de  la  mort  du  pécheur,  qui  auront  vécu  en  pécheurs  !  En 
effet,  à  peine  une  exception  sur  cent  mille.  Qui  donc,  encore 
une  fois,  oserait  se  promettre  d'être  cette  exception  ?  Or,  si 
personne  ne  peut  se  le  promettre,  il  demeure  évident  que, 
quiconque  ne  veut  pas  mourir  de  la  mort  du  pécheur,  ne 
doit  pas  vivre  en  pécheur,  puisque  quiconque  vit  en 
pécheur  mourra  presque  certainement  en  pécheur  (i). 

I.  Sanctus  pioplieta  Job  admirabundus  intcrrogat,  an  fieri  possit, 
quod  Deus  clamorem  auscultct  peccatoris  in  mortis  angustia  constituti, 
illius  nimirum  peccatoris,  qui  Dec  ad  pqcnitentiam  vocanti  surdassem- 
per  aures  exhibuit  ;  unde  ait,  xxvii,  9  :  Nanquid  Deus  audlet  clamorem 
cjas  CLim  venerit  saper  eum  amjiistia,  aut  polerit  in  omnipotente  delectari  ? 
Pro  hujus  igitur  intelligentia  scicndum  est  imprimis  indubitatum  hoc 
principium,  videlicet  nullam  animam  ad  Deum  converti  posse,  nisi  ab 
co  vocetur,  pro  qua  quidem  vocatione  Deus  partibus  suis  implcndis  nun- 
quam  dcest.  Unde  ait,  Prov.  i,  20  :  Vocavi  et  renuistis,  extendi  manum 
meam.  Imo,  quia  per  multos  annos  ex  omnibus  viribus  suis  obstinatum 
peccatorem  vocavit,  ideo  apud  Psalmistam  protestatur,  inquiens,  Ps. 
Lxvni,  4  •  Laboravi  damans,  raacoe  factœ  sunt  faaces  mex,  ac  proinde  ab 
eodem  Psalmista  invitamur,  dicente,  Ps.  xciv,  8  :  Hodie  si  vocem  ejus 
audieritis,  nolite  obdiirare  corda  vestra.  Nam  si  peccator  ad  mortis  usque 
articulum  vocanti  respondere  distulerit,  cum  eo  tempore  peccator  vel 
maxime  surdus  sit  {sicut  aspidis  siirdœ,  et  obdurantis  aures  suas,  Ps.  lvii, 
5),  vocem  Dei  audire  difficulté!'  poterit,  utpote  cujus  fauces  ex  continuo 
clamore  rauca?  factaî  sunt.  Et  ideo  mirum  non  est,  quod  Deus  quoque 
ad  clamorem  impii  surdum  quoque  se  exhibeat,  ideoque  dicat,  Prov.  i, 
a8  :  Tanc  invocabunt  me,  et  non  exaudiam 

At  vero  dices,  fortasse  Deum  regem  Ezechiam  mortali  infirmitate  cor- 
reptum  pcr  Isaiam  liortatum  fuisse,  dicendo,  Is.  xxxvni  :  Disponi  domui 
tuœ,  quia  morieris  tu  et  non  vives.  Ex  quo  manifeste  colligitur,  Deum 
ipsummet  censuisse,  quod  Ezechias  ea,  quœ  ad  animam  suam  salvandam 
spectabant,  in  brevi  illo  mortis  teinpore  sufficienter  disponcre  potuerit. 
Respondeo  igitur  primo  vitiosam  esse  illam  consequentiam,  quia  Eze- 
chias non  erat  de  numéro  impiorum,  scd  jam  dudum  sancte  ac  perfecte 
Dco  inservierat.Prosterea  Deus  hoc  EzechicC  monitum  per  Isaiam  annun- 
ciari  fecit,  probe  sciens,  quod  paulo  post  meritis  orationis  su<c,  et  lacry- 
marum  suarum  hic  a  se  factus  ordo  revocari  deberet  quindecim  vita3 
annos  eidem  superadjicicndo 

Salvator  nostcr  impiis  hebrœis,  et  una  cum  ipsis  omnibus  nobis  prœ- 
dixit  inquiens,  Joan.  vin,  21  :  Ego  vado^  et  quxreiis  me,  et  in  peccato 
vestro  moriemini.  Porro  ly  vado  juxta  Origenis  expositionem  idem  signi- 
lîcat,  quod  peccatoribus  dorsum  verto,  iis  nimirum,  qui  conversionem 
suam  ad  extremum  usque  spiritum  dillerunt:  «  Pra^sens  verbum,inquit 
Origenes,  minatur  Christi  rccessum.  »  At  vero  ex  quo  idem  Salvatornos- 
ici  jiromisii,  qui  quœrit  invenit,  et  pulsanti  aperietur,  Matth.  vu,  8,  cui" 
igitur  nunc  omnino  oppositum  dicit  ?  Respondeo  in  puncto  mortis  non 
jam  amplius  esse  tempus  quaerendi  Deum,  sed  tune  Deus  a  nobis  inven^' 
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CONCLUSION. —  Ainsi  se  trouve  démontrée  cette  vérité 
pour  nous  si  capitale,  chrétiens,  que,  sauf  d'extrêmement 
rares  exceptions,  nous  mourrons  comme  nous  aurons  vécu, 
savoir  :  de  la  mort  des  justes,  si  nous  avons  vécu  chrétien- 
nement ;  d'une  mort  douteuse,  si  nous  avons  vécu  dans  la 
tiédeur  ;  et  enfin  de  la  mort  des  pécheurs,  si  nous  avons 
vécu  loin  de  Dieu.  Or,  cette  vérité  étant  démontrée,  disons- 
nous,  aussi  bien  par  l'expérience  et  la  raison,  que  par  Tau- 
torité  des  saints  docteurs  et  surtout  celle  des  Livres  sacrés, 
nous  serions  donc  désormais  inexcusables  de  n'en  pas  faire  à 
l'avenir  une  des  principales  règles  de  notre  conduite.  Il  en  est 
peu,  en  effet,  dont  l'usage  soit  aussi  facile  et  aussi  efficace. 
Aussi  facile,  puisqu'il  suffit  de  nous  rappeler,  dans  toutes 
nos  actions  et  dans  tous  nos  projets,  qu'en  vivant  chrétien- 
ment,  nous  mourrons  saintement,  mais  qu'en  faisant  le 
mal,  nous  mourrons  en  réprouvés.  Aussi  efficace,  avons- 
nous  dit  encore  ;  car  quel  est  celui  qui,  s'il  pense  à  cette 
vérité,  n'en  sera  pas  puissamment  aidé  pour  faire  le  bien, 
afin  de  ne  pas  mourir  en  réprouvé.^  D'oîj  viennent  toutes 
nos  erreurs  et  toutes  nos  illusions.^  Ne  viennent-elles  pas  de 
ce  que  nous  nous  imaginons  pouvoir  faire,  plus  tard,  le  bien 
que  nous  devrions  faire  tout  de  suite,  et  réparer  avant  de 
mourir  le  mal  que  nous  avons  la  faiblesse  de  commettre.^ 
Eh  bien,  ces  erreurs  et  ces  illusions  sont  radicalement  détrui- 
tes par  cette  vérité,  que  nous  mourrons  comme  nous  aurons 
vécu.  Car  si  présentement  nous  ne  vivons  pas  en  chrétiens, 

tus  esse  débet.  Virgines  fatusc  ad  fores  quidem  cœlorum  pulsarunt 
dicentes,  Malth.  xxv,  lo  :  Domine,  Domine,  aperi  nobis,  sed  duriim  hoc 
retulerunt  responsum  :  Clama  est  janua.  Hugo  Cardinalis  inquit:  «  QuiX)~ 
relis  me  sero  pœnitentcs  »  ;  ac  proinde  Isaias  monebat  dicens,  lv,  0  : 
Quœrite  Dominiim,  dam  inveniri  potest,  invocate  eum,  dum  prope  est.  Dere- 
linqaat  impias  viam  snain,  et  vir  iniqaus  cogitationes  suas,  et  revertatuv  ad 
Dominum,  et  miserebitur  ejus,  quoniani  multus  est  ad  ignoscendum.  Is  porro 
qui  articulo  mortis  pcccatum  dctestatur,  non  derelinquit  pcccatum,  sed 
pcceata  et  iniquitates  derelinquunt  ipsum,  et  idco  quanto  Deus  per 
indulgentiHÉn  suam,  per  multos  annos  diutius  exspectavit  impium,  ul 
faceret  pœî|tentiam,  tanto  rigorosior  et  implacabilior  in  fine  vitaî  erit, 
ut  his  verbfe  monet  S.  Augustinus,  serm.  102.  de  temp.  :  «  Quanto 
enim  diutius  exspectat,  lanto  gravius  vindicat,  et  quando  prolixis  lem- 
poribus  peccamus,  et  nihil  mali  a  Domino  sustincmus,  patientia  est  non 
negligentia.  Non  ille  potentiam  perdidit,  sed  ad  pœnitenliam  reservavit.  » 
(Mansi,  Op.  cit.  dise.  22,  n.  i,  3,  5). 
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mais  en  tièdes  ou  en  pécheurs,  nous  mourrons  donc  aussi, 
non  d'une  mort  sainte  comme  nous  nous  l'imaginons,  à 
tort,  mais  bien  d'une  mort  douteuse  ou  d'une  mort  de 
réprouvés,  puisque,  encore  une  fois,  nous  mourrons  comme 
nous  aurons  vécu.  Pénétrons-nous  donc  profondément  de 
cette  vérité,  répétons-nous-la  souvent  chaque  jour,  et  tenons 
pour  certain  que,  si  nous  sommes  fidèles  à  cette  pratique, 
elle  nous  fera  vivre  chrétiennement,  et  par  suite,  mourir 
saintement.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES 


Mort  des  justes. 

1.  L'apôtre  saint  Paul,  qui  depuis  sa  conversion  n'avait  vécu 
que  pour  Jésus-Christ,  n'avait  fait  que  travailler,  combattre 
et  souffrir  pour  ce  divin  Maître,  éprouvait  le  plus  ardent  désir  de 
mourir  pour  aller  le  rejoindre.  Je  voudrais,  disait-il,  être  dégagé  de 
mes  liens  pour  être  avec  Jésus-Christ.  Phil.  i.  28,  Lorsqu'il  vit  enfin 
approcher  le  terme  heureux  de  ses  travaux,  le  cœur  débordant  de 
joie,  il  écrivit  à  son  disciple  ïhimothée  :  Voilà  que  je  suis  prêt 
d'être  immolé  par  le  martyre,  et  le  temps  de  ma  délivrance  approche. 
J'ai  combattu  le  bon  combat,  fai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  la 
foi.  Il  ne  me  reste  qu'à  attendre  la  couronne  de  justice  qui  m'est 
réservée,  que  le  Seigneur ^  comme  un  juste  juge,  me  donnera  en  ce 
grand  jour.  II.  Tim.  iv.  —  Quel  bonheur,  d'avoir  ainsi  consumé 
sa  vie  pour  Dieu  !  Quel  bonheur  de  pouvoir  se  rendre  un  tel  témoi- 
gnage !  Quelle  douce  perspective  que  cette  couronne  de  gloire 
qu'on  va  recevoir  ! 

2.  Nous  lisons,  dans  la  vie  des  Pères  du  désert,  qu'un  solitaire 
très  avancé  en  âge,  étant  sur  le  point  de  mourir,  regardait  avec  un 
doux  sourire,  ses  frères  qui  pleuraient  autour  de  lui.  Comme  ils 
en  témoignaient  leur  étonnement  :  «  Et  vous,  leur  disait-il,  pour- 
quoi vous  attristez-vous  ?  Vous  voyez  bien  que  mes  travaux  sont 
finis  et  que  je  vais  au  repos  »  :  Ex  labore  ad  requiem  vado, 
et  vos  ploratis  ! 

3.  Un  saint  anachorète,  après  une  vie  de  veilles  et  d'austérités, 
touchait  à  la  fin  de  ses  jours.  Ses  frères,  qui  l'entouraient  pour 
recueilhr  ses  suprêmes  avis  et  son  dernier  soupir,  l'entendirent 
proférer  ces  paroles  avec  la  joie  d'un  bienheureux  :   «  Mon  Dieu, 
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VOUS  m'avez  trompé  !  Vous  m'avez  dit  que  le  chemin  de  la  sain- 
teté était  le  chemin  de  la  croix.  J'ai  cru  n'y  trouver  que  des  épi- 
nes, des  clous,  des  fatigues,  des  amertumes  ;  mais  vous  y  avez 
répandu  tant  d'onction,  tant  de  saintes  consolations,  tant  de  miel, 
que  j'ai  goûté  et  que  je  goûte  encore  en  ce  moment  moins  d'amer- 
tume que  de  douceur,  jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  Oui,  mon 
Dieu,  vous  m'avez  trompé  !  » 

4.  Le  savant  François  Suarez,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
reçut  du  pape  Paul  V  le  titre  de  Docteur  éminent  et  pieux,  avait  une 
telle  estime  pour  la  prière,  qu'il  aurait  préféré  perdre  toute  sa 
science  que  de  négliger  une  heure  d'oraison.  Il  mourut  à  Lisbonne, 
en  1617,  avec  une  rare  tranquillité  :  Je  ne  pensais  pas,  disait-il, 
qu'il  fût  si  doux  de  mourir  !  » 

5.  Un  des  plus  beaux  exemples  de  la  paix,  de  la  joie  même  des 
véritables  chrétiens  aux  approches  de  la  mort,  au  delà  de  laquelle 
commence  pour  eux  la  vraie  vie,  est  celui  que  nous  lisons  dans 
l'histoire  de  saint  François  de  Sales.  Ce  saint  évêque,  faisant  la 
visite  de  son  diocèse,  fut  averti  qu'un  bon  paysan  malade  souhai- 
tait recevoir  sa  bénédiction  avant  de  mourir.  Il  y  alla  aussitôt  et 
trouva  un  vénérable  vieillard  parvenu  à  sa  dernière  heure,  avec  un 
jugement  fort  sain  :  «  Monseigneur,  lui  dit  cet  homme  en  le 
voyant,  je  bénis  Dieu  de  pouvoir,  avant  de  fermer  les  yeux,  rece- 
voir votre  sainte  bénédiction.  »  Puis  il  demanda  à  se  confesser. 
Chacun  se  retira  ;  et  après  la  confession,  tandis  qu'il  était  seul 
avec  le  prélat,  il  lui  demanda  simplement  :  «  Monseigneur,  mour- 
rai-je?  —  Mon  cher  ami,  répondit  François,  un  médecin  pourrait 
vous  le  dire  mieux  que  moi.  —  Je  demande  votre  avis,  Monsei- 
gneur, qu'en  pensez-vous  ?  mourrai-je  ?  —  Tous  les  hommes  doivent 
mourir,  et  le  moment  est  incertain.  Pour  vous,  il  n'est  pas  certain 
du  tout  que  votre  heure  soit  arrivée  :  on  en  a  vu  revenir  de  plus 
loin.  —  Monseigneur,  reprit  le  bon  homme,  ne  croyez  pas  que  je 
vous  fasse  cette  question  parce  que  j'ai  peur  de  mourir  ;  au  con- 
traire, je  crains  plutôt  de  ne  pas  mourir.  »  Le  saint  fut  surpris  de 
ce  langage  :  il  savait  que  le  désir  de  la  mort  ne  vient  qu'aux  âmes 
très  parfaites,  ou  bien  à  celles  qui  sont  très  imparfaites  et  plongées 
dans  un  profond  découragement.  «  Vous  n'avez  donc  aucun  regret 
de  quitter  la  vie  ?  dit-il  au  malade. —  J'en  ai  si  peu  de  regret,  que  si 
Dieu  ne  m'eût  commandé  de  rester  au  poste  jusqu'à  ce  qu'il  m'ap- 
pelle, il  y  a  longtemps  que  je  n'y  serais  plus.  —  Mais,  dites-moi, 
d't)ù  vous  vient  ce  dégoût  de  la  vie  ?  Êtes-vous  affligé  de  peines 
secrètes,  de  souffrances  corporelles,  de  pertes  dans  vos  biens  ?  — 
Nullement  :  j'ai  soixante-dix  ans,  et  juscju'à  ce  jour  j'ai  joui  d'une 
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excellente  santé.  Des  biens  temporels,  je  n'en  ai  que  trop  :  Dieu 
m'a  laissé  ignorer  ce  que  c'est  que  la  pauvreté.  —  Avez-vous 
peut-être  quelque  chagrin  de  famille,  quelque  déplaisir  de  la  part 
de  votre  femme  ou  de  vos  enfants  ?  —  Au  contraire  ;  tous  les  con- 
tentements qui  se  peuvent  souhaiter.  Jamais  ils  ne  m'ont  causé  le 
moindre  chagrin  ;  et  si  j'avais  peine  à  quitter  ce  monde,  ce  serait 
parce  que  je  dois  me  séparer  d'eux.  —  D'où  donc  peut  vous  venir, 
mon  frère,  ce  désir  de  mourir  ?  —  Monseigneur,  dit  enfin 
le  bon  vieillard,  dans  les  prédications  de  la  parole  de  Dieu,  j'ai 
toujours  entendu  dire  tant  de  merveilles  de  la  vie  future,  et  des 
joies  du  paradis,  que  la  vie  présente  me  semble  être  une  vraie 

prison »   Alors,  parlant  de  l'abondance  de  son  cœur  sur  les 

magnificences  du  ciel,  sur  le  néant  des  grandeurs  et  des  biens 
périssables,  il  en  dit  des  choses  si  merveilleuses  et  si  touchantes, 
que  le  saint  évêque  en  fut  ravi  jusqu'à  verser  des  larmes  de  ten- 
dresse. Il  le  confirma  dans  ses  sublimes  sentiments,  lui  fit  faire 
des  actes  de  résignation  et  d'abandon  à  la  volonté  de  Dieu  pour  la 
vie  OL  la  mort,  puis  il  lui  administra  TExtrême-Onction  de  ses 
propres  mains.  Peu  de  temps  après,  le  vertueux  vieillard  expira 
dou:ement,  sans  se  plaindre  d'aucune  douleur.  Après  sa  mort, 
son  visage  conserva  une  douce  sérénité  mêlée  d'une  joie  céleste, 
comme  si  son  âme  en  partant  y  eût  laissé  l'empreinte  de  sa  béa- 
titude. 

6   Le  jeune  André  de  l'Héraule,  élève  de  l'école  Saint-Ignace,  à 
Pans,  étant  tombé  malade,*  fut  emmené  par  ses  parents  à  Nancy. 
Cet  enfant  avait  \écu  comme  un  ange.  Une  notice  qui  lui  a  été 
cor.sacrée  raconte  ainsi  les  derniers  jours  de  sa  vie  mortelle  : 
((  les  derniers  jours   commencèrent,   assombris  par  d'extrêmes 
souffrances,  mais  illuminées  par  des  reflets  anticipés  du  ciel.  Le 
i8  octobre  (1880),  André,  s'adressant  à  sa  mère,  témoigna  le  désir 
de  s'approcher  des  sacrements.   Le  P.  Vautier  vint  le  confesser,  et 
le  lendemain  le  pieux  enfant  communia  en  viatique.  Les  jours  qui 
suivirent  furent  extrêmement  pénibles  :  les  souffrances  devinrent 
cruelles  et  le  danger  apparut  menaçant.  Le  22  octobre,  André  vou- 
lut revoir  son  confesseur.  Malgré  les  tortures  physiques  qu'il  endu- 
rait, son  visage  rayonna  de  joie  quand  le  Père  lui  annonça  qu'il 
pourrait  recevoir  de  nouveau  Notre-Seigneur.  Toute  la  nuit  il  redit  sa 
joie  à  ceux  qui  l'entouraient.  Quand  le  lendemain  on  lui  apporta 
la  sainte  communion,  il  eut  la  gracieuse  pensée  de  faire  bénir  des 
roses  par  l'attouchement  du  saint  ciboire,  ei  après  son  action  de 
grâces,  il   les   distribua  aux  siens.   Toute  la  journée  il  demeura 
recueilli,  l'esprit  doucemeut  occupé  de  l'Hôtç  divin  qui  était  venu 
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à  lui.  Dans  la  soirée,  vers  quatre  heures,  quand  il  jouissait  de  toute 
sa  connaissance  et  d'un  calme  parfait,  son  visage  s'illumina  tout 
à  coup,  ses  yeux  regardèrent  en  haut,  et  il  s'ccria  d'un  ton  ravi  : 
u  Je  vois  des  anges,  un  grand  nombre  d'anges  ;  leurs  mains  por- 
tent des  ileurs  et  des  guirlandes.  Oh  !  que  c'est  beau  et  que  je  suis 
heureux  !  Mon  ange  gardien  est  là  près  de  moi  :  ne  le  voyez-vous 
pas  ?  »  Etait-ce  une  vision  surnaturelle,  et  Dieu  voulait-il  annon- 
cer à  cet  ange  de  la  terre  que  l'heure  était  venue  pour  lui  de  se 
réunir  à  ses  frères  du  ciel  ?  Tout  permet  de  le  croire  et  lui-même 

sembla  le  comprendre 11  demanda  ensuite  l'Extrême-Onction. 

Avant  l'arrivée  du  prêtre,  il  dit  à  ses  parents  :  «  Vous  tons  qui 
m'entourez,  vous  m'avez  rendu  bien  heureux.  Et  cependant  je  ne 
regrette  rien.  Je  vais  voir  le  bon  Dieu,  la  sainte  Vierge.  Ah  ! 
comme  elle  paraît  contente,  la  sainte  Vierge.  Je  ne  souffre  plus,  je 
ne  ressens  plus  même  de  fatigue.  »  Ce  disant,  il  tenait  les  yeux 
presque  fermés,  et  semblait  contempler  en  lui-même  du  regard  de 
l'âme  une  radieuse  apparition.  Le  prêtre  survint.  André  reçut 
l'Extrême-Onction  avec  une  satisfaction  et  une  ferveur  visibles, 
répondant  lui-même  aux  prières  liturgiques La  nuit  et  le  len- 
demain se  passèrent  sans  crise  et  presque  sans  douleur  ;  une  paix 
surnaturelle  rayonnait  sur  son  visage  pâle  et  amaigri.  De  temps 
en  temps  il  levait  les  yeux  vers  le  ciel  et  souriait  avec  une  expres- 
sion de  bonheur.  Ce  jour-là,  26  octobre,  vers  six  heures  du  soir... 
sans  agonie  et  comme  une  lampe  qui  s'éteint,  il  rendit  le  denier 
soupir  entre  les  bras  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  sa  belle  âme,  nous 
l'espérons,  fut  recueillie  par  les  anges  venus  à  sa  rencontre,  et 
portée  par  eux  dans  le  sein  de  Dieu  (R.  P.  DmiERjEAN,  Jeukes 
chrétiens  de  notre  temps.  André  de  l'Héraule).  l 

Mort  des  tièdes. 

I .  Le  ministre  d'un  grand  roi  était  à  son  lit  de  mort,  et  ceu»L 
qui  l'entouraient  essayaient  de  l'encourager  et  de  le  consoler,  ei 
lui  rappelant  les  importants  services  qu'il  avait  rendus  à  son 
auguste  maître,  et  les  hautes  distinctions  qu'il  avait  reçues  en 
récompense  de  son  dévouement.  «  Ah  !  laissez  cela,  s'écria-t-il,  car 
c'est  cela  même  qui  m'accable.  Si  j'avais  fait  pour  mon  Dieu  la 
moitié  de  ce  que  j'ai  fait  pour  mon  roi,  je  serais  en  paix  à  cette 
heure,  et  j'attendrais  avec  confiance  la  récompense  que  j'aurais 
méritée.  Mais  j'ai  malheureusement  fort  négligé  Dieu,  et  ne 
sachant  pas  l'accueil  qu'il  va  me  faire,  je  suis  troublé  par  une  hor- 
rible inquiétude. 

a.  M'""  ThècleB.,,  était  merveilleusement  connue  pour  sachante, 
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en  la  ville  de  Tours  ;  sa  bourse  était  ouverte  à  tous  les  malheu- 
reux, et  elle  faisait  partie,  en  outre,  de  la  plupart  des  œuvres  de 
bienfaisance.  C'était  de  plus  l'une  des  personnes  les  plus  assidues 
aux  offices  et  à  toutes  les  cérémonies  de  sa  paroisse,  où  on  la 
voyait  s'approcher  des  sacrements  aux  grandes  fêtes.  Mais 
]\jme  ThècleB...  ne  fréquentait  pas  moins  les  réunions  mondaines 
que  les  assemblées  charitables,  pas  moins  les  bals  que  les  églises. 
Or,  étant  tombée  dangereusement  malade,  une  de  ses  plus  intimes 
amies  l'allavoiret  la  trouva  agitée  par  les  plus  affreuses  transes.  Elle 
lui  avoua  que  ses  mondanités  en  étaient  la  cause.  Son  confesseur 
avait  bien  essayé  de  la  retirer  de  la  voie  fausse  où  elle  était,  mais, 
tout  en  appréciant  ses  avis,  elle  ne  les  avait  jamais  suivis,  les  consi- 
dérant comme  un  peu  entachés  de  rigorisme.  Mais  maintenant  que 
la  mort  était  proche,  il  lui  semblait  qu'un  voile  était  tombé  de 
devant  ses  yeux,  et  les  choses  lui  apparaissaient  tout  autrement 
qu'auparavant.  Elle  se  rendait  donc  bien  compte  des  inconsé- 
quences et  des  vices  de  sa  conduite,  et  elle  avait  une  peur  affreuse 
que  Dieu  ne  la  châtiât  de  sa  présomption  et  de  l'abus  qu'elle  avait 
fait  de  ses  grâces.  Son  confesseur,  qui  vint  ensuite  sur  sa 
demande  lui  administrer  les  derniers  sacrements,  ne  put  lui-même 
réussir  à  la  rassurer,  et  elle  mourut,  non  dans  le  désespoir  il  est 
vrai,  mais  pourtant  au  milieu  des  plus  vives  terreurs,  ne  sachant 
pas  quelle  allait  être  sa  demeure  pour  l'éternité,  et  craignant 
horriblement  que  ce  ne  fût  l'enfer. 

Mort  des  pécheurs. 

I.  Saint  Grégoire  rapporte  dans  ses  Dialogues,  livre  iv,  chapi- 
tre 36,  l'histoire  effrayante  que  voici  :  Il  y  avait  un  homme  riche, 
nommé  Ghrysacrius,  qui  vivait  depuis  longtemps  dans  un  liberti- 
nage scandaleux.  C'était  une  âme  sensuelle  et  terrestre,  dont  toutes 
les  affections  étaient  partagées  entre  l'avarice  et  la  débauche.  Ses 
excès  fatiguèrent  la  justice  divine.  Chrysacrius  fut  frappé  d'une 
maladie  qui  le  réduisit  insensiblement  à  l'extrémité.  Avant  que 
son  âme  s'arrachât  de  son  corps,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu, 
qui  voulait  punir  ce  pécheur  dès  ce  monde,  ses  yeux  s'ouvrirent 
tout  à  coup,  et  il  aperçut  autour  de  son  lit  une  foule  de  démons 
d'un  aspect  hideux  et  effrayant,  qui  menaçaient  de  l'entraîner 
vivant  dans  les  enfers.  A  cette  vue,  Chrysacrius  fut  saisi  d'épou- 
vante, tous  ses  membres  tremblèrent,  une  sueur  froide  couvrit 
son  front  ;  il  ranima  avec  peine  un  reste  de  voix  mourante,  et  se 
mit  à  appeler  son  fils  Maxime  à  son  secours.  «  Maxime,  mon  fils, 
s'écriait-il  dans  son  effroi,  Maxime,  venez  à  mon  aide.  »  Maxime 
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vole  au  lit  de  son  père  ;  bientôt  toute  la  famille  l'entoure  :  «  Mon 
fils,  dit  le  mourant,  prends-moi  sous  ta  protection.  —  Rassurez- 
vous,  mon  père,  personne  ne  vous  veut  de  mal.  —  Vous  ne  voyez 
donc  pas  ces  démons  affreux  qui  me  menacent  ?  »  Vainement  on 
regarde  de  tous  côtés,  les  démons  ne  se  rendent  visibles  qu'aux 
yeux  de  Chrysacrins.  Les  assistants  ne  s'aperçurent  de  leur  pré- 
sence que  par  la  terreur  du  coupable.  Cherchant  à  se  dérober 
à  cette  foule  furieuse,  il  se  tournait  tantôt  du  côté  des  assistants, 
tantôt  du  côté  de  la  muraille  ;  mais  partout  il  rencontrait  ces  enne- 
mis acharnés  à  le  poursuivre.  Enfin  il  se  mit  à  crier  :  «  Trêve, 
trêve,  jusqu'à  demain  matin...  ))  Ce  fut  au  milieu  de  ces  clameurs 
que  le  malheureux  rendit  l'esprit, 

2.  Deux  jeunes  gens,  Eugène  et  Alexandre,  condisciples  d'abord 
et  amis  de  collège,  se  revirent  plus  tard  après  une  longue  sépara- 
tion. Eugène,  étant  resté  dans  sa  famille,  s'occupait  d'œuvres  de 
charité,  selon  l'esprit  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont 
il  était  membre.  Alexandre  était  entré  dans  l'armée,  où  il  avait 
obtenu  le  grade  de  colonel  ;  mais,  malheureusement,  il  y  avait 
perdu  tout  sentiment  de  religion.  Ayant  demandé  un  congé  de 
quelques  jours,  il  était  revenu  dans  sa  famille  et  voulut  voir  son 
ami  Eugène.  L'entrevue  eut  lieu  un  dimanche.  Après  qu'ils  eurent 
parlé  longuement  ensemble  :  «  Ami,  dit  Eugène,  c'est  l'heure  où  je 
dois  vous  quitter.  —  Où  voulez-vous  aller  ?  Sans  doute  il  n'y  a  rien 
de  si  pressant.  — Je  vais  d'abord  au  salut;  puis,  il  me  faut  assister  à 
une  réunion  de  bienfaisance.  —  Pauvre  Eugène,  je  le  vois,  vous 
croyez  encore  au  paradis  et  à  l'enfer  !  Chimère  que  tout  cela,  supers- 
tition, fanatisme.  —  Cher  Alexandre,  ne  parlez  pas  ainsi  :  vous 
avez  appris,  comme  moi,  que  les  dogmes  de  la  foi  reposent  sur  des 
faits  irrécusables.  —  Chimères,  vous  dis-je,  auxquelles  je  ne  crois 
plus.  S'il  y  a  un  enfer,  je  consens  à  y  aller  aujourd'hui...  Venez 
avec  moi  au  théâtre...  —  Cher  ami,  usez  de  votre  liberté;  mais  ne 
bravez  pas  la  justice  de  Dieu.  »  Eugène  parlait  à  un  sourd,  qui  ne 
voulait  pas  écouter  les  avis  salutaires.  Il  le  quitta  le  cœur  navré. 
Le  même  jour,  au  soir,  Eugène  était  déjà  au  lit,  lorsqu'on  vint 
l'éveiller  :  «  Vite,  lui  dit-on,  levez-vous,  allez  chez  Alexandre.  On 
vient  de  le  ramener  du  théâtre,  en  proie  à  un  mal  effrayant.  )> 
Eugène  y  court,  et  le  trouve  agité  de  violentes  convulsions, 
l'écume  à  la  bouche,  roulant  des  yeux  effarés.  Dès  qu'il  aperçoit 
Eugène  :  a  Tu  dis  qu'il  y  a  un  enfer,  s'écrie- t-il,  tu  dis  vrai.  Il  y  a 
un  enfer,  et  j'y  suis.  J'y  suis  déjà,  et  j'en  ressens  les  supplices  et  la 
rage.  »  Vainement  Eugène  essaie  de  le  calmer,  le  malheureux  ne 
répond  cjuepardes  hurlements  et  des  blasphèmes,  Dans  les  trans- 
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ports  de  sa  fureur,. il  s'arrachait  la  chair  des  bras  avec  les  dents,  et 
en  rejetait  les  morceaux  sanglants  vers  Eugène,  vers  sa  mère  et 
vers  ses  sœurs.  C'est  dans  ces  horribles  accès  qu'il  expira.  —  Sa 
mère  est  morte  de  douleur,  ses  deux  sœurs  sont  entrées  en  reli- 
gion, et  Eugène  a  pareillement  quité  le  monde  :  maître  d'une 
brillante  fortune,  il  a  renoncé  à  tout  pour  se  consacrer  à  Dieu. 


SIXIEME  INSTRUCTION 

(Dimanche  de  la  deuxième  Semaine) 

C'est  une  vérité  qu'après  notre  mort 
nous  comparaîtrons  devant  Dieu  pour 
être  jugés. 

I.  Ce  qui  le  prouve.  —  IL  Où  et  comment  se  fera  cette  comparution.  — 
Ilf.  Quels  seront  alors  nos  sentiments. 

Telle  est  notre  vie,  telle  sera  notre  mort,  avons-nous  dit 
dans  notre  dernier  entretien.  C'est-à-dire  que  si,  durant  notre 
vie,  nous  faisons  le  bien,  nous  resterons  attachés  au  bien 
en  mourant  ;  et  si  au  contraire  nous  faisons  le  mal  durant 
notre  vie,  nous  resterons  aussi  attachés  au  mal  jusque  dans 
les  bras  de  la  mort  :  car  on  ne  peut  pas,  en  quelques  instants, 
changer  les  sentiments  de  toute  une  vie,  mépriser  et  haïr  ce 
qu'on  a  toujours  estimé  et  aimé,  ou  bien  estimer  et  aimer 
ce  qu'on  a  toujours  méprisé  et  haï.  Or,  tout  n'est  pas  fini 
quand  on  est  mort  comme  on  a  vécu.  Une  seule  chose  est 
finie,  c'est  le  temps  de  l'épreuve,  c'est  l'épreuve  elle-même, 
l'épreuve  à  laquelle  Dieu  avait  voulu  nous  soumettre,  afin 
que  nous  pussions,  dans  toute  la  plénitude  de  notre  liberté, 
choisir  entre  obéir  à  ses  lois  ou  les  fouler  aux  pieds.  Mais  ce 
n'est  là  que  le  premier  acte  de  notre  destinée.  Après  que  la 
mort  aura  mis  fin  à  notre  vie  et  clos  notre  épreuve,  alors 
s'accomplira  le  second  acte  ;  nous  comparaîtrons  devant 
Dieu,  pour  qu'il  juge  l'usage  que  nous  aurons  fait  de  notre 
vie,  et  de  quelle  manière  nous  aurons  subi  notre  épreuve. 
Gomme  dans  les  drames  bien  conduits,  ce  second  acte  de 
notre  destinée  présentera  donc  un  intérêt  encore  beaucoup 
plus  puissant  que  le  premier.  En  eflet,  tandis  que  notre  vie 
ici-bas  ne  fait  que  préparer,  dans  une  incertitude  toujours 
plus  ou  moins  grande,  le  sort  heureux  ou  malheureux  qui 
sera  le  nôtre  durant  l'éternité  ;  notre  comparution  devant 
Dieu,  au  contraire,  fixera  ce  sort  ouvertement  et  irrévoca- 
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blement.  Elle  délivrera  définitivement  les  justes  des  derniè- 
res craintes  qu'ils  ont  au  sujet  de  leur  salut  jusqu'à  leur 
heure  suprême,  et  fera  écrouler  pour  toujours  les  présomp- 
tueuses espérances  que  les  pécheurs  avaient  conservées  de  se 
convertir  avant  leur  mort.  Il  sera  donc  extrêmement  utile 
aux  uns  et  aux  autres,  c'est-à-dire  à  nous  tous,  de  considé- 
rer un  tel  sujet  avec  la  plus  profonde  attention  (i).  C'est  ce 


I.  Dejudicio  particulari.  —  Punctum  I.  Considéra  personas  in  hoc 
judicio  concurrentes,  et  totis  artubus  treme.  i°  Est  persona  Judicis, 
sumine  terribilis,  quia  est  :  i.  summe  sapiens,  omnisciens,  infallibilis  ; 
2.  summe  justus  et  incorruptibilis  ;  3.  in  sentenlia  perstans  et  immuta- 
bilis;  4-  oftensus  et  implacabilis;  5.  supremus,  a  que  non  est  appellatio  ; 
6.  omnipotens,  cui  nulla  fieri  potes t  oppositio,  vel  resistentia  ;  7.  immen- 
sus  et  ubique  pra:*sens,  a  quo  non  est  evasio.  Quo  ibo  a  spirita  tiio,  etquo 
afacie  tua  fugiam.  Ps.  cxxxvin.  Dum  tenipus  est,  plaça  illum,  libique 
propitium  redde.  Rex  tremendœ  majestatis...  Juste  Judex  uUionis,  donuni 
fac  remissionis  ante  diem  rationis.  OIT.  defunct.  —  2°  Persona  rei.  Ego 
ipse,  et  non  alius  ;  ibi  stabo  attonitus  et  confusus,  nudus,  solita- 
rius,  ab  omnibus  desertus,  eum  soli^  operibus  bonis  et  malis,  inyemiscens 
tanquam  reus.  Quam  longe  aliter  de  omnibus  judicabo  !  quam  longe 
aliter  affectus  ero  erga  omnia  !  Quid  swn,  miser,  tune  dicturus,  quem 
patronum  rogaturus,  eum  vix  justus  sit  securus  ?  —  3"  Accusatores.  Angé- 
lus malus  de  omnibus  et  singulis  qua?,  vel  propria  malitia  aut  negligen- 
tia,  vel  ejus  instigatione  commisi,  vel  omisi  ;  et  de  aliis  pluribus  cliam 
calumniose.  Bonus,  de  iis  qua3  ipso  contra  admonente,  suggerente,  aut 
dirigente,  feci  vel  omisi.  Noli  locuui  dare  diabolo.  Ephes.  iv.  l'tinani  eum 
S.  Martino  ilii  dicere  possis  :  Nlhil  in  me  funesli  reperies,  iseque  angelum 
Dei  contemnendum  putes,  quia  non  dimittet  eum  peccaveris.  Exod.  xxni.  — 
4°  Testes  omni  exeeptione  majores,  i.  Creaturai'  omnes  quibus  indigne 
abusus  es.  2.  Divina  sapientia.  3.  Propria  conscientia,  qu<c  meridiana 
luce  clarius  ostendent  tibi  pudenda  tua,  et  cogent  te  agnoscere,  sentire 
et  fateri  quod  non  vis.  Sequere  nunc  ductum  conscientiœ  tuae,  ne  tune 
insurgat  contra  te,  teque  condemnet.  Esto  consentiens  adversario  tuo  in 
via,  ne  forte  tradat  te  judici,  et  judex  ministro.  Matth.  v. 

Punclum  II.  —  Perpende  examen  ibi  futurum,  quod  rursus  summe 
terribile  est  ;  nam  :  i"  erit  exaclissimum  et  accuratissimum.  Omnia 
expendentur,  nihil  omittetur,  nec  unicum  verbum  otiosum,  Matth.  xn  ; 
districta  dati  et  accepti  ratio  exigetur,  omnium  omniiio  donorum,  talen- 
torum,  momenlorum,  occasionum  boni,  omnium  item  cogitationum, 
verborum,  operum,  omissionum.  O  homo  christiane,  religiose,  sacer- 
dos  !  redde  rationem  vilticationis  tuœ,  Luc.  xvi,  lot  gratiarum,  sacramen- 
torum,  mediorum  salutis  et  sanclitatis  propriai  et  aliéna}  quu'  habuisti 
aut  neglexisti,  aut  quibus  forte  abusus  es.  —  2"  Erit  severissimum. 
Omnia  et  singula  extremo  eum  rigore  examinabuntur  et  appendcntur  in 
statere  divini  judidi.  Non  substantia  solum  operum,  sed  et  modus  et 
intentio  cujuslibet  operis  exigetur  ad  regulam.  Ego,  inquit,  justitlas 
judicabo,  Ps.  lxxiv  ;  quanto  magis  iniquilates  !  Scrutabor  Jérusalem  in 
lucernis,  Sophr.  i;  de  Babylone  quid  fiet?  Quam  multa  ojiera,  in  quibus 
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que  nous  allons  faire,  d'abord  en  étudiant  ce  qui  prouve 
qu'après  notre  mort  nous  paraîtrons  devant  Dieu  pour  être 
jugés  ;  ensuite  en  examinant  où  et  comment  se  fera  cette 
comparution  ;  enfin  en  considérant  quels  seront  alors  nos 
sentiments. 

I.  —  Ce  qui  prouve  qu'après  notre  mort  nous  paraî- 
trons devant  Dieu  pour  être  jugés.  —  On  aurait  grand 
tort  de  s'imaginer  que,  si  l'on  parvient  à  échapper  à  la  jus- 
tice humaine  pour  les  méfaits  que  l'on  a  commis,  cela  suf- 
fit, et  qu'il  n'y  arien  à  craindre  au-delà  de  la  tombe.  Volon- 
tiers les  méchants  et  les  pécheurs  se  forment  ces  idées, 
parce  qu'ils  y  ont  intérêt,  afin  de  n^être  pas  gênés  dans  leurs 
œuvres  criminelles  et  dans  la  satisfaction  de  leurs  passions, 
par  la  pensée  qu'ils  devront  rendre  compte  à  Dieu,  après 
leur  mort,  de  tout  ce  qu'ils  auront  fait(i).  Mais  ces  idées 
des  méchants  et  des  pécheurs,  dont  ils  font  grossièrement 
parade,  sont  d'une  fausseté  et  d'une  inanité  absolue,  puis- 
qu'au  contraire  notre  comparution  devant  Dieu,  pour  être 
jugés  après  notre  mort,  est  une  vérité  aussi  invincible- 
ment démontrée  que  l'existence  même  de  Dieu.  Trois  cho- 
ses principalement  concourent  à  cette  démonstration,  savoir  : 

confidebas,  apparebunt  argenium  reprobum  !  Jcr.  vi  ;  quam  multa,  quœ 
lœvia  putabas,  apparebunt  gravia  I  quam  multa,  quic  putabas  deleta, 
cernentur  remanere  sccundum  totum  pœmc  debitum  !  Ouid  sum,  miser, 
tune  dieturus  ? 

Punctum  III.  —  Hac  cognitionc  causîP  momento  facta,  audi  senten- 
tiam  illico  perferendam.  i"  Duplex  omnino  est,  utraque  in  Evangelio 
pra\scripta,  Matth.  xxv.  Altéra,  summe  optabilis;  altéra,  summe  terribi- 
lis  ;  ambas  compara  cum  suis  motivis.  Utramque  seorsim  expendcquoad 
vcrba,  intimationem  et  cxccutionem,  ipso  mortis  momento  faclam.  — 
2"  Alterutram  dubio  procul  cxcipies,  sed  utram  ?  omnino  inceitum  est  ; 
utram  tamcn  voles,  excipies,  optio  tibi  nunc  datur  ;  elige  quod  placel, 
Jos.  XXIV,  dum  tcmpus  est.  —  3°  Vis  excipere  trcmendam  illam  damna- 
tionis  sententiam  i»  rcs  est  facilis,  lata  via  est,  Matth.  vu  ;  sequere  multi- 
tudinem,  perge  quo  cœpisti  pede,  quo  natura  et  coneupiscentia  vergit. 
—  4"  Vis  excipere  optabilem  illam  ?  fac  primum  dignos  pœiiitentiœ  f rue- 
tas,  Luc.  m,  deinde  contendc  intrare  per  anguslam  portam,  Matth.  vu, 
ambula  cum  paucis  in  sanclilate  et  justitia  omnibus  diebus  vitic  tu<c, 
Luc.  I.  —  GoUoquium  ad  Christum  judicem,  aut  potius  salvatorem. 
JReeordare,  Jesu  pie,  quod  suni  causa  vice  iuœ,  etc.  (Petitdidier,  Exercit. 
spirit.  dics  7,  med.  i). 

I.  Sap.  II,  1-25. 
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les  traditions  de  l'humanité,  les  lumières  de  la  raison, 
et  par-dessus  tout  les  enseignements  de  la  sainte  Ecriture. 
Les  traditions  de  l'humanité  ne  sont  pas  toujours  pures 
et  exactes  dans  leurs  détails  ;  ce  sont  des  restes  plus  ou 
moins  mutilés,  plus  ou  moins  défigurés  des  révélations 
faites  par  Dieu  aux  hommes  dans  l'origine  du  monde.  En  se 
dispersant  par  toute  la  terre,  les  hommes  en  emportèrent  le 
souvenir,  qui  naturellement  ne  tarda  guère  à  s'obscurcir  et 
à  s'altérer,  principalement  par  l'effet  des  passions.  Mais  le 
fond  de  ces  révélations  ne  laissa  pas  cependant  de  se  conser- 
ver, et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  le  retrouve  chez  tous 
les  peuples  du  monde,  soit  barbares,  soit  civilisés.  La  tradi- 
tion d'un  jugement  après  la  mort,  en  particulier,  est  uni- 
verselle. Les  Indiens  et  les  Chinois  n'y  croient  pas  moins 
que  les  Égyptiens  et  les  Grecs.  Les  juges  ne  sont  pas  par- 
tout les  mêmes,  il  est  vrai  ;  cette  fonction  est  attribuée  tantôt 
à  des  faux-dieux,  tantôt  à  des  rois  ou  à  des  sages  qui  se  sont 
rendus  illustres  par  leur  équité  pendant  leur  vie.  Mais  nous 
le  répétons,  la  croyance  elle-même  à  un  jugement  futur,  subi 
après  la  mort,  est  partout  conservée  et  professée  (i). Or,  toute 

I.  Les  musuhTians,  comme  les  chrétiens,  admettent  un  jugement  par- 
ticulier et  un  jugement  général.  L'un  et  l'autre  sont  pour  eux  des  arti- 
cles de  foi.  L'ange  Gabriel,  disent-ils,  tiendra  une  balance  réelle  et 
véritable,  dont  les  bassins  seront  plus  larges  que  la  superficie  des  cieux. 
Les  œuvres  des  hommes  y  seront  pesées  par  la  puissance  de  Dieu,  et  avec 
une  telle  précision,  que  la  balance  fera  connaître  jusqu'aux  atomes,  afin 
qu'il  puisse  s'ensuivre  une  connaissance  précise  et  une  parfaite  justice.  Le 
livre  des  bonnes  œuvres  sera  déposé  dans  le  bassin  de  la  lumière,  plus 
brillant  que  les  étoiles,  et  le  livre  des  mauvaises  œuvres  sera  déposé  dans 
le  bassin  des  ténèbres,  qui  est  d'un  aspect  horrible  ;  le  fléau  ou  balancier 
fera  connaître  à  l'instant  lequel  des  deux  l'emporte  et  à  quel  degré... 

Quelques  nègres  de  la  Côte-d'Or,  en  Afrique,  paraissent  avoir  une 
idée  vague  du  jugement  dernier.  Ils  prétendent  qu'après  leur  mort  ils 
seront  transportés  sur  la  rivière  de  Bosmanque,  qui  coule  dans  l'intérieur 
de  leur  pays.  Là  ils  seront  obligés  de  rendre  compte  à  l'idole  de  toutes 
les  actions  qu'ils  auront  commises  pendant  leur  vie.  S'ils  ont  été  fidè- 
les à  observer  les  devoirs  de  leur  religion,  ils  passeront  la  rivière  et  iront 
aborder  un  séjour  délicieux,  où  tous  les  plaisirs  leur  seront  permis  ;  si 
au  contraire  ils  se  sont  attiré  la  colère  du  fétiche,  ils  seront  précipités 
dans  les  eaux  et  y  resteront  engloutis,  pour  jamais  (Bertrand,  Diction, 
des  Helig.J. 

Les  philosophes  les  plus  sages  pensent  sur  ce  sujet  comme  les  poètes 
les  plus  illustres.  Sénèque,  tout  courtisan  qu'il  était,  redoutait  encore 
plus  les  yeux  du  souverain  Juge  que  les  yeux  de  Néron  :  «  Chaque  jour, 
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croyance  universelle  doit  être  considérée  comme  véritable. 
Car  son  universalité  indique  qu'elle  vient  nécessairement 
d'une  même  source,  qui  ne  peut  être  autre  qu'une  révélation 
primitive  de  Dieu  aux  hommes,  et  par  conséquent  infailli- 
ble. Sa  perpétuité  indique  également  sa  véracité.  Car  une 
croyance  qui  n'est  pas  véritable  finit  toujours  par  être 
reconnue  comme  fausse  et  par  périr.  L'histoire  nous  en 
fournit  d'innombrables  exemples.  Mais  quand  une  croyance 
subsiste  au  milieu  de  toutes  les  autres  choses  qui  changent, 
c'est  une  preuve  certaine  et  irréfutable  de  sa  solidité  et  de  sa 
vérité.  Or  telle  est,  encore  une  fois,  la  croyance  à  un  juge- 
ment futur  après  la  mort. 

Cette  croyance  n'a  pas  pour  elle  seulement  les  traditions 
des  peuples,  elle  a  encore,  avons-nous  ajouté,  les  lumières 
de  la  raison.  Que  nous  apprend  la  raison  au  sujet  du  juge- 
ment des  hommes  après  leur  mort  ?  La  raison  nous 
apprend,  la  raison  nous  démontre,  que  le  jugement  est  con- 
venable, qu'il  est  nécessaire,  tant  au  regard  de  l'homme 
qu'au  regard  de  Dieu. 

Il  est  incontestable  qu'il  y  a  ici-bas,  parmi  les  hommes, 
des  bons  et  des  méchants  ;  des  bons  qui  font  le  bien,  des  mé- 
chants qui  font  le  mal  ;  des  bons  qui  honorent  Dieu  et 
assistent  leurs  semblables,  et  des  méchants  qui  blasphè- 
ment Dieu,  maltraitent  et  dépouillent  ceux  qui  ne  peuvent 
se  défendre.  Il  est  également  incontestable  qu'ici-bas  les 
bons  ne  reçoivent  pas  la  récompense  du  bien  qu'ils  font,  et 
qu'ils  y  vivent  au  contraire  très  souvent  dans  les  peines  et 
les  revers  ;  tandis  que  les  méchants,  de  leur  côté,  ne  sont  pas 
non  plus  châtiés  comme  ils  le  méritent,  mais  au  contraire 
aussi  voient  plutôt  leurs   aifaires  prospérer.  Or,    qui  peut 

dit-il,  je  me  fais  à  moi-même  mon  procès,  je  considère  avec  attention 
de  quelle  manière  j'ai  employé  ma  journée,  je  repasse  dans  mon  esprit 
tout  ce  que  j'ai  fait  de  bien  ou  de  mal.  »  i^ourquoi  un  examen  si  minu- 
tieux? 11  l'avouera  lui-môme  :  <(  .Te  m'observe,  dans  l'attente  de  ce  jour 
qui  jugera  toute  ma  vie.  »  Platon  avait  attendu  et  tremblé  comme  Sénè- 
que,  au  milieu  de  ce  beau  siècle  dont  il  fut  la  gloire.  Il  le  confesse  dans 
la  langue  la  plus  harmonieuse  qu'aient  parlée  les  lèvres  humaines  et 
avec  les  nobles  images  de  sa  belle  philosophie  :  «  L'àme,  après  avoir  été 
délivrée  de  son  corps  connue  d'un  tombeau,  subira  un  jugement  dans 
le  champ  de  la  vérité  :  èv  TceSuo  àXTjOerqç.  »  (Mgr  Besson,  Les  Myst.  de 
la  vie  future,  q"  confér.). 
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soutenir  que  cette  absence  de  récompense  ici-bas  pour 
les  bons,  et  cette  absence  de  châtiment  pour  les  méchants,  ne 
choquent  pas  profondément  le  sentiment  de  justice  qui  est  en 
nous  ?  C'est  pourquoi  la  raison  déduit,  de  cet  état  de  choses, 
la  nécessité  qu'il  y  ait  une  autre  YÏe  après  celle-ci,  afin  que 
les  apparentes  injustices  de  la  vie  présente  soient  réparées, 
et  que  chacun  soit  définitivement  traité  selon  ses  mérites. 
Autrement,  ne  serait-ce  pas  une  folie  de  faire  le  bien  en  ce 
monde,  et  qui  voudrait  se  donner  la  peine  de  pratiquer  la 
vertu .^  Mais  pour  que  chacun,  après  la  mort,  soit  traité 
selon  ses  œuvres  et  ses  mérites  en  cette  vie,  n'est-il  pas 
indispensable  que  le  compte  en  soit  établi  ?  Or,  l'unique 
moyen  d'établir  le  compte  des  œuvres  et  des  mérites  de 
chacun,  c'est  d'en  faire  un  examen  exact  et  complet.  Et 
voilà  comment  la  raison  démontre  la  nécessité  d'un  juge- 
ment après  la  mort,  en  considérant  les  choses  du  côté  des 
hommes. 

Cette  nécessité  d'un  jugement  après  la  mort,  la  raison  la 
démontre  encore  en  considérant  les  choses  du  côté  de  Dieu. 
N'est-ce  pas  lui  qui  a  créé  le  monde  moral  aussi  bien  que 
le  monde  physique  ?  Car  il  n'existe  rien  en  effet,  en  dehors 
de  lui,  qu'il  ne  l'ait  fait.  Or,  si  c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes 
choses,  Tordre  doit  donc  régner  partout  ;  car  on  ne  peut 
pas  admettre  que  Dieu  fasse  quoi  que  ce  soit  de  désordonné. 
Et  en  effet,  en  considérant  le  monde  physique  qui  est 
devant  nos  yeux,  nous  voyons  l'ordre  le  plus  admirable 
régner  dans  toutes  ses  parties,  les  saisons  se  succéder  tou- 
jours invariablement,  et  les  astres  suivre  avec  la  plus  rigou-. 
reuse  exactitude  la  route  qui  leur  a  été  tracée  à  chacun 
par  leur  Créateur.  Mais  l'ordre  régnerait-il  dans  le  monde 
moral,  s'il  n'y  avait  pas  un  jugement  après  la  mortP 
Serait-ce  un  ordre  digne  de  Dieu,  que  les  bons  se  sacrifias- 
sent pour  faire  le  bien  en  ce  monde,  que  les  méchants  s'y 
livrassent  à  leurs  passions  au  mépris  de  ses  défenses,  comme 
nous  voyons  que  cela  arrive,  et  que  tout  finît  là  ?  Si  les  cho- 
ses avaient  été  ainsi  réglées  par  Dieu,  elles  seraient  contre  lui 
une  irréfutable  accusation  d'imprévoyance  et  d'injustice. 
Mais  parce  que  Dieu  ne  peut  être  ni  imprévoyant  ni  injuste, 
voilà  pourquoi  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  après  la  mort  un 
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jugement  dans  lequel  soient  examinées  avec  impartialité  les 
actions  de  chacun,  afin  qu'ensuite  chacun  reçoive  d'une 
manière  définitive  la  récompense  ou  le  châtiment  qu'il  mé- 
rite. C'est  ainsi  que  la  raison,  en  considérant  les  choses 
tant  du  côté  de  l'homme  que  du  côté  de  Dieu,  démontre 
douhlcment  la  nécessité  d'un  jugement  après  la  mort  (i). 


I.  Que  de  crimes,  que  de  désordres  dans  le  monde  qui  sont  à  l'abri 
des  rigueurs  et  même  des  poursuites  de  la  justice  humaine,  et  qui, 
par  là  même,  sont  une  preuve  irrécusable  et  triomphante  d'un  juge- 
ment ultérieur,  d'une  réparation  définitive  de  l'ordre  que  se  réserve  à 
elle  seule  la  justice  de  Dieu  !  Un  malheureux,  dans  l'emportement  d'une 
passion  violente,  sous  l'empire  d'une  vengeance  qui  n'armait  sa  main 
qu'en  égarant  sa  raison,  trempe  ses  mains  dans  le  sang  de  l'un  de  ses 
concitoyens  ;  bientôt  un  acte  d'accusation  est  formulé,  un  tribunal  s'as- 
semble, une  sentence  est  prononcée  ;  puis  on  dresse  une  potence,  on 
élève  un  échafaud  où  l'on  enverra  expirer  ce  misérable  ;  voilà  le  crime 
puni,  Yoilà  la  conscience  publique  satisfaite,  voilà  la  société  vengée. 
Mais  un  tyran  inhumain,  un  conquérant  barbare,  ou  un  simple  aven- 
turier, s'en  ira,  avec  autant  d'ambition  que  d'audace,  escorté  d'une  horde 
de  brigands  comme  lui,  mettre  à  feu  et  à  sang  de  vastes  provinces,  im- 
moler à  sa  fureur  des  milliers  de  citoyens  et  ravager  des  continents 
entiers  dont  il  se  dit  le  libérateur,  quand  il  n'en  est  que  le  fléau  ;  quel 
châtiment  subira-t-il  pour  prix  de  ses  brigandages  et  de  ses  forfaits  ?  Oiï 
irez-YOUs  chercher  et  atteindre  ce  monstre,  pour  venger  l'humanité 
dont  il  est  la  honte  et  l'effroi  ?  Trouverez-vous  au  fond  de  sombres 
cachots,  trouvercz-vous  sur  la  roue  ou  surl'échafaud,  l'auteur  de  tant  de 
crimes  et  de  malheurs?  Ah  !  bien  loin  de  là  :  il  siège  sur  le  trône  qu'il 
a  érigea  son  orgueil  ;.il  se  promène  de  triomphe  en  triomphe  au  mi- 
Heu  des  ruines  sanglantes  dont  il  a  jonché  le  chemin  de  son  indi- 
gne fortune  ;  il  jouit  dans  l'opulence  et  la  volupté  du  fruit  de  ses  atro- 
cités, de  ses  déprédations'et  de  ses  rapines.  Et  la  justice  humaine,  où 
est-elle  ?  et  la  vengeance  des  liommes,  que  fait-elle?  Ah  !  soit  impuis- 
sance ou  complicité,  la  justice  d'ici-bas  fermera  les  yeux,  et  loin  d'infli- 
*ger  l'expiation  méritée,  peut-être  elle  sera  la  première  à  sanctionner 
l'usurpation  sacrilège  et  à  applaudir  au  passage  le  tyran  sanguinaire  et 
l'odieux  trionqohateur.  Mais  Ja  justice  de  Dieu,  clic  aussi,  que  fait-elle, 
où  est-elle?  Ah  I  elle  regarde  en  silence;  mais  elle  a  tout  vu,  tout 
entendu,  et  elle  arrête  l'heure  où  elle  demandera  compte  de  tout  ;  car 
il  est  écrit  qu'il  faut  mourir,  et  après  cela  être  jugé. 

Voyez  encore  :  cet  autre  malheureux,  poussé  par  le  besoin  et  la  nù- 
sère,  a-t-il  porté  une  main  imprudente  sur  quelques  pièces  de  monnaie 
ou  même  sur  quelque  autre  objet  de  moindre  valeur?  la  justice  humaine, 
avec  le  cachet  d'une  flétrissure  indélébile,  lui  inflige  le  châtiment  d'une 
détention  plus  ou  moins  prolongée:  voilà  la  faute  cruellement  expiée  ; 
voilà  le  droit  de  propriété  vengé  de  l'attentat  qui  avait  été  conunis  con- 
tic  lui.  Mais  que  la  mauvaise  foi  spécule  sur  la  confiance  et  la  crédu- 
lité d'un  client  indignement  trompé  ;  que  l'avarice,  que  l'égoïsmc  et  la 
cupidité  s'engraissent  chaque  jour  des  sueurs  du  pauvre  et  du  mcrcc- 
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Mais  ce  qui  prouve  par-dessus  tout  la  certitude  de  ce  juge- 
ment, ce  sont  les  enseignements  de  la  sainte  Ecriture.  S'a- 
dressant  au  peuple  de  l'ancienne  loi,  les  prophètes  faisaient 
entendre  ces  paroles  solennelles  et  précises  :  Dieu  demandera 
compte  à  son  tribunal  de  toutes  les  actions  de  la  vie,  bonnes  ou 
mauvaises  (i).  Quoi  de  plus  formel  qu'un  tel  langage  !  D'au- 
tres fois  le  Seigneur,  parlant  lui-même  par  la  bouche  de 
ses  prophètes,  disait  ouvertement  :  Je  jugerai  chacun  selon 
sa  conduite  passée  (2).  Et  encore:  Je  les  traiterai  selon  leurs 
mérites  et  selon  les  œuvres  de  leurs  mains  (3).  Dans  le  Nou- 
veau Testament,  le  divin  Maître  ne  s'exprime  pas  d'une  ma- 
nière moins  claire  ni  moins  affirmative  :  Je  vous  le  déclare, 
nous  dit-il,  au  jour  du  jugement,  les  hommes  rendront  compte 
de  toute  parole  oiseuse  qui  sera  sortie  de  leurs  lèvres  (4)-  Et 
voulant  graver  aussi  profondéiuent  que  possible  dans  le 
cœur  de  ses  disciples  cette  vérité  du  jugement,  Notre-Sei- 
gncur  la  leur  rappela  plusieurs  autres  fois,  notamment  dans 

naire,  des  larmes  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  la  justice  humaine^  inca- 
pable de  tout  voir  comme  de  tout  punir,  laissera  paisiblement  couler 
dans  l'opulence  une  vie  qui  n'aura  été  qu'une  suite  de  déloyales  manœu- 
vres, qu'un  tissu  de  fraudes  et  d'injustices.  Et  la  justice  divine,  que  fait- 
elle  ?  Rien  pour  le  moment  ;  mais  l'arrêt  est  porté  :  //  faut  mourir,  et 
après  cela  être  jugé.  Que  d'autres  iniquités  !  que  d'autres  désordres 
encore  se  multiplient  de  toutes  parts,  se  produisent  même  au  grand 
jour  sans  avoir  à  craindre  d'être  pesés  dans  la  balance,  ni  frappés  par  le 
glaive  de  la  justice  humaine  1  Cette  épouse  vertueuse  pleure  amèrement 
sur  les  écarts  d'un  époux  livré  à  des  pencliants  criminels  ;  ce  faux  ami 
a  trahi  la  foi  jurée  et  a  compromis  l'honneur  ou  la  fortune  de  son  ami  ; 
cet  ingrat  abreuve  de  chagrins  et  d'amertume  le  cœur  généreux  qui 
s'était  épuisé  en  sacrifices  pour  lui  ;  ce  fils  débauché  fait  mourir  de  dou- 
leur un  vieux  père  dont  il  devait  être  la  consolation  et  l'appui  ;  ce  libertin 
a  plongé  dans  l'affliction  et  la  honte  cette  honorable  famille,  ce  père, 
celte  mère  désolés,  atteints  dans  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  au  monde. 
La  justice  humaine  se  tait  en  face  de  ces  désordres,  passe  son  chemin 
sans  s'arrêter  à  venger  ces  douleurs  ;  mais  la  justice  divine  est  là,  sié- 
geant sur  son  tribunal,  et  attendant  le  moment  d'accomplirtoute  jus- 
tice, défaire  triompher  tout  cri  d'opprimé  et  de  confondre  tout  orgueil; 
car  V arrêt  est  porté  :  il  faut  mourir,  puis  être  jugé  (Giuson,  L'Apôtre 
missionnaire,  3.  vol.  3.  instr.  i.  p.). 

1.  Eccl.  XII,  i4. 

2.  Ezecb.  xxxm,  20. 

3.  Jer.  XXV,  i4. 

4.  Matth.  XXII,  36. 
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la  parabole  de  l'intendant  que  son  maître  fit  comparaître 
devant  lui,  et  à  qui  il  dit  :  Rendez-moi  compte  de  votre  adminis- 
tration (i).  Ce  maître,  c'est  Dieu  ;  l'intendant,  c'est  nous- 
mêmes  ;  sa  reddition  de  compte,  c'est  le  jugement,  où  nous 
devrons  nous-mêmes  rendre  compte  de  toutes  nos  actions. 
Fidèle  et  infatigable  propagateur  des  enseignements  de  son 
divin  Maître,  l'apôtre  saint  Paul  s'écrie  :  C'est  une  chose  décré- 
tée par  Dieu  de  toute  éternité,  qu'après  la  mort  il  y  aura  un 
jugement  (2).  Oui,  répète-t-il  une  autre  fois,  il  faut  que  nous 
paraissions  tous  devant  le  tribunal  du  Christ,  afin  que  chacun 
reçoive  selon  ce  qu'il  a  fait  ou  de  bien  ou  de  mal  (3).  Devant 
ce  tribunal  du  Christ,  insiste  encore  ailleurs  le  même  apô- 
tre, chacun  portera  le  fardeau  de  sa  conscience  (4),  et  le  Sei- 
gneur rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  (5),  et  chacun  recevra 
son  propre  salaire  selon  son  travail  (6). 

Telles  sont  les  choses  qui  prouvent,  et  qui  prouvent  jus- 
qu'à la  plus  irrésistible  évidence,  qu'après  notre  mort  nous 
paraîtrons  tous  devant  Dieu  pour  être  jugés,  savoir,  les 
traditions  de  tous  les  peuples,  les  lumières  de  la  raison,  et 
par-dessus  tout,  encore  une  fois,  les  enseignements  de  la 
sainte  Écriture,  c'est-à-dire  de  Dieu  lui-même.  Devant  de 
telles  preuves,  que  pèsent  et  que  valent  les  négations  ou 
seulement  les  doutes  intéressés  des  impies  et  des  pécheurs  ;> 
Et  quel  est  l'homme  sensé  qui  puisse  s'y  arrêter?  Quel  est 
au  contraire  l'homme  sensé  qui  puisse  ne  pas  adhérer 
désormais  avec  une  foi  entière  à  une  vérité  aussi  bien 
démontrée?  Pour  refuser  son  adhésion  à  cette  vérité,  ne 
faudrait-il  pas  en  effet  tenir  pour  des  mensonges  les  convic- 
tions unanimes  de  tous  les  peuples,  les  lumières  de  la  rai- 
son, et  les  enseignements  divins  eux  mêmes  ?  Mais  il  n'y  a 
qu'un  fou  qui  pourrait  faire  cela.  Tout  homme  raisonnable 
est  donc  forcé  de  croire  qu'après  notre  mort  nous  compa- 

1.  Luc.  XVI,  2. 

2.  Heb.  IX,  27. 

3.  II.  Cor.  Y,  1O4 
/,.  Gai.  VI,  5. 

5.  II.  Tim.  IV,  1^1. 

6.  I.  Cor.  III,  18. 
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raîtrons  devant  Dieu  pour  être  jugés.  —  Le  premier  point 
établi,  il  s'agit  de  savoir  maintenant, 

IL  —  Où  et  comment  se  fera  cette  comparution.  — 
Ici,  nous  n'avons  plus  la  même  certitude  que  pour  la  ques- 
tion précédente.  L'Écriture  sainte  et  toute  la  tradition  catho- 
lique, si  positives  et  si  unanimes  pour  nous  attester  un 
jugement  à  venir,  ne  nous  apprennent  rien  de  formel  sur 
les  circonstances  de  ce  jugement.  De  foi  certaine,  nous  ne 
savons  donc  pas  au  juste  ni  où  il  se  fera,  ni  quand  il  se 
fera,  ni  comment  il  se  fera.  Cependant  il  y  a  dans  l'Église, 
^ur  ces  divers  points,  des  opinions  qui  sont  regardées 
comme  plus  ou  moins  probables  par  les  personnages  les 
plus  autorisés  par  leur  science  et  leur  sainteté  ;  opinions 
dont  il  serait  imprudent,  tout  au  moins,  de  s'écarter,  et 
qu'il  est  par  conséquent  utile  de  connaître. 

Or,  en  ce  qui  concerne  le  lieu  où  se  fera  le  jugement,  on 
admet  communément  que  ce  ne  sera  pas  dans  le  ciel.  Il  est 
bien  vrai  que  le  ciel  est  le  séjour  propre  de  Dieu,  et  qu'à  un 
certain  égard  les  âmes  devraient  lui  être  amenées  pour  qu'il 
n'eût  pas  à  se  déranger  afin  d'aller  les  juger,  comme  on 
amène  les  inculpés  devant  le  tribunal  du  juge.  Mais  nous 
savons  qu'il  est  expressément  écrit  du  ciel  :  //  ny  entrera 
rien  de  souillé,  ni  personne  qui  s'engage  dans  V abomination  ou 
dans  la  fausseté,  mais  seulement  ceux  qui  sont  écrits  dans  le 
livre  de  vie  de  V  Agneau  (i).  Or,  si  le  jugement  se  faisait  dans 
le  ciel,  les  âmes  des  pécheurs  devraient  donc  y  entrer 
comme  les  âmes  des  justes,  ce  qui  serait  contraire  à  l'oracle 
sacré  que  nous  venons  de  rappeler.  Et  voilà  pourquoi 
l'on  croit  que  le  jugement  ne  se  fera  pas  dans  le  ciel. 

Mais  où  se  fera-t-il  ?  On  admet  communément  que  ce 
sera  dans  l'endroit  même  où  nous  mourrons.  A  l'instant  de  la 
mort,  l'épreuve  que  nous  avions  à  subir  sera  terminée,  et  il  ne 
paraît  pas  qu'il  y  ait  aucune  raison  de  retarder  le  jugement 
sur  la  manière  dont  nous  aurons  vécu.  Que  ferions-nous, 
d'ailleurs,  durant  le  temps  qui  s'écoulerait  depuis  notre  mort 
jusqu'au  jugement.^  Selon  toute  probabilité,  c'est  donc,  nous 

j.  Apoc.  XXI,  27. 
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le  répétons,  au  moment  même  de  notre  mort,  et  dans  le 
lieu  même  où  nous  mourrons,  que  nous  serons  jugés.  Par 
conséquent,  ce  sera  près  de  notre  corps,  qui  aura  été  le  com- 
plice de  notre  âme  dans  tout  le  mal  qu'elle  aura  fait,  ou  son 
aide  et  son  associé  dans  tout  le  bien  qu'elle  aura  accompli. 
Ainsi  les  juges  ont-ils  coutume,  lorsqu'ils  instruisent  une 
affaire,  d'interroger  l'inculpé  en  présence  de  ceux  qui  tien- 
nent à  cette  affaire  d'une  manière  ou  d'une  autre.  —  Nous 
serons  jugés  dans  le  lieu  où  nous  mourrons,  c'est-à-dire  dans 
notre  chambre  même,  où  nous  aurons  passé  une  si  grande 
partie  de  notre  vie,  où  par  conséquent  nous  aurons  tant  de 
fois  offensé  Dieu  si  nous  avons  vécu  en  pécheurs,  et  où,  au 
contraire,  nous  l'aurons  tant  de  fois  prié  et  honoré,  si  nous 
avons  mené  une  vie  chrétienne.  —  Nous  serons  jugés  dans 
l'endroit  même  où  nous  mourrons,  c'est-à-dire  au  milieu  de 
nos  parents  et  de  nos  amis,  rassemblés  autour  de  notre 
dépouille  mortelle,  et  que  si  souvent  nous  aurons>  scanda- 
lisés par  nos  paroles  ou  nos  actions  mauvaises,  ou  bien 
édifiés  par  nos  bons  conseils  et  nos  vertus.  En  sorte  que  tout 
ce  qui  nous  entourera,  soit  personnes  vivantes,  soit  objets 
inanimés,  sera  témoin  pour  nous  ou  contre  nous,  déposera 
à  notre  charge  ou  en  notre  faveur.  C'est  alors  en  effet  que 
s'accomplira  cette  parole  du  prophète  :  La  pierre  de  la  mu- 
raille criera,  et  le  bois  qui  entre  dans  la  construction  des  édifi- 
ces répondra  (i).  Oui,  sachons-le  bien,  les  pierres  mêmes  de 
nos  maisons,  qui  auront  vu  nos  bonnes  œuvres,  déposeront 
pour  nous,  et  notre  âme  trouvera  du  réconfort  dans  leur 
présence.  Mais  sachons-le  également,  si  nous  avons  fait  le 
mal,  ces  mêmes  pierres  en  auront  aussi  été  les  témoins 
incorruptibles,  et  leur  vue  jetterra  notre  âme,  au  sortir  de 
notre  corps,  dans  l'épouvante.  Mais  ce  qui  épouvantera 
davantage  encore  notre  âme  alors,  ce  sera  la  présence  de  ces 
statues,  de  ces  images,  de  ces  livres  indécents  et  corrupteurs, 
de  ces  vêtements  et  de  ces  parures  immodestes,  de  cet 
argent  mal  acquis  entassé  dans  des  tiroirs  ou  des  cachettes, 
de  ces  complices  ou  de  ces  victimes  de  nos  passions.  Que  de 
voix  ne  sortiront  pas  de  toutes  ces  personnes  et  de  toutes  ces 

i.  Habac.  ii,  n, 
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choses,  rappelant  à  notre  âme  ses  lâchetés,  ses  prévarica- 
tions, ses  infamies,  ses  crimes,  et  la  couvrant  d'une  inexpri- 
mable confusion  !  Quel  lieu  plus  convenable  donc,  pour  être 
le  théâtre  de  notre  jugement,  que  l'endroit  même  où  nous 
mourrons!  C'est  pourquoi  veillons,  durant  notre  vie,  à  ne 
faire  et  à  n'amasser  dans  notre  maison  rien  qui  fasse  d'elle 
nu  accusateur  contre  notre  âme  au  jour  de  son  jugement  ; 
mais  ayons  soin,  tout  au  contraire,  de  la  rendre  témoin  de 
beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  de  vertus;  car  c'est  pour  les 
bons  comme  pour  les  méchants  que  le  Saint-Esprit  nous 
a  donné  cet  avertissement,  que  la  pierre  de  la  muraille  criera  ; 
elle  criera  miséricorde  pour  ceux  qui  se  seront  efforcés  de 
faire  le  bien,  et  vengeance  contre  ceux  qui  n'auront  pas 
craint  de  faire  le  mal. 

Le  lieu  du  jugement  étant  l'endroit  même  où  nous  mour- 
rons, de  quelle  manière  se  fera  ce  jugement,  et  dans  quel 
appareil.^  Il  paraît  plus  probable,  à  certains  théologiens,  que 
le  jugement  particulier  que  nous  subirons  à  la  mort,  se 
fera  par  une  certaine  illumination  de  notre  âme,  qui 
lui  montrera  clairement  toutes  nos  actions,  avec  leur  véri- 
table perversité  ou  leur  véritable  justice  ;  perversité  et 
justice  dont  nous  n'avons  ici-bas  qu'un  senti|ment  très 
faible  et  très  imparfait.  Mais  nous  pouvons  aussi  croire, 
avec  plusieurs  saints  Pères,  et  cette  croyance  est  peut-être  la 
plus  communément  admise,  que  notre  âme,  en  sortant  de 
notre  corps,  se  trouvera  aussitôt  devant  le  tribunal  de  Notre- 
Seigneur,  jugeant  en  sa  double  qualité  de  Dieu  et  d'homme. 
A  l'appui  de  cette  croyance  viennent  les  paroles  suivantes  du 
Sauveur,  parlant  de  lui-même:  Le  Père,  dit-il,  ne  juge  per- 
sonne, mais  il  a  donné  tout  jugement  an  Fils  (i).  Le  Père  a 
donné  tout  jugement  au  Fils,  c'est-à-dire  qu'il  lui  a  donné 
le  pouvoir  déjuger  tous  les  hommes.  Or,  poirr  que  le  Fils 
juge  tous  les  hommes,  il  est  nécessaire  que  tous  les  hom- 
mes paraissent  devant  lui,  chacun  à  son  tour.  L'apôtre  saint 
Paul  semble  bien  rappeler  le  même  enseignement,  lorsqu'il 
dit:  Observez  les  commandements  d'une  manière  sainte  et  irré- 
prochable, jusqwà  la  venue  de  JÉsv^-CimmT Notre-Seig ne ur  (2), 

I.  Joan.  V,  23. 

a.  I,  Tim,  VI,  14. 
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c'csl-à-dirc  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  pour  nous  juger.  Au 
surplus,  dans  plusieurs  paroboles  figuratives  du  jugement, 
nous  voyons  les  serviteurs,  soit  fidèles,  soit  infidèles,  com- 
paraître devant  leur  maître  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qu'ils  ont  fait  (i).  Ainsi  donc  comparaîtrons-nous  nous- 
mêmes  devant  Notre-Seigncur  au  moment  de  notre  mort  (2). 
Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  Notre-Seigneur  a  besoin, 
pour  nous  juger,  de  quitter  le  ciel,  et  d'aller  précipitamment 
et  successivement  à  tous  les  morts,  de  l'un  à  l'autre.  Notre- 
Seigneur  quitte-t-il  donc  le  ciel  pour  venir  dans  l'adorable 
Eucharistie,  et  se  hâte-t-il  pour  se  rendre  successivement  à 
tous  les  autels  où  la  voix  de  ses  prêtres  l'appelle.^  Non,  assu- 
rément ;  mais  que  mille  prêtres,  que  cent  mille  prêtres  pro- 
noncent en  même  temps  les  paroles  de  la  consécration 
eucharistique,  et  dans  le  même  instant  il  est  présent  en  tous 

1.  Matth.  XXV,  i4  et  seq.  ;  Luc.  xvi,  i  et  seq. 

2.  En  quelque  lieu  que  ce  puisse  être,  je  n'aurai  pas  plutôt  rendu 
mon  dernier  soupir  et  cessé  de  vivre,  que  je  serai  comme  investi  de  la 
majesté  de  Dieu.  Je  ne  l'apercevrai,  ni  ne  le  verrai  point  ;  mais  sans  se 
montrer  à  mes  yeux,  il  se  fera  sentir  à  moi,  et  m'imprimera  une  vive 
idée  de  sa  grandeur.  Tellement  que  la  parole  de  Job  s'accomplira  à  mon 
égard  :  J'ai  craint  le  Dieja  toai-puissant,  et  dans  le  juste  effroi  qu'il  m'ins- 
pirait, je  me  le  représentais  comme  une  mer  dune  étendue  infinie,  dont  les 
flots  grossis  de  tous  côtés,  et  semblables  à  de  hautes  montagnes,  venaient 
fondre  sur  ma  tête  et  m'accabler.  Voilà  comment  Dieu  m'enveloppera, 
pour  ainsi  dire,  et  comment  il  se  rendra  maître  de  moi,  sans  qu'il  ait 
besoin  de  nul  autre  que  de  lui-môme  pour  me  saisir  et  pour  m'arreter. 
Que  ferai-je  ?  Quelle  sera  ma  ressource  "^  En  vain  penserais-je  à  m'échap- 
per  et  voudrais-je  m'enfuir  de  devant  la  face  du  Seigneur  :  il  me  tiendra 
en  ses  mains,  et  dès  qu'une  fois  on  tombe  dans  les  mains  du  Dieu 
vivant,  on  n'en  peut  plus  sortir.  En  vain  compterais-je  sur  les  hommes 
et  sur  leurs  secours  :  à  qui  pourrais-jc  me  faire  entendre,  étant  seul  avec 
Dieu  ?  Et  quand  je  serais  en  état  d'appeler  toutes  les  créatures  à  mon 
aide,  que  serviraient  tous  leurs  efforts  contre  leur  Créateur  et  le  mien  ? 
Peut-être  des  personnes  charitables,  des  amis  viendront-ils  auprès  de 
mon  corps,  me  rendre  certains  devoirs,  témoigner  leurs  regrets,  m'ac- 
corder  leurs  suflrages  et  offrir  des  vœux  en  ma  faveur:  mais  ces  prières, 
ces  vœux  mettront-ils  mon  âme  en  assurance,  si  Dieu  ne  les  écoule  ;  et 
les  écoutera-t-il,  si  tout  cela  n'csl  soutenu  par  les  mérites  et  la  sainteté 
de  ma  vie.  Je  me  trouverai  donc  en  ce  terrible  moment  abandonné  à 
Dieu  et  à  moi-même  :  à  Dieu,  de  qui  dépendra  ma  destinée  pour  l'éter- 
nité toute  entière,  et  qjai  sera  sur  le  point  d'en  décider  ;  à  moi-même, 
qui,  dépourvu  de  tout  le  reste,  et  dans  le  dépouillement  le  plus  univer- 
sel, n'emporterai  avec  moi  que  mes  œuvres  et  n'aurai  point  d'autre  sou- 
lien  ni  d'autre  fonds  (Bourdai^oue,  Retraite  spirit.  4.  jour,  2.  médit.), 
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ces  lieux  à  la  fois.  Et  non  seulement  il  ne  quitte  pas  le  ciel 
pour  se  trouver  présent  dans  tous  ces  lieux  divers,  mais  il 
ne  quitte  pas  davantage  les  hosties  déjà  consacrées  en 
nombre  incalculable,  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Et  par 
suite,  il  est  présent  à  tous  les  fidèles  qui  le  reçoivent  en  si 
grand  nombre  et  en  tant  de  lieux  extrêmement  éloignés  les  uns 
des  autres,  accordant  à  chacun  d  eux  des  grâces  en  propor- 
tion de  leurs  dispositions,  absolument  comme  s'il  n'était 
présent  qu'à  un  seul.  Eh  bien,  c'est  d'une  semblable  ma- 
nière, et  avec  la  même  facilité,  que  Notre-Seigneur  se  rend 
présent  à  tous  ceux  qui  viennent  de  mourir,  pour  juger 
chacun  en  particulier,  absolument  comme  s'il  n'avait  qu'un 
seul  mort  à  juger.  Ce  mystère  de  la  présence  de  Notre-Sei- 
gneur en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  si  incompréhensible  qu'il 
soit,  doit  cependant  nous  étonner  d'autant  moins,  qu'il  a 
été  incontestablement  établi,  de  quelques  saints,  qu'ils  se 
sont  aussi  trouvés  simultanément  présents  en  divers  lieux, 
et  diversement  occupés.  Or,  si  Notre-Seigneur  a  pu  accor- 
der ce  privilège  à  des  hommes  mortels,  il  est  impossible  de 
mettre  en  doute  qu'il  le  possède  lui-même,  nul  ne  pouvant 
donner  ce  qu'il  n'a  pas  (i). 

I.  Christus  hoc  judicium  particulare  aliquando  exercet  more  qiiodam 
visibili,  et  forma  judicii  hominibus  accommodata,  adterrorem.  Sic  habes 
quomodo  judicium  exercuerit  contra  Udonem,  archiepiscopum  Magde- 
burgensem.  Hic  cum  Virginis  intercessione,  ingeiiium  felix,  doctrinam- 
que  eximiam  impetrasset,  ob  quam  ad  archiepiscopatum  promotus  fuit, 
initio  quidem  ipse  pic  vixit,  sed  postea  \itiis  carnis  se  addixit,  pessime 
conversatus  cum  quadam  abbatissa  monasterii  Valiis  Lilii,  tune  Ooster- 
holt.  Deus  ejus  vitœ  scandalosae  finem  volens  imponerc,  tribus  continue 
noctibus  eum  monuit  :  «  Fac  finem  ludo,  quia  satis  lusisti  Udo.  »  At 
cum  nec  sic  rosipisceret,  voluit  Deus  judicium  suum  toti  orbi  innotes- 
cere.  Orabat  in  ecclesia  Magdeburgensi  venerabilis  canonicusFredericus, 
ut  Deus  huic  scandale  occurreret,  et  ecce  ipso  orantc,  média  nocte  ven- 
tus  vehemens  omnia  luminaria  extinxit,  ingressique  sunt  mediis  tene- 
bris,  duo  adolescentes  cum  facibus  ardentibus,  qui  ad  utrumque  latus 
altaris  substiterunt.  Secuti  sunt  et  alii  duo,  cum  tapete  pretioso  et 
duobus  sedilibus,  quœ  tapeti  superposuerunt.  Post  hœc  alius  veniens 
cum  gladio  evaginato.  inclamavit  :  «  Omnes  sancti  Dei,  quorum  hic  sunt 
reUquia?,  surgite  ad  judicium.  »  Et,  statim  adimpletum  est  templum. 
Tum  Christus  venit  cum  apostolis,  et  B.  Maria  cum  virginibus,  sederunt- 
que  in  duobus  illis  thronis.  Accessit  quoque  B.  Mauritius  Ecclesiœ  patro- 
nus,  cum  sociis  martyribus,  et  conquestus  est  apud  Judicem  de  Udone. 
Unde  statim  jussus  est  adduci.  Avulsus  enim  a  latere  concubinœ,  Judici 
est  praesentatus.  Cumque  accusationibus  respondere  nihil  posset,  capite 
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Yoilà  donc  où,  quand  et  comment  nous  serons  jugés 
après  notre  mort  :  au  moment  même  où  nous  expirerons, 
et  dans  le  lieu  même  où  nous  nous  trouverons,  notre  âme, 
seule  (i)  avec  ses  œuvres,  bonnes  ou  mauvaises,  comparaî- 
tra devant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  ne  sera  plus 
pour  nous,  comme  maintenant,  un  Sauveur  et  un  Père, 
mais  seulement  un  Juge. 

III.  — T  Quels  seront  alors  nos  sentiments*  —  Ils  seront 
très  différents,  selon  que  nous  aurons  été  fidèles  ou 
pécheurs,  où,  en  d'autres  termes,  selon  que  nt>us  nous 
serons  acquittés  de  nos  devoirs  avec  exactitude,  ou  que 
nous  les  aurons  négligés  et  violés  {2).  ' 

En    comparaissant  devant  le  souverain    Juge,   l'âme  du 

plexus  est,  ita  ut  sanguine  ejus  pavimentum  respersum  fueiit.  Et  anti- 
quitus quoties  aliquis  ad  archiepiscopatum  ilium  promovcbatur,  dum 
in  ejus  inauguratione  hymnus  Te  Deiim  cantabatur,  solebat  locus  ilie 
discooperiii,  qui  tapetibus  tegebatur,  ut  ibi  novus  episcopus,  antecesso- 
ris  sui  judicium  conspiceret,  et  sibi  pi\TcaYcret  (MauchaiNt.  Hort.  Past. 
tr.  3,  lect.  28,  pr.  i). 

1.  Cicdibilc  est,  quod  circa  tribunal  judicantis  Beatissima  \irgo  Maria, 
custodes  angeli,  et  nominis  aut  patriîc  patroni  sint  adstituri,  tanquam 
testes,  aut  executores  sententi.T.  Dico  tanquam  testes,  aut  executores  ; 
neque  enim  peccatori  fas  erit,  in  horum  patrocinio  spem  uUam 
reponeie.  Non,  non  I  Absorpti  siint  jiincti  petrœ  jadices  eorum,  ait 
sanctus  psalmisla  David.  Quemadmodum  de  pisce  polypo  dicitur, 
quod  petne  marina?  adha^iens  illius  colorem  peifeclissime  induat; 
ita  conjudiccs  Chrisli,  id  est,  sancti  judicio  adstantes  illius  furo- 
rem  auuulabuntur,  voluntas  eorum  penitus  absorpta,  et  transfusa  est  in 
voluntalem  jNuminis,  ait  sanctus  Bernardus,  in  Ps.  civ  :  tantum  abest, 
ut  terribili  sententiae  sua  intercessione  se  sint  opposituri,  ut  potius  illam 
suo  sutTragio  confirmaturi  sinl  ;  quia  vehementer  gaudent,  quod  divina 
gloria  a  peccatoribus  turpiter  hesa  rebellium  illorum  exterminio  repa- 
retur  (Gi.Aus,  Spicîleg.  calech.  conc.  107,  n.  4)- 

2.  Le  pécbcur  cilé  au  jugement  de  Dieu.  1°  La  surprise  où  se  trouve 
dans  ce  moment  l'àme  qui  se  voit  séparée  de  tout,  de  ses  parents...  elle 
est  seule  et  n'a  pour  compagnie  que  ses  actions,  qui  font  le  sujet  de  sa 
crainte.  2"  La  frayeur  dont  elle  est  saisie  dans  ce  moment  ;  elle  est  sem- 
blable à  celle  de  Baltliazar.  3"  Alarmes  que  donne  alors  au  pécheur  une 
conscience  criminelle,  qui  l'accuse  et  le  condamne  déjà  par  avance,  sur- 
tout qu'il  sait  qu'il  n'y  a  plus  de  moyen  de  lléchir  le  juste  Juge. 
/i"  Quand  il  pense  à  l'importance  de  l'afïaire,  qu'il  s'agit  de  son 
bonheur  ou  de  son  malheur  éternel  ;  il  a  beau  demander:  Indacias  usque 
mane...  il  ne  peut  rjen  obtenir  {Plans  d'instruct.,  par  qn  curé  du  diocèse 
de  Liège,  ch.  18), 
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chrétien  fidclc  ne  sera  peut-être  pas,  tout  d'abord,  exempte  dp 
saisissement  et  de  trouble;  car  avant  le  jugement, /iw/  ne  sait 
d'une  manière  certaine  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  (i). 
Mais  son  inquiétude  sera  très  promptement  dissipée.  L'au- 
tre vie  devant  être  consacrée  tout  entière  à  récompenser  les 
bons  et  à  châtier  les  méchants,  Notre-Seigneur  ne  voudra  pas 
retarder  la  récompense  qu'auront  méritée  ses  fidèles  servi- 
teurs ;  il  aura  bien  plutôt  hâte  de  la  leur  accorder.  C'est 
pourquoi,  dès  que  l'âme  fidèle  aura  vu  son  Juge,  elle  com- 
prendra aussitôt  sur  quelle  sentence  elle  pourra  compter. 
Notre-Seigneur  l'accueillera  en  cfï'et  avec  un  sourire  rempli  de 
bonté,  de  tendresse  et  de  joie,  et,  allant  à  elle,  il  lui  ouvrira 
ses  bras  pour  la  presser  sans  retard  sur  son  divin  Cœur.  Le  roi 
Assuérus,  s'empressant  d'aller  avec  sollicitude  au  devant  de 
son  épouse  Estlier,  que  la  vue  de  son  époux,  assis  sur  son 
trône  et  environné  de  ses  officiers  et  de  ses  gardes,  avait 
d'abord  troublée,  n'était  qu'une  bien  faible  et  bien  impar- 
faite image  du  souverain  Juge  allant  à  la  rencontre  de  l'âme 
fidèle,  et  lui  disant  :  Vous  êtes  toute  belle,  mon  amie,  et  il  n'y 
pas  de  tache  en  vous.  Venez,  mon  épouse,  venez  recevoir  votre 
couronne  (2).  Nous  voudrions  savoir  quels  seront  les  senti- 
ments de  l'âme  fidèle  en  présence  de  son  Juge  :  mais  qui 
peut  les  exprimer,  ou  seulement  les  concevoir?  Ce  sera  une 
félicité  toute  céleste,  un  enivrement  de  douceur  dont  rien 
ne  peut  nous  donner  une  idée  ;  de  même  que  rien  ne  peut 
donner  l'idée,  à  un  aveugle  de  naissance,  de  la  beauté  des 
champs  et  des  cieux  de  notre  exil.  Comme  l'aveugle  man- 
que du  sens  qui  le  mettrait  en  rapport  avec  les  choses  visi- 
bles, et  lui  permettrait  de  les  apprécier  ;  ainsi  nous  man- 
quons de  la  faculté  qui  pourrait  nous  mettre  en  rapport 
avec  les  choses  invisibles,  et  nous  en  donner  une  connais- 
sance exacte.  Mais  nous  pouvons  tout  au  moins  comprendre 
que  l'âme  fidèle  s'applaudira  sans  mesure  d'avoir  méprisé 
le  monde,  résisté  à  ses  passions  et  accompli  tous  ses  devoirs, 
et  que  la  joie  qu'elle  en  éprouvera  sera  plus  grande  que 
toutes  les  joies  qu'on  peut  éprouver  sur  la  terre.  Son  salut, 

I.  Eccle.  IX,  I. 
a.  Gant,  iv,  7  et  8, 
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qui  l'aura  tant  inquiétée  jusqu'alors,  sera  enfin  assuré,  Dieu 
sera  son  partage  pour  toute  l'éternité,  tous  ses  désirs  et  tous 
ses  vœux  seront  comblés. 

Combien  autres  seront  les  sentiments  des  impies  et  des 
mauvais  chrétiens  !  Eux  non  plus  n'auront  pas  besoin  d'at- 
tendre la  fin  du  jugement  pour  en  connaître  le  résultat,  ni 
pour  commencer  de  subir  le  supplice  qu'ils  auront  mérité. 
Dès  qu'ils  apercevront  le  souverain  Juge,  les  regards  qu'il 
lancera  sur  eux  les  glaceront  de  terreur.  Si  un  homme  avait 
déchiré  et  foulé  aux  pieds  les  édits  de  son  roi,  s'il  avait  ren- 
versé et  souillé  ses  statues,  s'il  avait  vomi  contre  lui  toutes 
sortes  d'outrages  et  d'infamies,  et  si,  apprenant  qu'un  rap- 
port exact  et  complet  de  tous  ses  crimes  de  lèse-majesté 
avait  été  dressé,  il  était  amené  devant  le  roi  pour  en  rendre 
compte  et  en  recevoir  le  juste  châtiment,  quelle  ne  serait 
pas  sa  frayeur,  quelle  ne  serait  pas  son  épouvante  !  Cepen- 
dant la  frayeur  et  l'épouvante  du  pécheur,  lorsqu'il  compa- 
raîtra devant  Notre-Seigneur  pour  être  jugé,  seront  encore 
infiniment  plus  terribles.  Car  ce  criminel,  d'ailleurs 
moins  coupable  à  l'égard  de  son  roi  que  ne  le  sera  le 
pécheur  à  l'égard  de  Dieu,  pourrait  encore  conserver,  dans 
une  certaine  mesure,  l'espoir  d'obtenir  sa  grâce,  ou  au 
moins  de  n'être  condamné  qu'à  une  peine  plus  ou  moins 
longue.  Le  plus  grand  châtiment  qu'on  pourrait  lui  infliger 
serait  de  lui  ôtcr  la  vie,  et  dans  ce  cas  il  lui  resterait  encore 
le  pouvoir  de  sauver  son  éternité.  Mais  le  pécheur,  en 
voyant  la  figure  irritée  et  menaçante  de  son  Juge,  compren- 
dra aussitôt  que  tout  espoir  sera  perdu  à  jamais  pour  lui,  et 
qu'il  ne  pourra  même  pas  se  réfugier  dans  la  mort,  puisque 
dès  lors  //  ny  aura  plus  de  mort  (i),  dit  l'apôtre  saint  Jean. 
—  Le  roi  Balthazar,  qui  venait  de  profaner  dans  une  orgie 
les  vases  sacrés  du  temple  de  Jérusalem,  ne  vit  qu'une  main 
tracer  sur  la  muraille  trois  mots  inconnus  ;  et  tout  brave 
qu'il  était,  et  tout  entouré  qu'il  fût  de  nombreuses  troupes 
qui  gardaient  son  palais,  il  fut  néanmoins  si  épouvanté  de 
cette  vision,  qu'il  pâlit  affreusement,  et  que  tous  ses  mem- 
bres furent  saisis  d'un   violent  tremblement.   Ce  n'est  pas 

I.  Apoc.  XXI,  4« 
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seulement  une  main  que  le  pécheur  verra  au  jour  de 
son  jugement,  c'est  le  Sauveur  lui-même,  dont  le  visage,  dit 
saint  Jean,  sera  éclatant  comme  le  soleil  dcms  sa  force,  dont 
les  yeux  seront  comme  une  flamme  de  feu,  la  parole  comme  un 
glaive  à  deux  trcmcha/ds,  la  voix  comme  le  bruit  d'un  torrent 
qui  se  déborde  (i).  Balthazar,  disons-nous,  ne  vit  qu'une 
main,  et,  étant  païen,  il  ne  connaissait  pas  toute  la  gran- 
deur du  crime  qu'il  venait  de  commettre  en  profanant  les 
vases  sacrés  du  temple  de  Jérusalem  ;  cependant,  il  faillit 
mourir  de  terreur.  Le  pécheur  au  contraire  saura,  lui,  toute 
la  malice  des  milliers  de  crimes  qu'il  aura  commis  ;  il  aura 
conscience  d'avoir  fait  le  mal  au  mépris  des  appels  de  la 
grâce,  et  d'avoir  crucifié  son  Sauveur  des  milliers  de  fois 
par  ses  péchés  ;  et  ce  Sauveur  dédaigné,  outragé,  moqué, 
flagellé,  mis  en  croix,  ce  sera  lui  que  le  pécheur  apercevra 
comme  Juge,  dans  l'appareil  le  plus  effrayant  !  Combien 
donc  sa  terreur  ne  serai  elle  jjas  encore  plus  grande  que 
celle  de  Balthazar  (2)  I  Comprenant  que  les  prétextes  misé- 

1.  Apoc.  I,  l'i-iG. 

2.  Olim  ciim  Deus  supra  verticem  montis  Sinai  descendit  Hebrœis 
legem  daiurus,  magnifico  oui  ru,  atris  nubibus,  lantoque  fulminum  ac 
tonitruorum  sonitu  slipatus  adfuit,  ut  non  solum  débiles  Israelita?,  sed 
et  ipsi  coniigui  montes  contreniuerint.  Si  tantus  fuit  niajestatis  terror, 
cuni  legem  tulit,  quantus  erit,  cum  legem  contemptam  vindicabit  ? 
Insuper,  ut  veritati  locus  sit,  supra  montem  Sinai  non  ipse  Deus  in 
propria  persona  comparuit,  sed  aliquem  arcliangelum  tanquam  suum 
locum-tenentem  misit.  Quis  igitur  exprimere  poterit,  qualis  futura  sit 
personalis  Dei  majestas,  si  talis  fuit  illa,  quam  ministro  suo  tribuerat  ? 
etc.  —  Recordor  liic  mirabilis  illius  cventus,  qui  dominicœ  passionis 
cxordio  conligit  :  cum  tumultuans  lictorum  turba  in  hortum  Oliveti 
irrumpens  jam  laqueis,  et  fuslibus,  in  benignissimum  Salvatorem  invo- 
laret,  quœsivit  iste,  qucni  quœrerent.  Reposuit  turba  :  Quœrimus 
Jesum  ^azarenum  !  Christus  gravitatcm  Deo  dignam  indutus  subcntu- 
lit  :  Eyo  sum  !  Et  ecce  !  bac  voce  audila  una  omnes  tanquam  fulmine 
exanimes  in  terrani  prostrali  conciderunt.  Miratur  hanc  potentiam 
sanctus  Gregorius,  et  a  Ghristo  mortali,  ad  immortalem,  a  judicando, 
ad  judicantem  argumentum  formans,  ait,  Moral,  lib.  27,  c.  21  :  «  Quis 
ejus  iram  tolerabit,  cujus  mansuetudo  non  potuit  toierari  ?  »  Ah  I  veris- 
sime  dictum  !  quis  iram  ejus  tolerabit,  cujus  mansuetudo  non  potuit 
toierari?  ]\unc  quamdiu  in  bac  vita  agimus.  Christus  mansuetissimus 
est,  et  peccatorem  facile  ad  gratiam  et  veniam  recipit  :  at  post  hanc 
vitam  erit  implacabiliter  iracundus,  atque  injurias  et  offensiones  seve- 
rissime  vindicalurus  non  cxcusationes,  non  preccs,  non  lacrymas,  non 
submissiones  adiiiittet  (^Glaus,  loc.  cit.  n.  3). 
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ral)les  dont  il  s'aulorisail  pendant  sa  vie  pour  violer  la  loi 
de  Dieu,  seront  sans  valeur  aux  yeux  pénétrants  du  souve- 
rain Juge,  et  qu'il  ji'aura  aueunc  raison  à  alléguer  pour  sa 
défense,  il  sera  déchiré  de  rage  en  pensant  à  ses  péchés,  et 
il  maudira  avec  horreur  les  satisfactions  grossières  qu'il  y 
aura  goûlées  (i).  Car,  que  lui  restera-t-il  de  ses  injustices 
qui  l'auront  rendu  liehe,  de  ses  félonies  par  lesquelles  il  se 
sera    élevé  aux  honneurs,  de  ses  haines,   de  ses  vengeances, 

Crcscct  in  immensuin  hcTC  ipsa  enibesccnlia  et  dcspcratio,  ex  eo,  quia 
Deus  peccatoris  animo  siiperiKelQcis  radium  infundct,  quo  malitiani 
peccati  vivacissime  cognoscet  ex  causis  alUssimis,  videlicct  ex  majestate 
ofTcnsi,  et  vilitate  ofï'endentis.  Si  homini  ctcco  monstrosa  deformitas 
explicalur  alicujus  draconis,  quales  liinc  inde  exti tisse  legimus  in  histo- 
riis,  parum  ille  exhorresceret  ;  at  si  conLingcrct,  illuni  reddîto  visu  in 
copspectuni  talis  vencnostc  bellute  meridiana  propinquius  adduci,  tune 
cninivero  metu  fere  exanimis  concideret.  Ita  se  res  habet  in  nostro  pro- 
posito  :  Peccator  in  hac  vita  crcsus  est,  quin  imo  quia  hanc  ipsani  cœci- 
latem  amat,  et  quotidie  auget  ;  ideo  deformem  malitiam  peccati  non 
agnoscit.  O  quanto  horrore  perculsus  trepidebit,  cum  superna 
luce  tanquani  solari  radio  collustratus  nionstrositateni  peccati  et 
siniul  excellentissimani  ofTcnsi  Numinis  dignitaleni  perfectissime 
corani  intuebitur  ?  Utinam  ejusniodi  cœlesUs  radius  nunc  animis  nos- 
tris  illaberetur,  certe  impossibile  foret  a  nobis  commilti  peccatum  ! 
(Claus,  loc.  cit.  n.  C). 

hiiaginarc  tibi  Isaacum  in  monle  Moria  sobim,  ligatum,  sine  auxilio, 
sub  paterno  ense  in  momenta  singula  exspectantcni  fatale  momcntum, 
et  audi  Osorium  :  «  Si,  qualis  sis  fulurus,  nosse  cupis,  mcmor  esto 
Isaaci  ligali  supra  ligna  propc  ignem,  et  gladium  cvaginatum 
patris,  etc.  »  (Bauz.  Mission,  scrni.  19,  n.  6). 

Augebit  timorem  peccatoris,  quod  videat  se  in  illius  ipsius  Domini 
manus  incidisse,  qucni  oITcndit.  Cur  fratres  Josephi  adeo  trepidabant, 
cum  audierunt  :  Ego  siim  Joseph,  frater  vcsler  ?  nempc  quia  memores 
erant  injuria^  fratri  illaloB,  ait  Pererius,  in  (Icn.  xlv,  3  :  «  Timorem  illis 
maximum  faciebat  conLemplatio  polentia?  Josepb,  a  quo  facile  quocum- 
que  supplicio  vellet,  puniri  possont.  »  (Id.  op.  cit.  serjn.  22,  n.  6). 

1.  Excusa tiones  in  hoc  niundo  ordinarie  fiunt  cum  ignorantia,  el  cum 
fragilitatc.  Ncutrum  ibi  sufficiet.  Non  ignorantia,  quia  vixisti  iu  medio 
orbis  cbristiani  inier  lot  monila.  Non  fragililas,  quia  non  adhibuisti 
remédia  brmandi  fragilitalem  (Skcxkhi,  Man.  an.  3.  mart.  n.  3). 

Scrulabitur  Jérusalem  in  lucernis.  Lucernu^  sunt  \ila  Gbrisli  et  sancto- 
rum,  sic  sanctus  .loamies  Baptisla  vocalur  :  Lucerna  ardens  el  Incens. 
Ideo  sancti  inlcrerunt  judicio,  ut  suis  virtutum  cxemplis  confundant 
peccatorcs.  Cum  igilur  dicet  peccator,  excusare  se  volcns,  non  potui  ser- 
vare  castitatem,  divinus  Judex  ostendet  ei  sanclum  yVugustiiuun  in  libi- 
dinem  propensissimum  ;  oslendet  TMagdalenam,  Pelagiam,  aliosque 
dicendo  :  Potuisses  vincere  per  eamdem  graliam,  quam  tibi  prseparavi, 
etdedissem,  si  eamdem  humiliter  et  instanter  petiisses  (Conx.  a  Lap. 
Conini.  in  Sophon.  1,  12). 
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de  SCS  impudicilés,  de  ses  débauches,  de  ses  mensonges, 
de  ses  parjures,  si  ce  n'est  d'en  rendre  compte  et  d'en  rece- 
voir le  châtiment  ? 

CONCLUSION. —  Nous  vouons  donc  d'apprendre  ou  de 
nous  remémorer,  chrétiens,  ces  trois  points  dune  si  grande 
importance,  savoir  :  la  certitude  qu'après  notre  mort  nous 
comparaîtrons  devant  Dieu  pour  être  jugés,  le  lieu,  le  temps 
et  la  manière  dont  se  fera  cette  comparution,  enfui  les  senti- 
ments qui  seront  alors  les  nôtres.  Ce  qui  prouve  d'une 
manière  al)solument  certaine  notre  jugement  futur,  c'est 
que  tous  les  peuples  l'ont  cru,  c'est  que  la  raison  le  démon- 
tre, c'est  que  Dieu  nous  l'a  révélé.  Le  moment  où  se  fera  ce 
jugement,  c'est  celui  de  notre  mort  ;  l'endroit  où  il  se  fera, 
c'est  celui  où  nous  mourrons  ;  la  manière  dont  il  se  fera, 
c'est  que  nous  comparaîtrons,  seuls  avec  nos  œuvres,  bon- 
nes ou  mauvaises,  devant  ISotre-Seigneur  Jésus-Christ, 
devenu  notre  Juge  après  avoir  été  notre  Sauveur.  Enfin,  on  le 
comprend  sans  peine,  si  nous  avons  vécu  chrétiennement,  en 
comparj^issant  devant  Notre-Seigneur,  que  nous  aurons  servi 
et  aimé  de  tout  notre  cœur,  nous  serons  remplis  de  confiance 
et  de  joie;  au  contraire,  si  nous  avons  vécu  dans  l'indiffé- 
rence et  dans  l'impiété,  en  comparaissant  devant  \otre- 
Seigneur,  que  nous  auions  dédaigné  et  oiï'ensé,  c'est  d'efl'roi 
et  de  désespoir  que  sera  rempli  notre  ca'ur.  Chrétiens,  mes 
frères,  pesons  bien  toutes  ces  choses,  elles  sont  certaines, 
elles  s'accomplissent  à  tout  moment  pour  un  grand  nom- 
bre d'âmes,  et  s'accompliront  infailliblement  aussi  ])our 
nous  un  jour,  peut-être  bientôt,  peut-être  demain,  peut-être 
aujourd'hui.  Pour  combien  de  nos  parents,  pour  combien 
de  nos  connaissances  ne  sont  elles  pas  déjà  accomplies  !  Si 
donc  nous-mêmes  étions  appelés  en  ce  moment  à  compa- 
raître devant  le  souverain  Juge,  avec  quels  sentiments  nous 
présenterions-nous?  Serait-ce  avec  confiance  et  joie,  on  bien 
avec  terreur  et  désespoir?  Interrongeons  nous,  et  répondons- 
nous.  Si  notre  réponse  est  favorable,  peisévérons  dans  notre 
voie  avec  un  invincible  courage,  quelques  difficultés  que 
nous  y  trouvions.  Si  au  contraire  notre  réponse  ne  nous 
satisfait  pas,  hâtons-nous  de  réformer  ce  qui  nous  paraît 
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défectueux  dans  notre  conduite,  dûssions-noua  pour  cela 
nous  arracher  l'œil  ou  la  main.  Car  c'est  seulement  en  per- 
sévérant dans  le  bien  et  en  renonçant  à  tout  mal,  que  nous 
éviterons  de  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  justement 
vengeur,  et  mériterons  au  contraire  d'être  accueillis  par  les 
ineffables  sourires  d'un  Juge  clément.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES 

Certitude  d'un  jugement  futur. 

Joannes  in  vinculis. —  Matth.  xi,  2.  Jean-Baptiste  en  pri- 
son !  donc  il  doit  y  avoir  un  autre  jugement,  une  autre  vie.  Cette 
conséquence,  en  voici  la  preuve  :  s'il  y  a  un  Dieu,  il  est  juste  ;  s'il 
est  juste,  il  faut  qu'il  y  ait  récompense  pour  les  bons  et  châtiment 
pour  les  méchants  :  or,  dans  le  jugement  de  ce  monde,  nous 
voyons  les  méchants,  comme  Hérode,  exaltés  ;  les  bons,  comme 
Jean-Baptiste,  opprimés;  donc,  nécessairement,  il  doit  y  avoir  un 
autre  jugement,  un  autre  monde  ;  un  autre  jugement  dans  lequel 
se  redressent  tant  d'injustices  ;  un  autre  monde  dans  lequel  les 
bons  reçoivent  la  récompense  de  leurs  vertus,  et  les  méchants  le 
châtiment  de  leurs  vices.  Oh  !  que  la  divine  Providence  est  admi- 
rable en  ses  voies  !  de  nos  propres  désordres  elle  fait  des  témoins 
de  notre  foi  :  ainsi,  l'un  des  principaux  fondements  de  notre  foi, 
c'est  l'immortalité  des  âmes  ;  et  nos  injustices  sont  une  des  plus 
évidentes  preuves  de  cette  immortalité.  Si  les  hommes  n'étaient 
pas  si  injustes,  on  pourrait  douter  qu'ils  fussent  immortels  ;  mais 
Dieu  permet  qu'il  y  ait  des  injustices  dans  le  monde,  afin  que 
l'innocence  ait  sa  couronne  et  l'immortalité  sa  garantie.  Qui  peut 
douter  de  l'immortalité  en  une  autre  vie,  lorsqu'en  celle-ci  il  voit 
la  malice  d'Hérode  élevée  sur  un  trône,  et  l'innocence  de  Jean- 
Baptiste  gisante  en  un  cachot  :  Joannes  in  vinculis  ?  (Vieyra,  Serm, 
2.  dim.  del'Av.  n.  i). 

Quand  nous  serons  jugés. 

I.  On  l'a  vu  plus  haut,  c'est  au  moment  même  où  notre  âme 
quittera  notre  corps,  qu'elle  comparaîtra  devant  le  tribunal  du 
souverain  Juge.  Cependant  l'histoire  ecclésiastique  rapporte  plu- 
sieurs faits,  d'après  lesquels  il  serait  permis  de  croire  que  le  juge- 
ment particulier  se  fait  aussi  quelquefois  un  peu  avant  la  mort,  Tel 
serait  le  cas  d'uile  dame  romaine  nommée  Galla,  et  dont  saint  Gré- 
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goire  fait  mention  comme  ayant  été  jugée  avant  sa  mort.  Encore 
que  cette  dame  fût  d'une  complexion  si  bouillante,  que  les  médecins 
lui  prédirent  de  très  grandes  incommodités,  si  elle  ne  se  mariait, 
néanmoins  elle  voulut  garder  la  continence  pour  l'amour  de 
JÉSUS.  Elle  se  renferma  dans  un  cloître  de  vierges,  où  elle  fît  très 
rigoureusement  pénitence  toute  sa  vie,  pour  expier  les  petites  fau- 
tes de  sa  jeunesse.  Saint  Pierre  lui  apparut  un  peu  avant  sa  mort. 
Sitôt  qu'elle  le  vit,  elle  lui  dit  :  «  Mes  péchés  me  sont-ils  pardon- 
nés  ?  c'est  à  quoi  j'ai  aspiré  toute  ma  vie.  »  Le  saint  apôtre  lui 
répondit  d'un  visage  riant  :  u  Oui,  ma  sœur,  ils  vous  sont  pardon- 
nés;  venez,  vous  n'avez  rien  à  craindre.  »  — Au  dix-septième  siècle, 
l'évêque  de  Marseille,  le  bienheureux  Jean-Baptiste  Gault,  fut  jugé 
avant  sa  mort.  Il  était  en  mission,  avec  les  Pères  de  l'Oratoire  de 
JÉSUS,  aux  forçats  de  galère,  les  prêchant  lui-même  et  les  écoutant 
en  confession.  Étant  tombé  malade  par  les  travaux  de  ce  saint 
exercice,  le  dernier  jour  de  sa  vie,  qui  fut  la  veille  de  la  Pentecôte, 
il  tomba  en  extase,  d'où  étant  retourné  à  soi,  il  dit  au  supérieur  de 
la  maison  des  Oratoriens  où  il  se  trouvait,  et  qui  était  auprès  de 
lui  :  «  Je  suis  jugé.  Dieu  me  veut  sauver  !  n  Étant  mort  un  peu 
après,  dès  le  lendemain,  son  corps  commença  à  éclater  en  miracles, 
guérissant  les  malades,  les  bossus,  les  boiteux,  les  paralytiques, 
les  aveugles,  et  faisant  d'autres  merveilles  si  irréprochables  et  si 
signalées,  que  toute  la  Provence,  le  Yivarais,  le  Lyonnais  et  d'au- 
tres provinces  y  coururent  en  foule  pour  visiter  son  sépulcre 
(Le  P.  Le  Jeune,  Le  Missionn.  de  VOrat.  serm.  39). 

2.  D'autres  fois.  Dieu  ne  fait  pas  le  procès  à  une  âme  immédiate- 
ment après  sa  mort,  mais  il  suspend  son  jugement  pour  quelque 
temps,  ou  parce  qu'elle  doit  être  ressuscitée  par  les  prières  de  quel- 
ques saints,  comme  ceux  qui  ressuscitèrent  à  la  prière  de  sainte 
Agnès,  de  saint  Julien,  martyr,  de  saint  Dominique,  de  saint  Mar- 
tin et  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg  ;  ou  parce  qu'il  veut 
tenir  l'âme  dans  l'incertitude  de  son  salut  et  la  purifier  dans  un 
purgatoire  d'obscurité  et  d'inquiétude  très  pénible.  C'est  en  ce 
sens  que  quelques  docteurs  entendent  ces  paroles  qu'on  dit  à  la 
Messe  des  morts  :  ISe  ahsorbeat  eas  Tar taras,  ne  cadant  in  obscu- 
rum  (Id.  ibid.).  —  Cf.  Sainte  Brigitte,  liv.  4,  ch.  7  et  8,  et  liv.  5, 
cil.  59;  Dyon.  Carthus.  Op.  de  4  noviss.  lib.  i,  c.  47. 

Terreur  que  causera  au  pécheur  la  vue  de  ses  pécliés. 

La  bienheureuse  Catherine  de  Gênes  disait  :  a  0  mon  Dieu  !  je 
vous  supplie  qu'à  l'heure  de  ma  mort  vous  me  montriez  plutôt 
tous  les  démons  avec  toute  leur  fureur  et  supplices,  que  de  mo 

SOMME  DU  PRÉDICAIBUR.    —  T.  I.  XO 
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faire  voir  le  moindre  de  mes  péchés.  )>  En  confirmation  de  ces 
paroles,  le  P.  Le  Jenne  raconte  le  fait  suivant  : 

((  J'ai  eu  autrefois,  dit-il,  le  bonheur  de  converser  familièrement 
avec  un  saint  personnage  qui  avait  été  converti  miraculeusement, 
et  qtii,  depuis,  a  mené  une  très  sainte  vie  et  tout  apostolique.  Dieu 
lui  fit  voir,  à  l'âge  de  vingt  ans,  par  un  rayon.de  lumière,  toutes 
ses  fautes  passées,  comme  il  nous  les  fait  voir  à  l'heure  de  notre 
mort  ;  il  n'avait  pas  commis  de  grands  crimes,  mais  seulement 
quelques  friponneries  de  jeunesse  ;  et,  néanmoins,  cette  vue  le  gêna 
tellement,  qu'il  en  fut  malade  et  réduit  à  l'agonie  l'espace  de  qua- 
tre mois.  La  moelle  de  ses  os  en  devint  toute  bouillante,  sa  chair 
devint  si  brûlée,  que  les  cicatrices  y  demeurèrent  en  plusieurs 
endroits.  11  nous  les  a  montrées  et  fait  toucher,  il  suait  d'horreur 
si  abondamment  de  toutes  parts,*même  du  bout  des  doigts,  qu'il 
trempait  les  draps,  les  couvertures,  le  matelas,  la  paillasse;  met- 
tant la  main  sur  des  charbons  ardents,  il  n'en  sentait  point  la  cha- 
leur, à  comparaison  de  la  peine  intérieure  qu'il  avait,  tant  elle  était 
cuisante.  Il  m'a  assuré  avec  grande  sincérité,  que  s'il  eût  vu  une 
grande  fournaise  ardente,  et  qu'on  lui  eût  dit  qu'il  y  faudrait  entrer 
et  y  demeurer  éternellement  pour  être  délivré  de  la  peine  intérieure 
qu'il  ressentait  à  la  vue  de  ses  péchés,  il  eût  choisi  cette  fournaise 
comme  un  grand  rafraîchissement  (Le  P.  Le  JjEune,  loc.  cit.). 

Le  pécheur  devant  le  souverain  Juge. 

Au  dix-septième  siècle,  un  Péruvien,  récemment  converti  au 
Catholicisme,  s'était  procuré  un  très  grand  et  très  beau  crucifix _ 
Le  gouverneur,  de  la  ville  qu'il  habitait  en  eut  connaissance.  Or,  ce 
gouverneur,  qui  désirait  depuis  longtemps  voir  le  Dieu  des  chré- 
tiens, par  le  secours  duquel  les  Espagnols  avaient  remporté  tant 
de  victoires  dans  le  royaume  du  Pérou,  fit  demander  au  chrétien 
de  lui  apporter  son  crucifix.  Et  pour  recevoir  dignement  un  si 
grand  et  si  puissant  Dieu,  le  gouverneur,  ayant  fait  orner  son 
palais  le  plus  magnifiquement  qu'il  put,  l'attendit  entouré  de  ses 
ministres  et  de  ses  gardes.  Le  chrétien  arrive,  et  présente  au  prince 
son  crucifix  :  a  Quoi  !  est-ce  là  votre  Dieu  ?  demanda  le  prince. — 
Oui,  répondit  le  chrétien,  c'est  notre  Dieu.  »  Alors  le  prince  ido- 
lâtre, faisant  la  grimace,  se  mit  à  en  parler  avec  mépris  :  «  Mais 
c'est  là  l'image  d'un  misérable,  d'un  homme  de  rien,  d'un  sup- 
plicié! »  Et,  en  disant  ces  mots,  il  crachait  sur  la  face  adorable  de 
la  divine  image.  Ses  officiers  et  ses  serviteurs,  jaloux  d'imiter 
leur  chef,  chargèrent  à  l'envi  l'image  sacrée  de  leurs  insulles,  de 
leurs  crachats  et  même  de  leurs  coups.  Mais  tout  à  coup,  ô  pro- 
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dige  !  ce  Dieu  attaché  au  bois,  ce  Dieu  blasphémé,  outragé,  cons- 
pué, frappé,  tournant  les  yeux  vers  ses  insulteurs,  se  mit  à  les 
regarder  avec  sévérité.  A  cette  vue,  le  prince  barbare  et  tous  ceux 
qui  l'entouraient,  au  nombre  d'environ  trois  cents,  furent  telle- 
ment épouvantés,  qu'ils  tombèrent  soudain  à  terre  comme  morts. 
Au  bout  de  trois  heures,  ils  reprirent  peu  à  peu  leurs  sens,  et  le 
prince  prononça  solennellement  ces  paroles  :  «  Le  Dieu  des  chré- 
tiens est  grand  et  adorable.  »  Peu  de  temps  après,  s'étant  fait  ins- 
truire, il  demanda  et  reçut  le  saint  Baptême,  et  fut  inscrit  au 
nombre  des  croyants  (P.  Franc.  Sacchin.  Histor.  Societat.,  p.  5). 
Faisons  maintenant  cette  réflexion  :  Si  un  crucifix  de  bois,  en 
fixant  de  ses  regards  ces  barbares,  les  a  frappés  d'une  telle  ter- 
reur ;  quelle  ne  sera  pas  l'épouvante  des  pécheurs,  lorsqu'ils 
paraîtront,  pour  être  jugés,  en  la  présence  du  Dieu  vivant 
lui-même  ! 


SEPTIEME  INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Deuxième  Semaine.) 

C'est  une  vérité  qu'avant  d'être  jugés 
nous   serons  examinés. 

I.  Examinés  d'une  manière  complète.  —  II.  Examinés  d'une  manière 
convaincante. 

Aussitôt  après  noire  mort,   dans  Tendroit  même  où  nous 
mourrons,  nous  comparaîtrons  devant  Notre-Seigneur,  sié- 
geant sur  son  tribunal   en  sa  qualité   d'Iïomme-Dieu,  pour 
être  jugés  ;  et  cette  seule  comparution,  qui  causera  de  l'ap- 
prélicnsion  aux  justes  eux-mêmes,  remplira  les  pécheurs  du 
plus  indicible   effroi.    Voilà  ce   que    nous  avons  considéré 
dans  notre  précédente  réunion.  Cette  comparution  ne  sera 
pourtant  que  le  prélude  de  notre  jugement,  qui  commen- 
cera par  Texamen  de  notre  conscience.   Car  pour  juger,   il 
faut  connaître  les  faits  ;  et  pour  connaître  les  faits,  il  faut  les 
examiner,  c'est-à-dire  les  rechercher,  ainsi  que  toutes  leurs 
circonstances,   soit  atténuantes,    soit  aggravantes.    C'est  ce 
que  font  les  hommes,  lorsqu'ils  ont  à  rendre  un  jugement  : 
ils    commencent   par   instruire    l'affaire,    selon    le   langage 
consacré.  Et  c'est  aussi  ce  que  Dieu  fera,  lorsque  nous  com- 
paraîtrons devant  lui  pour  être  jugés  :  il  commencera  par 
instruire  notre  affaire,  c'est-à-dire  par  examiner  notre  con- 
duite   durant  toute    notre    vie.    Toutefois,     l'examen    que 
Dieu  nous  fera  subir  sera  bien  autrement  redoutable  que 
celui  qu'un  juge  d'instruclion  peut  avoir  à  nous  faire  subir. 
Car  lorsqu'un  inculpé  est  traduit  devant  un  juge  d'instruc- 
tion, il  n'a  à  rendre  compte  que  de  certains  actes  de  sa  vie  ; 
et,  d'un  autre  côté,  très  souvent  le  juge,  faute  de  preuves,  ne 
peut  convaincre    de  son   crime  le    coupable,    qui    échappe 
ainsi  au  châtiment  qu'il  mérite.  Au  contraire,  devant  le  tri- 
bunal de  Notre-Seigneur,  nous  devrons  rendre  compte,  non 
pas  de  quelques  actes  de  notre  vie,  mais  bien  de  tous  nos 
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actes  et  de  leurs  conséquences  ;  et  nous  devrons  en  rendre 
compte  de  telle  sorte,  que  nous  serons  forcés  de  reconnaître 
et  de  confesser  nous-mêmes  notre  culpabilité.  C'est  ce  que 
nous  allons  démontrer,  en  expliquant  les  deux  vérités  sui- 
vantes :  premièrement,  que  nous  serons  examinés  au  tri- 
bunal de  Notre-Seigneur,  d'un  manière  complète  ;  et 
secondement  que  nous  y  serons  examinés  d'une  manière 
convaincante.  0  Dieu  miséricordieux,  daignez-nous  éclai- 
rer vivement  sur  la  sévérité  du  compte  que  nous  aurons 
à  vous  rendre  après  votre  mort,  afin  que  nous  en  conce- 
vions, tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  une  crainte  salu- 
taire, et  que  cette  crainte  nous  fasse  vivre  de  telle  sorte 
que  nous  puissions  nous  présenter  avec  plus  de  confiance 
devant  votre  tribunal. 

I.  —  Avant  d'être  jugés,  nous  serons  examinés  d'une 
manière  complète.  —  Le  jugement  que  nous  subirons 
après  notre  mort  n'aura  pas  pour  but  d'établir  seulement  si 
nous  aurons  mérité  d'être  reçus  dans  le  ciel  ou  précipités  en 
enfer.  Si  tel  était  le  but  de  ce  jugement.  Dieu  n'aurait  qu'à 
relever,  à  la  charge  d'une  âme,  un  seiil  péché  mortel,  pour 
fixer  le  sort  de  notre  âme,  puisqu'un  seul  péché  mortel  suf- 
fit pour  fermer  à  tout  jamais  la  porte  du  ciel.  Rien  de  souillé, 
dit  l'apôtre  saint  Jean,  n'entrera  dans  la  cité  sainte  (i).  Mais 
il  s'agira  alors  de  déterminer,  en  outre,  quelle  place  nous 
occuperons,  soit  dans  le  ciel,  soit  dans  l'enfer.  Car  il  y  a 
dans  le  ciel  beaucoup  de  places  (2),  dit  notre-Seigneur,  et  les 
plus  rapprochées  de  Dieu,  par  conséquent  les  plus  glorieu- 
ses, seront  données  aux  élus  qui  auront  acquis  le  plus  de 
mérites.  De  même,  il  y  a  aussi  en  enfer  beaucoup  de  places, 
dans  lesquelles  les  plus  réprouvés  souffrent  en  proportion  des 
fautes  dont  ils  se  sont  rendus  coupables.  Il  est  juste,  en  effet, 
que  ceux  qui  ont  fait  plus  de  bien  soient  récompensés  plus 
magnifiquement  que  ceux  qui  en  ont  moins  fait  ;  et  que  ceux 
qui  ont  commis  de  nombreux  crimes  soient  châtiés  plus  sévè- 
rement que  ceux  qui  en  ont  commis  moins.  Voilà  pourquoi 

1.  Apoc.  XXI,  27,  10. 

2.  Joan,  3^iv,  2, 
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nous  serons  tous  examinés  d'une  manière  rigoursusement 
complète,  afin  que  cliacun  reçoive  exactement  la  récom- 
pense ou  le  châtiment  qu'il  mérite. 

Nous  serons  examinés,  en  conséquence,  d'abord  sur  tou- 
tes nos  actions,  c'est-à-dire,  sur  les  actions  de  toute  notre 
vie,  sur  les  actions  de  notre  enfance,  sur  les  actions  de 
notre  jeunesse,  sur  les  actions  de  notre  âge  mûr,  sur  les 
actions  de  notre  vieillesse  ;  sur  toutes  nos  actions,  c'est-à-dire, 
sur  nos  actions  se  rapportant  à  Dieu,  sur  nos  actions 
se  rapportant  à  notre  prochain,  sur  nos  actions  se  rap- 
portant à  nous-mêmes  et  à  nos  devoirs  d'état;  sur  toutes  nos 
actions,  c'est-à-dire  sur  nos  actions  publiques  et  sur  nos 
actions  écrites  ;  sur  toutes  nos  actions,  c'est-à-dire  sur  nos 
actions  faites  avec  mûre  délibération,  et  sur  celles  faites  à  la 
légère,  et  dont  nous  ne  serons  cependant  pas  moins  respon- 
sables. Que  d'actions  dans  toute  une  vie,  diverses  ou  contra- 
dictoires, et  par  conséquent,  quel  compte  à  rendre  à  Dieu  pour 
le  pécheur  !  Nous  en  aurons  oublié  le  plus  grand  nombre, 
mais  Dieu  s'en  souviendra,  et  il  nous  les  remettra  sous  les 
yeux,  et  nous  les  reverrons  plus  nettement  même  qu'au 
jour  ori  nous  les  aurons  commises.  Quelle  consolation  pour 
les  bons,  mais  aussi  quelle  inexprimable  confusion  pour  les 
méchants  ! 

Nous  serons  examinés  ensuite  sur  nos  paroles,  sur  nos 
pensées,  sur  nos  désirs,  sur  nos  calculs,  sur  nos  projets,  sur 
nos  tentatives  avortées.  Quel  nouveau  compte  à  rendre  ! 
Compte  plus  vaste  que  celui  des  actions,  car  pour  une 
action  qu'on  accomplit,  combien  de  paroles  ne  dit-on  pas, 
combien  de  pensées  et  de  désirs  ne  conçoit-on  pas,  combien 
de  projets  ne  forme-t-on  pas  !  Et  que  de  surprises  ce  compte 
ne  nous  réserve-t-il  pas  !  Car,  tandis  que  les  actions  laissent 
encore  plus  ou  moins  de  traces  dans  la  mémoire,  les  paro- 
les, les  pensées,  les  désirs,  les  projets  s'oublieut  beaucoup 
plus  vite,  et  le  souvenir  s'en  efface  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Mais  Dieu,  qui  les  voit  tous  et  toutes,  les  inscrit  d'une 
manière  ineffaçable  sur  le  livre  de  notre  jugement;  et  quand 
nous  paraîtrons  devant  lui,  il  mettra  sous  nos  yeux  ce  livre, 
et  tout  notre  passé  nous  apparaîtra  avec  la  plus  saisissante 
netteté,    Que  si   nous   devons  alors   répondre   même   d'une 
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parole  inutile  que  nous  aurons  dite  (i),  comme  Notre-Scigneiir 
nous  en  avertit,  combien  plus  ne  devrons-nous  pas  répon- 
dre de  toutes  les  injures  et  de  tous  les  mensonges,  de  toutes 
les  médisances  et  de  toutes  les  calomnies,  de  tous  les  pro- 
pos corrupteurs  et  de  tous  les  blasphèmes  que  notre  langue 
aura  proférés  !  combien  plus  de  tous  les  crimes  que  notre 
cœur  aura  conçus  et  désiré  consommer  I  Et  quelle  honte 
pour  nous,  que  ces  grossièretés  viles  et  ces  crimes  nous 
soient  remis  sous  les  yeux  !  Ici-bas,  quand  nous  les  avons 
commis,  souvent  nous  rougissons  et  tremblons  à  la  pensée 
que  des  hommes  comme  nous  ne  viennent  à  nous  en  soup- 
çonner ;  et  au  jugement,  Dieu,  nous  regardant  en  face,  nous 
dira  :  Celui  qui  a  dit,  pensé  et  désiré  ces  infamies,  c'est  toi  I 
iNous  serons  examinés,  en  troisième  lieu,  sur  ce  que  nous 
n'aurons  pas  fait  et  que  nous  aurions  dû  faire,  c'est-à-dire 
sur  nos  péchés  d'omission.  Peut-être  ces  péchés  nous  sem- 
blent-ils moins  graves  et  moins  dangereux  que  les  autres. 
Gardons-nous  bien  de  tomber  ou  de  demeurer  dans  une 
illusion  aussi  funeste.  Remarquons  d'abord  que  les  péchés 
d'omission  sont  les  plus  faciles  à  commettre,  puisqu'on  les 
commet  précisément  en  ne  faisant  rien.  Ils  sont  par  suite 
ceux  qu'on  remarque  le  moins,  ceux  dont  on  se  repent  le 
moins,  ceux  dont  on  prend  le  plus  aisément  l'habitude, 
enfin  ceux  dont  on  se  corrige  le  plus  rarement.  Voilà  pourquoi 
les  péchés  d'omission  sont  la  cause  la  plus  ordinaire  de  la 
damnation  des  réprouvés.  Impossible  d'en  douter,  si  nous 
nous  reportons  aux  enseignements  de  notre  divin  Maître.  Pour 
quels  motifs,  en  elfet,  maudira-t-il  les  réprouvés,  et  les  chas- 
sera-t-il  dans  le  feu  éternel  ?  C'est,  leur  dira-t-il,  parce  que 
vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger,  ni  à  boire,  que  vous  ne 
m'avez  pas  recueilli  chez  vous,  que  vous  ne  m'avez  pas  donné 
dliahils,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  visité  (2).  Ainsi,  toutes  les 
charges  qu'il  relèvera  contre  eux  seront  autant  de  péchés 
d'omission.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  nous  éclairer  et  nous 
instruire  .^  IN 'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  appeler  notre  attention 
sur  les  péchés  d'omission,  et  nous  faire  travailler  tout  spé- 

I.  Matth.  XII,  36. 
^.  Matth.  XXV,  4 î 
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cialement  à  les  éviter?. La  logique  démontre  d'ailleurs  com- 
ment les  péchés  d'omission,  même  légers  en  eux-mêmes, 
deviennent  pernicieux.  Voici,  par  exemple,  un  chrétien  qui 
omet  plus  ou  moins  souvent  ses  prières.  Par  suite  de  cette 
omission,  il  ne  reçoit  pas  de  Dieu  les  grâces  dont  il  aurait 
besoin,  et  bientôt  il  tombe  dans  des  manquements  de  plus 
en  plus  graves.  Encore  une  fois  donc,  souvenons-nous  bien 
que  nous  serons  sévèrement  examinés  sur  nos  péchés 
d'omission,  et  que  si  nous  ne  nous  appliquons  pas  à  les 
éviter,  nous  les  regretterons  amèrement  au  jour  de  notre 
jugement,  mais  tout  à  fait  inutilement  (i). 

Nous  serons  examinés  encore,  en  quatrième  lieu,  sur  les 
conséquences  de  tous  nos  péchés,  soit  d'action,  soit  d'omis- 
sion. Ce  père  de  famille,  en  travaillant  le  dimanche  et  en  s'abs- 
tenant  d'aller  à  la  messe,  croit  n'engager  que  lui,  s'il  envoie 
son  enfant  aux  offices  de  l'Église.  Il  se  trompe  complètement. 

I.  Vpus  vous  flattez  quelquefois,  et  vous  vous  croyez  bien  juste,  quand 
vous  vous  abstenez  des  grands  crimes  que  d'autres  commettent;  comme 
si  la  iustice  chrétienne  consistait  à  ne  faire  point  le  mal,  et  qu'elle  ne 
vous  obligeât  pas  à  faire  le  bien.  Vous  ne  faites  point  de  grand  mal, 
dites-vous,  mais  aussi  vous  ne  faites  pas  le  bien  que  Dieu  demande  de 
vous  dans  votre  état  ;  vous  serez  condamné  au  jugement  de  Dieu,  non 
pour  le  mal  que  vous  n'aurez  pas  fait,  mais  pour  le  bien  que  vous  aurez 
négligé. 

Combien  d'actions  de  piété  que  vous  avez  dû  faire  et  que  vous  avez 
omises  !  offices,  oraisons,  confessions  et  communions,  etc.  Combien 
d'instructions  et  de  corrections  que  vous  n'avez  pas  faites  !  Pères,  mères, 
magistrats,  supérieurs,  faites-y  réflexion.  Combien  d'actions  de  miséri- 
corde corporelle  et  spirituelle,  négligées  par  un  défaut  de  miséricorde  ! 
Avez-vous  fait  Taumône  ?  Avez-vous  pardonné  les  injures.^  Vous  êtes- 
vous  réconcilié  sincèrement  avec  ceux  que  vous  avez  offensé  ?  —  Pensez- 
y,  car  au  jour  du  jugement,  Dieu  vous  rendra  la  pareille  et  vous  mesu- 
rera à  la  mesure  que  vous  aurez  mesuré  les  autres. 

Combien  de  mortifications  et  de  pénitences  omises,  de  temps  misé- 
rablement perdu  à  dormir,  à  causer,  à  mille  bagatelles  1  Ce  sera  pour 
lors,  au  moment  de  notre  mort,  que  Dieu,  selon  la  parole  d'un  pro- 
phète, rappellera  contre  nous  tous  le  temps  quHlnous  a  donné,  Thren.  i,  i5. 
Je  t'ai  donné  tant  d'années  à  vivre  pour  faire  ton  salut  :  où  est  l'usage 
de  ce  temps  ?  où  sont  tes  bonnes  œuvres  ?  qu'as-tu  fait  pour  mériter 
l'éternité  ? 

Que  dites-vous  ?  Que  répondez-vous  ?  Si  vous  mouriez  aujourd'hui  et 
qui  vous  fallût  comparaître  à  ce  jugement  décisif  de  votre  éternité,  quel 
serait  votre  sort?  Serait-ce  l'éternité  bienheureuse,  serait-ce  l'éternité 
malheureuse  ?  Sondez  votre  cœur  :  est-il  en  assurance  ?  Examinez  votre 
conscience  :  ne  vous  reproche-t-elle  rien  ?  (Bernardin  de  Picquigny,  L>q 
vruie  manière  cle  sanctifier  ^avie,  a.  jour,  3»  exercice), 
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Car  son  fils,  devenu  grand,  voudra  imiter  son  père,  et  sera 
imité  lui-même  par  ses  enfants.  Il  y  aura  ainsi  des  généra- 
tions de  profanateurs  du  dimanche,  et  c'est  le  père  et  l'ancê- 
tre qui  en  sera  responsable.  Dieu  lui  en  demandera  donc 
compte,  et  lui  imputera  tous  les  péchés  dont  le  sien  aura 
été  la  cause.  Cette  mère  de  famille,  par  un  orgueil  qu'elle 
croit  pardonnable,  donne  à  sa  fille  des  parures  qui  la  font 
remarquer,  et  deviennent  pour  la  malheureuse  et  pour 
d'autres  le  point  de  départ  d'une  foule  de  péchés,  d'une 
foule  de  crimes  peut-être.  Que  la  coupable  mère  le  sache 
bien,  ce  n'est  pas  de  son  orgueil  seulement  qu'elle  rendra 
compte,  c'est  de  toutes  les  fautes  qui  sont  nées  de  sa  propre 
faute,  c'est  des  vols,  des  suicides,  des  assassinats  peut-être 
qui  en  auront  été  les  conséquences.  Vous,  jeune  homme, 
vous  ne  rendrez  pas  compte  seulement  de  votre  temps 
perdu  en  des  amusements  trop  souvent  criminels,  temps 
perdu  qui  vous  empêche  de  vous  rendre  capable  de  rem- 
plir convenablement  les  devoirs  de  la  carrière  à  laquelle 
vous  vous  destinez  ;  mais  vous  rendrez  compte  encore  des 
malades  que  vous  laisserez  languir  ou  mourir  si  vous  deve- 
nez médecin,  des  procès  que  vous  ferez  perdre  injustement 
si  vous  devenez  avocat  ou  magistrat,  des  batailles  que  vous 
perdrez  si  vous  devenez  officier,  des  industries  dont  vous 
causerez  la  ruine  si  vous  devenez  ingénieur.  Et  vous,  artiste, 
et  vous,  homme  de  lettres,  ce  n'est  pas  d'avoir  fait  une  statue 
immodeste,  ce  n'est  pas  d'avoir  écrit  un  roman  impudique, 
que  vous  aurez  seulement  à  rendre  compte,  mais  encore  de 
tous  les  péchés  que  votre  statue  et  votre  roman  auront  fait 
commettre.  Nous  tous  enfin,  nous  n'aurons  pas  à  répondre 
seulement  de  nos  fautes  personnelles,  mais  encore  de  toutes 
celles  qui  auront  été  les  conséquences  de  ces  fautes.  Ah  ! 
nous  n'y  pensons  pas,  et  nous  sommes  chaque  jour  une 
pierre  d'achoppement  pour  ceux  qui  nous  entourent.  Mais 
rien  n'échappe  à  Dieu,  il  voit  jusqu'à  la  dernière  les  consé- 
quences de  nos  fautes,  les  note  toutes,  les  mettra  toutes 
sous  nos  yeux  au  jour  du  jugement,  et  nous  les  imputera 
toutes.  Quelle  aggravation  énorme  du  compte  que  nous 
aurons  à  lui  rendre  I  (i) 
I.  I^a  théologie  et  l'Écriture  nous  enseignent  que  nous  pouvons  çoo- 
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Et  pourlanl  ce  ne  sera  pas  encore  tout,  car  Dieu  nous 
examinera  jusque  sur  nos  bonnes  œuvres  et  sur  nos  vertus 

pcrcr,  ou  contribuer  au  péché  d'autrui,  en  trois  manières  :  avant  qu'il  se 
coni mette,  quand  il  se  commet,  après  qu'il  est  commis.  Avant  qu'il  se 
commette,  par  commandement,  par  conseil  et  mauvais  exemple  ;  quand 
il  se  commet,  y  consentant,  ne  l'empochant,  ne  le  corrigeant  ;  après 
qu'il  est  connnis,  l'approuvant,  y  participant,  le  celant  ou  le  recelant. 
En  voici  les  preuves  par  des  exemples  tirés  de  la  parole  de  Dieu. 

1"  Par  commandement.  Saint  Pierre,  Act.  iv,  lo,  parlant  aux  princes 
du  peuple  et  aux  anciens  des  Juifs,  dit  :  Ce  n'est  pas  en  notre  nom  que 
nous  avons  redressé  ce  boiteux,  mais  au  nom  de  Jésus  que  vous  avez 
crucifié.  Cela  est-il  vrai  ?  ne  sont-ce  pas  les  soldats  romains  et  non  les 
princes  du  peuple  cjui  attachèrent  Jésus  en  la  croix  ?  Non,  les  princes 
ne  l'ont  point  crucifié  par  eux-mêmes:  ils  disaient:  Nobls  non  lice t 
inlerjîcere  qiiemqaani  ;  mais  parce  qu'ils  commandèrent  aux  soldats  de 
le  crucifier,  on  leur  dit:  Vous  l'avez  crucifié.  On  vous  dira  au  juge- 
ment :  Vous  êtes  accusé  d'avoir  travaillé  aux  jours  de  fêtes,  d'avoir  fait 
des  œuvres  serviles  et  mécaniques  les  jours  du  dimanche.  Qui,  moi, 
fils  d'un  conseiller?  des  œuvres  serviles?  moi,  une  demoiselle,  des 
œuvres  mécaniques  ?  Je  ne  travaillais  pas  es  jours  ouvriers,  comment 
eussé-je  travaillé  es  jours  de  fête?  Non;  mais  vous  avez  comn:iandé 
de  travailler,  vous  avez  fait  faire  votre  barbe,  empeser  vos  rabats,  obligé 
le  tailleur  à  faire  votre  habit,  sachant  qu'il  ne  le  peut  sans  travailler 
les  fêtes. 

2".  Par  conseil.  11  est  assuré  que  le  premier  homme  et  la  première 
femme  commirent  un  même  péché  en  mangeant  du  fruit  de  l'arbre 
défendu  ;  d'où  vient  qu'ils  furent  punis  si  diversement,  et  l'un  plus  griè- 
vement que  l'autre?  L'homme  ne  fut  condamné  qu'à  la  mort  et  au  tra- 
vail corporel  ;  la  femme  fut  condamnée  à  la  mort,  au  travail  corporel,  à 
l'assujettissement  sous  son  mari,  aux  incommodités  de  grossesse,  aux 
douleurs  d'enfantement  ;  c'est  cjue  la  femme  ne  se  contenta  pas  de 
pécher,  mais  elle  conseilla  à  son  mari  de  faire  de  même,  malier  dédit 
mihi  de  ligno.  —  Vous  êtes  homme  de  justice,  un  villageois  vous  va  con- 
sulter avant  que  d'entreprendre  un  procès  :  il  s'en  retire  en  vous,  vous 
voyez  bien  qu'il  a  tort  et  qu'il  ne  peut  avoir  gain  de  cause  que  par  des 
souplesses  et  des  ruses  de  chicane,  qu'en  trompant  ou  corrompant  les 
juges  ;  vous  lui  dites  qu'il  a  bon  droit,  vous  êtes  comme  le  vautour  qui 
aime  la  guerre  pour  faire  curée  des  vaincus  ;  vous  êtes  coupable  de 
toutes  les  haines  que  la  partie  vexée  concevra  contre  votre  client,  vous 
êtes  obhgé  à  restitution  de  tous  les  frais  de  ce  procès  mal  entrepris  et 
mal  poursuivi. 

3"  Par  mauvais  exemple.  N'avez-vous  jamais  admiré  la  rigueur  que 
Dieu  a  exercée  envers  ceux  qui  ont  fait  faute  au  commencement  delà 
loi  (le  Moïse,  Nuni.  xv,  35,  en  l'établissement  de  la  loi  de  grâce?  Inconti- 
nent après  la  promulgation  du  Décalogue,  le  peuple  étant  encore  dans 
le  désert,  on  trouve  un  pauvre  lionune  qui  recueillait  un  peu  de  bois 
en  un  jour  de  fête,  on  le  présente  à  IMoïse,  il  le  fait  jeter  en  prison  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  consulté  l'oracle.  Dieu  répond  :  Que  tout  le  peuple  l'as- 
somme à  coups  de  pierre.  Et  es  Actes,  v,  i,  il  est  dit  qu'Ananias  ayant 
vendu  &oft  iicritage,  il  cri  apportai  u^c  partie  s^ux  pieds  4cs  apôtres^ 
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elles-mêmes.  Il  nous  en  a  avertis,  en  effet,  en  ces  termes, 


Saint  Pierre  lui  dit  :  Pourquoi  mentez-vous  au  Saint-Esprit  ?  Qui  vous 
contraint  d'être  ainsi  dissimulé  ?  Vous  pouviez  retenir  tout  l'argent...  Il 
tomba  raide  mort  sur  la  place.  Trois  heures  après,  sa  femme  Sapliira 
arrive,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  s'était  passé  ;  elle  dit  le  môme  men- 
songe ;  elle  est  frappée  de  mort  comme  son  mari.  Voilà,  ce  semble, 
une  grande  sévérité  d'être  condamné  à  mort  pour  avoir  recueilli  un 
peu  de  bois  et  pour  avoir  dit  un  mensonge  qui  ne  portait  préjudice  à 
personne.  C'est  qu'en  l'établissement  d'une  loi,  les  premiers  qui  la 
transgressent  donnent  mauvais  exemple  aux  autres  et  font  qu'à  leur 
imitation  leurs  successeurs  ont  plus  de  hardiesse  de  la  mépriser  et 
enfreindre.  Vous  jurez,  vous  faites  des  menaces  de  vengeance,  vous  pro- 
noncez des  paroles  déshonnôtes  en  présence  de  vos  enfants  et  serviteurs, 
ce  n'est  pas  assez  de  dire  à  votre  confesseur  :  J'ai  juré...  il  faut  ajouter 
que  vous  Tavez  fait  en  présence  de  vos  domestiques. 

li°  Le  péché  d'autrui  nous  est  imputé  par  coopération,  quand  nous 
y  aidons,  quand  nous  lui  servons  d'objet,  d'amorce  et  d'instrument,  ou 
que  nous  lui  en  fournissons  pour  commettre  le  péché.  Moïse  descen- 
dant de  la  montagne,  Exod.  xxxH,  2  1,  et  trouvant  que  le  peuple  avait 
idolâtré,  brisa  le  veau  d'or  et  le  réduisit  en  poudre  ;  il  punit  les  idolâ- 
tres, mais  il  s'en  prit  premièrement  à  son  frère  Aaron  qui  avait  formé 
l'idole  :  Qiild  tibi  fecit  hic  populas,  ut  iaduceres  super  eum  peccatum  maxi- 
mum? Vous  n'avez  point  de  pensées  ni  d'atleclions  impures  ;  mais  vous 
avez  des  tableaux  où  il  y  a  des  nudités,  des  romans  ou  des  autres  livres 
d'amour,  vous  êtes  coupable  de  toutes  les  mauvaises  pensées  que  conce- 
vront ceux  qui  verront  ces  peintures  et  ceux  qui  liront  ces  livres.  Votre 
âge  ne  porte  plus  que  vous  découvriez  votre  sein,  et  que  vous  ajustiez 
votre  corps,  parce  C{ue  ce  n'est  plus  qu'un  squelette,  un  peu  de  peau 
ternie  et  ridée  ;  mais  vous  présentez  à  la  ville  une  idole  de  chair,  vous 
obligez  ou  vous  permettez  à  votre  fille  de  se  garder,  de  se  parer  mon- 
dainement,  de  montrer  sa  gorge.  Si  vingt  jeunes  hommes,  alléchés 
par  cette  annonce,  la  convoitent,  vous  êtes  coupable  de  vingt  péchés  ; 
si  vingt  hommes  mariés  la  convoitent,  vous  êtes  coupable  de  vingt  adul- 
tères. 

5°  Par  consentement.  Quand  vous  êtes  bien  content  de  voir  commet- 
tre le  péché,  quand  on  n'empêche  pas  le  péché  le  pouvant  faire,  quand 
on  n'avertit  pas,  quand  on  ne  précautionne  pas,  quand  on  ne  menace 
pas  :  Est  cnim  consentire,  silere  cum  arguere  possis,  dit  Sénèqvie  :  Qui  non 
vetai  peccare  cum  possit,  jubet.  —  Le  Sage,  dit  saint  Bernard,  en  l'Ecclé- 
siastique, XLLX,  5,  parlant  des  rois  de  Juda,  dit:  Tous  avaient  commis 
le  péché,  excepté  David,  Ézéchias  et  Josias.  Cela  est  difficile  à  entendre, 
et  il  semble  n'être  pas  véritable,  vu  qu'Ézéchias  pécha  par  vanité  et 
ostentation,  montrant  les  trésors  de  son  palais  aux  ambassadeurs  du 
roi  de  Babylone,  dont  il  fut  repris  et  châtié  de  Dieu,  Is.  xxxix,  2,  et 
David  commit  les  deux  énormes  péchés  que  tout  le  monde  sait  :  l'adul- 
tère et  l'homicide.  Le  vrai  sens  de  ces  paroles,  selon  ces  saints  docteurs, 
c'est  que  par  ce  mot  de  péché,  le  Saint-Esprit  entend  l'idolâtrie,  qu'il 
appelle  péché  par  antonomase,  parce  que  c'est  le  plus  grand  et  le  plus 
détestable  de  tous  les  crimes.  Mais  la  difficulté  n'est  pas  épuisée  pour 
cela  ;  car  il  est  évident  en  l'Écrituro,  qu'entre  David,  Ezéchias  et  Josias, 
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il  y  a  eu  d'autres  rois  en  Judée  qui  ne  sont  pas  tombés  en  idolâtrie, 
comme  par  exemple  le  roi  Asa,  III.  Reg.  xv,  ii,  et  son  fils  Josaphat,  III. 
Reg.  XXII,  43.. .  Cependant  les  rois  Asa  et  Josaphat  sont  compris  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  commis  le  péché  d'idolâtrie,  encore  qu'ils 
n'aient  jamais  adoré  les  faux  dieux,  parce  qu'ils  n'ont  pas  empêche 
leurs  sujets  de  les  adorer  :  ils  n'ont  renversé  les  idoles,  ni  ruiné  les 
forets  des  montagnes  où  le  peuple  se  cachait  pour  idolâtrer.  III. 
Reg.  xxii,  /i4.  —  Plusieurs  pères  de  famille,  qui  sont  estimés  des  hom- 
mes, et  sont  en  effet  dévots,  justes,  consciencieux,  sobres,  modestes,  sont 
inscrits  au  livre  de  Dieu  parmi  les  blasphémateurs,  impies,  larrons, 
ivrognes,  débauchés,  parce  qu'ils  ne  châtient  pas  leurs  domestiques  qui 
commettent  ces  crimes. 

6"  Par  tolérance.  Non  seulement  vous  devez  avertir,  reprendre,  et 
menacer  pour  empêcher  le  péché,  mais  vous  devez  châtier  ceux  qui  le 
commettent  quand  vous  avez  autorité  sur  eux,  à  faute  de  quoi  Dieu 
vous  châtiera  vous-même.  Héh  avertissait  ses  enfants,  il  leur  montrait 
leur  devoir,  les  repl^enait  ;  que  pouvait-il  faire  davantage,  lui  qui  était 
nonagénaire  et  aveugle,  eux  qui  étaient  jeunes  et  dispos  ?  comment 
pouvait-il  les  châtier  ?  Il  devait  faire  ce  que  Dieu  commandait,  les  faire 
venir  en  justice,  les  accuser  devant  le  juge,  Deut.  xxi,  29:  Voici  mes 
enfants  qui  sont  revêches  et  rebelles  à  mes  commandements,  je  ne  puis 
rien  gagner  sur  eux,  ils  s'adonnent  aux  ivrogneries  et  aux  impudicités, 
nonobstant  mes  remontrances.  Le  juge  les  eût  condamnés  à  être  lapi- 
dités  par  le  peuple;  et  parce  que  Iléli  ne  le  fit  pas,  Dieu  lui  dit  :  Qaare 
calce  abjecisti  vidimam  meam,  et  magis  honorasti  filios  tuos,  quam  me  ? 
I.  Reg.  II,  29. 

7°  Par  approbation.  Le  roi  Achab,  III.  Reg.  xxi,  24,  étant  tombé  ma- 
lade de  tristesse,  parce  que  le  pauvre  Naboth  avait  refusé  de  lui  vendre 
sa  vigne,  la  reine  Jézabcl  sa  femme  s'adresse  à  lui,  et  lui  dit  :  Certes, 
vous  êtes  un  beau  prince,  il  vous  appartient  bien  de  porter  la  couronne  ; 
levez-vous  et  faites  bonne  chère  ;  et  si  je  ne  vous  fais  avoir  la  vigne  du 
bonhomme,  dites  que  je  ne  mérite  pas  d'être  reine.  Elle  écrit  des  lettres 
aux  consuls  de  Jesraël,  où  était  Naboth,  elle  leur  commande  de  susciter 
de  faux  témoins  contre  cet  innocent  et  de  le  faire  mourir.  Elle  va  trou- 
ver le  roi  Achab  de  la  part  de  Dieu,  et  lui  dit  :  Occidisti  et  possedisti  : 
Vous  avez  tué  le  bonhomme  et  envahi  sa  vigne.  Si  vous  lisez  tous  le 
texte,  vous  verrez  qu'il  ne  commande  pas  de  tuer  Naboth,  il  ne  dit,  ni 
n'écrivit  un  seul  mot,  il  ne  s'en  môle  point  du  tout;  mais  parce  que  sa 
femme  se  servit  de  son  autorité,  scella  ses  lettres  de  son  petit  cachet,  on 
lui  dit  :  Occidisti,  Quand  elle  lui  dit  qu'elle  lui  ferait  avoir  la  vigne,  il  la 
devait  tancer,  lui  défendre  de  rien  faire  pour  cela,  la  menacer  aigre- 
ment :  Si  vous  faites  mal  contre  ce  bon  homme,  je  vous  montrerai  que 
je  suis  roi,  non  pour  envahir  le  bic?i  d'autrui,  mais  pour  protéger  les 
oppressés  contre  quçlque  puissance  que  ce  soit  ;  parce  qu'il  ne  le  fit 
pas,  on  lui  dit  :  Occidisti.  —  Vous  ne  prenez  rien  pour  faire  justice, 
vous  n'opprimez  personne  en  l'exécution  de  votre  charge  ;  mais  par 
faute  de  veiller  sur  vos  gens,  vous  permettez  que  votre  substitut,  votre 
commis,  votre  vicaire,  votre  clerc  ou  votre  serviteur  rançonne  les  pau- 
vrps  gens, 
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justices  mêmes  (i).  C'est-à-dire,  comme  il  l'explique  par  mi 
autre  prophète,  qu'il  prendra  un  flambeau  à  la  main,  et  qu'il 
scrutera  Jérusalem  (2),  c'est-à-dire  F àme  fidèle.  Aussi  l'apôtre 


8°  Par  participation.  Le  vénérable  Tobie,  11,  21,  étant  tombé  en 
extrême  pauvreté  par  la  permission  de  Dieu  qui  le  voulait  éprouver,  sa 
femme  allait  tous  les  jours  à  sa  journée  pour  gagner  de  quoi  avoir  un 
peu  de  pain.  Retournant  un  jour  le  soir  en  sa  maison,  elle  apporta  un 
chevreau.  Le  saint  homme,  entendant  la  voix  de  ce  petit  animal  :  Je 
crains  fort,  dit-il,  que  vous  ne  l'ayez  dérobé,  nous  n'avons  pas  le  moyen 
d'acheter  de  la  viande,  rendez-le  promptement  à  son  maître,  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  manger,  ni  même  de  toucher  quoi  que  ce  soit  qui  ait 
été  dérobé.  —  Vous  ne  dérobez  point  les  fruits  des  vignes  ou  des  jar- 
dins, le  blé  des  champs  de  votre  prochain,  les  volailles  des  métairies  ; 
vous  recevez  ce  que  votre  enfant  a  dérobé  en  glanant,  ce  que  votre  mu- 
guet ou  votre  camarade  a  dérobé  çà  et  là. 

9°  En  recelant.  Les  enfants  de  Jacob,  Gen.  xui,  21,  pressés  delà 
famine,  contraints  de  sortir  de  leur  pays  pour  acheter  un  peu  de  blé  en 
Egypte,  se  trouvant  en  danger  de  mort  ou  de  captivité,  dirent:  Merito 
hœc  patimur,  quia  peccavimiis  in  fratrem  nostrum.  11  est  assuré  que 
Rubcn  n'avait  aucunement  trempé  dans  la  conspiration  qu'ils  firent  de 
faire  mourrir  ou  de  vendre  leur  frère  Joseph  ;  au  contraire,  quand  le 
coup  fut  fait  en  son  absence,  il  se  lamentait  :  Puer  non  comparet,  et  ego 
quo  ibo?  Gomment  pouvait-il  donc  dire  avec  les  autres  :  Peccavinius  in  fra- 
trem ?  G'est  qu'il  devait  le  dire  à  son  père  ;  il  devait  accuser  ses  frères 
d'une  cruauté  si  dénaturée,  comme  Joseph  avait  fait  en  une  autre  occa-, 
sion.  Jacob  les  eût  châtiés,  et  eût  envoyé  des  gens  pour  avoir  des  nou- 
velles de  son  fils  Joseph,  et  pour  le  racheter  des  Ismaélites.  —  Achan, 
Jos.  VII,  24,  ayant  retenu  et  conservé  quekiues  meubles  du  sac  de 
Jéricho,  contre  le  commandement  de  Dieu,  Josué  ne  le  condamne  pas 
seulement  à  être  lapidé,  il  punit  grièvement  tous  ses  enfants,  ses  gar- 
çons et  ses  filles,  il  les  dépouille  de  tous  leurs  biens,  jette  dans  le  feu 
tous  les  meubles  et  tout  ce  qu'ils  avaient  en  ce  monde.  Il  est  évident 
que  les  enfants  n'avaient  pas  trempé  au  larcin,  lui  seul  aurait  retenu 
un  manteau  d'écarlate,  une  règle  d'or  et  quelques  pièces  d'argent  ; 
mais  il  les  apporta  en  sa  hutte,  ses  enfanls  ne  les  devaient  pas  garder, 
ils  lui  devaient  dire  :  Mon  père,  ce  n'est  pas  bien  fait.  Dieu  a  défendu  de 
rien  retenir.  Et  parce  qu'ils  ne  le  firent  pas,  ils  furent  punis.  Vous 
n'êtes  pas  larronnessc,  vous  aimeriez  mieux  mourir  ;  mais  vous  gardez 
l'argent,  le  linge,  les  marchandises  que  cette  veuve  a  soustraites  à  l'hé- 
rédité de  son  mari  défunt;  vous  gardez  le  blé,  l'étain,  les  serviettes  que 
ce  fils  de  famille  a  dérobées  à  son  père,  ou  vous  les  prenez  en  paiement 
de  ce  qu'il  a  dépensé  dans  un  cabaret  (Le  P.  Le  Jeune,  Le  Mission,  de 
l'Oratoire,  Delà  Pénitence,  serm.  3o,  p.  i). 

I.    Ps.  LXXIV,  3. 

2.  Soph.  I,  12.  —  Scrutabitur  Jérusalem  in  lucernis.  Deus  judex  scru- 
tabitur  arcana  mentium,  revelabit  abscondita  tenebrarum,  et  manifes- 
tabit  consilia  cordium,  haclenus  studiose  celala.  Lucerna  scrutans  et 
illuminans  est  :   1°  Ipsa  mens  Dci  omniscii.  2"  Angcli  et  diuiuoncs   tes- 
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saint  Paul,  à  celle  pensée,  ne  se  senlail-il  nullement  rassuré 
par  l'héroïsme  de  ses  vertus  et  l'immensité  de  ses  travaux, 
et  il  disait  :  Ma  conscience,  il  est  vrai,  ne  me  reproche  rien, 
mais  je  ne  suis  pas  justifie  pour  cela  (i).  Or,  si  le  grand  et 
saint  apôtre  avait  sujet  de  tenir  ce  langage,  combien  plus 
n'avons-nous  pas  sujet  de  le  tenir  nous-mêmes!  Nos  vertus 
et  nos  bonnes  (X'uvres  ont-elles  en  effet  la  perfection  qu'elles 
devraient  avoir?  Sont-elles  en  proportion  des  grâces  que 
nous  avons  reçues  ?  Faisons-nous  fructifier  réellement 
autant  que  nous  le  pouvons  les  talents  qui  nous  ont  été 
confiés,  les  biens  naturels  ou  surnaturels  qui  ont  été  remis 
entre  nos  mains  .^  C'est  ce  que  le  souverain  Juge  examinera 
sous  nos  yeux  (2).  Que  de  défectuosités  n'apercevrons-nous 

tes.  3»  Ralio  et  conscientia.  4"  Lex  et  verbum  Dei.  5"  Yita  Christi  et 
sanctorum  (Gora.  a  Lap.  Comm.  in  Soph.  i,  12). 

1.  I.  Cor.  IV,  4. 

2.  Au  jugement,  nous  répondrons  de  tous  les  biens  que  nous  avons 
reçus  de  Dieu  :  des  dons  spirituels,  des  dons  corporels  et  des  dons  tem- 
porels. 

1°  Des  dons  spirituels  naturels.  De  votre  âme  créée  à  l'image  de  Dieu, 
rachetée  du  sang  adorable  de  Jésus-Ghrist.  Quelle  estime  en  faites- 
vous  ?  quel  soin  en  avcz-vous  ?  Combien  de  temps  lui  donnez-vous  cha- 
que jour,  pour  sa  nourriture  et  pour  sa  perfection  spirituelle,  par  la 
prière,  par  la  lecture  et  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu?  Etes-vous 
fidèle  à  vos  exercices  spirituels  ? 

Des  facultés  de  votre  âme.  De  votre  entendement  que  Dieu  vous  a 
donné  par  préférence  à  toutes  les  créatures  corporelles,  pour  le  connaî- 
tre, pour  penser  à  lui.  A  quoi  l'employez-vous  ?  Est-ce  à  penser  à  Dieu, 
à  méditer  sa  loi,  à  vous  entretenir  en  sa  présence  ? 

De  votre  liberté.  Dieu  vous  Fa  donnée,  afin  que  vous  l'aimiez  et  le 
serviez  librement,  comme  un  enfant  et  non  comme  un  esclave,  et  afin 
que,  dans  cet  esprit,  vous  lui  sacrifiiez  vos  passions  déréglées,  et  tout  ce 
qui  est  contraire  à  la  vertu.  Est-ce  l'usage  que  vous  faites  de  votre 
liberté  ?  Au  contraire,  ne  vous  en  servez-vous  pas  trop  souvent  pour 
offenser  Dieu  avec  plus  de  choix  et  de  détermination,  et  par  conséquent 
avec  plus  de  malice  ? 

Des  talents  spirituels.  Ces  talents  que  Dieu  vous  a  donnés,  les  faites- 
vous  valoir  selon  son  intention,  et  pour  sa  gloire?  Ou  plutôt,  ne  vous 
les  appro])riez-vous  pas  a  vous-même,  à  votre  intérêt,  à  votre  propre 
estime  ?  Au  moins  ne  les  rendez-vous  pas  inutiles  ?  Craignez  la  condam- 
nation que  JKSLs-CïnnisT  a  prononcée  contre  le  serviteur  inutile:  (Ju^on 
lui  oie  le  talent  qu'il  a,  et  qu'on  jette  ce  serviteur  inutile  dans  les  tcncbres 
extérieurs;  c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents. 
Malth.  XXV,  28-3o. 

Des  dons  spirituels  acquis.  Par  exemple,  dea  connaissances  acquises 
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pas  alors  dans  ces   vertus  et  dans  ces  bonnes  œuvres,  que 

par  les  lectures  saintes,  par  les  instructions  que  vous  avez  reçues.  A 
quoi  vous  servent  toutes  vos 'connaissances  .^  Est-ce  pour  aimer  Dieu 
plus  parfaitement?  ou  bien  est-ce  seulement  pour  en  parler  dans 
l'occasion  et  pour  acquérir  par  vos  discours  quelque  réputation  devant 
les  hommes  ?  Si  cela  est,  votre  science  sera  votre  condamnation.  Un 
serviteur  qui  sait  la  volonté  de  son  maître,  et  qui  ne  la  fait  pas,  en  sera 
plus  rigoureusement  châtié,  Luc.  xii,  /17,  dit  JKSus-CnaiST.  Je  sais  ce 
qu'il  faut  faire  pour  plaire  à  Ditîu,  je  l'enseigne  aux  autres  et  je  ne  le 
fais  pas  ;  ma  science  est  ma  condamnation. 

Des  dons  spirituels  gratuits.  De  la  grâce  sanctifiante  reçue  au  Bap- 
tême :  qu'est-elle  devenue  P  —  De  la  grâce  reçue  depuis  le  Baptême  par 
le  sacrement  de  Pénitence,  par  la  sainte  Eucharistie  et  par  tous  les 
autres  sacrements,  où  sont  toutesces  grâces  ')  Quel  profit avez-vous  fait  de 
tant  et  tant  d'absolutions,  de  tant  et  tant  de  communions  ?  —  De  toutes 
les  grâces  actuelles,  de  toutes  les  bonnes  pensées  que  Dieu  vous  a  don- 
nées ;  de  tous  les  bons  mouvements  par  lesquels  il  a  excité  votre  cœur 
à  quitter  le  péché,  à  tendre  à  la  perfection,  (comment  y  avez-vous 
répondu  ?  Pensez-y  sérieusement,  puisqu'un  jour  vous  en  répondrez  à 
Dieu.  —  Que  ce  compte  est  grand,  qu'il  est  terrible  pour  un  chrétien, 
pour  une  âme  religieuse,  qui  vit  au  milieu  des  grâces  de  Dieu,  puisque 
c'est  avec  justice  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  exhorte  à  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  recevoir  en  vain  la  grâce  de  Dieu  !  II.  Cor.  vi,  i.  Faites- 
y  réflexion,  et  faites-en  pénitence. 

2"  Des  dons  corporels.  Du  corps  que  Dieu  vous  a  donné  pour  son  ser- 
vice :  quel  usage  en  faites-vous  P  Au  lieu  de  l'employer  au  service  de 
Dieu,  n'en  faites-vous  pas  une  idole,  à  qui  vous  servez,  à  qui  vous  con- 
sacrez vos  soins,  à  qui  souvent  vous  avez  sacrifié  Dieu  môme  ? 

De  la  santé  et  des  forces  corporelles  :  à  quoi  vous  servent-elles  ?  Peut- 
être  à  offenser  Dieu  avec  moins  de  retenue. 

De  la  beauté  :  à  quoi  sert-elle?  à  s'y  complaire  par  vanité  et  à  se  ren- 
dre un  sujet  de  scandale  et  d'otfense  de  Dieu. 

Des  biens  temporels,  des  richesses,  des  plaisirs,  des  honneurs,  des 
richesses  mal  acquises,  mal  employées,  en  supcrfluités,  en  vanités,  en 
choses  criminelles.  Dieu  vous  en  fera  rendre  compte  jusqu'au  dernier 
sou.  Faites  bien  réflexion  sur  la  manière  dont  vous  les  avez  acquises, 
sur  l'attachement  avec  lequel  vous  les  possédez,  sur  l'usage  que  vous 
en  faites. 

Des  plaisirs.  La  sentence  est  déjà  prononcée  ;  les  tourments  de  l'autre 
vie  seront  proportionnés  aux  plaisirs  de  celle-ci.  Examinez  donc  bien 
votre  vie  et  tous  vos  plaisirs  :  sont-ils  innocents  ? 

Des  honneurs,  des  charges,  des  emplois.  Comment  y  êtes-vous  par- 
venus ?  dans  quel  esprit,  par  quel  moyen  ?  Gomment  y  avez-vous 
vécu  :  examinez  bien  tous  ces  points,  dans  le  souvenir  que  le  jugement 
de  Dieu  sera  très  rigoureux,  principalement  à  ceux  qui  auront  été  élevés 
au-dessus  des  autres.  Sap.  vi,  G. 

Tout  ce  qui  est  dit  ci-dessus  n'est  qu'un  article  du  compte  que  nous 
avons  à  rendre  à  Dieu,  et  sur  lequel  la  plupart  font  peu  de  réllexion  ; 
cependant,  que  cet  article  est  grand,  (jn'il  est  vaste  et  étendu,  et  qu'il 
est  par  conséquent  terrible  à  tout  honunc  qui  le  pénètre  !  (Beun.  de 
PiGQ.  loc.  cit.  2.  exercice;. 
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nous  considérons  peut-être  maintenant  avec  trop  de  com- 
plaisance !  Et  quelle  déception  n'éprouverons-nous  pas,  en 
entendant  Notre-Seigneur  nous  reprocher  comme  des  péchés 
ces  prières,  ces  aumônes  et  jusqu'à  ces  communions,  parce 
que  nous  les  aurons  mal  faites,  sans  préparation,  sans  atten- 
tion, ou  pour  nous  en  glorifier  en  nous-mêmes,  ou  pour 
attirer  l'estime  et  les  louanges  des  hommes  !  Au  lieu  d'hom- 
mages rendus  à  Dieu,  que  de  péchés  d'irrévérence  I  Au  lieu 
d'œuvres  méritoires,  que  de  péchés  d'orgueil  I  Au  lieu 
d'actes  de  condescendance  et  de  charité,  que  de  péchés  de 
faiblesse  et  de  complicité  (i). 

C'est  donc  ainsi,  chrétiens,  que  nous  serons  examinés, 
par  le  souverain  Juge,  sur  tout  le  mal  que  nous  aurons  fait, 
soit  en  actions,  soit  en  paroles,  soit  en  pensées  ou  en  désirs  ; 
sur  tout  le  bien  que  nous  aurions  dû  faire  et  que  nous  n'au- 
rons pas  fait  ;  sur  tous  les  péchés  dont  nous  aurons  été  la 
cause  par  nos  propres  fautes  ;  enfin  sur  le  bien  même  que 
nous  aurons  fait,  mais  mal  fait,  et  par  des  motifs  qui  l'au- 
ront transformé   en  iniquité  (2).   Ah  !  que  de  fautes  et  de 

1.  Sa^pe  justitia  nostra,  ad  examen  divinœ  justitiœ  deducta,  injustitia 
est  (S.  Greg.  Moral,  lib.  5). 

Enfin  je  considérerai  que  dans  cet  examen  Dieu  découvrira  aussi  à 
l'àme  juste  toutes  ses  bonnes  œuvres,  tous  ses  discours  édifiants  et  tous 
ses  bons  désirs.  Il  la  fera  môme  ressouvenir  de  quantité  de  saintes  œu- 
vres qu'elle  avait  entièrement  oubliées,  ou  de  la  valeur  desquelles  elle 
avait  toujours  douté.  Elle  verra  alors  avec  joie  les  grands  mérites  qu'elle 
aura  acquis  par  sa  soumission  à  la  volonté  divine,  par  ses  oraisons  et 
par  ses  mortifications  continuelles.  Voilà  pourquoi  la  voix  du  ciel  a  dit: 
Heureux  sont  les  morts  (fui  meurent  dans  le  Seigneur,  parce  que  leurs  œu- 
vres les  suivront  dans  l'éternité.  Apoc.  xiv,  12.  Comparant  ensuite  l'exa- 
men que  Dieu  fera  des  bons  avec  celui  qu'il  fera  des  méchants,  je 
m'encouragerai  à  vivre  de  telle  sorte  que  mes  actions  soient  approuvées 
de  Dieu  en  ce  dernier  jugement  (Le  Bienli.  P.  Louis  Du  Pont,  Méditât, 
sur  les  mystères  de  notre  sainte  foi,  i,  p.  9.  médit.  3.  point,  n.  5). 

2.  Insti tores  et  nundinarii  liabcnt  id  genus  cistas,  in  quas  pecu- 
niam  ex  mercibus  redactam  acervatim  conjiciunt,  et  non  nisi  singulis 
septimanis  aut  mensibus  recludunt  :  tune  enimvero,  cum  recludunt, 
varias  monelas,  cupreas,  argenleas,  aureas  et  sa'pe  Ihesaurum  spe  longe 
majorcm  inveniunt.  Parem  in  modum  peccator  ad  infrunita^  libertalis 
geniiim  victilans  pcccala  pcccalis  accumulai,  eaque  in  scrinio  divinaî 
justitiic  coacervat.  Thesaurizat  sibi  iram,  prout  loquilur  sanctus  Paulus  ; 
al  veniat  dies  irœ,  et  revelationis  justi  judicii  Dei,  Rom.  11,  pro  quam  ter- 
ribilem  damnationis  thcsaurum  coram  se  videbit  !  patebunt  peccala 
oinnia,  cl  quidcin  non  summalim  cl  confuse,  sed  pcr  parles  cl  claris- 
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péchés,  chrétiens,  dont  nous  aurons  à  rendre  compte^  si 
nous  ne  sommes  pas  continuellement  sur  nos  gardes  pour 
les  éviter  et  si  nous  n'avons  pas  le  courage  d'eff'acer,  par 
une  sincère  pénitence,  ceux  que  nous  avons  déjà  eu  le 
malheur  de  commettre  î  Cet  examen  de  nos  fautes,  que  nous 
suhirons  avant  d'être  jugés,  sera  d'ailleurs  d'autant  plus 
redoutahle  qu'il  sera  fait,  non  seulement  d'une  manière 
ahsolument  complète,  mais  encore 

II.  —  D'une  manière  absolument  convaincante.  —  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrihle,  lorsque  l'on  comparaît  devant  un 
tribunal,  ce  n'est  pas  d'être  accusé  de  plus  ou  de  moins  de 
fautes,  ou  de  fautes  plus  ou  moins  graves,  mais  c'est  d'être 
convaincu  de  les  avoir  commises,  et  réduit  à  en  faire  l'aveu. 
Tant  qu'on  n'est  qu'accusé,  on  n'est  pas  pour  cela  coupa- 
ble ;  et  tous  les  jours  il  arrive  que  des  innocents  sont  traduits 


sime:  sit  exempli  causa  patebit  injeciio  oculorum  impudentissimœ  illius 
firminœ  in  Joseph,  patebit  assidua  illa  molestia,  quam  juveni  fecit  ; 
patebunt  artes  ilke,  preces  illa^,  munera  illa,  lacrymse  illœ,  et  importuna 
sollicitatio,  qua  palliuni  ejus  apprchcndit  :  ha^  circunistanticC,  inquam, 
in  omnibus  peccatis  minutim  appcrcbunt,  ncc  polerit  miser  peccator, 
quantumcumque  velit,  vel  unicam  occuUare  (Glals,  Spicileg.  catech. 
concept.  107,  n.  7). 

Une  telle  discussion  me  coûterait  maintenant  des  soins  infinis  ;  et 
encore  avec  tous  mes  soins  et  toutes  mes  réflexions  n'y  pourrais-je  suf- 
fire, parce  que  je  ne  puis  avoir  une  connaissance  assez  claire  ni  assez 
présente  de  toute  ma  vie.  S'il  était  même  seulement  question  de  me 
retracer  une  idée  bien  juste  de  tout  ce  que  j'ai  fait,  dit  et  pense  dans 
l'espace  d'une  journée,  je  n'y  réussirais  pas,  tant  il  y  a  eu  de  choses  ou 
que  je  n'ai  pas  d'abord  remarquées,  ou  qui  se  sont  évanouies  de  mon 
esprit.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu,  ni  d'une  âme  dégagée  des  sens 
et  capable  après  la  mort  de  connaître  et  de  voir  par  elle-même.  Car 
Dieu,  depuis  le  premier  instant  de  mon  être,  ne  m'ayant  jamais  perdu 
de  vue,  et  d'ailleurs  n'étant  sujet  à  nul  oubli,  il  n'aura  pas  besoin  do 
temps  pour  rappeler  et  pour  me  remettre  devant  les  yeux  toute  ma  con- 
duite et  tout  ce  qu'il  y  aura  eu  dans  moi  de  plus  intérieur.  D'un  seul 
trait  de  sa  lumière  divine,  il  rapprochera  les  objets  les  plus  éloignés;  et, 
sans  nulle  confusion,  il  les  réunira  tous  dans  un  même  point  et  me  les 
présentera,  chacun  aussi  distinctement  que  s'il  était  séparé  des  autres, 
et  que  je  n'eusse  en  particulier  que  celui-là  à  considérer.  Je  les  verrai 
donc  tous  deux  dans  le  même  moment  ;  et,  malgré  leur  innombrable 
variété,  mon  âme  d'un  coup  d'œil  les  démêlera  tous,  parce  qu'elle  ne 
dépendra  plus  des  organes  qui  l'arrêtaient,  et  qu'elle  agira  selon  toute 
l'étendue  de  ses  puissances  et  toute  leur  activité  (Boliidalole,  Retraite 
spirit.  4.  jour,  2.  médit.  3.  point). 

SOMME  DU  PRÉDICATEUR.   —  T,  1.  II 
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(levant  les  tribunaux  sur  clc  fausses  accusations,  comme  le 
l'ut  >otre-Scigneur lui-même,  et  après  lui  un  si  grand  nom- 
bre (lèses  (iisciples,  selon  qu'il  l'avait  prédit  (i).  Et  même  lors- 
qu'on est  coupable,  il  reste  aux  accusateurs  à  faire  la  preuve 
et  à  établir  la  culpabilité  ;  et  parce  qu'il  est  parfois  impossi- 
ble d'y  parvenir,  les  coupables  n'en  éclmppent  pas  moins, 
à  cause  décela,  au  cliatiment  qu'ils  méiitent.  Mais  lorsqu'on 
peut  démontrer  que  l'accusé  est  coupable,  lorsqu'on  a  de 
son  crime  des  preuves  certaines,  évidentes,  irréfutables,  à 
tel  point  qu'il  est  forcé  d'en  faire  lui-même  l'aveu,  alors  sa 
cause  est  de  dioit  perdue,  et  sa  condamnation  inévitable, 
si  le  juge  est  juste  et  incorruplible. 

Or,  c'est  là,  disons-nous,  ce  qui  arrivera  aux  pécheurs, 
lorsqu'ils  paraîtront  devant  le  tril)unal  du  souverain  Juge  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  seront  pas  seulement  examinés  sur  les 
fautes  qu'ils  auront  commises,  mais  qu'ils  en  seront  con- 
vaincus, selon  cette  parole  du  Saint-Esprit  :  A  la  fin, 
r homme  verra  taules  ses  œuvres  mises  à  découvert  (2). 

Les  pécheurs  seront  convaincus  par  la  vive  lumière  dans 
laquelle  Dieu  mettra  leurs  fautes  sous  leurs  yeux.  Durant 
cette  vie,  les  pécheurs  s'aveuglent,  et  ne  s'arrêtent  jamais  à 
considérer  le  mal  qu'ils  font,  s'efforçant  même  d'en  détour- 
ner leurs  regards.  Aussi  finissent-ils  par  se  persuader  plus 
ou  moins  confusément,  ({n'en  somme  ils  ne  sont  pas  aussi 
coupables  qu'on  voudrait  le  leur  faire  croire,  mais  rpi'au 
contiaire  ils  sont  plutôt  d'honnêtes  gens,  puisqu'ils  peuvent 
se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  ni  tué  ni  volé.  Aiiii-i 
raisonnent-ils,  et  ainsi  s'aveuglent-ils  de  plus  en  j^lus.  Mais 
quand  ils  paraîtront  devant  Dieu,  toutes  ces  vaines  et  pué- 
riles tentatives  pour  étoufler  l'éclat  de  la  lumière  se  dissipe- 
ront soudain  comme  un  brouillard  devant  le  lever  du  soleil. 
Et  alors  ils  verront,  dans  mie  évidence  irrésistible,  ce  ([u'ils 
alfectent  maiidenant  de  méconnaître,  savoir,  la  criminel'e 
ingratitude  de  créatuies  refusant  de  rendre  à  leur  Créateur 
l'hommage  et  l'obéissance  cju'ils  lui  doivenl.  Oui,  ces  viola- 
tions de  leurs  devoirs  envers   Dieu,  envers    le  prochain,  et 

1.  Mallii.  X,  17. 

2.  Eccl.  XI,  39. 
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envers  eux-mêmes,  dont  ils  ne  se  font  maintenant  nul  scru- 
pule, ou  qu'ils  regardent  tout  au  plus  comme  des  peccadil- 
les ;  ces  violations  dont  ils  vont  parfois  jusqu'à  s'applaudir, 
et  à  se  glorifier,  ils  verront,  à  la  lumière  de  l'éternité,  que  ce 
sont  vraiment  des  crimes,  et  même  des 'crimes  horribles  : 
horribles  par  le  mépris  du  souverain  Maître  et  Bienfaiteur 
qu'ils  impliquent,  et  par  les  eft'royablefe  conséquences  qu'ils 
ont  déjà  engendrées  et  qu'ils  auront  encore  éternellement. 

En  ce  jour  du  jugement,  le  pécheur  sera  encore  con- 
vaincu de  sa  culpabilité  par  la  loi  divine,  qui  lui  sera  aussi 
mise  sous  les  yeux  dans  une  lumière  non  moins  fulgurante  que 
ses  péchés.  Ici-bas,  il  affecte  de  la  méconnaître,  afin  de  pou- 
voir n'en  pas  tenir  compte  ;  ou  bien  il  l'accuse  d'être  trop 
sévère,  afin  de  pouvoir  la  violer  sans  remords  ;  ou  bien 
encore  il  l'interprète  selon  les  circonstances,  afin  de  se  don- 
ner l'air  de  la  respecter,  tout  en  l'accommodant  à  ses  pas- 
sions. Mais  devant  le  souverain  Juge,  celte  loi  sacrée  appa- 
raîtra au  pécheur  dans  toute  sa  précision,  dans  toute  sa 
sagesse,  daus  toute  sa  majesté.  Il  la  verra,  et  il  reconnaîtra 
qu'elle  lui  avait  été  imposée  pour  qu'il  l'observe.  Dieu  ne  pou- 
vant donner  des  ordres  et  tolérer  ensuite  qu'on  les  foule  aux 
pieds.  Il  la  verra,  et  il  reconnaîtra  son  absolue  justice,  car 
Dieu  qui  l'a  imposée  étant  notre  Créateur,  sait  par  là  même 
qu'elle  est  l'étendue  exacte  de  nos  forces,  et  nul  n'oserait 
jamais  dire  qu'il  nous  a  demandé  plus  que  nous  ne  pouvions 
faire.  Le  pécheur  verra  enfin  la  loi  divine  dans  sa  majesté  in- 
violable, disons-nous,  et  il  rougira  de  l'hypocrisie  aveclaquelle 
il  aura  essayé  de  la  corrompre,  pour  lui  faire  amnistier  ses 
vices  et  le  parer  de  fausses  vertus.  Il  la  verra,  et  il  baissera 
la  tête,  en  reconnaissant  que  cette  honnêteté  dont  il  se  tar- 
guait n'était  qu'aj^parente,  et  qu'en  réalité  il  aura  bien  des 
fois  enfreint  les  défenses  du  vol  et  du  meurtre  elles-mêmes, 
en  dépouillant  les  âmes  du  trésor  de  leur  innocence  et  de 
leurs  mérites,  et  en  leur  donnant  même  la  mort  par  tous 
ses  scandales  meurtriers. 

Le  pécheur  enfin  sera  convaincu  par  la  voix  de  sa  propre 
conscience.  Au  milieu  de  ses  désordres,  et  grâce  à  la  pres- 
sion et  aux  sophismes  de  ses  passions,  il  aura  pu  la  fausser 
et  l'étouffer  dans  une   certaine  mesure.  Il  l'aura  faussée, 
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d'abord  en  opposant  à  ses  réclamations  l'exemple  de  person- 
nes passant  pour  chrétiennes,  mais  n'ayant  du  Christia- 
nisme que  les  dehors  et  l'écorce  ;  ensuite  en  faisant  valoir 
les  maximes  du  monde  et  les  caprices  de  la  mode,  qui  vont 
plus  ou  moins  à  rencontre  de  l'esprit  de  l'Kvangile  ;  enfin, 
en  alléguant  les  habitudes  prises,  les  obligations  co/i tractées, 
les  nécessités  de  la  vie.  C'est  ainsi  en  effet  que  la  conscience, 
sans  cesse  combattue  et  offusquée  par  mille  prétextes  spé- 
cieux, se  fausse  et  s'altère  de  plus  en  plus,  jusqu'au  point  de 
devenir  tout  à  fait  mviette,  et  de  laisser  le  pécheur,  pour  son 
plus  grand  châtiment,  s'égarer  désormais  sans  guide  dans 
les  sentiers  qui  aboutissent  à  l'éternelle  damnation.  Mais 
devant  le  tribunal  du  souverain  Juge,  cette  conscience 
retrouvera  sa  rectitude  et  sa  vigueur.  Et  plus  le  pécheur  aura 
voulu  lui  imposer  silence,  plus  haut  alors  elle  élèvera  la 
voix  pour  le  confondre.  Non,  s'écriera-t-elle,  ce  n'est  pas  par 
ignorance  que  tu  as  fait  le  mal,  ni  par  manque  de  connais- 
sance que  tu  n'as  pas  fait  le  bien.  Tes  devoirs,  je  te  les  ai 
rappelés  ;  tes  fautes,  je  te  les  ai  reprochées.  Si  tu  avais  été 
docile  à  mes  inspirations,  tu  aurais  fui  le  mal  et  pratiqué  le 
bien,  et  présentement  tu  serais  aussi  brillant  de  vertus  que 
souillé  de  vices.  Mais  au  lieu  de  m'entendre,  tu  t'es  bouché 
les  oreilles  et  m'as  tourné  le  dos.  Et  comme  je  criais  encore 
plus  fort,  tu  m'as  raillée,  tu  m'as  aveuglée,  tu  m'as  fermé  la 
bouche.  Ces  choses,  tu  les  sais,  et  tu  les  sais  si  bien  que  tune 
peux  les  nier.  Et  parce  que  tu  sais  ces  choses,  tu  sais  égale- 
ment que,  si  tu  es  en  ce  moment  chargé  de  crimes  devant 
ton  Dieu  et  ton  Sauveur,  c'est  uniquement  par  ta  faute,  uni- 
quement parce  que  tu  l'as  voulu  (i). 

I.  Consciciilia  erit  gai  ruia  niniis  prodilrix,  ncc  patictur  sibi  os  ob- 
tundi,  Bcatiis  Joanncs  \  icentiFuis  familiaris  crat  cuidaiu  iiobili  Padiiaiio. 
qui  picaiïi  liabcbai  arUculalo  loqui  cdoclam.  Ea  volucris  ciim  domino, 
pra^cipuo  auleiii  cum  boalo  Joaniio  vorba  miscobal,  oiquo  ad  iiilorro- 
^ala  siiigula  non  sine  spcciali  deJcclalione  rcs|)ondebaL  Conligil  ali- 
quando,  ut  famuiorum  aliquis  ex  mcra  voracilalc  volucrcm  occiderit, 
et  assam  clam  devorài  it.  PosUiminio  bcalus  vir  in  domum  illam  rcdiens 
qfcrit  de  dilecta  sibi  pica,  auditque  perdilam  esse,  ncc  sciri  quo  dcvc- 
nisset.  Lugebat  Dei  famulus  jacluiain,  et  gemcbundo  cum  clamorc 
domum  inlegrani  pervesligans  idcnlidcm  interrogabat  ;  ((  O  mia  pica! 
ubi  es  ?  0  mia  pica,  ubi  es  ?  »  Ita  clamanti  occurrit  famulus,  qui  picam 
devoravcrat,  et  eocc  prodigium  I  volucris  ex  stomacho  famuli  clamosa 
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Le  pécheur,  au  tribunal  de  Dieu,  sera  tellement  convaincu 
de  sa  culpabilité,  par  l'évidence  des  fautes  qu'il  aura  com- 
misçs,  par  la  précision  de  la  loi  divine  qu'il  aura  violée,  par 
la  voix  de  sa  conscience  qu'il  aura  refusé  d'entendre,  qu'il 

voce  reposuit  :  «  Ilic  sum  !  Hic  siim  !  »  Indicibile  est,  quantum  liaec 
confcssio  voracein  famulum  in'  ruborcm  dederit,  prœscrlim,  cum  ca 
Yox  a  populi  multiludine,  quœ  miraculi  causa  concurrerat,  per  aliquot 
dies  ex  iilius  stomacho  fuerit  audita.  —  Conscientia  in  judicio  non 
minus  erit  loquax,  quam  haîc  pica,  et  \el  invite  peccatore  prodet  arcana 
scclera,  qu<r  complectitur  :  qua?ret  iratus  Judex,  ubi  estis  vos  injusta 
lucra,  et  paupcrum  oppressiones  ?  Respondebit  conscientia  :  «  Hicsunt  ! 
Hic  sunt  !  »  Qua?rct  Judex,  ubi  estis  vos  fraudes,  et  rapinœ  ?  Responde- 
bit conscientia:  «  Hic  sunt!  Hic  sunt!  »  Quîuret  Judex,  ubi  estis  vos 
Jascivia*  et  adulteria  '>  Respondebit  conscientia  :  u  Hic  sunt!  Hic  sunt  !  » 
Quîpret  Judex,  ubi  estis  vos  turpos  abortus,  et  infanticidia  ?  Responde- 
bit conscientia  :  «  Hic  sunt!  Hic  sunt  !  »  Pari  rationc  publiée  proclama- 
bit  alia  quaevis  flagitia,  0  quanta  tune  erit  confusio,  quanta  consterna- 
tio  peccatoris,  pneserlim  iilius,  qui  coram  mundo  suam  perversitalem 
artificiose  novit  occultare,  eaque  simulatione  hominis  honesti  et  probi 
nomen  conscivit  !  Profecto  tanti  opprobrii  rubor  intolerabilius  illum, 
quam  ipse  inferni  ignis  uret  ;  propterea  desiderabit  cito  accelcrari  sen- 
tentiam,  ut  possit  se  irati  Numinis,  et  venerandi  consessus  aspectui 
quantocius  subducere  (Glaus,  loc.  cit.  n.  8), 

Ma  conscience  concourra  avec  Dieu  pour  me  convaincre,  et  maigre 
moi  elle  m'arrachera  ce  triste  aveu  ;  et  cette  courte,  mais  cruelle  con- 
fession :  fai  péché.  Que  ne  le  dis-je  dès  à  présent  ?  Je  le  dirais  avec  fruit. 
Que  ne  vais-je  le  reconnaître  aux  pieds  de  Dieu  dans  le  sentiment  d'un 
humble  repentir,  afm  de  n'être  pas  obligé  de  le  reconnaître  au  pied  de 
son  tribunal  dans  un  mortel  désespoir  ?  Que  ne  suis-jc  plus  attentif  au 
reproche  de  ma  conscience,  et  selon  Favertissement  de  Jésus-Christ, 
que  n'ai-je  soin  de  l'apaiser,  et  de  m' accorder  promptement  avec  elle,  tan- 
dis que  je  marche  encore  dans  le  chemin,  afin  qu'elle  ne  me  livre  pas  au 
juge  ?  Matth,  v.  Dès  que  je  l'aurai  satisfaite,  elle  se  rendra  mon  avocat 
auprès  de  Dieu.  Elle  lui  représentera  ma  pénitence,  mon  retour  sincère, 
mes  bonnes  résolutions  et  les  effets  salutaires  dont  elles  auront  été  sui- 
vies. Elle  elTacera  des  livres  de  la  justice  éternelle  tout  ce  qui  était  écrit 
contre  moi,  et  elle  m'en  obtiendra  l'entière  abolition  (Bourdaloue, 
loc.  cit.). 

Cet  hypocrite  s'était  égaré  dans  les  détours  et  les  voies  obliques,  et, 
comme  il  observait  certains  devoirs,  comme  il  ne  violait  les  autres 
qu'avec  une  honnête  discrétion,  il  avait  fini  par  se  dissimuler  lui-même 
à  lui-même  et  par  porter,  avec  un  naturel  admirable,  le  masque  de  la 
fausse  conscience.  Sous  le  masque  du  zèle,  il  attaquait  la  charité.  Sous 
le  masque  de  la  prudence,  il  outrageait  dans  le  mariage  les 
lois  de  la  morale.  Sous  le  masque  de  la  bienséance  et  de  la  politesse, 
il  persuadait  le  vice  et  faisait  commettre  l'adultère  du  sourire  et 
du  regard.  Sous  le  masque  de  la  piété,  il  apportait  au  temple  et  à  l'au- 
tel un  esprit  qui  ne  refusait  rien  à  ses  pensées,  un  cœur  qui  s'adonnait 
à  tous  ses  désirs,  une  imagination   qui  avait  reculé  dans  son  délire  les 
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demeurera  sans  parole,  semblable  à  ee  malbeureux  qui,  non 
revêtu  de  la  robe  nuptiale,  était  néanmoins  entré  dans  la 
salle  du  festin  des  noces,  et  se  laissa,  tout  confus,  jeter 
dehors  par  les  serviteurs  (i).  Il  demeurera  sans  parole,  car 
il  n'aura  absolument  rien  à  alléguer  pour  sa  défense,  ni 
])onne  raison,  ni  même  mauvaise  excuse.  C'est  ce  que 
l'Eglise  nous  fait  entendre  dans  son  Office  des  Morts,  quand 
sur  les  lèvres  du  pécheur  qui  va  paraître  devant  Dieu,  elle 
met  ces  paroles  lugubres  :  Qaid  sum,  miser,  tune  dleturus? 
ce  qui  signifie  :  Misérable  que  je  suis  !  qu'aurai-je  à  dire, 
quand  le  livre  de  mes  fautes  va  être  ouvert  sous  mes  yeux? 

bornes  de  toutes  les  hontes  et  de  toutes  les  infamies  possibles  à  l'homme. 
Et  sur  tout  cela,  la  conscience  avait  d'abord  hésite,  puis  elle  avait  capitulé 
à  certaines  conditions  qui  semblaient  encore  chrétiennes,  puis  elle  s'é- 
tait rendue  à  discrétion.  Voilà  le  masque  qui  va  tomber  à  votre  dernier 
jugement,  voilà  le  vain  mérite  qui  va  s'évanouir.  ^  os  erreurs  réfléchies 
vous  apparaîtront  dans  toute  leur  laideur.  Vous  pénétrerez  les  motifs 
que  vous  cachiez  non  seulement  à  votre  confesseur,  mais  à  vous-même. 
^  os  fausses  vertus,  vos  qualités  chimériques,  votre  christianisme  ima- 
ginaire, tout  croulera,  tout  tombera  comme  un  masque  usé,  et  vous  ne 
serez  plus  que  des  murailles  blanchies  dont  l'intérieur  apparaîtra  plein 
de  pourriture  et  de  corruption. 

Vous  aviez  débattu  dans  le  secret  à  quel  taux  vous  pouviez  déguiser 
votre  usure  et  sous  quels  noms  honnêtes  vous  pouviez  cacher  vos  spé- 
culations ruineuses  pour  le  prochain.  Aujourd'hui,  plus  de  débat,  voici 
la  loi  dans  sa  concision  :  Point  de  vpl  :  Non  faraberis,  et  voilà  votre 
conscience  dans  toute  sa  lumière  :  Rendez  compte  de  voire  fortune  : 
Redde  rationem  villicationis  tuas. 

Vous  aviez  débattu  ce  que  vous  pouviez  sacrifier  de  votre  pudeur  à 
rimmodestie  des  parures,  à  la  licence  des  bals,  à  la  fureur  des  specta- 
cles, à  l'entraînement  de  la  mode.  Vous  aviez  allégué  votre  jeunesse,  le 
besoin  de  vous  amuser,  l'ennui  du  foyer.  Déjà  la  raison  s'en  oficnse, 
l'Église  s'en  plaint,  la  conscience  publique  en  demande  compte.  Que 
sera-ce,  que  sera-ce  le  jour  où  vous  irez  tout  seul  en  rendre  compte  au 
Seigneur  ?  Je  vous  le  demande,  serez-vous  tranquille  en  lisant  dans  la 
loi  :  Point  d'impureté.  Non  mœchaberis.  Serez-vous  tranquille  en  enten- 
dant le  cri  de  votre  conscience  :  Rendez  compte  de  vos  fêtes  et  de  vos 
plaisirs  :  Redde  rationem  villicationis  lux. 

Vous  aviez  débattu  dans  le  secret  le  nombre  de  vos  enfants.  Ces 
enfants,  vous  les  avez  tués  dans  leur  germe  et  refoulés  loin  de  la 
lumière.  Vous  vivez  paisiblement  sous  le  masque,  mais  le  masque  tom- 
bera au  tribunal  de  Dieu,  mais  vous  lirez  bien  clairement  dans  la  loi  : 
Point  de  meurtre  :  Non  occides.  Mais  vous  entendrez  bien  distinctement 
ce  cri  de  votre  conscience  :  Rendez  compte  des  lois  du  mariage  que 
vous  avez  violées  :  Redde  rationem  (Mgr  Besson,  Les  Mystères  de  la  Vie 
future,  9.  confér.  n.  2). 

I.  Matth.  xxii,  13  et  i3. 
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Il  n'en  sera  pas  alors,  en  effet,  comme  présentement.  Jmi  ce 
monde,  quoi  qu'on  dise  au  pécheur  pour  le  détourner  de  la 
voie  du  mal  et  le  ramener  dans  celle  du  bien,  il  a  réponse  à 
tout,  et  toutes  les  raisons  ([u'il  donne  sont  à  ses  yeux  vala- 
bles et  de  ])ou  aloi.  S'il  fait  ceci,  c'est  à  cause  de  cela.  Et  s'il 
ne  fait  pas  ci^la,  c'est  à  cause  de  ceci.  S  il  ne  sanctifie  pas  les 
saints  jours  des  dimanches  et  des  fêtes,  c'est  parce  qu'il  n'a 
pas  le  temps  ;  et  s'il  va  ces  mêmes  jours,  dans  les  cabarets  et 
dans  les  danses,  c'est  parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours  tra- 
vailler, et  c{u'il  faut  bien  un  peu  se  distraire  S'il  donne  dans 
certains  écarts,  c'est  à  cause  de  la  fougue  cie  son  tempéra- 
ment, et  d'ailleurs,  en  cela,  il  ne  fait  de  mal  à  personne  ;  et 
s'il  n'observe  ni  le  jeûne  ni  rabstinence,  c'est  parce  qu'il  a 
besoin  de  conserver  sa  santé  et  el'entretenir  ses  forces.  S'il 
mène  une  vie  mondaine,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  fait  les 
vœux  religieux  ;  et  s'il  ne  se  confesse  pas  et  ne  communie 
pas,  c'est  parce  cju'il  connaît  des  personnes  qui  se  confessent 
et  communient,  et  e^ui  ne  valent  pas  mieux  epie  les  autres. 
Ainsi  le  pécheur  n'est  jamais  embarrassé  ici-bas,  disons-nous, 
pour  justifier  sa  conduite  ;  il  se  contente  à  cet  égard  des  plus 
mauvaises  raisons,  et  c'est  même  pour  cela  eju'il  tombe  si 
aisément  dans  tant  de  fautes  et  qu'il  y  demeure  avec  une  si 
funeste  indifférence.  Mais  au  tribunal  du  souverain  Juge,  et 
dans  toutes  les  lumières  dont  il  sera  entouré  alors,  il  mépri- 
sera si  profondément  toutes  ces  mauvaises  raisons  et  toutes 
ces  indignes  excuses,  qu'il  n'aura  même  pas  l'idée  ele  les  faire 
valoir  à  nouveau.  Encore  une  fois  il  sera  sans  parole,  telle- 
ment l'évidence  de  sa  culpabilité  lui  fermera  la  bouche  et 
l'accablera  de  confusion. 

CONCLUSION.  —  Chrétiens,  voilà  donc  comment, 
avant  d'être  jugés,  ,n()us  serons  examinés,  savoir,  d'une  ma- 
nière complète  et  d'une  manière  conAaincante.  Nous  serons 
examinés  d'une  manière  complète,  c'est-à-dire  sur  tous  les 
péchés  que  nous  aurons  commis  et  sur  tous  ceux  que 
nous  aurons  fait  commettre.  Et  nous  serons  examines  d'une 
manière  convaincante,  c'est-à-dire  d'une  manière  qui  éta- 
blira, avec  la  dernière  évidence,  et  sans  excuse  possible, 
que  nous  serons  véritablement  coupables  e^;  responsables  de 
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tous  les  poches  qui  nous  seront  imputés.  Chrétiens,  qui 
peut  considérer  ces  vérités  et  n'en  pas  frémir?  L'homme 
qui,  accusé  d'un  seul  délit,  comparaît  devant  un  juge  et  est 
convaincu  de  culpabilité,  en  éprouve  parfois  tant  de  honte, 
qu'il  cherche  à  s'y  soustraire  en  se  donnant  la  mort.  Mais  ce 
n'est  pas  d'un  délit  que  nous  serons  accusés  et  convaincus 
devant  le  tribunal  du  souverain  Juge,  c'est  de  milliers  de 
péchés  et  de  crimes,  dont  beaucoup  seront  si  humiliants,  que 
nous  n'y  pourrons  même  pas  penser  sans  rougir.  Et  celui 
devant  qui  seront  étalées  nos  infamies  ne  sera  pas  un 
homme  pécheur  comme  nous,  ce  sera  Dieu,  la  pureté  même. 
L'humiliation  que  nous  éprouverons  alors  sera  d'ailleurs 
^  infiniment  plus  profonde  que  tout  ce  que  nous  pouvons 
concevoir.  Car  nous  comprenons  à  peine,  en  ce  monde,  ce 
qu'il  y  a  d'avilissant  pour  nous  à  commettre  le  péché  ;  tan- 
dis qu'aux  clartés  de  l'éternité,  nous  le  verrons  d'une  ma- 
nière saisissante.  Un  enfant,  un  homme  grossier,  un  sau- 
vage, se  reprocheraient  à  peine  une  action  dont  rougirait  un 
homme  bien  élevé,  parce  que  celui-ci  se  rend  compte  de 
l'indignité  de  cette  action,  ce  que  ne  peuvent  faire  l'enfant, 
l'homme  grossier,  le  sauvage.  Ainsi  nous  ne  sommes  en  ce 
monde  que  des  enfants,  des  hommes  grossiers  et  des  sauva- 
ges, relativement  à  la  connaissance  que  nous  avons  du 
péché  et  de  sa  monstruosité  ;  tandis  qu'en  présence  du  sou- 
verain Juge,  nous  serons,  à  ce  égard,  comme  des  hommes 
éclairés,  instruits  et  bien  élevés.  Et  voilà  pourquoi,  quand 
Notre-Seigneur  mettra  sous  nos  yeux  la  multitude  de  nos 
péchés,  notre  honte  et  notre  confusion  seront  si  grandes 
que  rien  ne  peut  nous  en  donner  présentement  une  idée. 
Ah  !  quels  regrets  n'aurons-nous  pas  alors  de  nos  faiblesses 
et  de  nos  lâchetés  !  Quels  regrets  d'avoir  faille  mal,  et  quels 
regrets  de  ne  l'avoir  pas  réparé  !  Ces  regrets,  nous  ne  pou- 
vons le  mettre  en  doute,  nous  les  éprouverons  certaine- 
ment à  cette  heure,  et  non  moins  certainement  ils  nous 
seront  alors  tout  à  fait  inutiles.  Eh  bien,  voulons-nous  nous 
les  épargner  ?  Profitons  du  temps  que  Dieu  nous  donne 
encore.  Profitons-en  pour  effacer  parla  pénitence  les  péchés 
que  nous  avons  eu  le  malheur  de  commettre,  et  pour  les 
remplacer  par  des  bonnes  œuvres.  Et  quand  le  souverain 
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Jug'p,  siégeant  sur  son  tribunal,  ouvrira  sous  nos  yeux  le 
livre  de  notre  vie,  nous  n'aurons  plus  à  rougir  de  ce  qui 
s'y  trouvera  écrit,  mais  bien  à  nous  en  féliciter  et  à  nous  en 
réjouir.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Les  reptiles.  —  Comparaison. 

Représentez-vous,  si  vous  le  pouvez,  la  frayeur  et  Tépouvante 
d'un  homme  qui,  surpris,  dans  un  lieu  désert,  par  la  nuit  et  le 
sommeil,  se  serait  endormi  sur  un  tas  de  serpents,  et  qui,  le  matin, 
se  réveille,  aux  sifflements  de  ces  reptiles  hideux,  qui  dressent 
contre  lui  leurs  têtes  menaçantes.  Eh  bien,  pécheurs,  tel  et  mille 
fois  plus  terrible  encore  sera  votre  réveil  lorsque,  cités  tout  à  coup 
au  tribunal  de  Dieu,  vous  verrez  se  dresser  contre  vous,  comme 
autant  de  dragons  furieux,  tous  les  crimes  qui  auront  souillé  votre 
âme.  Ils  vous  apparaîtront  alors  dans  toute  leur  laideur  et  leur  dif- 
formité. Aucune  circonstance,  aucune  particularité  de  vos  péchés 
n'échapperont  à  la  connaissance  de  votre  Juge  (Un  prêtre  du  dio- 
cèse de  Rodez,  Le  Petit  Missionnaire,  tome  4.  page  57). 

Les  démons  dénonciateurs. 

Saint  Jean  rx\umônier,  qui  joignait  la  pratique  des  vertus  les 
plus  austères  à  une  charité  inépuisable,  puisqu'il  nourrissait  jour- 
nellement jusqu'à  sept  mille  cinq  cents  pauvres,  était  néanmoins 
sans  cesse  préoccupé  de  son  sort  futur,  et  vivait  à  cet  égard  dans 
une  sainte  inquiétude.  Il  ne  pouvait  songer  sans  frémir  à  ce  que 
lui  avait  dit  saint  Siméon  Stylite,  du  jugement  par  lequel  nous 
devons  tous  passer  au  sortir  de  cette  vie. 

((  Il  m'a  raconté,  disait-il,  les  choses  les  plus  étranges  et  les  plus 
terribles,  qu'il  avait  connues  par  révélation  divine,  et  dont  il  par- 
lait avec  un  accent  qui  vous  glaçait  d'effroi.  Ainsi,  à  peine  la 
mort  a-t-elle  rempli  son  lugubre  ministère,  que  tous  les  démons 
accourent  pour  signaler,  dans  la  vie  de  celui  qu'on  va  juger,  les 
actions  et  les  paroles  qui  sont  de  leur  ressort  et  que  chacun  d'eux 
lui  a  inspirées.  Le  démon  de  l'orgueil  dénoncera  les  œuvres  et  les 
discours  dont  cette  passion  coupable  fut  le  principe  ;  le  démon  de 
la  cupidité,  de  l'ambition,  toutes  les  rapines,  les  vexations  et  les 
injustices  qu'il  a  fait  commettre  ;  le  démon  de  la  médisance  et  de 
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la  calomnie,  toutes  les  haines,  les  désunions,  les  vengeances  qu'il 
suscita,  les  victimes  qu'il  a  faites,  les  innocents  qu'il  a  perdus 
d'bonneur  et  de  réputation  ;  le  démon  de  l'impureté,  le  plus 
acharné  de  tous,  étalant  au  grand  jour  la  vie  de  ce  malheureux 
dans  ses  détails  les  plus  intimes  et  les  plus  mystérieux,  publiera 
tout  ce  qu'il  a  dit  ou  fait  pour  contenter  les  instincts  grossiers  de 
la  brute,  les  infamies  et  les  abominations  dont  il  a  souillé  le  temple 
de  l'Esprit-Saint...  Ainsi  le  démon  de  chaque  passion,  de  chaque 
vice  capital,  vient  à  son  tour  examiner  le  coupable,  fait  ressortir  ses 
crimes  et  l'accuse  avec  la  persistance  et  l'acharnement  du  tigre 
qui  déchire  sa  proie...  Rien  n'est  omis,  rien  n'est  oublié  de  ce  qui 
peut  faire  monter  la  mesure  et  grossir  le  poids  fatal  qui  doit  l'en- 
traîner dans  l'abîme....)) 

Péchés  d'omission. 

L'omission  est  un  péché  qui  se  fait  sans  agir  ;  or,  à  l'endroit 
d'un  péché  qui  jamais  n'est  une  mauvaise  action,  et  qui  quelque- 
fois peut  être  une  bonne  œuvre,  les  plus  scrupuleux  eux-mêmes  ne 
se  tiennent  guère  en  garde.  Le  prophète  Élie,  dans  le  désert,  s'était 
réfugié  au  fond  d'une  caverne  ;  il  priait.  Dieu  lui  apparaît,  et  lui 
dit  :Qidd  hic  agis,  Ella  ?  III.  Reg.  xix,  9.  Hé  bien  !  Élie,  vous 
ICI  POui,  Seigneur,  ne  suis-je  pas  bien?  ne  suis-je  pas  au  fond 
d'une  caverne  ?  ne  suis-je  pas  retiré  loin  du  monde  ?  ne  suis-je  pas 
enseveli  tout  vivant  ?  —  Oui,  maïs  quid  hic  agis  ?  —  Ce  que  je 
lais  ?  est-ce  que  je  ne  jeûne  pas  P  est-ce  que  je  ne  me  mortifie  pas  ? 
est-ce  que  je  ne  vous  prie  pas,  Seigneur  ?  . .  »  — -  En  effet,  c'est  ce  que 
faisait  Elie  ;  mais  alors,  pourquoi  Dieu  le  reprend-il  si  fort  ?  C'est 
que,  si  les  œuvres  qu'il  faisait  étaient  bonnes,  meilleures  encore 
étaicntcclles  qu'il  omettait.  Celles  qu'il  faisait  étaient  de  pure  dévo- 
tion ;  celles  qu'il  omettait  étaient  de  stricte  obhgation.  Dieu  avait 
établi  Llie  prophète  en  Israël,  il  lui  avait  conféré  une  mission 
solennelle,;  et,  pour  Élie,  fuir  au  désert  lorsqu'il  aurait  dû  se  mon- 
trer à  la  cour,  se  tenir  blotti  en  une  caverne  lorsqu'il  aurait  dû 
])araître  sur  les  i)laccs  publiques,  rester  à  contempler  le  ciel  lors- 
qu'il aurait  dû  purger  la  terre  de  ses  vices,  c'était  une  très  grande 
faute.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre.  Élie,  en  effet,  en  ce 
qu'il  faisait  sauvait  son  Ame  ;  et,  en  ce  qu'il  ne  faisait  pas,  il  per- 
dait son  ame  et  celle  des  autres  :  celles  des  autres,  parce  qu'il  les 
privait  de  ses  enseignements  ;  la  sienne,  parce  qu'il  manquait  à 
--'  'obligation  (Vieyra,  Serin,  i.  dim.  de  l'Avent,  n.  8). 


son  o 
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Péchés  de  conséquence. 

Caïn.  —  Après  que  Caïii  eiit  lue  Abel,  Dieu  lui  dit,  selon  le 
texte  original  :  Vox  sangiiinwn  fratrifi  tal  clamantium  ad  te.  Gen. 
IV,  lo.  ((  Gain,  la  voix  des  sangs  de  ton  frère  crie  vers  moi,  » 
Expression  bien  remarquable  !  Le  sang  d'Abel  étant  unique,  com- 
ment Dieu  dit-il  les  sangs  d'Abel  ont  crié  vers  moi  •.  Vox  sangiil- 
niini  ")  Ge  mystère,  la  paraphrase  clialdaïque  nous  le  dévoile  par 
ces  mots  :  Vox  sangiilniini  generalioniun  qiiœ  fulurœ  erani  de  fra- 
tre  iao,  clamai  ad  me.  Si  Abel  n'eût  pas  été  tué  par  Gaïn,  de  lui 
devaient  naître  une  infinité  de  générations  ;  et  le  sang  ou  les  sangs 
de  tous  ces  hommes  qui  devaient  naître  d'Abel,  et  n'en  sont  point 
nés,  étaient  ceux  qui  criaient  vers  Dieu  contre  Gain,  parce  que 
celui-ci,  en  détruisant  la  source  généalogique  de  laquelle  ils  devaient 
naître,  leur  avait  fait  autant  de  tort  que  s'il  les  avait  détruits  eux- 
mêmes.  Ainsi  donc  Gain  ne  paraissait  être  homicide  que  d'un  seul 
homme,  et  il  était  homicide  d'une  grand'e  partie  du  genre  humain  ; 
il  n'y  avait  qu'un  seul  péché,  mais  les  conséquences  en  étaient  infi- 
nies. Ah  !  si,  au  tribunal  de  Dieu,  même  les  hommes  qui  ne  doi- 
vent jamais  naître  ont  sang  et  voix  pour  crier  vengeance,  quels  ne 
seront  pas  les  cris  de  tant  de  sang  qui  n'est  que  trop  réellement 
versé  !  quelles  ne  seront  pas  les  voix  de  tant  de  larmes,  de  tant  de 
soupirs,  de  tant  de  gémissements  !  Et  toutes  ces  conséquences, 
multipliées  en  tant  de  personnes,  pendant  tant  de  générations, 
quel  amas  de  griefs  ne  présenteront-elles  pas  aux  regards  du  sou- 
verain Juge  !  (Id.'loc.  cit.  n.  9). 

Zachèe.  —  Job  disait  à  Dieu  :  Vestigia  pedam  meorum  conside- 
rasii.  Job  xni,  27.  11  ne  dit  point  :  Vous  avez  considéré  mes  pas, 
mais  bien,  les  traces  de  mes  pas.  G'est  que  les  pas  })assent,  tandis 
que  les  traces  restent  ;  et  ce  qui  reste  après  le  péché,  voilà  ce  que 
Dieu  examine  plus  particulièrement.  Ainsi  il  nous  sera  demandé 
compte,  non  seulement  de  nos  pas,  mais  aussi  de  leurs  traces  ; 
c'est-à-dire,  non  seulement  de  nos  péchés,  mais  aussi  de  leurs  con- 
séquences. Oh  !  quel  terrible  compte  ce  sera  !  Notre-Seigneur  con- 
vertit Zachée,  qui  était  un  riche  négociant  ;  et  la  résolution  que  fit 
prendre  cette  conversion,  fut  celle-ci  :  Ecce  dimidinm  bonorum 
meorum  do  pauperibus  ;  et,  si  aliquem  defraudavi,  reddo  quadru- 
plum.  Luc.  XIX,  8.  La  loi  de  la  restitution  n'ordonnant  que  de  ren- 
dre autant  que  l'on  a  pris,  d'où  vient  que  Zachée  veut  rendre  trois 
fois  plus  :  Reddo  quadruplum  ?  Si  une  part  suffit,  pourquoi  les 
trois  autres  parts  ?  Ge  pourquoi,  le  voici  :  la  première  part,  c'est 
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pour  satisfaire  au  péché  ;  les  autres  parts,  c'est  pour  satisfaire  à  ses 
conséquences.  Zachée,  s'examinant  scrupuleusement  sur  ce  qu'il 
avait  volé,  fit  en  lui-même  ce  calcul  :  «  Tel  individu,  sije  ne  l'avais 
pas  volé,  eût  conservé  tout  son  bien  ;  et  s'il  l'eût  conservé,  il  n'eût 
pas  perdu  ce  qu'il  a  perdu,  il  eût  acquis  ce  qu'il  n'a  pas  acquis,  il 
n'eût  pas  souffert  ce  qu'il  a  souffert...  Eh  bien,  alors,  pour  que  ma 
satifsaction  soit  égale  à  mon  péché,  que  je  rende  à  chacun  quatre 
fois  autant  que  je  lui  ai  volé  :  avec  la  première  part,  se  payera  ce 
que  je  lui  ai  pris  ;  avec  la  seconde,  ce  qu'il  a  perdu  ;  avec  la  troisiè- 
me, ce  qu'il  n'a  pas  acquis  ;  avec  la  quatrième,  ce  qu'il  a  souffert.  » 
Voici  ce  que  dit  Zachée  ;  et  que  s'ensuivit-il  ?  Hodle  salas  huic 
dominifacta  est.  «  Cette  maison  a  reçu  aujourd'hui  le  salut.  »  Et 
si  la  maison  de  Zachée,  par  ce  moyen,  se  mit  en  voie  de  salut,  en 
quelle  voie  sont  tant  de  maisons,  dans  lesquelles  il  y  a  tant  de  det- 
tes, tant  de  dépenses,  tant  de  frais,  et  où  rien  ne  se  paye?  (Id. 
ibid.). 

Le  moine  relâché. 

0  rigueur  effroyable  du  compte  que  nous  aurons  à  rendre  à  Dieu  ! 
Je  ne  veux  pas  que  vous  m'en  croyiez  moi-même,  écoutez  plutôt 
l'histoire  rapportée  par  saint  Jean  Climaque,  témoin  oculaire.  Je 
n'ai  rien  lu  de  plus  effrayant. 

Il  raconte  que,  dans  un  monastère  de  son  temps,  vivait  un 
moine  fort  relâché.  Arrivé  à  l'article  de  la  mort,  il  eut  une  longue 
extase  pendant  laquelle  il  fut  transporté  au  tribunal  de  Dieu,  et  vit 
dans  toute  sa  rigueur  le  jugement  particulier.  Ayant  obtenu  de 
Dieu  que,  par  une  disposition  particulière  de  sa  providence,  ses 
jours  fussent  prolongés  pour  lui  laisser  le  temps  de  faire  péni- 
tence, il  pria  tous  les  religieux  qui  l'entouraient  de  sortir  de  sa 
cellule  ;  il  en  fit  aussitôt  murer  la  porte,  et  s'y  renferma  jusqu'au 
jour  de  la  mort,  qui  n'arriva  que  douze  ans  après,  sans  proférer, 
pendant  tout  ce  temps,  une  seule  parole,  sans  prendre  d'autre  nourri- 
ture que  du  pain  et  de  l'eau.  Absorbé  par  la  pensée  de  ce  qu'il 
avait  vu,  il  se  tenait  au  fond  de  sa  cellule,  immobile  et  comme 
stupéfait;  ses  yeux  fixes  comme  ses  pensées  étaient  devenus  comme 
deux  sources  intarissables  d'où  s'échappaient  jour  et  nuit  des  tor- 
rents de  larmes.  L'heure  de  sa  mort  étant  venue,  continue  saint 
Jean  Climaque,  nous  enfonçons  la  porte  de  sa  cellule.  Tout  ce  que 
le  désert  renfermait  de  religieux  se  rassemble  autour  de  lui.  Nous 
le  prions  en  toute  humilité  de  nous  adresser  au  moins  une  parole 
d'édification  ;  nous  n'en  tirons  que  ces  seuls  mots  :  «  En  vérité, 
en  vérité  je  vous  le  dis,  mes  frères,  si  les  hommes  savaient  combien 
est  terrible  le  moment  de  la  mort,  combien  est  épouvantable  le 
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moment  qui  la  suit,  jamais,  jamais  ils  n'oseraient  offenser  Dieu.  » 
Voilà^dans  quels  termes  saint  Jean  Climaque  raconte  cette  his- 
toire. Quelque  incroyable  qu'elle  paraisse  d'abord,  il  n'est  pas  per- 
mis d'en  douter  sur  la  foi  d'un  historien  aussi  grave  qui  rapporte 
ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux.  Mais  de  quelle  frayeur  ne  devons- 
nous  pas  être  saisis  en  considérant  la  vie  de  ce  saint  solitaire,  et 
plus  encore  les  motifs,  la  vision  qui  la  lui  fit  embrasser  (Louis  de 
Grenade,  Guid.  du  Péc/i.). 


HUITIEME   INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Deuxième  Semaine) 

C'est  une  vérité  que  notre   jugement 
sera  sans  appel. 

I.  Parce  que  le  souverain  Juge  ne  se  trompera  pas.  —  II.  Parce  qu'il  ne 
prévariquera  pas. 

Un  des  caractères  les  plus  cflrayants  de  la  mort,  nous 
l'-avons  vu  dans  l'un  de  nos  précédents  entretiens,  c'est 
qu'on  ne  meurt  qu'une  fois  ;  et  que  si  cette  mort  unique 
est  mauvaise,  elle  est  à  jamais  irréparable.  De  même,  ce  qui 
rend  plus  particulièrement  teiiible  le  jugement  que  nous 
subirons  après  la  mort,  c'est  qu'il  sera  sans  appel.  Vaine- 
ment l'examen  qui  le  précède  serait-il  aussi  complet  et 
aussi  convaincant  que  nous  l'avons  expliqué  ;  s'il  y  avait 
lieu  d'esi>érer  que  la  sentence  pourrait  en  être  revisée  et 
réformée,  on  aurait  quelque  sujet  de  considérer  ce  juge- 
ment avec  moins  d'effroi.  C'est  ainsi  que  les  condamnés 
devant  la  justice  humaine  ne  sont  pas  absolument  abattus 
du  premier  coup  ;  il  leur  reste  la  faculté  d'en  appeler  à 
d'autres  juges  pour  faire  reviser  la  sentence  qui  les  frappe, 
et  même  après  que  toutes  les  juridictions  sont  épuisées,  ils 
ont  encore  le  droit  d'introduire  un  recoiu's  en  grâce  auprès 
du  chef  de  l'état.  Or,  dans  toutes  ces  phases  d'une  si  longue 
])rocédure,  que  d'inc^idenls  peuvent  survenir,  et  adoucir 
plus  ou  moins  la  première  sentence,  lorsqu'elle  n'est  pas 
totalement  cassée  î  Mais  il  n'en  sera  nullement  ainsi  de  la 
sentence  que  prononcera  sur  nous  le  souverain  Juge.  Une 
fois  rendue,  elle  sera  définitive,  irréformable  et  sans  aucune 
sorte  d'appel.  Car  qui  est  au-dessus  de  Dieu,  ])0ur  reviser 
et  réformer  les  jugements  de  Dieu  .^  C'est  lui  qui  revise, 
conllrme  ou  annule,  suivant  les  cas,  tous  les  jugements 
quels  qu'ils  soient  ;  mais  personne  n'a  autorité  sur  les 
siens.  On  ne  pourrait  donc  appeler  de   ses  jugements  qu'à 
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lui-même.  Mais  c'est  ce  qu'il  sera  impossible  de  faire.  Pour 
appeler  d'un  jugement,  il  faut  qu'on  puisse  établir  que  le 
juge  à  mal  connu  l'affaire,  ou  bien  qu'il  l'a  mal  jugée  ;  en 
d'autres  termes,  qu'il  s'est  trompé,  ou  bien  qu'il  a  prévari- 
qué.  Car  si  le  juge  ne  s'est  pas  trompé  et  n'a  pas  prévari- 
qué.  sa  sentence  est  vraie  et  juste,  et  par  conséquent  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  appeler.  Or,  voilà  précisément  pourquoi  notre 
jugement  par  Dieu  sera  sans  appel,  savoir,  premièrement 
parce  que  le  souverain  Juge  ne  se  trompera  pas,  et  secon- 
dement, parce  qu'il  ne  prévariquera  pas  (i).  Ces  deux  véri- 
tés sont  évidemment  indiscutables,  et  n'ont  besoin  d'aucune 
démonstration.  Cependant  nous  allons  les  méditer  et  nous 
en  pénétrer,  afin  de  comprendre  avec  plus  de  force  l'intérêt 
suprême  qu'il  y  a  pour  nous  de  n'encourir  pas  une  sentence 
de  condamnation  à  notre  jugemennt,  puisque  ce  jugement 
sera  définitif  et  irréformable.  O  Dieu  souverainement  bon, 
parlez  vous-même  à  ]ios  cd'urs,  et  faites-y  entrer  si  profon- 
dément les  considérations  dont  nous  allons  nous  occuper, 
qu'elles  nous  soient  un  nouveau  secours  pour  mener  une 
vie  vraiment  chrétienne,  et  ainsi  mériter  que  notre  sentejice 
définitive  soit  une  sentence  favorable. 

I.  —  Notre  jugement  sera  sans  appel,  parce  que  le 
souverain  Juge  ne  se  trompera  pas.  —  L'erreur  du  juge 
est  la  première  et  la  plus  fréquente  cause  d'appel.  Certes, 
les  juges  sont  ordinairement  des  hommes  instruits  et  j)i'u- 
dents.  Alais  parce  qu'ils  sont  juges,  ils  ne  laissent  pas  pour 
cela  d'être  des  hommes;  et  les  hommes,  par  leur  nature, 
sont  tous  essentiellement  susceptibles  de  se  tromper.  Aussi 
les  anciens  disaient-ils  :  «  L'erreur,  c'est  l'homme  »  ('>.).  Et 
le  proi)hète  royal,  inspiré  de   Dieu,   disait  également  :    Tout 


1.  Sontcnliacondcinnans  pcccalorcm  :  i"  Est  jnsta,  quia  repriiuil  eau- 
sam  pcccali  (jua'  est  niala  \olnnias.  rj»  Est  justa  quoad  quanlilatoin 
pœna',  habila  ralionc  objccii  pcccati.  3"  .lusta  quoad  qualitalcui*  pœna» 
dauiui  sensus,  et  habila  ralionc  csscu lia'  pcccali,  qua^  consislit  iii  avcr- 
sionc  cl  convcrsionc.  4"  Jusla  quoad  duralioncui,  liabila  ralionc  cITcc- 
tuurn  pcccali,  qui  in  a'icrnuni  durât  (I>c  V.  Lk  Jklm:,  Le  MLssioiin.  de 
Moratoire,  serni.  '62). 

3.  Erraie,  liumanuni  est. 
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Ihomrne  est  me/dear  (i),  ce  qui  signifie,  ici,  tout  homme  se 
trompe  dans  ce  qu'il  dit.  En  effet,  sans  cesse  nous  modi- 
fions, nous  rectifions,  le  lendemain,  comme  étant  inexact, 
ce  que  nous  avions  cru  véritable  la  veille.  C'est  même  à 
cela  que  se  réduit  tout  le  progrès  de  Thomme  et  toutes  les 
conquêtes  de  la  science.  Rien  d'étonnant  donc  que  les  juges 
se  trompent,  et  que  leurs  sentences,  par  là  même,  fournis- 
sent matière  à  appel  et  à  révision.  Et  quand  même  on  appel- 
lerait encore  des  jugements  d'appel,  on  y  trouverait  de  nou- 
veau à  reprendre  et  à  améliorer,  tellement  il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  aux  juges  mortels  de  ne  se 
tromper  aucunement. 

Une  foule  de  choses  en  effet  contribuent  à  les  faire  tom- 
ber dans  l'erreur.  C'est  d'abord  rignorance  des  lois,  au 
moins  dans  leur  application.  Les  lois  humaines  sont  si 
nombreuses,  qu'il  n'est  pas  impossible  que  les  juges  oublient 
parfois  quelques-unes  de  leurs  dispositions,  ce  qui  équivaut 
à  né  pas  les  connaître,  puisque  oublier  c'est  ne  pas  savoir 
actuellement.  Mais  en  admettant  que  les  juges  ne  fassent 
jamais  aucun  oubli,  toujours  est-il  qu'ils  ne  savent  pas, 
dans  toutes  les  circonstances,  quelles  lois  il  faut  appliquer, 
ni  dans  quelle  mesure  il  faut  les  appliquer.  Pour  faire  une 
juste  application  des  lois,  il  faudrait  connaître  avec  exacti- 
tude les  vues  et  les  intentions  de  ceux  qui  les  ont  rédigées 
et  votées.  Or,  c'est  ce  que  les  juges  ne  savent  que  bien 
imparfaitement.  De  là  vient  que,  dans  un  tribunal,  les 
juges,  après  avoir  entendu,  sur  une  affaire,  les  mêmes  expli- 
cations, ne  tombent  pas  toujours  d'accord  sur  la  sentence  à 
formuler.  De  là  vient  encore  que  la  sentence  formulée  par 
la  majorité  des  juges  d'un  premier  tribunal,  portée  en  appel 
devant  un  autre  tribunal,  est  souvent  cassée  et  remplacée 
par  une  sentence  différente,  et  parfois  tout  à  fait  opposée; 
ce  (jui  ne  veut  pas  dire  que  cette  nouvelle  sentence  soit  plus 
juste  que  la  première,  les  nouveaux  juges  n'étant  pas  plus 
{[ue  les  premiers  à  l'abri  de  se  tromper  dans  l'application 
des  lois.  C'est  ainsi  que  les  juges  trouvent  une  première 
^'^use  d'erreur  dans  les  lois  elles-mêmes,  dans  leur  interpré- 
tation et  dans  leur  application. 

1.    Ps.  C.W,   II. 
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Or,  il  n'en  sera  certainement  pas  de  même  pour  le  souve- 
rain Juge,  lorsque  nous  comparaîtrons  devant  lui  pour  être 
jugés  ;  c'est-à  dire  qu'il  ne  se  trompera  certainement  pas 
dans  l'interprétation  de  ses  lois  et  dans  l'application  qu'il 
nous  en  fera.  Car  c'est  lui-même  qui  a  fait  ses  lois,  dans  la 
plénitude  de  sa  sagesse  et  de  sa  souveraineté.  Il  en  connaît 
donc  l'esprit  et  la  portée,  et  sait  d'une  manière  précise  les 
actes  qu'elles  prescrivent  et  ceux  qu'elles  défendent.  Nous 
n'avons  pas  naturellement  de  ces  lois,  nous,  une  connais- 
sance aussi  parfaite,  et  il  peut  nous  arriver  de  les  violer  sans 
le  savoir.  Ma  conscience,  disait  l'apôtre  saint  Paul,  ne  me 
reproche  rien,  mais  je  ne  suis  pas  pour  cela  justifié  {i)  ;  c'est-à- 
dire,  il  peut  très  bien  se  faire  que  j'aie  violé  les  lois  divines 
sans  m'en  apercevoir  et  sans  le  remarquer.  Quel  est  celai 
qui  connaît  ses  fautes?  avait  dit  de  même  le  prophète  David. 
C'est  pourquoi  il  ajoutait:  Seigneur,  purifiez-moi  de  mes 
péchés  inconnus  (2).  Mais  si  nous  ne  connaissons  pas  toujours 
très  bien  les  lois  divines,  et  ne  savons  pas  toujours  jus- 
qu'oii  elles  vont,  le  Juge  souverain  les  connaît,  lui,  encore 
une  fois,  de  la  manière  la  plus  parfaite,  et  il  nous  en  fera 
l'application  avec  l'exactitude  la  plus  rigoureuse.  L'apôtre 
saint  Paul  le  proclame  hautement,  en  disant  :  Nous  savons 
que  le  jugement  de  Dieu  est  rendu  selon  la  vérité  (3). 

Une  autre  cause  d'erreur  pour  les  juges  d'ici-bas,  c'est 
l'ignorance  des  faits.  Un  crime  a  été  commis  et  a  été  décou- 
vert :  mais  qui  en  est  l'auteur.^  On  cherche,  on  fait  des 
enquêtes,  on  relève  des  indices  contre  celui-ci  et  celui-là, 
on  les  met  en  état  d'arrestation,  quelquefois  iTiême  on 
les  condamne,  et  cependant  ils  sont  innocents,  tandis 
que  le  coupable  reste  libre  et  indemne  de  toute  puni- 
tion. D'autres  fois,  on  tient  le  coupable,  mais  parce  que 
les  juges  n'ont  pas  de  preuves  contre  lui,  ils  sont  forcés 
de  l'acquitter  et  de  le  relâcher.  D'autres  fois  encore,  les 
faits  sont  tellement  embrouillés  et  impénétrables,  que  les 
juges  les  plus  perspicaces  ne  peuvent  les  démêler,  et  qu'ils 

î.  I.  Cor.  IV, /i. 

2.  Ps.  XVIII,   18. 

3.  Rom.  II,  3. 

SOMME   DU   PI^DJCAPEUR.  —  T.  J,  ta 
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sont  exposés  à  se  tromper,  soit  en  acquittant,  soit  en 
condamnant  les  inculpés.  Tel  le  cas  célèbre  des  deux  mères 
qui  vinrent  demander  justice  à  Salomon,  toutes  les  deux 
réclamant  un  même  enfant  comme  leur  appartenant  -à  cha- 
cune. Salomon,  il  est  vrai,  trouva  le  moyen  de  dénouer  la 
difficulté,  et  de  faire  reconnaître  avec  certitude  quelle  était 
la  vraie  mère  de  l'enfant.  Mais  la  sagesse  de  Salomon  en 
cette  circonstance  a  été  tellement  exceptionnelle,  qu'elle  n'a 
cessé  d'être  célébrée  depuis  dans  tous  les  siècles.  Pour  les 
autres  jug-es,  l'ignorance  plus  ou  moins  complète  des  faits, 
dans  laquelle  ils  sont  le  plus  souvent  par  eux-mêmes,  les 
entraîne  inévitablement  dans  une  foule  d'erreurs,  qui  moti- 
vent et  autorisent  des  appels,  tantôt  pour  casser  leurs  arrêts, 
tantôt  pour  les  modifier. 

Mais  le  souverain  Juge  devant  lequel  nous  comparaîtrons 
au  sortir  de  cette  vie  ne  saurait  pas  plus  se  tromper  par 
l'ignorance  des  faits  que  par  l'ignorance  de  la  loi.  Les  faits, 
nul  ne  les  connaît  aussi  bien  que  lui,  pas  même  ceux  qui 
les  ont  accomplis.  Le  pécheur  peut  se  cacher  autant  qu'il  lui 
plaira:  il  ne  saurait  échapper  à  Dieu,  qui  voit  tout  ce  qu'il 
fait,  entend  tout  ce  qu'il  dit,  scrute  tout  ce  qu'il  pense  (i). 
Ne  dites  point,  s'écrie  \e  Sdige;  Je  me  déroberai  aux  regards 
de  Dieu,  et  qui  songera  à  mes  œuvres  dans  les  hauteurs  des 
deux?  {2).  Car,  ajoute-t-il,  les  œuvres  de  tous  les  hommes 
sont  présentes  à  Dieu,  et  rien  n'est  caché  à  ses  yeux  (3).  Oui, 
tout  ce  que  nous  faisons  est  sous  les  regards  de  Dieu,  non 
seulement  au  moment  même  011  nous  le  faisons,  mais 
encore  au  moment  où  il  nous  jugera  ;  car  s'il  y  a  pour  nous 
succession  de  moments,  pour  Dieu  il  n'y  en  a  pas.  Etant 
immuable  par  sa  nature,  il  voit  d'un  regard  unique  et  sim- 
ple, ce  qui  est  pour  nous  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Il 
n'y  a  pour  lui  qu'un  éternel  présent.  Quand  donc  il  nous 
jugera,  il  verra  sous  ses  yeux,  comme  si  nous  le  faisions  à 
ce  moment-là    même,  toutes    les    fautes   que   nous  aurons 

1.  Rerum  Icslis  est  Deus,  et  cordis  scrulator  est  vcrus,  et  lingiiiu 
audilor  (Sap.  i.  6). 

2.  Ecole.  XVI,  îO.  V 
3«  Eccle.  xxxix,  2^1. 
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commises  durant  toute  notre  vie.  Dès  lors,  comment  pour- 
rait-il se  tromper  sur  ces  fautes.^  Si  un  juge  avait  lui-même 
vu,  dans  toutes  ses  circonstances,  un  crime  qu'il  aurait 
ensuite  à  juger,  assurément  son  jugement  ne  pourrait  pas 
être  erroné  par  suite  de  l'ignorance  du  fait.  Combien  moins 
donc  Dieu  pourra-t-il  se  tromper,  lui  qui  aura  vu  et  conti- 
nuera de  voir  comme  présentes  toutes  les  fautes  que  nous 
aurons  commises  ! 

Une  troisième  cause  d'erreur  pour  les  juges,  et  peut-être 
la  plus  féconde  de  toutes,  ce  sont  les  témoignages  qu'on 
produit  devant  eux  sur  le  fait  qu'ils  ont  à  juger.  Si  ces 
témoignages  étaient  sincères,  ils  éclaireraient  les  juges,  et 
les  mettraient  à  même  de  rendre  une  sentence  conforme  à 
la  vérité  et  à  la  justice  ;  mais  souvent  ils  ne  sont  apportés, 
tout  au  contraire,  que  pour  empêcher  la  manifestation  de 
la  vérité,  et  amener  les  juges  à  prononcer  un  arrêt  injuste, 
ou  contre  un  innocent,  ou  en  faveur  d'un  coupable.  Qu'il 
s'agisse  du  coupable  lui-même,  ou  de  ses  parents  et  de  ses 
amis,  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse  pour  tromper  les  juges. 
Mensonges,  calomnies,  faux  rapports,  parjures,  rien  ne  lui 
coûte.  Et  souvent,  hélas  !  leurs  menées  ne  réussissent  que 
trop  bien.  Voyons  le  rôle  des  témoignages  dans  la  touchante 
histoire  de  Suzanne,  femme  de  Joachim.  Sur  la  dénoncia- 
tion calomnieuse  de  deux  infâmes  vieillards,  qui  juraient 
l'avoir  vue  commettre  un  crime,  cette  vertueuse  épouse 
avait  été  condamnée  à  mort,  et  déjà  était  conduite  au 
supplice.  Il  fallut  l'intervention  miraculeuse  de  Dieu, 
par  le  ministère  du  prophète  Daniel,  pour  l'arracher  aux 
conséquences  du  faux  jugement  qui  la  frappait.  Combien 
d'autres  innocents  ont  été  et  sont  encore  faussement  con- 
damnés sur  des  témoignages  criminels,  comme  la  chaste 
Suzanne,  et  pour  lesquels,  par  conséquent,  il  y  a  lieu  d'in- 
terjeter appel  de  la  sentence  qui  les  frappe  I 

Mais  au  tribunal  suprême,  les  témoignages  non  plus  ne 
pourront  pas  être  une  cause  d'erreur  pour  le  souverain 
Juge.  Si  Dieu,  comme  on  peut  le  croire  d'après  des  révéla- 
tions faites  à  quelques  saints,  admet  des  témoins,  tels  que 
les  anges  ou  les  démons,  à  déposer  en  faveur  de  ceux  qui 
paraîtront  devant  lui,  ou  contre  eux,  ces  témoins  ne  pour- 
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ront  s'écarter  de  la  vérité,  à  cause  dé  la  présence  de  Dieu. 
Mais  quand  même  on  supposerait  que  les  témoins  pourraient 
mentir,  alors,  leurs  mensonges  ne  laisseraient  pas  d'être  sans 
la  moindre  influence  sur  le  jugement  que  Dieu  prononce- 
rait ensuite.  Car  si  les  témoignages  influent  sur  les  juge- 
ments des  juges  d'ici-bas,  c'est  parce  que  ces  juges  ne  con- 
naissent pas  par  eux-mêmes  les  faits  apportés  à  leur  barre, 
et  ne  peuvent  les  apprécier  que  d'après  ce  qu'on  leur  en 
apprend.  Au  contraire,  Dieu  connaîtra  par  lui-même  tous 
ce  que  nous  aurons  fait  ;  il  aura  été  le  premier  et  principal 
témoin,  souvent  même  l'unique  témoin  de  nos  fautes, 
soit  extérieures,  soit  intérieures  ;  et,  comme  nous  l'expli- 
quions tout  à  l'heure,  non  seulement  il  les  aura  vues  au 
moment  oii  nous  les  faisions,  mais  il  les  verra  encore 
comme  présentes  lorsqu'il  les  jugera,  tandis  que  les  anges 
et  les  démons,  comme  nous-mêmes,  ne  feront  plus  que 
s'en  souvenir.  Les  témoignages  qu'on  pourra  rendre  pour 
ou  contre  nous  n'apprendront  donc  rien  à  Dieu,  qui  en 
saura  plus  sur  nous  que  tous  les  autres  témoins  possibles  ; 
par  conséquent,  ces  témoignages  ne  pourront  avoir  la 
moindre  influence  sur  les  jugements  de  Dieu,  ni  occa- 
sionner la  moindre  erreur. 

Ainsi,  ni  l'ignorance  des  lois,  nL l'ignorance  des  faits,  ni 
les  dépositions  mensongères  des  témoins,  ni  rien  de  ce 
qui  fait  tomber  dans  l'erreur  les  juges  de  ce  monde,  ne 
pourront  y  faire  tomber  Dieu  (i).  La  sentence  qu'il  pronon- 


I.  Non  secundam  visionem  ociiloriim  {hoc  est,  secundumapparenliam 
cxternam),  judicabit,  inqnit  Is.  xi,  3,  neqiie  secundum  audituin  aurium 
arguet.  Sed  judicabit  in  jiisiitia  pauperes,  et  spirita  labiorum  suoriim 
percutiet  inipiam.  Et  erit  jiislitia  cingulum  lumborani  e/us,  etc.  Falleris, 
o  impie  et  snperbe,  si  tibi  pcrsuadcas,  qviod  Chrislus  jvidex  tuusatteii- 
dct  ad  ca,  quœ  oculi  honiinuin  magnifaciunt,  et  quod  judicabit  sicut 
liomines,  qui  judicant  secundum  apparentiam  externam,  quœ  ordinaric 
fallit,  hypocrite  enimpcr  eam  judicibus  faciunt.  se  bonos  simulantes, 
at  (^hristus  plenus  spiritu  sapienti;e,  et  consilii,  et  qui  omnia  novit, 
non  judicabit  secundum  apparentiam  cxternam,  neque"  ex  relatione 
aiiorum,  quia  visus  et  auditus  in  his  sœpe  falluntur,  sed  secundum 
causée  «Tquitatem,  quam  inveniet  in  ipsa  causa,  quam  solam  discutiet; 
videbit  intima  rei,  scruiabitur  corda  et  renés.  Filius  enim  hominis  scit 
quid  sit  in  homine,  Joan.  ii.  Et  idcirco  fucum  detegct,  et  in  velata  mali- 
tia  iniquitatem  et  fraudem,  in  fallaci  sermone  et  lingua  duplici  dolum 
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cera  sur  nous  sera  donc  conforme  à  la  vérité,  et,  de  ce 
premier  chef,  définitive  et  sans  appel.  Elle  sera  encore  défi- 
nitive et  sans  appel,  comme  conforme  à  la  plus  rigoureuse 
justice. 

II.  —  Parce  que  le  souverain  Juge  ne  prévariquera 
pas.  — Les  sentences  des  tribunaux  humains  ne  sont  pas, 
en  effet,  susceptibles  d'appel,  seulement  parce  qu'elles  sont 
erronées  par  suite  des  erreurs  des  juges  ;  elles  sont  suscep- 
tibles d'appel  encore  pour  cette  autre  raison,  savoir,  parce 
qu'elles  sont  viciées  par  la  prévarication  des  juges.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  dénigrer  cette  respectable  classe  de 
magistrats,  qui  compte  dans  ses  rangs  tant  d'hommes  de  la 
plus  haute  honorabilité  !  Mais  la  vérité  ne  saurait  perdre 
ses  droits  ;  et  si  l'Église  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  des  Judas 
parmi  ses  ministres,  la  magistrature  ne  saurait  contester 
qu'il  y  a  aussi  dans  ses  rangs  des  hommes  indignes  du 
siège  qu'ils  occupent.  Oui,  il  y  a  des  juges  qui  rendent  des 
arrêts  fautifs  et  révocables,  non  par  erreur,  mais  volontai- 
rement, en  opposition  avec  leur  conscience  et  en  violation 
de  leur  devoir.  Oui,  il  y  a  des  juges  qui  savent  d'une 
manière  certaine  que  tel  accusé,  qu'ils  ont  devant  eux,  est 
coupable,  et  qui  l'acquittent;  ou  bien  qui  savent,  d'une 
manière  certaine,  que  tel  autre  accusé  est  tout  à  fait  inno- 
cent, et  qui  le  condamnent.  Comment  de  tels  jugements, 
lorsqu'on  peut  en  démontrer  l'iniquité,  ne  seraient-ils  pas- 
cassés  et  annulés.^  Mais  jamais  Dieu  n'en  rendra  de  sembla- 
bles, parce  que  les  causes  qui  font  prévariquer  les  juges 
humains,  ne  sauraient  avoir  le  moindre  empire  sur  son 
intégrité  souveraine  (i). 


deprehendet,    et   palam  faciet  et  impietatem  muitorum  manifestabit 
(Jac.  Tiran.  Missionar.  conc.  23,  p.  2). 

I.  Ille  estjudex  a^quissimus,  qui  semper  judicat  in  a?quitate  ;  atqui 
Christiis  judicat  in  a?quitatc.  Statuit,  ait  D.  Paulus,  Act,  xvn,  diem  in 
quo  judicaturiis  est  orbem  in  œquitate.  Idem  dicendum  de  die  judicii  par- 
ticularis.  Et.  Rom.  xu,  judiciam  Dei  est  secundum  veritatem.  Quia  Chris- 
tus  est  ipsa  veritas.  Ego  sum  via,  veritas,  etc.  Statera  dolosa  in  ejus 
manu  esse  non  potest,  et  cum  sitexpers  omnis  motus  inordinati,  sola 
ratio  et  sola  îcquitas  ejus  judicium  dirigunt,  et  ideo  judicia  Domini 
vera,  justificata  in  senietipsa,  Ps.  xviii,  et  cognovi.  Domine,  quia  xquitas. 
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Quelles  sont  ces  causes?  La  plus  commune  peut-être  est 
rinlérét  et  l'avarice.  Les  plaideurs  peu  délicats  le  savent 
bien.  Certes,  ils  se  garderont  avec  soin  d'aller  offrir  directe- 
ment de  l'argent  au  juge  qu'ils  ont  entrepris  de  se  rendre 
favorable  ;  mais  ils  le  lui  feront  parvenir  par  une  voie 
détournée  qui  clioque  moins  sa  délicatesse,  ou  bien  sous 
une  forme  qui  voile  dans  une  certaine  mesure  son  infamie 
et  la  leur.  D'autres  fois,  on  ne  lui  donnera  rien  à  lui-même, 
mais  on  offrira  des  présents  de  plus  ou  moins  grande  valeur 
à  sa  femme,  à  ses  enfants,  à  ses  parents.  On  aura  cherché  à 
connaître  les  goûts,  les  désirs,  parfois  les  besoins  du  juge  et 
des  siens,  et  les  présents  acceptés  seront  payés  par  un  arrêt 
inique,  qui  donnera  raison  au  coupable  et  tort  à  l'innocent, 
qui  dépouillera  le  vrai  propriétaire  de  son  bien,  et  affermira 
dans  les  mains  du  voleur  le  fruit  de  ses  rapines. 

Mais  qui  fera  prévariquer  le  souverain  Juge  par  un  tel 
moyen  ?  Etre  essentiellement  spirituel,  il  n'a  nul  désir  ni 
nul  besoin  de  l'or,  de  l'argent  et  des  au|^res  biens  matériels 
que  nous  pouvons  posséder.  Il  est  d'ailleurs  lui-même  le 
souverain  maître  de  tous  ces  biens.  C'est  lui  qui  les  a  faits, 
c'est  lui  qui  les  entretient  et  les  conserve  ;  et  s'il  nous  en 
abandonne  l'usage  dans  une  certaine  mesure,  il  en  conserve 
la  pleine  propriété,  ainsi  que  la  complète  liberté  de  nous 
les  reprendre  quand  il  lui  plaira,  de  les  donner  à  qui  il 
voudra,  et  même  de  n'en  faire  jouir  personne  s'il  le  juge  à 
propos.  Dans  ces  conditions,  il  nous  est  donc  doublement 
impossible  de  faire  prévariquer  Dieu  par  intérêt  et  avarice: 
impossible  parce  qu'il  est,  de  sa  nature,  inaccessible  à  la 
passion  de  l'intérêt  comme  à  toute  autre,  et  impossible  parce 
que,  fût-il  accessible  à  cette  passion,  nous  n'avons  rien  à 
lui  offrir  pour  la  satisfaire. 

Ce  qui   fait   encore   souvent   prévariquer   les  juges,  c'est 

Ps.  cxviir.  Mira  et  samma  Jadicia  tua.  Et  infcrius  :  Jiistas  es.  Domine, 
et  rectum  jadiciam  tuum.  Et  Ps.  x,  quoniam  scmpcv  jus  tus  est  Dominas 
Ghristiis  omnium  judcx,  et  Justitiani  dilexit.  Unumquemqiie  seciindum 
opus  proprium  dijudicans  œquitatcm  vidit,  et  scmpcr  vidcbit.  Vultus 
ejus,  in  examen  vocans  opéra  liominum,  utjnstis  prjcmia,  et  injustis 
pœnasrependat  débitas,  juxta  solam  jequitatis  et  veritalis  normam,  niiUa 
enim  ignorantia,  nullisque  dolis  decipi  aut  falli,  nec  flccti  miseria,  nec 
adulaiionibus,  yel  muneribus  corrumpi  potest  (Jaç.   Tiran,  loc.  cit.). 
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l'orgueil  et  l'ambilion.  Un  juge  ambitieux  n'est  jamais  con- 
tent du  poste  qu'il  occupe  ;  toujours  il  est  tourmenté  du 
désir  de  monter  sur  un  siège  plus  élevé  que  le  sien.  Il  ne 
le  laisse  pas  ignorer  à  ceux  qui  sont  en  position  de  l'aider 
d'une  manière  ou  d'une  autre.  Or  ceux-ci  se  gardent  bien  de 
refuser  les  services  qu'on  sollicite  plus  ou  moins  ouverte- 
ment d'eux,  mais  à  une  condition  toujours  bien  comprise, 
bien  que  non  exprimée  :  c'est  qu'en  cas  de  besoin,  le  juge, 
de  son  côté,  emploie  son  autorité  et  son  crédit  au  profit  de 
ceux  qui  lui  auront  été  utiles.  En  conséquence,  ce  juge,  une 
fois  engagé  dans  cette  voie,  se  voit  continuellement  assailli, 
soit  par  ses  protecteurs,  soit  par  des  personnes  qui  viennent 
en  leur  nom.  Et  non  seulement,  tant  pour  payer  les  servi- 
ces déjà  rendus,  que  pour  en  obtenir  de  nouveaux,  il  doit 
faire  flécbir  lui-même  la  justice  au  gré  de  ceux  dont  il  est  la 
créature;  mais  il  doit  encore  s'employer  autant  qu'il  le  peut, 
auprès  de  ses  confrères  proches  ou  éloignés,  afin  qu'ils  ren- 
dent des  arrêts  en  faveur  de  ceux  qui  lui  sont  recomman- 
dés. Peu  de  juges,  sans  doute,  nous  le  répétons,  se  rendent 
coupables  de  pareilles  forfaitures;  mais  enfin  il  y  en  a,  et 
les  sentences  rendues  dans  ces  conditions  sont  incontesta- 
blement susceptibles  d'appel. 

Eh  bien,  jamais  non  plus  le  souverain  Juge  ne  rendra 
de  sentences  viciées  par  son  ambition.  La  raison  en  est 
bien  simple,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'ambition  en  Dieu.  Quelle 
ambition  pourrait-il  avoir  ?  Où  pourrait-il  vouloir  s'élever, 
lui  qui  est  au-dessus  de  tout  ?  Satan  a  pu  avoir  l'ambition  de 
s'élever  jusqu'à  Dieu,  car  Dieu  était  au-dessus  de  lui;  mais 
au-dessus  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  ni  personne;  il  ne  peut  donc 
désirer  de  s'élever  plus  haut  qu'il  n'est,  car  ce  serait  désirer 
l'impossible,  et  Dieu  étant  infiniment  sage  ne  peut  pas 
désirer  l'impossible.  Mais  supposons  que  Dieu  ait  cette  am- 
bition ;  pourrait-on  craindre,  dans  ce  cas,  que  ce  fut  là 
pour  lui  une  cause  de  rendre  des  jugements  injustes, 
au  profit  de  ceux  qui  l'aideraient  à  s'élever  au-dessus  de  lui- 
même  .^  Nullement;  car,  en  réalité,  s'il  n'est  au  pouvoir 
d'aucun  homme,  quel  qu'il  soit,  d'ajouter  seulement  une  cou- 
dée à  sa  taille  (i),  ainsi  que  le  Sauveur  nous  l'a  fait  remar- 
ia I^uc  w,  25. 
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quer,  combien  moins  pourra-t-il  contribuer  en  quoi  que  ce 
soit  à  l'élévation  de  Dieu  !  Or,  si  l'homme  ne  peut  pas  favo- 
riser en  Dieu  une  ambition  qui  d'ailleurs  n'existe  pas,  com- 
ment Dieu  aurait-il  à  fausser  ses  jugements  pour  payer  des 
services  qui  n'existent  pas  non  plus  ? 

Qu'est-ce   qui  fait  encore  prévariquer  les  juges  d'ici-bas? 
C'est  encore  quelquefois  l'affection,  et  d'autres  fois  la  haine. 
Un  juge  voit  paraître  à  son   tribunal  un  parent,  un  ami  • 
que  ya-t-il  faire?  Il  peut  se  récuser,  pour  n'avoir  pas  à  le 
condamner.  Mais  s'il  veut   le  sauver,  il  retient  l'affaire,  et 
innocente  un  coupable  par  un  faux  jugement.  C'est  un  cas 
qui  n'est  peut-être  pas  rare.  Ou  bien  c'est  un  homme  haï  du 
juge  qu'on  amène  à  la  barre.  Oh  !  alors,  si  bonne  que  soit 
sa  cause,   et  si  innocent  qu'il  soit,  tout  est  à  craindre  pour 
lui.   Son  juge   ne   songera  qu'à  profiter  de  la  circonstance 
pour  satisfaire  sa  haine.  Il  ne  mettra  pas  son  habileté  à  discer- 
ner la  vérité  au  milieu  des  accusations  qui  pèseront  sur  le 
malheureux;  mais  il  l'emploiera  à  donner  de  la  consistance 
a  ces  accusations,  et  à  en  découvrir  de  nouvelles.  Caïphe  est 
un  exemple  à  jamais  mémorable  de  ces  juges  haineux.  Ivre 
de  joie  et  de  rage  en  voyant  le  Sauveur  enchaîné  devant  lui, 
son  unique  souci  est  de  trouver  un   motif  quelconque  pour 
le  condamner.  Et  les  faux  témoins  suscités  contre  le  divin 
Accusé  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  entre  eux,  ce  fut  sur 
une  de  ses  paroles,  qui  aurait  dû  faire  tomber  Caïphe  à  ses 
pieds,   que  ce  juge  prévaricateur  trouva  moyen  de  baser  sa 
sentence  de  mort  contre  Celui  qui  était  Tinnocence  même. 
Que  de  Caïphes  dans  tous  les  temps,  et  que  de  jugements 
dignes  d'être  cassés  I 

Mais  le  Juge  souverain  ne  sera  pas  plus  accessible  à  la 
haine,  qu'il  ne  le  sera  à  l'ambition  et  à  l'intérêt.  L'apôtre 
saint  Paul  l'a  proclamé  :  //  n'y  a  point  acception  de  personnes 
auprès  de  Dieu  (i).  Tous  ceux  qui  comparaîtront  devant  son 
tribunal  seront  traités  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
strictement  selon  leurs  œuvres.  En  dehors  des  sentiments 
que  lui  inspireront  ces  œuvres,  Dieu  n'aura,  ni  pour  les  uns 
une  faiblesse  capable  d'amoindrir  la  peine  qui  leur  sera  due, 

î.  Rom.  11^  II, 
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ni  pour  les  autres  une  hostilité  capable  d'aggraver  la  leur. 
Tous  les  pécheurs  sans  doute  ne  seront  pas  condamnés  aux 
mêmes  châtiments,  mais  tous  seront  condamnés  aux  châti- 
ments mérités  par  leurs  fautes,  aux  châtiments  correspon- 
dant à  la  gravité  de  leurs  fautes.  Si  les  uns  seront  traités 
avec  plus  de  rigueur  que  les  autres,  ce  sera  uniquement 
parce  qu'ils  se  seront  rendus  plus  coupables,  et  non  pas 
parce  que  Dieu  aura  contre  eux,  leurs  fautes  mises  à  part, 
une  haine  plus  grande  que  contre  les  autres.  Ainsi  ses  juge- 
ments ne  seront  encore  viciés  par  aucune  partialité  ni 
aucune  hostilité  (i). 

I.  Neque  precibus  exoraii  et  flecti  (poierit  Christusjudex),  clamabunt 
(peccatores)  et  non  audiet,  cum  irruerit  repentina  calamitas,  etc.  Tune 
invocabunt,  et  non  exaudiam.  Prov.  i.  Neque  emoUiri  blanditiis,  nam  ira- 
tum  blanditûe  ad  iracundiam  potius  provocant,  quam  leniant,  et  placa- 
tum  efficiant  ;  et  ideo  percutiet  eos  in  ore  gladii,  et  non  Jïedetur,  neque 
parcet,  nec  miserebitur .  Jer.  xxi.  Ratio  autem,  cur  Christus  omnium 
humanissimus  et  mitissimus,  futurus  est  adeo  severus,  et  ita  inexorabi- 
lis  est,  primo,  quia,  ut  dicitur  Thren.  ni,  ^2,  nos  inique  egimus,  et  ad  ira- 
cundiam provocavimus  ;  idcirco  tu,  o  Domine,  inexorabilis  es.  Et  hinc, 
secundo,  quia  in  eo  judicio  particulari,  ulciscetur  injurias  Patri  œterno 
illatas,  et  gratiarum,  quas  nobis  omnibus  contulit  et  quas  negleximus, 
exactam  rationem  exposcet  ;  unde  quantus  est  in  Patrem  amor  illius,  et 
quantum  est  gratiarum  pretium,  tantus  erit  zelus  ejusdem,  etira3  furor 
in  peccatores.  Tertio,  quia  persequetur  violata  jura  divina,  et  leges  in 
summum  contemptum  suœ  misericordia^,  qua3exigit,  ut  contumeliœ  sibi 
illatae,  qua  œquum  erit  pœna  resarciantur,  atque  ita  cum  in  hoc  judicio 
misericordia  sit  accusatura  peccatores  et  supplicium  deprecatura,  judi- 
ciumfuturum  est  sine  illa  misericordia,  etc.  Quarto,  quia  Christus  ulcis- 
cetur contemptum  et  usum  perversum  proprii  sanguinis  et  suorum 
meritorum,  ejus  sanguis  veniam  et  misericordiam,  omnibus  omnino 
hominibus  obtinuit,  nam  Christus,  ut  asserit  Apostolus,  Hebr.  i,  ejfu- 
sione  proprii  sanguinis  purgationem  peccatorum  fecit,  et  misericordiam 
obtinuit.  Sed  in  judicio  idem  sanguis  justitiam  exposcet,  non  misericor- 
diam, et  ideo  judicium  erit  sine  misericordia.  Et  super  ex  allabit  miseri- 
cordia judicium,  Jac.  n,  id  est,  ut  ex'ponit  Hugo  cardinalis,  misericordia 
faciet  altius  graviusque  judicium  (Jac.  Tiran,  loc.  cit.). 

Telle  est  la  faiblesse  ou  l'incompétence  des  tribunaux  humains,  qu'on 
échappe  à  leurs  regards  tantôt  par  la  force  et  la  violence,  tantôt  par  la 
ruse  ou  par  l'intrigue,  tantôt  par  la  séduction  ou  par  la  faveur.  Nous 
avons  beau  élever  nos  magistratures  au-dessus  des  intérêts,  des  préjugés 
et  des  passions,  il  y  a  mille  circonstances  où  l'on  décline  leur  justice  et 
où  l'on  évite  leurs  arrêts.  Nous  avons  beau  niveler  les  rangs  et  passer  sur 
toutes  les  têtes  ce  niveau  égalitaire  si  cher  à  la  révolution,  il  y  a  mille  et 
mille  têtes  qui  ne  se  courbent  pas.  Il  a  fallu  inventer,  dans  l'intérêt  de 
l'autorité  humaine,  des  réserves  et  des  degrés,  instituer  des  tribunaux 
particuliers  pour  juger  certains  dépositaires  de  la  puissance  publique^ 
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Enfin  les  juges  ici-bas  prévariqucnt  encore  par  crainte  et 
par  défaillance.  Ils  ont  peur  qu'en  jugeant  selon  la  justice,  il 
n'en  résulte  des  inconvénients  plus  ou  moins  graves  pour 
eux  ou  pour  d'autres.  Par  exemple,  ils  craignent  que  le  cou- 
pable n'en  devienne  plus  dangereux,  et  qu'il  ne  se  venge 
sur  tous  ceux  qui  auront  contribué  à  sa  condamnation.  Ou 
bien  encore  ils  craignent  qu'en  renvoyant  tel  innocent,  ou 
en  condamnant  tel  coupable,  leur  sentence  ne  froisse  ou 
n'atteigne  en  même  temps  des  personnages  qu'ils  tiennent 
à  ne  pas  compromettre,  ou  à  ménager.  Tel  fut  Pilate.  Con- 
vaincu de  l'innocence  de  Jésus,  qu'on  avait  amené  devant 
son  tribunal,  il  déclara  d'abord  qu'ayant  étudié  sa  cause,  il 
ne  trouvait  rien  à  reprendre  en  lui,  et  qu'il  allait  le  remet- 
tre en  liberté.  Mais  les  ennemis  de  Jésus  ayant  fait  interve- 
nir  le  nom  de  César,  Pilate  prit  peur,  craignant  d'encourir 
la  disgrâce  de  son  souverain,  et  il  leur  remit  Jésus  entre  les 
mains  pour  qu'il Jût  crucifié  (i).  Défaillance  vraiment  lion- 
teuse  et  méprisable,  vraiment  criminelle  et  indigne  d'un 
juge  !  Et  cependant,  comme  nous  disions  tout  à  l'heure  :  Que 

élever  cerlaines  barrières  pour  mettre  les  représentants  de  la  souve- 
raineté à  l'abri  des  poursuites,  et  créer  ainsi  des  exceptions  qui 
deviennent  parfois  de  dangereuses  et  coupables  immunités.  Pauvre  jus- 
tice humaine,  que  tu  es  à  plaindre  !  Misérables  tribunaux  de  la  terre, 
combien  votre  autorité  est  affaiblie,  et  qui  lui  rendra  jamais  quelque 
privilège  ?  Ah  !  du  moins,  là  où  on  croit  encore  à  Dieu  et  à  son  Christ, 
y  a-t-il  quelque  espoir  de  voir  rendre,  autant  que  la  faiblesse  de  l'homme 
le  permet,  des  arrêts  consciencieux.  Là  où  les  rois  sentent  au-dessus  de 
leur  tète  ce  Roi  du  ciel  qui  juge  et  fait  mourir  les  rois  de  la  terre,  eus- 
sent-ils méconnu  toutes  les  lois,  il  leur  restera  encore  au  lit  de  la  mort 
une  salutaire  frayeur,  et  ils  se  retourneront  vers  leur  peuple  pour  lui 
dire:  «  Encore  que  le  roi  ne  doive  compte  de  sa  conduite  qu'à  Dieu  seul, 
il  se  repent  et  s'accuse  publiquement  d'avoir  scandalisé  ses  sujets.  » 
Mais  quand  la  raison  et  la  foi  se  sont'adaiblies,  quand  la  force  prime  le 
droit,  quand  les  criminels  usurpent  le  pouvoir  et  qu'ils  traduisent  à  leur 
barre  la  piété,  le  courage,  la  Odélité,  l'honneur,  que  reste-t-il,  sinon 
d'attendre  et  pour  soi  et  pour  les  autres  ce  tribunal  de  Dieu  où  il  n'y  a 
plus  ni  Usurpation  d'autorité,  ni  prévention  contre  les  personnes,  ni 
exception  pour  Je  litre  et  les  rangs,  ni  faveur  pour  le  crime  qui  triom- 
phe, ni  haine  pour  la  vertu  que  l'on  persécule  i^  O  mon  Dieu  !  comme 
cette  véiité  s'impose  à  notre  siècle,  et  qu'il  en  coûte  peu  de  la  compren- 
dre, tant  nous  en  avons  besoin  en  face  de  l'iniquité  si  persévérante  dans 
ses  audaces,  dans  ses  entreprises  et  dans  ses  victoires  !  (Mgr  Besson,  Les 
Myslères  de  la  Vie  future,  9.  confér.). 

I.  ^oan,  XIX,  ïQ. 
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de  Caïphcs  î  Nous  pouvons  de  même  ajouter  iei  :  Et  que  de 
Pilâtes  !  Que  de  juges  qui  font  passer,  avant  la  justice,  des 
considérations  étrangères  à  la  justice!  Que  de  juges  qui 
condamnent,  ô  douleur  !  un  innocent  à  la  peine  et  à  l'inla- 
mie,  pour  ne  pas  encourir  la  disgrâce  ou  seulement  la  froi- 
deur d'un  personnage  influent,  parfois  d'une  personne  digne 
de  tout  mépris  ! 

Ah  !  ce  n'est  pas  non  plus  par  crainte  que  prévariquera 
le  souverain  Juge  !  Que  craindrait-il  P  Quel  inconvénient 
pourrait-il  appréhender  de  ses  arrêts?  Au  commencement 
des  siècles,  dïmmenses  légions  d'anges  se  révoltèrent,  vou- 
lant se  soustraire  à  sa  souveraineté  et  s'égaler  à  lui.  Mais 
soudain  il  les  condamna  tous  à  l'abîme,  et  dédaignant  d'em- 
ployer la  puissance  de  son  bras  pour  les  y  précipiter,  il  se 
contenta  d'envoyer  contre  eux  son  archange  Michel,  dont  le 
seul  cri  ;  Qui  est  comme  Dieu?  les  mit  tous  en  déroute.  Or, 
s'il  a  condamné  les  anges  révoltés  eux-mêmes,  pourtant  si 
puissants,  en  ne  s'inspirant  que  de  la  seule  justice,  et  sons 
redouter  quoi  que  ce  soit  ;  à  plus  forte  raison  n'a-t-il  rien 
à  craindre  des  hommes,  et  les  jugera-t-il  aussi  uniquement 
selon  la  plus  rigoureuse  justice,  fermant  par  conséquent,  ici 
encore,  la  voie  à  tout  appel  (i). 


I .  In  dictanda  et  fcrenda  illa  scntentia  ad  solam  attendel  (Jiidcx  snpre- 
mus)  jusiitiam.'adeoquc  nuUis  precibus,  nullis  lacrymis,  nullis  promis- 
sis,  nullo  cmendalioiiis  etpœiiitcnlia'  proposito,  nulla  sanctorum  inler- 
cessione,  ab  «Tquo  dimovcbitur  ;  nuliius  terrebitur  nobiliialc,  nullius 
cruditionc,  nullius  aucioritatc,  poleniia,  diviliis  ;  nullius  admittet  cxcu- 
sationes.  In  humanis  quidcni  judiciis  soient  sa>pe  ista  vim  liabere  ad  lloc- 
tandos,  vel  eliam  ad  pervertendos  judices.  Absolvuntur  et  liberantur 
e  vinculis  aliqui  ob  eorum  preces  et  lacrymas,  alii  ob  magnalum  inter- 
cessiones,  alii  propter  generis  splendorem,  quia  regcs,  principes,  nobiles; 
alii  ob  doctrinam  et  eruditioneni,  alii  ob  divitias.  Sed  niliil  liorum  pro- 
deril,autjuvabit  quidquam  corani  illojudice.  Sic  enim  cum  peccaloribus 
iialum  alloquitur  in  persona  eorum  Jereniias,  Thren.  in  :  Nos  inique 
egimus  et  ad  iraciindiam  provocavimiis  :  idcirco  tïi  inexorabilis  es.  Ope- 
riiistl  infiirore  (hoc  est,  operuisti  ira  quasi  vélo  faciem  luam,  ne  quem- 
quam  agnosccres,  videres  vel  audires  lacrymantcm,  obsecrantem,  genua 
flectentem,  sed  ut  sine  respectu  omnes  reos  ca'deres),  et  perciissisli  nos  ; 
occidisti,  non  pepercisti  ;  opposuisti  nubeni  tibi,  ne  transeat  oratio  (Faijer, 
Op.  conc.  dom.  4.  Adv.  conc.  3.  n.  i). 

Le  dernier  jugement  sera  sans  appel...  C'est  Notre-Scigneur  Jésus- 
Ghrist  qui  nous  l'enseigne  expressément.  Il  nous  avertit  de  nous  accor- 
to  avec  notre  conscience  tandis  que  nous  marchons  encore  dans  le 
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CONCLUSION.  —  De  quelque  côté  donc  que  nous  con- 
sidérions le  jugement  que  nous  subirons  après  notre  mort, 
tout  nous  démontre  qu'il  sera  véritable  et  juste.  Il  sera  véri- 
table, parce  qu'aucune  des  causes  d'erreur  qui  font  se  trom- 


chemin,  de  peur  que  cette  conscience  ne  nous  livre  au  juge,  le  juge  au 
bourreau,  le  bourreau  à  la  prison  d'où  l'on  ne  sort  plus.  Il  marque  la 
sentence  et  il  la  prononce  :  c'est  pour  le  juste  une  sentence  de  bénédic- 
tion :  Venite  benedidi  ;  c'est  pour  le  méchant  une  sentence  de  malédic- 
tion :  Ite  maledicti.  Et  la  sentence  s'exécutera  de  suite  et  pour  toujours  : 
aux  méchants  Téternité  de  la  mort  :  Ibunt  hi  in  ignem  œternum;  aux 
justes  l'éternité  de  la  vie  :  Justi  autem  in  vitam  œternam. 

Voilà  la  sentence  sans  appel  du  jugement  particulier.  Celte  sentence 
n'a  ni  appareil  ni  témoins  ;  elle  se  rend  sur  place  ;  elle  frappe  l'âme  du 
môme  coup  que  la  mort  frappe  le  corps  ;  elle  la  frappe  en  un  clin  d'œil, 
comme  d'un  trait  de  foudre,  en  moins  de  temps  que  je  n'en  mets,  moi 
à  vous  le  signaler  et  vous  à  m'entendre,  et  à  la  minute  même  où  je  vous 
parle  il  y  a  sur  plusieurs  points  du  globe,  dans  cette  cité  peut-être, 
peut-être  dans  votre  maison,  un  jugement  qui  se  prononce  et  une  éter- 
nité qui  se  décide.  Et,  il  faut  bien  se  le  dire,  ce  jugement  ne  sera  jamais 
revisé,  jamais  !  jamais  ! 

Et  comment  le  reviserait-on ?  L'homme  ne  peut  être  jugé  qu'une  fois; 
Dieu  ne  peut  qu'une  fois  juger  lui-même. 

L'être  moral  qui  mérite  et  qui  démérite  est  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme,  de  sorte  qu'on  ne  conçoit  en  nous  ni  une  action  ni  un 
sentiment,  ni  une  pensée,  sans  que  l'âme  en  soit  la  cause  et  le  corps 
l'instrument,  tant  l'union  du  corps  et  de  l'âme  est  étroite,  et  tant  le 
secours  de  l'un  est  nécessaire  à  la  liberté  de  l'autre.  Voilà  la  voie  où  Ton 
pratique  le  vice  et  la  vertu,  où  l'on  peut  perdre  et  obtenir  sa  grâce,  où 
l'on  se  sauve  et  où  l'on  se  damne.  On  y  marche  jusqu'à  la  dernière 
heure  et  au  dernier  souffle  ;  la  dernière  heure  sera  encore  comptée,  le 
dernier  souffle  sera  encore  jugé,  mais  arrivé  au  terme,  on  ne  peut  plus 
ni  pécher  ni  inériter,  l'union  du  corps  et  de  l'âme  est  dissoute,  la  course 
est  fmie  et  ne  se  recommencera  plus  ;  il  faut  juger  l'homme,  car 
l'homme  est  fini. 

Qu'attendriez-vous  donc  au  delà  du  tombeau  pour  faire  reviser  votre 
jugement?  Ce  n'est  pas  votre  corps,  car  il  se  dissout,  il  tombe  en  lam- 
beaux, il  est  rendu  à  la  terre,  il  change  de  nature,  il  devient  un  je  ne 
sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue.  Serait-ce  un  autre 
corps?  Mais  en  s'associant  à  votre  âme,  cet  autre  corps  formerait  un 
être  nouveau  qui  fournirait  une  autre  carrière,  offrirait  la  matière  d'un 
autre  jugement,  et  qui  ne  serait  plus  responsable  de  la  vie  précédente. 
Serait-ce,  au  jour  de  la  résurrection  générale,  le  corps  que  vous  auriez 
animé  dans  votre  première  cxislcnce  ?  Mais  depuis  leur  séparation,  ni 
votre  corps  ni  votre  âme  n'ont  rien  mérilé.  Tels  que  la  mort  les  a  sépa- 
rés, tels  la  résurrection  les  réunira.  Tout  a  été  dit  sur  eux,  eûssent-ils 
été  séparés  pendant  des  millions  de  siècles,  ils  se  rapprocheront  dans 
l'état  où  ils  se  sont  quittés,  ou  pour  l'ignominie,  ou  pour  la  gloire. 
Rien  ne  peut  être  changé  dans  leur  état,  puisqu'ils  n'ont  point  renoué  de 
rapports.  L'ânie  est  retournée  à  Dieu,  le  corps  est  retourne  à  la  terrp, 
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pcr  les  juges  delà  terre,  ne  fera  se  tromper  le  souverain 
Juge,  qui  sait  tout,  qui  voit  tout  et  entend  tout  par  lui-même. 
Notre  jugement  sera  en  outre  juste,  parce  que  Celui  qui  le 


Peuvent-ils  se  retrouver,  sinon  pour  partager  le  même  jugement  comme 
ils  avaient  partagé  la  même  destinée  ?  Il  n'y  a  donc  pas  de  revision  pos- 
sible après  le  fatal  arrêt.  Tout  est  dit,  car  l'àme  est  sortie  du  corps;  si 
elle  en  reprenait  un  autre,  ce  serait  un  autre  jugement  à  rendre,  et  le 
jour  où  le  corps  et  l'àme  se  réuniront,  ce  sera  pour  ne  plus  se  séparer. 
Quelle  autre  sentence  peut-on  prononcer  sur  eux,  si  ce  n'est  la  sentence 
qui  glorifiera  ou  qui  flétrira  leur  commerce  et  leurs  relations  pendant 
la  vie  présente  ? 

Cette  revision,  que  l'homme  ne  peut  obtenir,  Dieu  ne  peut-il  la  don- 
ner? Pas  davantage.  Dieu  est  toute  vérité,  toute  justice,  toute  sainteté, 
toute  miséricorde.  Sa  vérité,  c'est  de  demeurer  éternellement  :  Veritas 
Dominimanet  in  œternum  ;Vs.  cvi,  2;  et  nous  voudrions,  insensés  que 
nous  sommes,  qu'il  révoquât  son  arrêt  pour  nous  absoudre  de  nos  tra- 
hisons, de  nos  mensonges  et  de  nos  impostures  !  Sa  justice  est  de  juger 
les  justices  mêmes  :  Justitias  judicabo ;  Ps.  lxxiv,  id;  et  nous  voudrions 
qu'il  démentît  les  Écritures  pour  nous  absoudre  de  nos  usures  et  de  nos 
rapines  ?  Sa  sainteté  est  d'apercevoir  des  taches  et  des  imperfections 
jusque  dans  ses  plus  beaux  ouvrages;  et  nous  voudrions  qu'il  l'oubliât 
jusqu'à  excuser  un  jour  la  fornication,  l'adultère,  l'inceste  et  le  sacri- 
lège ?  Sa  miséricorde  est  de  poursuivre  le  pécheur  de  ses  importunités 
jusqu'au  dernier  soupir,  et  d'offrir  au  prodigue  l'anneau  de  la  réconci- 
liation tant  que  le  prodigue  pourra  dire,  sinon  de  la  voix,  du  moins  du 
geste,  du  regard,  de  la  dernière  pensée  ébauchée  dans  son  esprit  et  du 
dernier  regret  à  peine  commencé  au  fond  de  son  cœur  :  Mon  père,  fai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ;  Luc.  xv,  18  ;  et  nous  voudrions  que 
cette  miséricorde,  offensant  et  contredisant  tous  les  autres  attributs  de 
Dieu,  allât  jusqu'à  élever  sur  le  môme  trône  Abel  et  Gain,  Judas  et 
saint  Pierre,  Néron  et  saint  Louis,  Voltaire  et  Jeanne  d'Arc,  les  martyrs 
et  les  bourreaux,  le  Christ  et  l'Antéchrist  I  Ah  !  autant  vaudrait  dire  que 
Lucifer  peut  obtenir  la  revision  de  son  jugement  et  qu'un  jour  cet  ange 
de  ténèbres,  remontant  avec  les  démons  jusqu'au  plus  haut  des  cieux, 
ira  d'un  vol  hardi  railler  les  anges  fidèles  et  faire  absoudre  son  orgueil. 
Ce  jour-là,  l'invincible  archange  ne  ferait  plus  retentir  le  cri  de  guerre 
avec  lequel  il  a  remué  les  tribus  fidèles  et  proclamé  la  cause  de  Tobéis- 
sance.  Qui  est  semblable  à  Dieu  :  Qiiis  ut  Deus  ?  s'est-il  écrié,  et  à  ce  mot 
les  Séraphins,  les  Trônes,  les  Dominations,  les  Principautés,  les  Puissan- 
ces, accourant  à  sa  voix,  ont  combattu  le  bon  combat,  Satan  a  été 
vaincu,  Satan  a  été  jugé,  et  jugé  pour  l'éternité.  Non,  non,  ni  Satan,  ni 
ses  anges,  ni  les  damnés,  ni  les  démons,  n'obtiendront  la  revision  de 
leur  arrêt;  non,  ni  la  justice,  ni  la  sainteté,  ni  la  vérité,  ni  la  miséri- 
corde, ne  recevront  le  moindre  démenti  ;  non,  ces  divins  attributs  ne 
seront  jamais  ni  reniés,  ni  contredits,  ni  altérés  ;  non,  le  cri  de  saint 
Michel  ne  s'aflaiblira  jamais  dans  les  hauteurs  célestes  :  Quis  ut  Deus  ? 

Et  vous  aussi,  vous  serez  jugés,  et  jugés  sans  retour,  pauvres  déshé- 
rités de  la  terre  et  du  temps,  justes  abandonnés,  vous  que  les  hommes 
ignorent  et  que  le  monde  dédaigne,  vous  que  la  générosité  et  le  dévoue 
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poiicm  sera  la  justice  elle-même,  inaccessible  à  tout  ce  qui 
fait  prévariquer  les  juges  de  ce  monde,  à  l'intérêt,  à  l'ambi- 
tion, à  la  haine  et  à  la  crainte.  Or,  c'est  parce  que  notre 
jugement  sera  véritable  et  juste,  qu'il  sera  par  là  même 
définitif  et  sans  appel.  Car,  quelle  raison  invoquerait-on 
pour  le  faire  modifier  ou  casser,  puisqu'il  sera  parfait  sous 


ment  ont  conduits  à  l'infortune,  vous  qui  n'avez  rencontré  que  la  per- 
sécution, la  calomnie  et  l'insulte.  C'est  votre  espoir  d'être  jugés,  et  jugés 
sans  retour,  au  sortir  de  ce  monde.  Non,  vous  ne  recommencerez  pas 
une  épreuve,  une  vie  d'un  jour  suffit,  et  le  Dieu  que  nous  prêchons 
veut  récompenser  cette  fidélité  passagère  par  une  rétribution  éternelle. 
Écoutez  comme  il  vous  anime  à  la  pratique  des  plus  saints  devoirs  : 
Courage,  serviteur  bon  et  fidèle,  parce  que  tu  as  été  trouvé  fidèle  dans  les 
petites  choses,  tu  seras  établi  sur  de  grandes  possessions.  Dans  cette  vie, 
un  verre  d'eau  froide  donné  au  nom  de  .Tésus-Chiust  suffit  pour  ache- 
ter le  ciel  ;  au  bout  de  cette  vie,  un  acte  sincère  de  repentir  suffit  pour 
le  reconquérir  quand  on  l'a  perdu.  Voilà  donc  ce  jugement  si  redouta- 
ble au  méchant,  mais  si  favorable  à  l'innocence,  à  la  vertu,  à  la  charité, 
au  repentir.  Et  vous  demandez  qu'on  le  retarde  et  qu'on  en  appelle  I 
Et  vous  accusez  Dieu  de  cruauté  et  d'injustice  parce  qu'il  le  rend  sans 
délai  et  sans  retour  !  Mais  j'en  appelle  à  mon  tour  à  la  raison,  à  l'hon- 
neur, à  la  justice,  à  l'histoire.  Que  peut  souhaiter  la  raison,  si  ce  n'est  le 
bel  ordre  où,  dès  que  l'épreuve  est  finie,  les  combattants  sont  appelés 
devant  le  juge  ?  Que  demande  l'honneur,  si  ce  n'est  la  gloire  pour  le 
brave  et  l'ignominie  pour  le  lâche?  Qu'exige  la  justice,  sinon  que  cha- 
cun soit  traité  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura  fait?  Et  l'histoire,  qui 
n'a  guère  trouvé  dans  l'antiquité  qu'un  Tacite  pour  flétrir  les  scéléra- 
tesses ignorées  et  les  infamies  triomphantes,  fhistoire,  qui  dans  les 
temps  modernes  n'a  guère  trouvé  qu'un  Bossuet  pour  faire  aux  peuples 
et  aux  rois  une  leçon  trop  peu  écoutée,  ne  sollicile-t-elle  pas  comme 
d'elle-même  un  jugement  sans  exception,  sans  débat  et  sans  appel  ? 
Oui,  l'histoire  le  provoque,  la  justice  l'exige,  l'honneur  le  réclame,  la 
raison  y  compte,  la  vertu  l'attend.  C'en  est  assez  pour  justifier  l'Evan- 
gile ;  c'en  est  trop  pour  laisser  la  moindre  excuse  ou  le  moindre  pré- 
texte à  l'incrédulité  de  l'impie  et  aux  désordres  de  la  corruption. 

Grand  Dieu,  si  à  la  place  de  votre  indigne  ministre  vous  paraissiez 
vous-même  dans  cette  chaire  pour  prononcer  sur  chacun  de  nous  la 
sentence  de  son  dernier  jour,  quels  cris,  quel  efl'roi,  quelle  horreur  I 
Comme  chacun  de  nous  sécherait  dans  l'attente  !  Eh  bien  !  vous  leur 
donnez  encore  un  jour,  encore  une  heure,  pour  adoucir  cette  irrévocable 
sentence,  à  force  de  crier  :  Grâce!  pitié!  pardon!  Mon  Dieu!  m'écrie- 
rai-je,  épargnez-nous  !  épargnez-nous!  Parce,  Domine  !  Épargnez  votre 
peuple  et  vos  enfants  :  Parce  populo  tiio  !  Suspendez  les  coups  de  votre 
juste  colère  :  Ne  in  œternum  irascaris  nobis.  Nous  le  dirons  tiois  fois  cha- 
que jour,  nous  Je  dirons  cent  et  cent  fois  durant  cette  sainte  quaran- 
rantainc,  nous  le  dirons  à  la  vie,  nous  le  redirons  à  la  mort,  lieureux  si 
vous  répondez  au  cri  de  notre  repentir  par  la  sentence  de  votre  absolu- 
tion (Mgr  Besson,  loc.  cit.). 
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tous  les  rapports,  et  qu'on  n'y  trouvera  rien  à  reprendre? 
Ah  !  jugement  définitif,  Jugement  sans  appel,  que  tu  es 
donc  terrible  et  redoutable  !  Terrible  et  redoutable, 
disons-nous,  maintenant  que  nous  sommes  à  l'attendre, 
car  quel  en  sera  le  résultat,  nous  ne  le  savons  pas.  Terrible 
et  redoutable  maintenant,  mais  combien  doux  et  délectable 
pour  les  justes,  lorsqu'ils  entendront  la  sentence,  puis- 
qu'elle mettra  fin  pour  toujours  à  leurs  craintes  ;  car  pour 
eux  aussi  la  sentence  du  jugement  divin  sera  définitive. 
Terrible  et  redoutable  maintenant,  disons-nous  encore,  mais 
combien  horrible,  combien  effroyable  pour  ceux  qui  le 
subiront  dans  l'état  du  péché,  lorqu'ils  entendront  la  sen- 
tence qui  mettra  le  sceau  à  leur  damnation,  sans  leur  lais- 
ser aucun  espoir  de  la  voir  jamais  revisée  et  modifiée  (i). 
Chrétiens,  cette  sentence  définitive  et  sans  appel,  nous  J'en- 
tendrons  tous,  personne  ne  peut  l'éviter.  Mais  sera-ce  l'indi- 
cible allégresse,  ou  bien  sera-ce  l'indicible  horreur,  qu'elle 
apportera  ?  Cela  dépend  uniquement  de  nous  (2).   La  sen- 

I.  <(  Irregressibilis  est  illa  scntentia,  inquit  S.  Cyprianus,  scrm.  de 
Asccns.  Christi,  et  imniutabilc  judicium,  stabit  daninationis  hiijiis 
immobile  constitutum.  »  Nulhe  sufricicnt  lacrymîc  ad  decreliim  hoc 
clucndum,  vel  ignem  illum  extinguendum.  Si  Deus  diceret,  Jud.e  vel 
cuilibet  damnato  :  Singnlis  millcnis  annis  pro  tuis  peccatis  emittes 
unam  tanlum  lacrymam,  et  quando  hoc  modo  per  tanta  aunorum 
intervalla  tôt  lacrymas  emiseris  ut  iis  totam  mundi  capacitatem  impleas, 
miserebor  tiii,  teque  ex  inferni  ignibus  eripiam,  gauderet  sane  Judas 
gaudio  inelTabili,  eo  quod  liaberel  salulis  quamdam  spem.  Sed  quam 
longa  hicc  spes  foret?  Quam  vasta  annorum  spatia  in  pœnis  cmetienda 
forent  ?  Quot  millena  annorum  millia  ci  expectanda,  antcquai^i  lacrymis 
suis  vel  scypluim  unum  imiDleret  ?  Quot  miUiones  annorum  ut  ampho- 
ram  ?  Quot  cubi  miliionum  ut  dohum  ?  Quando  ergo  cubiculum  ? 
Quando  domum  ?  Quando  urbem  ?  Quando  unan  provinciam  ? 
Quando  terram  ')  Quando  aerem  ?  Quando  cœhim  lacrymis  suis  comple- 
ret?  At  jam  infelix  Judas  ne  quidem  banc  spem  habet,  sed  etiamsi  hac 
ralione  totum  mundum  lacrymis  implevissct,  necdum  finis,  necduni 
médium,  necdum  principium  esset  ejus  miserte  lelernitatis,  quia  novus 
ci  mundus  lacrymis  implendus  pararetur  a  Dco,  et  post  hune  terlius, 
quartus,  quintuset  deinceps  sine  numéro.  Idem  dicendum  ex  adverso 
de  gloria  eleclorum  (Faueu,  loc.  cit.  n.  3), 

ii.  Alterulram  (sententiam)  dubio  procul  excipies,  sed  utram  ?  om- 
nino  incertum  est  ;  utram  tamen  voles,  excipies,  optio  tibi  nunc  datur  : 
Elige  quod  placet,  Jos.  xxrv,  dune  tempus  est.  —  Ms  excipere  Iremen- 
dam  illam  daninationis  sententiam  ?  res  est  facilis,  lata  via  est, 
Mallh.  vu;  scquerc  multiludinem,  pergc  quodcœpisli  pede,  que  natura 
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Icncc  de  notre  jugement  sera  ce  que  nous  aurons  mérité, 
ce  que  nous  mériterons,  par  notre  conduite,  qu'elle  soit. 
Vivons-nous  'dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  nos  devoirs?  Ce 
que  la  sentence  de  notre  jugement  nous  apportera,  ce  sera  le 
désespoir  sans  remède  de  l'enfer.  Au  contraire,  si  nous 
menons  une  vie  fidèlement  chrétienne,  la  sentence  de  notre 
jugement  nous  apportera  les  célestes  joies  qui  n'ont  jamais 
de  fin.  Quiconque  donc  possède  l'usage  de  la  raison  agisse 
en  conséquence,  se  souvenant  bien  qu'une  fois  jugé  par 
Dieu,  ce  sera  pour  toujours. 


TRAITS  HISTORIQUES 

La  sentence  du  Juge  suprême  sera  juste. 

L'histoire  du  mendiant  Lazare  et  du  mauvais  riche  nous  en  four- 
nit un  remarquable  exemple.  Devant  des  juges  d'ici-bas,  Lazare 
aurait  eu  beaucoup  de  chances  pour  être  condamné,  et  le  mauvais 
riche  beaucoup  de  chances  pour  être  justifié.  Lazare  était  pauvre, 
méprisé  de  tous,  et  naturellement  sans  aucune  influence.  Le  mau- 
vais riche  au  contraire  avait  beaucoup  de  biens,  il  devait  avoir  de 
nombreux  amis  et  jouir  d'un  grand  crédit,  par  les  faveurs  qu'il 
était  à  iriême  de  pouvoir  accorder.  Mais  devant  Dieu,  ils  furent 
jugés  bien  différemment.  Quand  Lazare,  qui  avait  pratiqué  de 
grandes  vertus  au  sein  de  son  dénuement,  vint  à  mourir,  il  fut 
placé  par  le  souverain  Juge  dans  le  sein  d'Abraham,  ce  qui  veut 
dire  dans  le  ciel.  Et  quand  le  mauvais  riche,  après  une  vie  de  dé- 
lices, et  sans  doute  de  péchés,  mourut  à  son  tour,  il  fut  condamné, 
par  le  souverain  Juge,  aux  tourments  de  l'enfer  (Luc.  xvi, 
19-22). 

La  sentence  du  souverain  Juge  sera  irrévocable. 

Plusieurs  auteurs  voient  une  image  de  cette  inflexibilité  du  sou- 
verain Juge  dans  le  refus  qu'opposa  Isaac  aux  instances  que  lui 
adressait  Esaû  pour  obtenir  sa  bénédiction.  On  sait  qu'en  sa  quali- 

et  concupisccntia  vergit.  —  Vis  cxcipere  optabilem  illam  ?/ac  primiim 
dignos  pœnitenliœ  fractas,  Luc.  viii,  deindc  côntcndc  intrare  per  angus- 
tam  portam,  Malth.  vu,  ambula  cum  paucis  in  sanctUate  et  juslicia  omni- 
bus diebus  vita3  tuœ.  Luc.  i  (Petitdidier,  Exerciiia  spirit*  dics  7,  mcdit.  i» 
p.  3). 


NOTRE   JUGEMENT    SERA    SANS   APPEL.  igS 

té  d'aîné  de  Jacob,  Esaû  avait  le  droit  de  recevoir  la  bénédiction 
paternelle,  à  laquelle  étaient  attachées  les  promesses  divines.  Mais 
Esaii  avait  démérité  devant  Dieu  cette  bénédiction,  qui  fut  accordée 
à  Jacob  dans  les  circonstances  que  Ton  connaît.  Et  quand  Esaû 
virlt  la  réclamer  à  ïsaac  son  père,  celui-ci,  intérieurement  éclairé 
sur  les  jugements  de  Dieu,  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  la  lui  don- 
ner. En  entendant  ce  refus,  Esaii  éclata  en  sanglots,  et  pous- 
sait des  cris  semblables  à  des  rugissements.  Dans  son  désespoir,  il 
s'écriait  :  0  mon  père,  je  suis  votre  fils x:omme  Jacob,  et  même 
votre  premier-né  :  n'avez-vous  donc  qu'une  bénédiction  à  donner, 
et  ne  m'avez-vous  rien  réservé  ?  Isaac  demeura  inflexible  :  u  Tu 
vivras  sous  la  puissance  de  ton  frère,  et  tu  le  serviras  «,  lui  dit-il. 
Ainsi  le  souverain  Juge  ne  répondra  aux  supplications  des  pécheurs 
que  par  le  maintien  de  son  arrêt. 

Accusé,  jugé,  condamné. 

Dans  la  vie  de  saint  Bruno,  fondateur  des  chartreux,  on  trouve 
un  fait  étudié  à  fond  par  les  très  doctes  Bollandistes,  et  qui  pré- 
sente à  la  critique  la  plus  sérieuse  tous  les  caractères  historiques 
de  l'authenticité  :  un  fait  arrivé  à  Paris,  en  plein  jour,  en  présen- 
ce de  plusieurs  milliers  de  témoins,  dont  les  détails  ont  été  recueil- 
lis par  des  contemporains,  et  enfin  qui  a  donné  naissance  à  un 
grand  Ordre  religieux.  Voici  ce  fait  : 

Un  célèbre  docteur  de  l'Université  de  Paris,  nommé  Raymond 
Diocres,  venait  de  mourir,  emportant  l'admiration  universelle  et 
les  regrets  de  tous  ses  élèves.  C'était  en  l'année  1082.  Un  des  plus 
savants  hommes  du  temps,  connu  de  toute  l'Europe  par  sa  vaste 
science,  ses  talents  et  ses  vertus,  et  qu'on  appelait  Bruno,  se  trou- 
vait alors  à  Paris  avec  quatre  compagnons  ;  il  se  fit  un  devoir  d'as- 
sister aux  obsèques  de  l'illustre  défunt. 

On  avait  déposé  le  corps  dans  la  grande  salle  de  la  chancellerie, 
proche  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  une  foule  immense  entourait 
le  lit  de  parade,  où,  selon  l'usage  de  ce  temps-là,  le  mort  était 
déposé,  couvert  d'un  simple  voile. 

Au  moment  où  l'on  vint  à  lire  une  des  leçons  de  l'office  des 
morts  qui  commence  ainsi  :  u  Réponds-moi'  »,  une  voix  sépulcrale 
sortit  de  dessous  le  voile  funèbre,  et  toute  l'assemblée  entendit  ces 
paroles  :  u  Par  un  juste  jugement  de  Dieu,  j'ai  été  accusé.  »  On  se 
précipite,  on  lève  le  drap  mortuaire  :  le  pauvre  mort  était  là, 
immobile,  glacé,  parfaitement  mort.  La  cérémonie  fut  un  instant 
interrompue  ;  tous  les  assistants  étaient  dans  la  stupeur,  et  péné- 
trés de  crainte.  On  reprend  l'office,  et  on  arrive  bientôt  à  la  susdite 
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leçon  :  «  Rcponds-moi.  »  Cette  fois,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  le 
mort  se  soulève,  et  d'une  voix  plus  forte,  plus  accentuée  encore,  il 
dit  :  ((  Par  un  juste  jugement  de  Dieu,  j'ai  été  jugé.  »  Et  il  retom- 
be. La  terreur  de  l'auditoire  est  à  son  comble.  Des  médecins  cons- 
tatent de  nouveau  la  mort.  Le  cadavre  était  froid,  rigide.  On  n'eut 
pas  le  courage  de  continuer,  et  l'office  fut  remis  au  lendemain. 

Les  autorités  ecclésiastiques  ne  savaient  que  résoudre.  Les  uns 
disaient  :  «  C'est  un  réprouvé,  il  est  indigne  des  prières  de  l'Église.  » 
D'autres  disaient  :  «  Nou,  tout  cela  est  sans  doute  fort  effrayant  ; 
mais  enfin,  tous,  tant  que  nous  sommes,  ne  serons-nous  pas  accu- 
sés d'abord,  puis  jugés  par  un  juste  jugement  de  Dieu  ?  »  L'évêque 
fut  de  cet  avis.  Or,  le  lendemain,  le  service  funèbre  recommença  à 
la  même  heure.  Bruno  et  ses  compagnons  étaient  là  comme  la 
veille.  Toute  l'Université,  tout  Paris  était  accouru  à  Notre-Dame. 

L'office  recommença  donc.  A  la  même  leçon  :  u  Réponds-moi  », 
le  corps  du  docteur  Raymond  se  dresse  sur  son  séant,  et,  avec  un 
accent  indescriptible  qui  glace  d'épouvante  tous  les  assistants,  il 
s'écrie  :  «  Par  un  juste  jugement  de  Dieu,  j'ai  été  condamné  ».  Et 
retombe  immobile.  Cette  fois,  il  n'y  avait  plus  à  douter.  Le  terri- 
ble prodige,  constaté  jusqu'à  l'évidence,  n'était  pas  même  discuta- 
ble. Par  ordre  de  l'évêque  et  du  chapitre,  on  dépouille,  séance 
tenante,  le  cadavre  des  insignes  de  ses  dignités,  et  on  l'emporte  à 
la  voirie  de  Montfaucon. 

Au  sortir  de  la  grande  salle  de  la  Chancellerie,  Bruno,  alors  âgé 
de  quarante-cinq  ans,  se  décida  irrévocablement  à  quitter  le 
monde,  et  alla  chercher,  avec  ses  compagnons,  dans  les  solitudes 
de  la  grande  Chartreuse,  près  de  Grenoble,  une  retraite  où  il  put 
faire  plus  sûrement  son  salut,  et  se  préparer  aux  justes  jugements 
de  Dieu,  à  jamais  irréformables  lorsqu'ils  ont  été  prononcés. 


NEUVIEME   INSTRUCTION 

(Dimanche  de  la  Troisième  Semaine) 

C'est  une  vérité   qu'à  la  fin  du  monde 
nous  subirons  un  jugement  général. 

I.  mérité  de  ce  jugement.  —  II.  Sa  nécessite.  —  III.  Ses  circonstances.  — 
IV.  Son  exécution. 

Le  jugement  que  nous  subissons  tous  aussitôt  après  notre 
mort,  devant  le  tribunal  de  Dieu,  sur  nos  bonnes  et  sur 
nos  mauvaises  actions,  sera  suivi,  nous  le  savons  tous,  d'un 
autre  jugement,  qui  n'aura  lieu  qu'à  la  fin  du  monde.  A  la 
différence  du /premier  jugement,  où  chaque  âme  paraît 
seule  devant  Dieu,  ce  qui  le  fait  appeler  jugement  particu- 
lier ;  le  jugement  qui  aura  lieu  à  la  fin  du  monde  sera 
public,  c'est-à-dire  que  tous  les  hommes  y  seront  jugés 
ouvertement,  devant  tout  l'univers  rassemblé,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  jugement  général.  Or,  ce  jugement 
général,  nous  n'ignorons  pas,  disons-nous,  que  nous  aurons 
à  le  subir  ;  on  nous  l'a  appris  lorsque  nous  fréquentions  le 
catéchisme,  et  depuis,  nous  en  avons  sans  doute  encore 
entendu  parler  plus  d'une  fois  dans  la  chaire  chrétienne. 
Nous  comprenons  très  bien  en  outre  que  ce  jugement,  par 
cela  même  qu'il  sera  public  et  général,  est  beaucoup  plus 
redoutable  encore  pour  les  pécheurs  que  le  jugement  parti- 
culier lui-même  ;  car  plus  grand  est  le  nombre  de  ceux 
devant  qui  sont  étalées  nos  infamies,  plus  atroce  et  plus 
écrasante  est  notre  honte  et  notre  humiliation.  Aussi  est  ce 
pour  éviter  les  péchés  qui  occasionneront  cette  honte  et 
cette  humiliation,  que  tant  de  chrétiens  se  sont  autrefois 
retirés  loin  du  monde,  dans  les  déserts,  et  que  tant  d'autres, 
depuis,  se  sont  réfugiés  et  se  réfugient  encore  dans  ces 
maisons  religieuses  qui  forment  comme  autant  de  petits 
déserts  au  milieu  même  du  monde.  D'où  vient  donc  que  ce 
jugement  nous  touche  si  peu  naus-mêmcs  ?  D'où  vient  qu'il 
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ne  nous  fait  pas  éviter  le  péché  comme  ces  chrétiens,  et 
comme  eux  pratiquer  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres  ? 
Cela  vient  uniquement,  sachons-le  bien,  de  ce  que  nous 
n'y  pensons  pas.  C'est  pourquoi  nous  allons  réparer  en  ce 
jour  une  néghgence  aussi  funeste,  en  méditant  avec 
l'attention  la  plus  sérieuse  le  grand  et  terrible  mystère  du 
jugement  dernier.  Nous  commencerons  par  ranimer  notre 
foi  sur  la  vérité  de  ce  jugement,  et  nous  parlerons  ensuite 
de  sa  nécessité,  de  ses  circonstances  et  de  son  exécution  (i). 


I.  Judicium  extremum  et  univcrsale  tcrribile  eiit  et  maxime  melucn- 
dum  pro  impiis  ;  honorabile  autcm  et  optabilc  pro  juslis.  Prima  pars. 
Probabitur  :  1°  Quia  sapientia  judicis  omnia  examiiiabit  severc  sine  ulla 
exceptione  ;  2°  quia  justitia  omnia  dijudicabit  sine  ulla  acceptione  pcr- 
sonarum  ;  3°  quia  potestas  ejusdem  judicis  omnia  justissime  puniet 
sine  oppositione.  —  Sec'u/îdo  pars,  l^robabitur  :  i"  quia  dies  illa  judicii 
pro  justis  erit  dies  securilatis,  dum  impii  arescent  pne  timoré  ;  2"  quia 
dies  illa,  erit  dies  gaudii  pro  justis,  dum  impiis  acerbissimum  mœro- 
rem  et  dolorem  alTeret  ;  3"  illa  dies,  erit  dies  summie  gloriœ  pro  jus- 
tis, et  dies  confusionis  et  opprobrii  pro  impiis.  Respicite  et  levate  capila 
vestra,  inquit  Ghristus,  Luc.  xxi,  28,  alloquens  suos  discipulos,  et  om- 
nes  qui  eos  imitantur,  qaoniam  appropiiiquat  redcmptio  vestra.  Redemp- 
tio,  scilicet,  seuliberatio  :  i"  a  morte;  2°  a  concupiscentia ;  3°acalumnia 
et  persecutionibus  daîmonis  et  impiorum  ;  quœ  sunt  très  durissiniii)  et 
continu<TB  captivitates,  seu  servitutes  justorum  in  hac  vita,  a  quibus  tune 
eximentur.  Et  dum  impii  audient  :  Discedite  a  me,  maledicti,  in  igiiem 
œterniim,  ite  ad  carcerem  inferorum,  futuri  per  totam  cTternitatem  cap- 
tivi  mortis  et  dirmonum,  etc.  ;  justi  in  cuinulum  Icrtiti.e  sua?  audient  : 
Venile,  benedidi  Patris  met,  possidete  paratum  vobis  regnum,  in  quo  nec 
mors  erit  ultra,  nec  tristitia,  nec  ulla  servitus,  sed  vita  beata,  sed  gau- 
dium  plénum,  sed  libertas  perfecta  (Tn\A\.  Missionarius,  conc.  34)- 

In  judicio  univcrsali  :  i"  Omnia  numerabuntur  perquam  accurate  ac 
coram  omnibus  manifeslabuntur  ;  2"  omnia  œqua  lance  perpendentur 
et  ponderabuntur  ;  3»  omnia  peccata  punientur  severe  et  immisericor- 
diter  ;  /i°omnia  bona  opéra  remunerabuntur  magnificentissime  (Id.  loc. 
cit.  al.  argum). 

L'Église  et  les  Pères  donnent  ordinairement  deux  noms  à  ce  grand  juge- 
ment ;  c'est  le  jugement  universel,  disent-ils,  c'est  le  jugement  dernier. 
i^Uest  universel,  parce  que  toulydoit  être  jugé.  2°I1  est  le  jugement  der- 
nier, parce  qu'ayant  été  précédé  du  jugement  particulier,  il  ne  doit  être 
suivi  d'aucun  autre.  Attachons-nous  donc  ici  à  ces  deux  pensées  qui 
naissent  naturellement  de  celte  double  expression  des  Pères.  C'est  un 
jugement  universel  :  on  y  jugera  donc  tout  ce  qui  n'a  point  été  jugé  par 
les  hommes.  C'est  le  sujet  d'un  discours  capable  d'intimider  les  plus 
intrépides. 

1"  La  matière  sur  laquelle  s'exercera  la  pénétration  d'un  Dieu  dans  ce 
jugement  universel,  sera  tout  ce  que  nous  aurons  dérobé  à  la  connais- 
sance des  tribunaux  légitimes,   qu'il  avait  établis  sur  la  terre  pour  tenir 
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Seigneur  notre  Dieu,  daignez  faire  vous-même  retentir  si 
profondément  dans  nos  cœurs  les  enseignements  de  votre 
jugement- suprême,  que  même  au  milieu  du  monde,  où 
nous  sommes  retenus  par  votre  Providence,  nous  menions 
une  vie  si  chrétienne,  qu'elle  nous  permette  de  paraître 
devant  vous,  en  ce  grand  jour,  non  seulement  sans  crainte, 
mais  encore  avec  allégresse. 

I.  —  Vérité  du  jugement  dernier.  —  Ce  qui  peut 
nous  donner  une  certitude  absolue  sur  une  chose,  c'est  la 
parole  de  Dieu.  Nos  sens,  notre  raison,  le  témoignage  des 
hommes,  leur  science,  dont  ils  sont  si  fiers,  rien  de  tout 
cela  ne  saurait  nous  donner  cette  certitude,  car  rien  de 
tout  cela  n'est  à  l'abri  de  l'erreur  et  ne  saurait  nous  y 
mettre.  Seul  Dieu  sait  tout,  seul  il  est  parfaitement  intègre  ; 
par  conséquent,  seul  il  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous  trom- 
per, Quand  donc  Dieu  nous  révèle  une  chose,  qu'il  s'agisse 
d'une  vérité  permanente,  ou  d'un  fait  passé,  ou  d'un  événe- 
ment à  venir,  nous  devons  tenir  cette  chose  pour  absolu- 
ment certaine,  et  y  croire  plus  fermement  que  si  un  savant 
nous  la  disait,  plus  fermement  que  si  nous  la  connaissions 
par  nous-mêmes,  que  si  nous  la  voyions  de  nos  propres 
yeux.  Or,  tel  est  le  fait  du  jugement  général  :  Dieu  nous  l'a 
ouvertement  et  expressément  annoncé  comme   devant  avoir 

sa  place.  I.  Le  tribunal  de  la  conscience  du  pécheur.  2.  Le  tribunal  de 
la  justice  humaine.  3.  Le  tribunal  de  la  pénitence  et  de  la  réconciliation 
chrétienne.  Le  Seigneur  viendra  donc  porter  la  lumière  sur  tout  ce  qu'on 
aura  enveloppé  de  ténèbres  dans  ces  trois  tribunaux  ;  c'est  en  quoi  con- 
siste Tuniversalité  de  ce  jugement. 

2"  Quand  je  dis  que  le  jugement  dernier  sera  la  réformation  de  tous 
les  autres  jugements,  je  ne  parle  point  du  jugement  particulier,  qui  se 
fera  à  la  fin  de  nos  vies  ;  c'est  le  même  Dieu  qui  doit  prononcer  dans 
l'un  et  dans  l'autre.  Mais  je  prétends  dire  que  nous  avons  été  dans  l'illu- 
sion en  cette  vie,  à  l'égard  de  trois  choses  sur  lesquelles  nous  avons 
porté  un  faux  jugement  :  i.  A  l'égard  de  Dieu,  nous  n'avons  pas  eu  un 
jugement  équitable  de  sa  providence,  de  sa  justice,  de  sa  bonté  ;  il  le 
réformera.  2.  Il  réformera  le  jugement  que  nous  avons  fait  de  notre  pro- 
chain, soit  en  bien,  soit  en  mal  ;  il  nous  fera  connaître  la  vertu  de  l'un 
et  l'hypocrisie  de  l'autre.  3.  A  l'égard  de  nous-mêmes,  il  nous  fera  con- 
naître au  vrai  qui  nous  sommes,  et  rien  ne  réformera  mieux  les  juge- 
ments bizarres  que  l'amour-proprc  nous  a  inspirés  sur  nos  perfections 
et  sur  nos  vertus  (Houdky,  Biblioth.  des  Prédic.  art.  Jugem.  dern. 
S  I.  n.  4). 
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lieu  à  la  fin  du  monde.  Et  il  ne  nous  l'a  pas  annoncé  seu- 
lement une  fois,  ce  qui  suffirait  assurément  ;  mais  il  nous 
l'a  annoncé  un  grand  nombre  de  fois,  par  tous  les  organes 
dont  il  s'est  servi  pour  communiquer  officiellement  avec 
leshommels,  c'est-à-dire  par  les  prophètes,  par  notre  Sei- 
gneur, par  ses  apôtres  et  par  l'Église. 

Dès  rancienne  loi,  en  effet,  Dieu  avait  commencé  de^eter 
un  premier  rayon  de  lumière  dans  les  ténèbres  lointaines 
des  derniers  jours.  Les  ennemis  du  Seigneur,  avait-il  dit  par 
la  mère  de  son  prophète  Samuel,  apprendront  à  le  redouter  ; 
du  haut  des  cieux,  il  fera  retentir  son  tonnerre  et  viendra  pour 
juger  toutes  les  parties  de  la  terre  (i).  Un  peu  plus  tard,  il 
renouvelait  l'annonce  de  ce  même  événement,  en  mettant 
sur  les  lèvres  du  prophète  David  ces  autres  paroles  encore 
plus  expresses  :  le  Seigneur  est  le  roi  de  Vunivers  ;  que  les 
continents  et  les  îles  de  la  mer  bondissent  de  joie.  Il  viendra  un 
jour  sur  la  terre,  entouré  d'épais  nuages;  son  trône  sera 
soutenu  par  la  justice  et  la  sagesse.  Il  sera  précédé  d* un  feu 
dévorant  qui  enveloppera  et  consumera  ses  ennemis.  Ses  foudres 
brilleront  dans  les  airs,  la  terre  sera  consternée  à  sa  vue.  Les 
montagnes  fondront  comme  la  cire  devant  sa  face,  la  terre 
entière  fondra  en  sa  présence.  Les  deux,  par  une  foule  de  pro- 
diges, annonceront  aux  hommes  que  le  temps  desa  justice  est 
venu,  et  alors  tous  les  peuples  seront  témoins  de  sa  gloire  {2). 
Plus  tard  encore,  afin  qu'un  événement  d'une  aussi  grande 
importance  ne  fût  pas  perdu  de  vue,  Dieu  faisait  dépeindre 
en  ces  termes  par  son  prophète  Sophonie,  à  l'occasion  des 
châtiments  qui  allaient  fondre  sur  les  Juifs,  le  grand  jour 
du  jugement  :  Ce  jour-là,  disait  le  prophète  inspiré  de  Dieu, 
sera  un  jour  de  colère,  un  jour  d'affliction  et  d'angoisse,  un  jour 
de  calamité  et  de  misère,  un  jour  de  ténèbres  et  d'obscurité,  un 
jour  de  nuages  et  de  tempêtes  (3). 

Mais  arrivons  à  la  loi  nouvelle.  Nous  lisons  dans  l'Evan- 
gile qu'un  jour  Notre-Scigneur,  après  avoir  proposé  au 
peuple  la  parabole  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  semence 

1.  I.  Reg.  II,  20. 

2.  Ps.  xcvi,  1-6. 

3.  Sophon.  I,  i5. 
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qui  croissent  ensemble  dans  le  même  champ  jusqu'au 
moment  de  la  moisson,  l'expliqua  ensuite  à  ses  disciples  en 
particulier,  en  leur  disant  :  Celui  qui  sème  le  bon  grain,  c'csl 
le  Fils  de  Vhomme.  Le  champ,  cest  le  monde.  La  bonne  semence, 
ce  sont  les  enfants  du  royaume.  La  mauvaise  ou  Uivraie,  ce 
sont  les  mécha/Us.  L'ennemi  qui  Va  semé,  c'est  le  démon.  La 
moisso/i,  c'est  la  consommation  des  siècles.  Les  moissonneurs, 
ce  soid  les  anges,  Or,  ajoute  le  Sauveur,  de  même  qu'on 
ramasse  V ivraie  et  qu'on  la  jette  au  feu  ;  ainsi  en  sera-t-il  à  la 
fin  du  monde.  Alors  le  Fils  de  Vhomme  enverra  ses  anges,  et  ils 
enlèveront  de  son  royoume  tous  les  scandales  et  tous  ceux  qui 
commettent  Viniquité,  et  ils  les  précipiteront  dans  la  fournaise. 
C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents. 
Alors  les  justes  brilleront  comme  le  soleil  dans  le  royaume  de 
mon  Père  (i).  —  Une  autre  fois,  Notre-Seigneur  annonça  le 
jugement  général  avec  plus  de  précision  encore,  et  en  mar- 
qua toutes  les  circonstances  (2),  comme  nous  le  dirons  tout- 
à-riieure.  Et  dès  qu'il  fut  remonté  au  ciel,  le  jour  de  l'As- 
cension, les  premières  paroles  qui  se  firent  entendre  de  la 
sainte  montagne,  et  qui  furent  prononcées  par  deux  anges^ 
eurent  encore  pour  objet  de  rappeler  le  dogme  du  jugement 
général  :  Ce  Jésus,  qui  vieiU  d'être  enlevé  d'avec  vous  au  ciel, 
dirent  les  deux  anges  aux  apôtres,  viendra  de  la  même  manière 
que  vous  l'y  avez  vu  monter  (o). —  Instruits  par  le  divin 
Maître  et  inspirés  par  le  Saint-Esprit,  qui  leur  fut  envoyé  le 
jour  de  la  Pentecôte,  pour  leur  enseigner  toute  vérité  (4), 
les  apôtres  ont  fait  du  jugement  général  un  des  principaux 
points  de  leurs  prédications.  Saint  Pierre  leur  chef,  en  par- 
ticulier, décrit  avec  une  grande  vigueur  les  phénomènes 
qui  l'accompagneront:  Le  jour  du  Seigneur,  dit-il,  ce  qu'il 
faut  entendre  par  le  jour  du  jugement  général,  viendra 
comme  vient  un  voleur,  et  en  ce  jour  les  deux  disparaîtront 
avec  une  extrême  vitesse  ;  les  éléments  se  dissoudront  par 
l'activité  du  feu,  et  la  terre,  avec  les  ouvrages   qui  y  sont,  sera 

.    I .  Matth.  xiii,  37-5^3. 
.    2.  Matth.  XXV,  31-40. 

3.  Act.  I,  II. 

4.  Joari.  XIV,  aC  ;  xvi,  ï3. 
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toute  brûlée  (i).  —  Parlant  au  milieu  de  l'aréopage,  à  Athè- 
nes, le  grand  apôtre  saint  Paul  n'a  garde  d'omettre,  parmi 
les  vérités  qu'il  proclame,  celle  du  jugement  général  :  Dieu, 
s'écrie-t-il,  a  déterminé  un  jour  ou  il  jugera  le  monde,  dans 
les  règles  de  la  justice  {2).  L'Église  enfin,  organe  infaillible 
de  Dieu  parmi  les  nations,  a  fait  du  jugement  général  un 
article  de  son  Symbole,  disant  du  Sauveur,  maintenant 
assis  dans  le  ciel  à  la  droite  du  Père,  qu'//  viendra  de  nouveau 
plein  de  gloire,  juger  les  vivants  et  les  morts  (3). 

Ainsi  donc,  redirons-nous.  Dieu,  par  ses  prophètes,  par 
son  propre  Fils,  par  ses  anges,  par  ses  apôtres,  par  son 
Église,  nous  a  révélé  et  annoncé,  pour  la  fin  du  monde,  un 
jugement  général,  que  nous  subirons  tous  publiquement. 
Ce  jugement  général  n'est  donc  pas  une  supposition  plus  ou 
moins  probable  ;  c'est  une  vérité  révélée,  une  vérité  de  foi, 
et  par  conséquent  plus  certaine,  s'il  est  possible,  que  l'exis- 
tence du  soleil,  qui  nous  éclaire  et  nous  réchauffe.  Oui,  nous 
pourrions  douter  de  l'existence  du  soleil,  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  nos  sens  faillibles,  mais  nous  ne  pouvons 
douter  du  jugement  général,  qui  nous  est  connu  par  l'in- 
faillible parole  de  Dieu.  Quand  le  jour  de  ce  jugement  sera 
venu,  nous  y  comparaîtrons  donc  certainement  tous,  vous 
qui  m'entendez,  moi  qui  vous  parle.  Ah  !  qu'une  telle  certi- 
tude doit  nous  rendre  attentifs  à  tout  ce  qui  concerne  un 
événement  d'une  aussi  extrême  importance  !  Souvent  la 
moindre  éventualité  nous  préoccupe  et  nous  absorbe.  Com- 
prenons combien  ces  soucis  sont  indignes  de  nous,  en  face 
du  jugement  général  qui  nous  attend,  et  qui,/lui,  mérite  si 
hautement  de  fixer  toutes  nos  pensées.  Il  le  mérite  en  effet 
non  seulement  par  sa  certitude  absolue,  mais  encore  par 

II.  —  Sa  nécessité.  —  Lorsqu'on  sait  qu'aussitôt  après 
notre  mort  nous  paraîtrons  devant  Dieu  pour  être  tout  de 

1.  II.  Pelr.  III,  10. 

2.  Act.  XVII,  3i. 

3.  Dies  judicii  nondum  c&l,  sed  quia  pr.Tdiclusest,  implcbilur.  An  ficri 
potcst  ut  qui  in  tan  lis  vcrax  apparuit,  in  die  judicii  mondax  sit  ?  Pro- 
inissorum  suorum  iiobis  cliirographum  Glirislus  fccit  (^S.  Auu,  scrm-  33, 
de  Vert),  Dom.), 
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suite  jugés  sur  le  bien  et  sur  le  mal  que  nous  aurons  fait, 
on  pourrait  être  tenté  de  mettre  en  cloute  le  jugement  géné- 
ral, comme  étant  inutile.  En  effet,  si  ce  jugement  était  vrai- 
ment inutile.  Dieu  ne  l'aurait  certainement  pas  institué, 
parce  qu'étant  infiniment  sage,  il  ne  fait  jamais  rien  d'inu- 
tile. Mais  bien  loin  d'être  inutile,  le  jugement  général  est  au 
contraire  indispensablement  nécessaire,  même  après  le 
jugement  particulier,  et  c'est  justement  pour  cela  que  Dieu 
a  décrété  qu'il  aurait  lieu,  et  pour  cela,  par  suite,  qu'il  est 
si  certain.  Oui,-  c'est  parce  que  le  jugement  général  est  abso- 
lument nécessaire,  qu'il  est  absolument  certain.  Or,  pour- 
quoi le  jugement  général  est-il  absolument  nécessaire  ? 

Le  jugement  général  est  absolument  nécessaire,  d'abord 
pour  la  réhabilitation  et  l'exaltation  des  justes.  Ici-bas,  les 
justes  n'occupent  pas,  en  général,  la  place  qu'ils  méritent 
d'occuper.  Par  leurs  vertus,  par  leurs  bonnes  œlivres,  ils 
devraient  toujours  être  aux  premiers  rangs,  entourés  de  res- 
pect et  de  considération.  On  ne  saurait  contester,  en  effet, 
que  ceux-là  doivent  être  les  plus  honorés,  qui  en  sont  les 
plus  dignes,  et  que  ceux-là  en  sont  les  plus  dignes,  qui  sont 
les  plus  justes  et  les  plus  vertueux.  Cependant  qu'arrive-t-il  ? 
C'est  qu'ici-bas,  nous  le  répétons,  les  justes,  au  lieu  d'occu- 
per les  premières  places  auxquelles  ils  ont  droit,  au  lieu  de 
recevoir  les  honneurs  qui  leur  sont  dus,  sont  tout  au  con- 
traire rejetés  aux  derniers  rangs,  et  couverts  de  mépris  et 
d'insultes,  de  railleries  et  de  dérisions.  C'est  ce  que  nous 
pouvons  aisément  constater  en  jetant  les /yeux  autour  de 
nous,  et  en  voyant  comment  sont  traités  ceux  qui  font  pro- 
fession de  servir  Dieu  et  d'être  fidèles  aux  préceptes  de  son 
Église.  Or,  s'il  n'y  avait  qu'un  jugement  particulier  et  secret, 
Dieu  pourrait  sans  doute  très  abondamment  dédommager 
ses  serviteurs  des  dénis  de  justice  et  des  mépris  qu'ils 
auraient  subis  ;  mais  il  resterait  toujours  que  leurs  humilia- 
tions devant  les  hommes  ne  seraient  pas  réparées,  et  que  la 
justice  ne  serait  pas  complètement  satisfaite.  Pour  que  leurs 
humiliations  devant  les  hommes  soient  réparées,  pour  que 
la  justice  à  leur  égard  soit  parfaitement  satisfaite,  il  faut  que, 
devant  les  hommes,  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit  leur  soit 
donnée,  et  que  les  hoi^neurs  qui  leur  sont  dus  leur  soient 
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rendus.  Eh  l)icn,  c'est  ce  qui  aura  lieu  au  jugement  général, 
alors  que  Notre-Seigneiir  les  mettra  à  sa  droite,  et  les  pro- 
clamera les  bénis  de  son  Père.  Alors  en  eflet,  mais  alors 
seulement,  les  justes  seront  pleinement  rétablis  dans  leurs 
droits.  Et  telle  est,  encore  une  fois,  la  première  raison  qui 
rend  nécessaire  le  jugement  général.  Chrétiens  fidèles,  qui 
vivez  ici-bas  dans  l'obscurité,  et  ne  recevez  que  des  avanies 
de  la  part  des  hommes,  prenez  patience  et  consolez-vous  : 
les  réparations  auxquelles  vous  avez  droit  ne  vous  manque- 
ront pas,  elles  seront  môme  éclatantes  ;  car  ce  n'est  pas  à  la 
droite  des  grands  et  des  rois  que  vous  serez  placés,  et  ce 
n'est  pas  par  leur  bouche  que  vous  serez  loués,  c'est  à  la 
droite  du  Fils  de  Dieu  que  vous  serez  élevés,  et  ce  sont  ses 
lèvres  qui  proclameront  votre  gloire,  devant  tovites  les  géné- 
rations rassemblées  (i). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  réhabilitation  et 
l'exaltation  des  justes  devant  les  hommes,  que  le  jugement 
général  est  nécessaire,  c'est  encore  pour  la  déchéance  et  la 
confusion  des  pécheurs,  aussi  devant  les  hommes.  Les  hon- 
neurs dus  aux  bons  en  ce  monde,  et  dont  ils  sont  dépouil- 
lés, ce  sont  les  méchants  qui  s'en  emparent  et  se  les  attri- 
buent. Ainsi,  tandis  que  les  saints  et  vénérables  apôtres 
Pierre  et  Paul  sont  jetés  en  prison  et  chargés  de  fers,  l'in- 
fâme Néron,  pourri  de  vices,  se  fait  adorer  comme  un  dieu 
sur  le  trône  impéiial.  Ainsi  encore,  tandis  que  les  chrétiens 


I.  Scinius  sanc  Susannam  innoccntem,  primo  qiiidem  de  adullcrio 
turpiter  accusatam  et  inique  condemnatani,  jamque  ad  iiecem  ductam, 
sed  postoa  majori  gloria  rcductam  et  in  alio  judicio  absolutani  tanquam 
innoccntem  maxima  sua  gloria  :  siquidem  Daniel  interveniens  aliud 
instiluil  judicium,  in  quod  innoccntem  apprehendit  et  absolvit,  lalsos 
vero  accnsatores  reos  dcprchcndiL  et  condcmnavit,  Dan.  xni.  Maximiis 
indc  lionor  advenit  Susann.T,  quod  non  csset  inventa  in  ea  res  tiirpis. 
Idem  etiàm  cveniet  eleclis,  pnescrtim  lis,  qui  multa  inique  passi 
sunt,  vel  scipsos  hic  humiliarunt,  major  enim  reslituclur  illis  honor, 
(luam  si  nunciuam  eum  pcrdidisscnt.  Hoc  est,  quod  dicit  Dominus, 
Luc.  XIV,  de  eo,  qui  in  mensa  conviviali  ultimo  se  posuit  loco,  et  postea 
evectus  est  ad  digniorem  :  Tune  erit  tibi  gloria,  inquit,  corani  siniul 
discunibenlibus.  Similiter  ergo  quisquisin  liac  mundi  mensa,  vel  seipsum 
ex  humilitate  ultimo  ponit  loco,  vel  a  potentioribus  pneter  jus  et  fas 
depilmitur,  ibi  cxaitabitur  tanto  magis,  et  tune  illi  erit  gloria  coram 
toto  nmndo,  ut  Apostolus,  I.  Cor.  iv,  ait  :  Tune  lam  erit  unicuique  a 
peo  (Faber,  Op,  cône,  fcst,  s,  Nfcol,  cooc.  a,  n,  3), 
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fidèles  sont  souillés  par  la  calomnie  et  livrés  en  pâture  à  la 
o-rossièreté  publirpie,  les  impies,  tout  en  multipliant  leurs 
inlamies  et  leurs  bassesses,  posent  en  intègres,  et  jouissent 
(rune  considéra tie^n  dont  personne  n'est  plus  indigne 
qu'eux.  Ils  sont  les  premiers  partout,  dans  l'Etat,  dans  les 
assemblées,  dans  les  académies,  dans  les  tribunaux,  alors 
qu'ils  ne  devraient  être  admis  nulle  part.  Leurs  louanges 
retentissent  de  tous  côtés,  alors  qu'ils  sont  au-dessous  de 
tout  mépris.  Si  donc  il  n'y  avait  qu'un  jugement  particulier 
et  secret,  cette  gloire  dont  ils  jouissent  à  tort  en  ce  monde, 
ils  la  conserveraient  éternellement  dans  la  pensée  de  ceux 
qui  ne  connaîtraient  pas  leur  damnation,  et  qui  par  consé- 
quent ne  sauraient  jamais  d'une  manière  certaine  qu'ils  en 
étaient  indignes.  Il  faut  donc  qu'ils  en  soient  dépouillés 
publiquement;  il  faut  que  tout  le  monde  sache  qu'ils 
n'étaient  que  des  imposteurs,  que  des  larrons  de  bon  renom 
et  d'honneur.  Ah  !  si  tous  les  impies  étaient  dépouillés, 
avant  leur  mort,  de  leur  masque  d'honneur,  comme  le 
furent  les  deux  misérables  vieillards  qui  avaient  a  oulu  per- 
dre la  vertueuse.  Suzanne,  on  pourrait  contester,  du  moins  à 
leur  égard,  la  nécessité  d'un,  jugement  général  ;  mais  il  n'en 
est  presque  jamais  ainsi,  et  voilà  pourquoi  le  jugement 
général  est  nécessaire  aussi  pour  les  démasquer  et  les  con- 
fondre, comme  la  justice  l'exige.  Ah  !  dirons-nous  aux 
pécheurs,  à  leur  tour,  ne  vous  confiez  pas  dans  votre  impu- 
nité présente.  La  justice  divine  marche  lentement,  parce 
qu'elle  est  sûre  d'arriver  ;  mais  elle  marche,  et  elle  arrivera 
au  jour  marqué.  Malheur  à  ceux  qui  ne  l'auront  pas  aupara- 
vant apaisée  !  En  voyant  leur  hypocrisie  étalée  au  grand 
jour,  principalement  sous  les  yeux  de  ceux  qui  auront  eu 
pour  eux  une  sincère  estime,  leur  honte  sera  véritablement 
inexprimable  (i). 

I.  O  quantum  confandentur  (reprobi),quihicprimicssc  conlcndcrunt, 
et  cfctoros  cubito  iruscrunt  !  Guni  ibi  dcponcnlur  et  audient  :  Amice,  da 
huic  locum.  Ob  hanc  puto  confusionem  dicent  montibus  :  Cadite  super 
noSf  et  collibus  :  Operite  nos.  Luc.  xxiii.  Inter  alios  etiam  merito  pude- 
fient  etiam  hypocritcP,  qui  cûm  opinione  sanctitatis  moriuntur,  cum 
vere  sint  impii,  quales  sunt  anabaptistse,  et  multi  calvinisttP,  erantque 
olim  martyres  diaboli,  quo  Cyprianus,  in  lib.  de  Unitate  Ecclesise,  scri- 
l)it  pro  hœresi  mortem  varie  passes  esse.  His  omnibus  larva  detrabetur. 


2o4       LES  GRANDES  VERITES  DU  SALUT.  IX.  INSTRUCTION. 

Nécessaire  pour  l'honneur  des  bons  et  pour  la  confusion  des 
méchants,  le  jugement  dernier  sera  nécessaire  encore  pour 
la  glorification  publique  de  Notre-Seigneur  Jésus-Ciirist. 
S'il  est  juste  que  les  serviteurs  de  Dieu,   qui  ont  été  abaissés 

et  ovina  pellis,  qua  lupi  ciim  essent,  iecti  incedebant.  Hoc  enim  cis 
comminalur  Deus  Nahum,  m  :  Revelabo  pudenda  tua  in  facie  tua,  et 
ostendam  gentibiis  nuditatem  taam,  et  regnis  ignominiam  tuam.  Justiim 
enim  et  cTquum  est,  ut  quando  homo  Deum  inhonoravit,  et  hominum 
potius  quam  Dei  oculos  offendere  timuit  ;  ab  eo  confundatur,  quemad- 
modum  per  Nathan  exprobi a iur  aduliciium  Davidi,  quod  occultare  ab 
hominibus  maximopere  studebat,  non  item  coram  Deo  :  Tu  enim  fecisti 
abscondite,  inquit,  ego  autem  faciam  verbum  istud  in  conspectu  omnis 
Israël,  in  conspectu  solis.  IL  Reg.  xii  (Faber,  loc.  cit.  n.  3). 

(Alix  ratio  ex  parte  judicandorum),  ut  non  solum  anima,  sed  simul 
etiam  corpus,  adeoque  hom'o  integer  sententiam  suam  a  judice  accipiat, 
quod  non  fit  in  particulari  ciijusque  judicio,  ubi  anima?  tantum  judi- 
cantur.  Hanc  causam  indicat  Apostolus,  II.  Cor.  v,  cum  ait  :  Omnes  nos 
manifestari  oportet  ante  tribunal  Christi,  ut  referai  unusquisque  propria 
corporis  prout  gessit  sive  bonum,  sive  malum.  Quia  enim  simul  cum  cor- 
poribus  anima?  \el  maie,  vel  bene  egerunt,  ideo,  oportet,  ut  aliquando 
simul  judicentur  et  pnemium  accipiant,  aut  pœnam.  Contingit  etiam 
saepius,  ut  anima  in  judicio  condemnetur,  corpus  vero  ejus  compars 
magno  honore  deferatur  ad  sepulturam,  et  splendido  condatur  mauso- 
leo.  Yicissim  multorum  sanctorum  corpora  jacent  insepulta  vel  avibus 
objecta  fuere,  quorundam  electorum  pendent  in  patibulis.  Denique, 
pascunt  hic  reprobi  corpus  suum  deliciis  ac  voluptatibus,  tenerrime 
vestiunt,  plus  quam  Deum  amant,  omnia  aspera  ab  illo  longe  remo- 
vcnt  :  justi  contra  in  corpore  multa  tolérant,  ipsumque  insuper  affli- 
gunt  operibus  pœnitentia?.  Non  patietur  ergo  Dei  justita,  ut  corpus 
injudicatum  maneat,  quod  ex  eodem  calice  bibit  cum  anima  conjugc, 
vel  amaritudinem  afflictionis,  vel  dulcedinem  voluptatis.  Hoç  significat 
ex  parte  condemnandorum,  gladius  ille  bis  acutus,  de  ore  judicis 
Christi  prodiens,  quem  vidisse  se  scribit  sanctus  Joannes,  Apoc.  i. 
Gladius  eninï  hominum,  corpus  tantum  ferirc  potcst,  non  animam  ; 
gladius  vero  Dei,  et  corpus  et  animam  feriet.  Domino  testante, 
Matth.  XX  :  Timele  eum  qui  potest  et  animam  et  corpus  perdere  in 
gehennam. 

(Adhuc),  ut  non  solum  bona  vel  mala  qua?  gessimus  in  vita,  sed  etiam 
illorum  proies  seu  fructus,  qui  ex  illis  prodeunt,  et  in  posteros  propa- 
gantur  usque  ad  mundi  consummationcm,  in  mundi  fine,  laudcm  aut 
vituperationem  publiée  sortiantur.  Hoc  sensu  exponit  S.  Basilius,  lib. 
de  virginit.  quod  Apostolus,  I.  Tim.  v,  ait:  Quorumdam  hominum  pec- 
cata  manifesta  sunt  prœcedentia  ad  judicium,  quorumdam  autem  et  subse- 
quuntur.  Nam  exempli  gratia,  multi  homines  pii  extruxerunt  xenodo- 
chia,  monasteria,  et  gymnasia,  in  quibus  plurini  vel  convalescunt,  vel 
inslituuntur  ad  pielatem,  vel  erudiuntur  in  disciplinis  ;  alii  scribunt 
libros  utiles,  ad  sapientiam  et  alias  artes,  vel  ad  pictatem  propagandam, 
quibus  multi  singuHs  a'tatibus  proficiunt,  et  adjuvant  proximos  suos. 
Yicissim  piulti  improbi  libris  suis  lascivis,  vel  haereticis,  malis  institi;- 
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et  méprisés  à  cause  de  leur  foi,  soient  publiquement  réhabi- 
lités et  honorés,  combien  n'est-il  pas  plus  juste  encore  que 
le  Sauveur  soit,  lui  aussi,  publiquement  glorifié  !  Car  bien 
qu'étant  Dieu,  et  par  conséquent  infiniment  au-dessus  de 
tous  les  hommes,  cependant  il  n'est  pas  d'homme  qui  ait  été 
autant  abaissé  et  autant  méprisé  que  lui.  Car  il  n'a  pas  été 
abaissé  et  méprisé  seulement  par  Judas  qui  l'a  vendu  pour 
le  prix  d'un  esclave  de  ce  temps-là,  par  les  Juifs  qui  l'ont 
acheté,  par  les  soldats  qui  l'ont  attaché  de  cordes  comme  un 
voleur,  et  ensuite  moqué  et  maltraité  avec  la  plus  cruelle 
barbarie  pendant  toute  une  nuit  ;  il  n'a  pas  été  abaissé  et 
méprise  seulement  par  le  valet  de  Caïphe  qui  l'a  souffleté, 
par  les  bourreaux  qui  l'ont  couvert  de  crachats,  par  Ilérode 
qui  l'a  fait  revêtir  d'une  robe  d'insensé,  par  les  soldats  du 
prétoire  qui  l'ont  déguisé  en  roi  de  théâtre  ;  il  n'a  pas  été 
abaissé  et  méprisé  seulement  par  Pilate  qui  l'a  mis  en 
comparaison  avec  Barabbas,  voleur  et  assassin,  par  les 
princes  des  prêtres  juifs  qui  le  firent  condamner  au  sup- 
plice infamant  de  la  croix;  il  a  été,  il  est  et  sera  encore 
abaissé  et  méprisé  par  tous  les  impies,  qui  se  sont  arrogé, 
s'a^ogent  et  s'arrogeront  le  droit  de  discuter  sa  personne 
et  sa  doctrine,  de  rire  de  ses  miracles,  de  tourner  en  déri- 
sion l'Eglise  qu'il  a  fondée,  de  traiter  d'impostures  les 
œuvres  qu'il  continue  d'accomplir  par  sa  grâce.  Or,  nous 
le  demandons,  Notre-Seigneur  peut-il  rester  sous  ce  mon- 
ceau d'abaissements  et  de  mépris  ?  Ne  faut-il  pas  qu'il  en 
sorte,  comme  il  est  sorti,  de  dessous  la  pierre  de  son  tom- 
beau.^ Oui,  il  le  faut,  sa  gloire  l'exige,  et  c'est  au  jugement 
général  qu'il  en  sortira.  Car,  tandis  qu'aux  jours  de  sa 
résurrection,  il  ne  s'est  fait  voir  qu'à  un   petit  nombre   de 


tionibus  et  cxemplis  alios  pcr\ertuiiL  in  longum  tenipns  post  obiluin 
suum.  Quia  ergo  in  fine  mundi,  onininni  mcritn  ac  démérita  consuni- 
mabuntnr,  a^quum  est,  ut  tiinc  in  omncs  justissima,  et  intégra  pro- 
nuncietur  sententia.  Crescit  in  hodiernuni  gloria  S.  Augustini,  exempli 
gratia,  qui  doclissiniis  suis  libris  Ecclcsiam  illustravit,  crescit  siniilitcr 
daninatio  Lutheri,  qui  pcssimis  suis  dogmatibus  Gernianiain  pervertit. 
De  his  itaque  dicit  Domlnus,  Matlh.  xin  :  Sinite  utraque  crescere  iisque 
in  messein,  in  tempore  messis,  dicam  messoribiis  :  CoUigite  primiim  zizania 
et  alligate  ea  in  fasciciilos  ad  comburendwn,  triiicuni  autem  congregale  in 
horreum  meuni  (Fabeu,  loc.  cit.). 
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SCS  disciples  pour  affermir  leur  foi  ;  au  jour  du  jugement 
général,  il  se  montrera,  dans  toute  sa  majesté,  devant  tous 
les  hommes  réunis,  pour  juger  ses  ennemis  et  ses  blasphé- 
mateurs, et  triompher  d'eux  publiquement  et  solennelle- 
ment. Qu'ils  seront  petits  alors!  C'est  en  ce  jour  quHls  lui 
serviront  comme  de  marchepied  (i),  selon  que  Dieu  l'a  fait 
annoncer  par  son  prophète.  Ah  !  combien  la  gloire  de  leur 
divin  Maître  ne  rejaillira-t-elle  pas  sur  ses  fidèles  serviteurs  ! 
Et  quelle  joie  pour  eux  de  contempler  sa  souveraine 
et  inaccessible  puissance  !  Comme  ils  triompheront  eux- 
mêmes  en  lui,  de  voir  ses  ennemis,  malgré  leur  nombre, 
tremblants  et  abattus  sous  ses  regards  vainqueurs  !  (2). 

Le  jugement  général  sera  nécessaire  enfin  pour  justifier 
le  gouvernement  de  Dieu  lui-même.  Il  se  passe  sur  la  terre 
beaucoup  de  choses  que  nous  ne  comprenons  pas.  Par 
exemple,  nous  ne  comprenons  pas  que,  dans  la  distribution 
des  biens  de  ce  monde,  la  part  des  méchants  soit  égale,  et 
même  souvent  supérieure  à  celle  des  bons;  et  qu'au  contrai- 
re les  bons  aient  en  général  plus  de  maux  à  souffrir  que  les 
méchants.  Il  semble  que  tout  soit  conduit  par  le  hasard,  et 
que  Dieu  reste  indifférent  aux  outrages  de  ses  ennemis  et 

1.  Ps.  cix,  2. 

2.  Proplcrca  judicii  hnjiis  lociis  crit  vallis  Josaphal  propre  Jorusalcni 
et  montoni  Olivarum,  Jocl.  i,  ut  qiio  loco  ipso  inique  captus,  judicatus 
et  damnatus,  necnon  genu  flcxo  ludicre  adoraius  crat,  in  codeni  videant 
omnes,  cum  summo  cuni  honore  judiceni  vivorum  et  mortuorum,  et 
non  jani  ludicre,  scd  serio  et  cum  treniore  venerentur  et  adorant.  Tune 
ad'nuplebitur,  quod  dixit  Dominus,  Luc.  xix,  de  civibus  illis,  qui  ode- 
rant  dominum  suum  et  diccbant  :  Noliinius  hune  regnarè  super  nos. 
Rediens  enim  acceplo  regno  dicet  iliij;  :  Verunitamen  inimicos  meos  illos, 
qui  nohierunl  me  regnare  super  se,  adducile  hue  et  interfieite  ante  me.  An  le 
se  jugulari  prsecipici,  quia  hoc  spectaculo  pascet  oculos  suos  et  recupe- 
rabit  honorcni  suum,  illis  \eroreddcl  ignominiam.  Nimirum  sicut  olim 
triumphantes,  postquam  caplos  hosles  duxcrunt  in  Iriumphum  ante 
curruni,  mandarunt  eos  vel  mox  intertici,  ^el  abduci  per  lictores  in  car- 
cciem  pcrpeluuni,  (]ic.  in  ^  err.  7,  tune  adimplebitur  etiam  quod  de 
.scipso,  Luc.  XX  :  Lapidem,  quem  reprobaverunt  œdifieantes,  hic  factus  est 
in  caput  anguli.  Oninis  qui  ceciderit  super  illum  lapidem,  conquassabilur, 
super  quem  autem  eee'ideril,  comminuet  eum.  Heprobatus  hic  lapis  a 
Judœis  et  pcccatoribus,  ibi  conslituctur  loco  lionoratissimo,  omnibus 
conspicuus  :  impingunt  hic  in  cum,  vclut  humi  jacenlem  peccalores  et 
conquassantnr  in  anima  ;  sed  ibi  conterenlur  cum  de  cœlo  in  cos  dcci- 
del  (b\\in:u,  Op.  conc.  fcst.  S.  ISicol.  conc.  2,  n.  2). 
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aux  prières  de  ses  adorateurs.  A  la  vue  de  ce  désordre  appa- 
rent, le  roi  prophète  lui-même  était  tenté  de  se  plaindre  : 
Mes  pieds,  disait-il,  o/it  chancelé  ;  j'ai  été  sur  le  polnl  de 
succomber  au  murmure;  lémoiii  de  la  paix  des  impies,  j'en 
ressentais  de  r envie  (i).  Une  autre  fois  il  disait  encore, 
s'adressant  à  Dieu  :  Voilà  des  hommes  impies  et  libertins,  et 
cependant  tout  leur  réussit  dans  la  vie,  ils  regorgent  de  riches- 
ses. C'est  donc  en  vain  que  j'ai  conservé  mon  cœur  pur,  et  que 
j'ai  lavé  mes  mains  au  milieu  des  hommes  les  plus  intègres, 
puisque  je  ne  cesse  pas  d'être  Jlagellé  et  que  votre  main  est  si 
prompte  à  me  châtier  (2).  Ces  plaintes  douloureuses,  que 
d'autres,  tout  en  se  résignant  humblement,  sont  aussi  ten- 
tés de  les  faire,  car  le  spectacle  est  toujours  le  même  !  Dieu 
doit  donc  à  ses  serviteurs  qui  en  gémissent,  il  se  doit  à 
lui-même  pour  la  confusion  des  impies  qui  en  triomphent, 
de  justifier  sa  conduite  dans  le  gouvernement  de  ce  monde. 
Mais  ce  n'est  que  dans  un  jugement  général  qu'il  peut  le 
faire  (3).  Ce  n'est  en  effet  qu'en  voyant  à  découvert  toutes 
les  actions  des  hommes,  qu'on  pourra  se  rendre  compte  de 
la  conduite  de  Dieu  à~  l'égard  des  uns  et  des  autres.  On 
verra  que  s'il  a  accordé  tels  succès  et  tels  avantages  tempo- 
rels à  ce  pécheur,  c'était  pour  le  récompenser  de  telle  et 
telle  bonne  action  qu'il  avait  faites,  et  qui  sans  cela  seraient 
injustement  restées  sans  récompense,  ce  pécheur  ne  pou- 
vant être  admis  dans  le  ciel.  On  verra  d'un  autre  côté  que 
si  Dieu  a  envoyé  telle  et  telle  peine  à  ce  chrétien  fidèle, 
c'était  pour  lui  faire  expier  ici-bas  les  fautes  qu'il  avait  eu 
le  malheur  de  commettre,  afin  qu'il  n'eût  plus  qu'à  entrer 
dans  le  ciel  aussitôt  après  sa  mort.  Yoilà  ce  que  tous  ver- 
ront, et  voilà  comment  la  justice  divine  paraîtra  en  ce  jour 
dans  son  plus  grand  éclat.  Aussi  les  élus  et  les  réj)rouvés 
s'écrieront-ils  tous  d'une  voix  unanime,  les  premiers  avec 
une  joie  indicible,  les  seconds  avec  une  inexprimable  rnge  : 

1.  Ps.  LXXII,  3. 

2.  Ps.  LXXII,    12-1/^. 

3.  Mdi  sub  sole  in  loco  judicii  iinpielalcm,  cl  in  loco  justitiîB  iniqiii- 
tatcin  ;  et  dixi  in  corde  ineo  :  Jusluin  et  impluiii  judicabit  Deus  (Eccm]. 
III,  iG  et  17). 
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Vous  êtes  juste,   Seigneur,   et   vos  jugements   sont    la  vérité 
même  (i). 

Tels  sont  les  principaux  motifs  qui  rendent  indispensa- 
ble le  jugement  général,  et  pour  lesquels  il  aura  certaine- 
ment lieu.  —  Mais  comment  se  fera-t-il,  et  quelles  seront 

III.  —  Ses  principales  circonstances  ? —  Nous  savons 
qu'il  ne  se  fera  qu'à  la  fin  du  monde,  après   que  tous  les 

I.  Ps.  cxviii,  187.  —  Vous,  esprit  fort,  ne  cessiez  de  censurer  ma 
conduite  et  mes  ouvrages  ;  vous  demandiez  pourquoi  je  laissais  tant 
de  peuple  dans  la  nuit  de  Terreur  et  du  mensonge;  pourquoi  le  flam- 
beau de  la  foi  n'éclairait  pas  toutes  les  nations  ?  Paraissez,  peuples 
infidèles,  à  qui  un  petit  nombre  d'ouvriers  apostoliques  ont  été,  à 
travers  les  mers,  annoncer  les  vérités  de  la  foi,  et  qui  en  avez  mieux 
profité;  paraissez,  philosophes,  sages  du  paganisme,  qui,  dans  les  ténè- 
bres de  f  idolâtrie,  avez  eu  plus  de  mœurs,  plus  de  sagesse  et  moins  de 
vices  que  les  chrétiens  mômes.  Chrétiens,  les  voilà  devant  vous  qui  vous 
accusent,  qui  vous  condamnent  :  j'ai  voulu  vous  confronter  avec  eux, 
vous  mettre  en  parallèle  avec  enx,  opposer  une  nation  à  Pautre,  Ninive 
à  Jérusalem,  et  vous  confondre  par  les  exemples  de  ceux  qui,  avec 
moins  de  secours  et  de  lumières,  ont  été  plus  vertueux  que  vous.  Vous 
demandiez  pourquoi  tant  de  sectes  et  d'hérésies  dans  le  sein  de  l'Église  ? 
pourquoi  la  vérité  y  était  sans  cesse  flottante  et  combattue  ?  Et  vous  ne 
sentiez  pas  que  c'était  là  une  preuve  invincible  qu'elle  était  la  colonne 
de  la  vérité,  de  subsister  ainsi  toujours  inébranlable  à  tous  les  assauts 
de  l'enfer.  Voyez-les  maintenant  frémissant  à  mes  pieds,  ces  enfants  de 
Pelage,  d'Arius,  de  Luther,  cherchant,  d'une  vue  inquiète  et  égarée, 
leurs  docteurs  et  leurs  prophètes.  Ils  ont  servi  à  accomplir  mes  prophé- 
ties, et  contribué  eux-mêmes,  par  leur  révolte,  au  triomphe  de  mon 
p]glise,  qui,  sortie  plus  brillante  du  choc  des  opinions  et  des  systèmes, 
va  voir  en  ce  jour  tomber  sous  ses  clefs  triomphantes  l'orgueil  de  ses 
rivaux  (Gambacékks,  Sur  le  Jugement). 

Le  prophète  célèbre  la  sagesse  du  Seigneur  et  le  félicite  de  tout  dispo- 
poser  avec  force  et  avec  suavité.  Sap.  vin,  i.  Mais,  cet  ordre  si  parfait, 
qui  le  voit  ici-bas  ?  Qui  fa  vu  dès  le  commencement  du  monde  ?  Qui  le 
verra  avant  le  dernier  jugement?  Cette  Providence  est  tous  les  jours 
mise  en  doute,  raillée,  niée,  accablée  ou  par  de  grossières  injures,  ou 
par  de  superbes  démentis.  Son  plan  nous  échappe,  nous  Paccusons  de 
nos  propres  défaillances,  nous  la  croyons  entravée  dans  ses  desseins, 
nous  lui  prêtons  nos  préjugés  élroils,  nos  passions  folles,  nos  courtes 
vues.  Tantôt  nous  voyons  en  elle  un  destin  aveugle  qui  pèse  sur  nos 
actions  de  tout  le  poids  de  la  fatalité,  tantôt  nous  la  reléguons  dans  un 
ciel  lointain  où  elle  ne  prend  aucuTi  souci  de  l'homme  et  d'où  notre  con- 
duite échappe  à  sa  vigilance.  Menne,  vienne  enfin  ce  jour  où  elle  appa- 
raîtra dans  toute  la  lumière  et  dans  toute  la  profondeur  de  ses  conseils 
éternels  !  Il  faut  voir  qu'elle  a  respecté  la  liberté  de  l'homme,  mais  sans 
cesser  de  l'incliner  vers  le  bien.  11  faut  voir  qu'elle  a  brisé  les  obstacles 
pour  arriver  à  ses  fins,  mais  qu'elle  a  laissé  à  chacun  la  responsabilité 
de  sa  vie  (Mgr  Besson,  Les  Mystères  de  la  Vie  future,  10*  confér.). 
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hommes,  étant  morts,  seront  ressuscites  au  bruit  de  la 
trompette  de  l'ange  envoyé  par  Dieu  pour  les  réveiller  de 
leurs  tombeaux  (i). 

Aussitôt  ressuscites,  les  hommes  devront  donc  se  rendre 
tous  dans  la  vallée  de  Josaphat,  car  c'est  là  qu'auront  lieu 
les  suprêmes  assises,  et  le  rassemblement  de  tous  les  hom- 
mes qui  s'y  fera  en  sera  le  premier  acte  (2).  Car  le  juge- 
ment général  ne  sera  pour  personne  un  jugement  rendu  par 
contumace,  c'est-à-dire  en  l'absence  des  intéressés,  mais  il 
sera  rendu  en  leur  présence,  et  après  que  leurs  causes  auront 
été  pleinement  élucidées.  Ah  !  les  réprouvés  ne  seront  pas 
sans  connaître  dès  lors  la  sentence  qui  les  attend  puisqu'elle 
leur  aura  déjà  été  signifiée  à  leur  jugement  particulier,  et  ils 
voudront  désespérément  fuir;  mais  ils  ne  le  pourront  pas, 
une  force  supérieure  les  contraindra  de  se  rendre  sans  délai 
au  fatal  rendez-vous.  Quant  aux  justes,  ils  s'y  rendront  avec 
allégresse,  comme  des  héros  vont  au  lieu  de  leur  triomphe. 

Venus  de  tous  les  points  de  la  terre,  de  toutes  les  profon- 
deurs des  mers,  les  hommes  sont  donc  tous  réunis.  Soudain, 
la  croix  apparaîtra  resplendissante  dans  le  ciel,  pénétrant 
de  terreur  les  impies  et  les  faux  sages,  qui  l'auront  mécon- 
nue, dédaignée,  méprisée,  blasphémée.  Dans  une  lumière 
plus  éclatante  encore,  et  environné  d'une  innombrable 
multitude  d'esprits  célestes,  le  Fils  de  l'Homme  descendra  à  la 
suite  de  son  divin  étendard,  avec  une  majesté  incomparable. 
C'est  lui-même  qui  l'a  annoncé  en  disant:  Alors  on  verra  le 
Fils  de  r Homme  venant  sur  les  nuées,  dans  V éclat  de  sa  majesté, 
et  tous  les  anges  avec  lai  (3).  Epouvantés  par  la  seule  appa- 


I.  I.  Thess.  IV,  i5. 

a.  Congrcgabo  omnes  génies,  et  deducnm  eas  in  vallem  Josapliat  : 
et  diceptabo  cum  eis  ibi  super  populo  meo,  et  hiereditatc  mca  Israël 
(Joël,  m,  2). 

3.  Matth.  XXV,  3i  ;  Marc,  xiii,  26.  —  Cum  potestate  magna,  Luc.  xxi, 
27.  Sicut  enim  Ghrislus  in  primo  suo  in  carnein  inuiidumque  advenlu, 
venit  in  magna  carnis  iiifirmitalc,  vilitatc  et  contemptu  ;  sic  eodeni 
meruit,  ut  in  secundo  veniat  cum  magno  roborc,  gloria  et  majestate. 
Robur  ejus  et  fortitudo  apparebit  in  eo  quod,  ipso  jubente,  omnes  mor- 
tui  a  morte  résurgent  in  momento  ;  quod  omnes  hornines,  angeli  et 
djemones  ipsum  ut  Deiun,  Dominum  et  Judiccm  suum  suspicient  et 
venerabuntur  ;   quod  in  omnes  pro  meritis  fcret  scntentiam,   eamquc 

SOMME  DU   PK<BD1CATEUR.  —  T.   I.  I4 
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ritiou  de  la  croix,  quel  effroi  plus  grand  encore  n'éprouve- 
ront pas  les  méchants,  lorsqu'ils  verront  s'approcher  le  Juge 
suprême  lui-même!  Bien  que  voilé  parles  vapeurs  du  Sinaï, 
et  encore  qu'il  ne  vînt  qu'en  législateur  on  en  protecteur, 
Dieu  glaçait  d'effroi  les  Juifs  réunis  au  pied  de  la  montagne  ; 
mais  dans  la  vallée  de  Josaphat,  alors  qu'il  viendra  comme 
juge  et  comme  vengeur,  qui  peut  imaginer  de  quelle  terreur 
seront  pénétrés  ses  ennemis  et  ses  insulteurs  ?  Caïn  le  fratri- 
cide, effrayé  des  regards  que  Dieu  lui  lançait  après  son 
crime,  put  du  moins  se  retirer  de  devant  sa  face  (i),  nous  dit 
la  sainte  Ecriture  ;  mais  les  ennemis  du  Sauveur,  forcés  de 
venir  devant  lui  au  jour  du  jugement  général,  seront  forcés 
d'y  rester  :  la  même  puissance  qui  les  y  aura  amenés,  les  y 
maintiendra. 

Elles  les  y  maintiendra,  non  toutefois  mêlés  aux  justes, 
dont  le  voisinage  serait  encore  pour  eux  un  appui  et  une 
sauvegarde.  Le  Sauveur  nous  a  appris  en  effet  qu'aussitôt 
que  les  nations  seront  rassemblées  devant  le  Fils  de  l'homme, 
//  séparera  les  uns  d'avec  les  autres,  comme  un  berger  sépare 
les  brebis  d'avec  les  boucs.  Il  placera  les  brebis,  c'est-à-dire  les 
justes,  à  sa  droite,  et  les  boucs,  c'est-à-dire  les  pécheurs,  à  sa 
gauche  (2).  Quel  coup  nouveau  que  cette  séparation  pour 
les  méchants,  car  elle  sera  plus  terrible  que  la  séparation 
de  la  mort  elle-même  !  En  effet,  lorsqu'on  dit  adieu  à  un 
mourant,  ou  lorsqu'un  mourant  dit  adieu  à  ceux  qui  lui 
survivent,  tous  conservent  encorel'espérance  de  se  l'ctrouver, 
de  se  revoir  et  de  s'aimer  dans  un  monde  meilleur.  Mais  la 
séparation  qu'opérera  le  souverain  Juge  entre  les  justes  et  les 
pécheurs  sera  vraiment  sans  aucun  espoir,  les  liens  de 
parenté  et  d'amitié  seront  véritablement  rompus  pour  tou- 
jours. Pour  toujours  le  père  sera  séparé  de  son  enfant,  et 
l'enfant  de  son  père  I  Pour  toujours  les  époux  seront  séparés 

cfficnccm,  cui  nulliis  rosislcrc  aui  conlradicerc  aiidoat.  Majcstas  appa- 
rebii  in  immonso  corporls  splcndore,  in  angelorum  omnium  ipsum  sti- 
pantium  mullitudinc  et  dccorc,  in  nubis  coniscantis  amictu,  item  in 
praiviis  lubis,  lonitribus^  fulguribus,  tena3  motibus,  ctc»  (Cohnel.  a 
Lap.  Comm.  inMallh^  xxiv,  3o). 

I*  Gen.  IV,  16. 

2.  Matth.  XV,  33t33. 
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l'un  de  l'autre  !  Pour  toujours  le  frère  sera  séparé  de  sa 
sœur,  et  la  sœur  de  son  frère  !  Ah  !  quel  déchirement  cruel, 
et  à  jamais  irréparable  !  (i) 

Mais  cette  séparation  horrible  sera  à  peine  terminée, 
qu'aussitôt  le  souverain  Juge  procédera  à  la  manifestation 
des  consciences.  Un  rayon  de  la  lumière  divine,  pénétrant 
dans  le  cœur  de  chacun,  fera  voir  à  tous  les  yeux  ce  qui  s'y 
trouvera,  comme  un  flambeau  placé  dans  une  chambre  de 
cristal  fait  voir  tous  les  objets  qu'elle  renferme.  Le  Seigneur, 
dit  l'apôtre  saint  Paul,  éclairera  ce  qui  est  caché  dans  les 
ténèbres,  et  manifestera  les  pensées  secrètes  des  cœurs  (2).  On 
ne  verra  dans  le  cœair  des  justes  que  leurs  seules  vertus, 
les  fautes  qu'ils  auront  commises  ayant  été  effacées  par  leur 
repentir  et  leur  pénitence.  Ou  bien  si  l'on  voit  encore  quel- 
que trace  de  ces  fautes,  ce  sera  sous  forme  de  cicatrices,  qui 
n'auront  rien  que  de  glorieux,  comme  celles  qui  embellis- 
sent le  front  des  héros  au  retour  des  combats  dont   ils    sont 


1.  Ad  dexteram  Chris ti  tune  stabunt  sanctissima  Dei  Genitrix,  cum 
illustri  sanctarum  virginum  choro,  Abraham  cum  sanctis  patriarchis, 
Isaias  cum  prophetis,  David  cum  regibus  justis,  Petrus  cum  apostolis, 
Slephanus  cum  martyribus,  Nicolaus  et  Martinus  cum  confessaribus, 
Antonius  cum  anachoretis,  INIagdalena  cum  pœnitentibus,  atque  om- 
nium ordinum  fundatores  cum  suis  fiHis.  Quinimo,  prout  discurrit 
S.  Gregorius,  hom.  10,  in  Evang.  tune  viri  apostolici  animas,  quas  a 
peccato  ad  pœnitentiam  converterunt,  ad  Christum  adducent  :  appare- 
bit  Petrus  cum  conversa  Judœa,  Andréas  cum  Achaia,  Joannes  cum 
Asia,  Thomas  cum  India,  Pliihppus  cum  Plirygia,  et  omnes  dominici 
gregis  pastores  cum  animabus,  quas  Ghristo  lucrati  sunt.  —  E  diverso 
a  sinistris  stabunt  Gain  cum  omnibus  parricidis,  Judas  cum  omnibus 
apostatis,  l^ilatus  cum  iniquis  judicibus,  Herodes  cum  tyrannis,  Simon 
cum  hœreticis,  Jezabel  cum  adulteris,  et  hi  quidem  omnes,  prout 
S.  Augustinus,  serm.  09  de  sanctis,  innuit,  in  fasciculos  ad  comburen- 
dum  colligati  ;  ligabuntur  enim  «  rapaces  cum  rapacibus,  adulteri  cum 
adulteris,  fornicatores  cum  fornicatoribus,  homicida^  cum  liomicidis, 
stimiles  cum  similibus.  »  O  bone  Deus  !  quanta  une  erit  confusio, 
quanta  rabies,  quanta  desperatio  mullis  divitibus,  multis  nobilibus, 
innumeris  sapientibus  et  potentibus  liujus  sa?culi,  cum  ex  adversa  parte 
suos  subditos,  famulos,  fratres,  conjugem,  pauperes,  illiteratos,  eosque, 
quos  in  lioc  mundo  née  aspectu  dignati  sunt,  in  amicorum  Dei  nume- 
rum,  ad  gloriam  et  triumphum  recipi,  conspexerint,-  se  vero  olim  ma- 
gnos  et  adoratos  rejici,  despici,  conculcari,  et  ad  iram  Dei  reservari  I 
Heu  !  quanta  liœc  erit  constcrnatio  !  Gapiat,  quisquis  capcre  potest  1 
(Claus,  Spicil.  catech.  conc.  71,  n.  5). 

2.  I.  Cor.  IV,  5. 
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revenus  vainqueurs  (i).  —  Mais  le  cœur  des  pécheurs  offrira 
le  spectacle  le  plus  repoussant  ;  car  on  y  verra  grouillants, 
comme  des  vers  dans  une  chair  en  putréfaction,  ou  entas- 
sés, comme  de  hideux  handits  dans  une  caverne,  tous  les 
crimes  et  tous  les  vices  dont  ils  seront  souillés.  Et  on  les  y 
verra,  non  pas  confusément,  mais  distinctement,  chacun 
comme  s'il  était  seul,  avec  toutes  les  circonstances  d'igno- 
minie, de  lâcheté,  de  bassesse,  qui  l'auront  accompagné.  Et 
ce  sera  de  tout  le  monde  que  le  pécheur  sera  ainsi  vu,  prin- 
cipalement toutefois  de  ceux  qu'il  aura  trompés,  de  ceux 
dont  il  aura  abusé,  de  ceux  qui  l'auront  connu  et  estimé. 
Ah  I  si  du  moins  il  pouvait  mourir  pour  échapper  à  cette 
honte  I  Mais  il  ne  le  pourra  pas,  et  il  faudra  qu'il  la  subisse 
jusqu'à  complet  rassasiement  (2). 


1.  Que  ne  puis-je  vous  exposer  ici  quelle  sera  la  gloire  et  la  consola- 
tion du  véritable  juste,  lorsqu'on  étalera  aux  yeux  de  l'univers  les  secrets 
de  sa  conscience  et  tout  le  mystère  de  son  cœur  ;  de  ce  cœur  dont  toute 
la  beauté,  cachée  aux  yeux  des  hommes,  n'était  connue  que  de  Dieu 
seul  ;  de  ce  cœur,  où  il  avait  toujours  cru  voir  des  taches  et  des  souil- 
lures, et  dont  son  humilité  lui  avait  dérobe  toute  la  sainteté  et  l'inno- 
cence ;  de  ce  cœur,  où  Dieu  seul  avait  toujours  fait  sa  demeure,  et  qu'il 
avait  pris  plaisir  d'orner  et  d'enrichir  de  ses  dons  et  de  ses  grâces  ! 
Que  de  nouvelles  merveilles  va  ouvrir  aux  yeux  des  spectateurs  ce  sanc- 
tuaire divin,  jusque-là  si  impénétrable,  lorsque  le  voile  en  sera  ôté  ! 
que  de  fervents  désirs  !  que  de  victoires  secrètes  !  que  de  sacrifices  héroï- 
ques !  que  de  prières  pures  !  que  de  tendres  gémissements  !  que  de 
transports  amoureux  !  que  de  foi  !  que  de  grandeur  !  que  de  magnani- 
mité !  que  d'élévation  au-dessus  de  tous  ces  vains  objets  qui  forment  tous 
les  désirs  et  toutes  les  espérances  des  hommes  !  On  verra  alors  que  rien 
n'était  plus  grand  et  plus  digne  d'admiration  dans  le  monde  qu'un 
véritable  juste,  que  ces  âmes  qu'on  regardait  conmie  inutiles,  parce 
qu'elles  l'étaient  à  nos  passions,  et  dont  on  méprisait  tant  la  vie  obs- 
cure et  retirée.  On  verra  que  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  d'une 
àme  fidèle  avait  plus  d'éclat  et  de  grandeur  que  fous  ces  grands  événe- 
ments qui  se  passent  sur  la  terre,  méritait  seul  d'être  écrit  dans  les 
livres  éternels,  et  olVrait  aux  yeux  de  Dieu  un  spectacle  plus  digne  des 
anges  et  des  hommes  (|ue  les  victoires  et  les  conquêtes  qui  remplissent 
ici-bas  la  vanité  des  histoires,  auxquelles  on  élève  des  moments  pompeux 
pour  en  éterniser  le  souvenir,  et  qui  ne  seront  plus  regardées  alors  que 
comme  des  agitations  puériles,  ou  le  fruit  de  l'orgueil  et  des  passions 
humaines  (Massillon,  Serm.  sur  le  Jugement  universel). 

2.  Non  confuse,  aut  summalim,  aut  indigeste  peccata  noslra  cernen- 
tur  ;  sed  singula  per  partes,  ut  sese  habent,  velut  in  pictura  nosccnlur. 
Sic  videbitur  injectio  illa  oculorum  impudentissim;i>  illius  fœminœ  in 
Joseph  ;  assidua  illa  molcstia,   quam  mulicr  illi  dabat  ;   ars  illa,  pièces 
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Les  consciences  manifestées,  et  chacun  étant  publique- 
ment connu  pour  ce  qu'il  vaudra,  il  ne  restera  plus  au  sou- 
verain Juge  qu'à  prononcer  la  solennelle  sentence.  Toujours 
plus  porté  à  récompenser  qu'à  punir.  Notre-Seigneur,  ainsi 

lla3,  miincra  illa,  lacrymœ  illa?,  quomodo  pallium  ojus  appréhendent, 
etc.,  quoB  omnia  ad  ainussim,  ut  accidcrunt,  cœlum  et  terra  videbit 
(S.  Basil,  lib.  de  vera  Virg.). 

Qui  pourra  soutenir  cette  manifestation  terrible  (des  consciences)  ! 
Ici  tombent  en  même  temps  et  le  masque  de  l'hypocrite,  et  toute  l'au- 
dace du  pécheur  effronté.  Ah  !  que  vois-je  ?  cet  homme  qui  semblait  si 
délicat  sur  l'honneur  et  la  probité,   qui  en  avait  sans  cesse  le  nom  à    la 

bouche,  qui Ostendam  (jentibiis  midUatem  tuam,  et  regnis  ignominiam 

tiiairi.  Nah.  ni,  5.   —   Ce  magistrat  qu'on  croyait  incorruptible,  qui 

Ostendam.  —  Cette  épouse,  qui  passait  pour  un  modèle  de  tendresse  et 

de  hdélité  conjugale,  c{ui Ostendam.  —  Cette  jeune  personne  dont  on 

vantait  la  modestie Ostendam. 

Ainsi  seront  démasqués  et  confondus  tous  les  hypocrites.  Mais  vous, 
hardi  pécheur,  audacieux  libertin,  qui  semblez  faire  gloire  de  vos  disso- 
lutions mêmes,  qui  bravez  ouvertement  le  ciel,  et,  comme  pour  vous 
affranchir  de  toute  honte,  niez  jusqu'à  la  distinction  du  vice  et  de  la 
vertu  :  vous  vous  flattez  peut-être  qu'il  vous  sera  plus  facile  de  soutenir 
la  confusion  accablante  de  ce  jour.  Ah  !  vous  n'y  pensez  pas.  Eh  quoi  ! 
n'avez-vous  donc  pas,  vous  aussi,  votre  hypocrisie  ?  N'avez-vous  pas  vos 
mystères  d'iniquité  et  d'opprobre,  dont,  avec  toute  cette  audace,  vous 
êtep  forcé  de  rougir  en  secret,  que  vous  renfermez  avec  soin  dans  le  fond 
de  votre  cœur,  et  ne  voudriez  pas  laisser  apercevoir  à  vos  plus  intimes 
confidents  ?  Parlons  de  bonne  foi.  Dans  les  occasions  même  où  vous 
vantez  le  plus  efTrontément  vos  excès  et  vos  désordres,  vous  arrive-t-il 
jamais  de  tout  dire,  de  vous  montrer  tel  que  vous  êtes,  et  tout  entier, 
sans  restriction  et  sans  voile  ?  Ah  1  s'il  plaisait  à  Dieu  de  m'ouvrir  en  ce 
moment  le  fond  de  votre  conscience,  et  qu'il  m'ordonnât  de  raconter, 
en  présence  de  cette  assemblée,  non  l'histoire  entière  de  votre  vie,  mais 
seulement  vos  œuvres  de  tel  mois,  de  tel  jour,  de  telle  heure  en  particu- 
lier ;  si  je  dévoilais,  non  tout  ce  que  vous  avez  fait  et  pensé  depuis  que 
vous  êtes  au  monde,  mais  seulement  (écoutez  bien  ceci)  tel  sentiment 
bas  et  odieux  que  vous  avez  conçu  et  nourri  dans  votre  cœur,  telle  per- 
fidie, telle  lâcheté  que  vous  avez  cominise,  tel  goût,  tel  penchant  qui 
vous  domine  ;  la  situation  abjecte,  infâme,  révoltante  où  la  passion  vous 
a  fait  descendre,  dans  telle  circonslancc  :  c'en  serait  assez  pour  vous 
faire  mourir  de  confusion  et  de  dépit.  Eh  !  que  parlez-vous  de  votre 
force,  vous  qui  avez  le  plus  faible  et  le  plus  lâche  orgueil  qui  fût  jamais  ; 
vous  qui  n'auriez  pas  même  le  courage  de  découvrir  les  plaies  de  votre 
âme,  sous  le  plus  inviolable  de  tous  les  secrets,  à  un  seul  homme,  et  au 
ministre  de  la  charité  d'un  Dieu  ;  vous  dont  toute  l'incrédulité,  dont 
tout  l'éloignement  pour  la  religion  de  vos  pères  n'a  peut-être  pas  d'autre 
principe,  ni  d'autre  fondement  que  la  terreur  où  vous  jette  la  seule  pen- 
sée de  confesser  une  fois  vos  crimes,  pour  en  obtenir  le  pardon,  dans  le 
tribunal  de  la  miséricorde  ?  (R.  P.  de  Mac-Cartiiv,  Serm.  sur  le  juge- 
ment dernier). 
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qu'il  l'a  annoncé,  se  tournera  d'abord  vers  ceux  qui  seront 
à  sa  droite,  et,  les  regardant  avec  une  tendresse  infinie  et 
satisfaite,  il  leur  dira:  Venez,  vous  les  bénis  de  mon  Père, 
possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  la  création  da 
monde  (i).  Quelles  paroles  !  et  que  de  joie  elles  porteront 
dans  le  cœur  des  élus  !  Maintenant,  sur  l'invitation  du  Sau- 
veur, ils  le  suivent  en  portant  leur  croix,  dans-  le  chemin 
étroit  et  difficile  du  devoir.  Mais  alors  le  temps  des  peines 
et  des  pleurs  sera  passé,  et  celui  des  délices  arrivé.  Combien 
ils  s'applaudiront  d'avoir  été  fidèles  à  Dieu,  d'avoir  méprisé 
le  monde,  surmonté  les  tentations  et  vaincu  leurs  mauvais 
penchants  !  —  Ils  s'en  applaudiront  davantage  encore,  s'il 
se  peut,  lorsqu'ils  entendront  le  Sauveur  dire  aux  réprouvés 
ces  paroles  qui  auraient  pu  s'adresser  à  eux-mêmes  s'ils 
avaient  cédé  à  leurs  passions  :  Allez,  maudits,  loin  de  moi, 
dans  le  feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour  le  démon  et  pour  ses 
anges  (2).  Quel  coup    de    foudre   pour   les    méchants  !    Les 


1.  Matth.  XXV,  34.  —  Venite  de  tencbris  ad  lucem,  de  servitutc  ad 
fibertatein  filiorum  Dci,  de  laborc  ad  requiem  perennem,  de  bello  ad 
pacem,  de  morte  ad  vitam,  de  malorum  societate  ad  angelorum  consor- 
tium, de  agone  ad  triumphum,  de  solo  et  salo  tenta tionum  ad  solem 
gloriic  et  juge  cœlum  gaudiorum  œternorum...  O  quam  suavis  et  bcata 
electis  accidet  hsec  vox  Gliristi  !  Quantas  illi  agent  gratias  !  quomodo 
jubilabunt  !  Non  dubium  quin  profundissima  reverentia  se  demittent, 
ac  prostrati  vel  genuflexi  illuni  adorabunt,  confitentes  et  exultantes  se 
ejus  sanguine  et  meritis  ad  tantani  felicitatem  evectos,  ut  pater  Apec. 
V  et  VII,  ubi.  videre  est  et  audire  eorum  jubilos,  doxologias  et  cpinicia 
quae  Deo  et  Gliristo  pleno  ore  et  corde  accinent  (Corn,  a  Lap.  Comm.  in 
Matth.  XXV,  34). 

2.  Matth.  XXV,  4i.  —  Haec  Gliristi  verba  pathetice  exaggerat  S.  Ilippo- 
lytus  martyr,  tract.  De  Consiimm.  sœculi,  sub  finem,  ubi  Ghristum  bene- 
licia  sua  impiis,  qui  iis  abusi  sunt,  ita  exprobrantem  inducit  :  «  Ego  vos 
formavi,  et  adlufisislis  alteri.  Eg-o  terram,  mare  et  omnia  propler  vos 
creavi,  et  vos  iis  in  mei  conlumeliam  abusi  eslis.  Discedite  a  me,  opera- 
rii  iniquitalis,  non  agnosco  vos  ;  altcrius  domini  operarii  facti  eslis,  hoc 
est  diaboli.  Possidete  en  m  eo  tenebras,  alque  ignem  qui  non  extinguilur, 
et  vermem  qui  non  dormil,  ac  stridorem  denlium.  »  Et  nonnullis  inler- 
jectis  :  «  Aures  vestras  condidi,  ut  audiretis  Scripturas,  et  vos  parastis 
cas  ad  cantica  dœmonum,  citharas  et  ridicula.  Oculos  vestros  creavi,  ut 
perspiceretis  lumen  prœceptorum  ineorum  eaque  exsequeremini  ;  at  vos 
ad  stupra,  impudicilias,  et  ad  reliquam  immundiliam  ipsos  aperuistis. 
Os  vcstrum  composui  ad  glorificandum  et  laudandum  Deum,  et  psal- 
mos  cantionesque  spiritales  pronuntiandas,  leclionisque  continuam 
meditationem  ;  at  vos  aptastis  illud  ad  convicia,  pejerationcs  et  blaspUcr 
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criminels  qui  comparaissent  devant  la  justice  humaine 
ont  beau  s'attendre  à  leur  condamnation  :  lorsqu'ils  enten- 
dent retentir  à  leurs  oreilles  une  sentence  de  mort,  ils  en 
sont  ordinairement  si  fortement  frappés,  qu'ils  en  devien- 
nent comme  stupides,  et  qu'il  faut  lesempoitertoutdéfaillants. 
Ah  !  combien  les  réprouvés  seront  autrement  encore  frappés 
lorsqu'ils  entendront  l'implacable  Juge  les  condamner,  non 
pas  à  un  supplice  rapide  et  passager,  mais  à  un  supplice 
qu'aucune  mort  ne  viendra  jamais  terminer.  Ah  !  qu'ils 
se  maudiront  alors  eux-mêmes  d'avoir,  durant  leur  vie, 
perdu  pour  si  peu  de  chose  leur  éternité  !  Mais  regrets  et 
malédictions  seront  inutiles.  Le  jugement  sera  prononcé,  il 
n'y  aura  plus  qu'a  subir 

IV.  —  Son  exécution.  —  Devant  les  tribunaux  des  hom- 
mes, il  y  a  toujours  un  intervalle  plus  ou  moins  long  entre 
le  prononcé  de  la  sentence  et  son  exécution,  l^ar  suite,  les 
condamnés  sont  encore  un  peu  de  temps  sans  subir  leur 
peine,  un  peu  de  temps  oi^i  ils  s'appartiennent  encore  d'une 
certaine  manière,  où  ils  peuvent  avoir  la  consolation  d'ex- 
primer leurs  derniers  sentiments,  de  ftiire  connaître  leurs 
suprêmes  désirs.  Au  jugement  dernier,  il  n'en  sera  pas 
ainsi.  A  peine  prononcée,  la  sentence  sera  exécutée.  Tout  de 
suite,  sans  le  moindre  retard,  les  réprouvés,  dit  Notre-Sei- 
gneur,  iront  dans  les  supplices  éternels  (i).  Le  trajet  qu'ils 
auront  à  faire  ne  sera  pas  long.  Comme  au  temps  de  Coré, 
Dathan  et  Abiron,  la  terre  s'entrouvrira  sous  leurs  pas,  et 
ils  seront  engloutis  dans  ses  abîmes,  d'oii  sortiront  les  éter- 
nelles flammes  qui  les  entoureront  et  les  pénétreront  de 
toutes  part  (2). 

f 
mias,  dura  scdcntcs  obircctabalis  proximis  vestris.  Manus  vcstras  fcci, 
ut  ad  procès  et  obsecraliones  cxlenderetis  eas  ;   at  vos  ad  rapinas,  caedos 
et  mutuas  occisiones  expandislis,  »  etc.  (Corn,  a  Lai\  loc.  cit.  4i). 

1.  Matth.  XXV,  \6. 

2.  Aperta  est  terra,  et  dcglutivit  Dathan,  et  openiit  super  congrega- 
tionem  Abiron  (l^s.  cv,  17). 

Incorruptibiies  namin;e  nudum  corpus  allembent  :  ardebit  purpu- 
ratus  dives...  In  proprio  adipe  frixie  libidines  bullient,  et  inter  sarla- 
gines  et  flammas  miserabilia  çorpora  cremfit>uritur  (S,  G>prian.  scrrn, 
4e  Àscens.  Pqm.),  '  ... 
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En  même  temps  s'accomplira  aussi  la  sentence  des  justes 
qui  de  leur  côté  iront,  dit  encore  Notre-Seigneur,  dans  la 
vie  éternelle  (i).  Soutenus  par  la  puissance  divine,  leurs 
corps  glorieux  et  glorifiés  s'élèveront  majestueusement 
dans  les  airs,  comme  celui  du  Sauveur  au  jour  de  son  Ascen- 
sion. Ils  parcourront  ainsi  d'immenses  régions  de  plus  en 
plus  magnifiques  et  de  plus  en  plus  lumineuses,  jusqu'à  ce 
qu'ils  arrivent  enfin  dans  la  cité  de  la  vie  éternelle,  qui 
sera  désormais  le  lieu  de  leur  séjour,  de  leur  repos  et  de 
leuï*  félicité. 

Mais  il  ne  monteront  pas  ainsi  dans  le  ciel  sans  être  vus 
des  damnés,  qui  descendront  dans  les  enfers.  Les  damnés 
verront  en  effet  les  justes  dans  leur  triomphe,  et  les  justes 
verront  pareillement  les  damnés  dans  leur  châtiment.  En 
Voyant  s'élever  dans  le  ciel  les  justes,  qu'il  auront  persécutés 
et  méprisés,  dont  ils  se  seront  joués  et  moqués,  les  damnés 
en  concevront  un  dépit  et  une  rage  qui  ne  seront  pas  le 
moindre  de  leurs  tourments  (2).  Pour  les  justes,  ils  se  féli- 
citeront plus  que  jamais  d'avoir  fui  durant  leur  vie  la 
société  des  iriéchants,  et  de  n'avoir  pas   partagé  leur   incré- 

ï.  Matth.  XXV,  46.  — Nomine  vitœ  .Tternœ  omncm  sanitatem,  omne 
robur,  omnem  honorem,  omnem  gloriam,  omnem  satiem,  omnem 
Yoluptatem,  omnem  gaudium,  omnem  bonorum  omnium  affluentiam 
accipe.  Hœc  enim  gustant  viventes  in  vera  vita  ;  nam  qui  in  famé,  sifi, 
moibo,  ignominia,  dolore  vivunt,  non  lam  vivunt  quam  moriuntur 
assidue  (GoRN.  a  Lap.  Comm.  in  Matth.  xxv,  46). 

2.  Yidentes  turbabuntur  timoré  horribili,  et  mirabuntur  in  subita- 
tione  insperata3  salutis,  prœ  angustitia  spiritus  gementes,  et  dicentes 
intra  se  :  Hi  sunt,  quos  aliquando  habuimas  in  derisum  :  Ecce  quo- 
modo  computati  suntinter  filios  Dei.  Ergo  crravimus,  lassati  sumus  in 
via  iniquitatis,  ambulavimus  vias  difficiles...  Quid  nobis  profuit  super- 
bia,  aut  divitiarum  jactantia,  transierunt  tanquam  umbra  (Sap.  v). 

Ils  s'écrient  en  hurlant  :  Oh  !  pourquoi  nous  sommes-nous  laissés 
aller  aux  séductions  du  siècle  ?  A  quoi  nous  a-t-il  servi  d'obéir  au 
monde  ?  Où  sont  les  parents  de  qui  nous  avons  reçu  le  jour  ?  Où  sont 
et  nos  enfants  et  nos  amis  ?  Où  sont  et  les  biens  et  les  plaisirs  ?  Adieu  ! 
adieu  pour  jamais,  saints  et  justes,  âmes  bienheureuses,  dont  nous 
avons  refusé  de  suivre  l'exemple  !  Adieu,  parents,  famille,  enfants,  que 
nous  ne  reverrons  plus  jamais!  Adieu,  saints  apôtres,  prophètes  et  mar- 
tyrs du  Seigneur  !  Auguste  Mère  du  Dieu  Sauveur,  qui  nous  invitiez  à 
la  pénitence,  qui  nous  engagiez  par  de  si  tendres  prières  à  penser  à 
notre  salut,  et  que  nous  avons  refusé  d'écouter  !  Adieu,  délices  du  para- 
dis, Jérusalem  céleste!  Adieu,  royaume  immortel  des  cieuxl  (S.Ephrem, 
Homélie  sur  le  second  (avènement  de  Jésus-Christ). 
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dulité  et  leurs  plaisirs,  en  voyant  dans  les    damnés   le  sort 
affreux  qu'ils  auront  évité. 

CONCLUSION.  —  Voilà  donc,  chrétiens,  le  jugement 
que  nous  subirons  tous  à  la  fin  du  monde  ;  voilà  quelle  est 
sa  vérité  et  sa  nécessité,  voilà  quelles  seront  ses  circons- 
tances et  son  exécution.  Insensés  furent  les  hommes  qui 
vivaient  avant  le  déluge,  et  qui,  malgré  les  avertissements 
répétés  de  Noé,  continuèrent  de  marcher  dans  leurs  mauvises 
voies  jusqu'au  jour  où  le  châtiment  éclata  sur  leurs  têtes. 
L'événement  leur  prouva  leur  folie.  Mais  ils  n'avaient  voulu 
rien  entendre,  tant  que  la  situation  n'était  pas  devenue  sans 
remède.  A  ce  moment,  ils  reconnurent  la  vérité  des  paroles 
de  Noé,  mais  le  temps  était  passé  d'en  pouvoir  profiter. 
Chrétiens,  depuis  plus  longtemps  que  ces  hommes  pécheurs 
nous  sommes  avertis  qu'un  jugement  général  nous  attend  à 
la  fin  du  monde,  cataclysme  infiniment  plus  redoutable 
encore  que  le  déluge  universel  ;  et  nous  en  sommes  avertis, 
non  seulement  par  des  prophètes,  mais  par  le  Fils  de  Dieu 
lui-même,  par  celui-là  même  qui  doit  présider  ce  formida- 
ble jugement.  Attendrons-nous,  comme  les  aveugles  et 
endurcis  contemporains  de  Noé,  pour  renoncer  au  mal  et 
faire  le  bien,  pour  résister  à  nos  passions  et  servir  Dieu, 
attendrons-nous  le  moment  même  où  nous  serons  appelés 
devant  son  tribunal  ?  Ne  nous  y  trompons  pas  à  notre  tour, 
quand  ce  moment  sera  venu,  il  ne  sera  plus  temps  non  plus 
pour  nous.  On  pourra  taxer  aussi  notre  conduite  de  folie, 
car  si  nous  sommes  à  jamais  perdus,  ce  sera  uniquement 
par  notre  faute,  puisque  nous  sommes  prévenus  comme  ils 
le  furent.  Chrétiens,  est-il  possible  que  nous  fassions  ces 
raisonnements,  et  que  nous  ne  réformions  pas  notre  con- 
duite 1  Est-il  possible  que  nous  blâmions  les  contemporains 
de  Noé,  et  que  nous  soyons  encore  plus  insensés  qu'eux  ! 
Ah  !  puisque  nous  voyons  qu'une  vie  de  péché  aboutit  à  la 
confusion  suprême  et  à  la  suprême  réprobation,  renonçons 
à  tout  péché,  notre  raison  et  notre  intérêt  nous  le  crient. 
Et  puisque  nous  voyons  qu'une  vie  chrétienne  recevra  la 
suprême  glorification  et  la  suprême  félicité,  notre  raison  et 
notre  intérêt  nous  le  crient  encore  avec  non  moins  de  force, 
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vivons    cliréticnncmenl.     Dieu    nous    en    fasse  la  grâce  I 
Ainsi  soit-il. 

TRAITS   HISTORIQUES 

Nécessité  d'un  jugement  universel. 

Dans  un  village  non  loin  de  Bastogne,  vivait  un  jeune  homme 
plein  de  dévouement  pour  sa  mère  qui  était  pauvre  et  âgée.  Par 
malheur,  étant  tombé  au  sort,  il  fut  obligé  de  se  séparer  d'elle  et 
de  partir  pour  l'armée.  Grâce  à  son  excellente  conduite  et  à  ses 
aptitudes,  il  obtint  un  grade  de  sous-officier  ;  et  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  à  force  d'économies,  il  eut  amassé  une  somme  de  deux 
ceiits  francs,  qu'il  destinait  à  sa  mère.  Quelques  jours  de  congé  lui 
furent  accordés  pour  porter  cet  argent.  Arrivé  à  Bastogne,  il  entra 
dans  une  auberge,  où  dans  l'expansion  de  sa  joie,  il  eut  l'impru- 
dence de  dire  qu'il  allait  rendre  sa  mère  heureuse,  qu'il  avait  une 
jolie  somme  à  lui  remettre.  Un  scélérat  avait  entendu  cette  parole. 
Il  sortit  aussitôt,  et  alla  se  poster  dans  un  bois,  où  le  jeune 
homme  devait  passer  ;  et  dès  qu'il  le  vit  à  sa  portée,  il  se  jeta  sur 
lui,  l'étrangla,  prit  l'argent  dont  il  était  porteur  et  suspendit  son 
corps  à  un  arbre.  On  l'y  trouva  en  cet  état  le  lendemain  ;  et  aussi- 
tôt le  bruit  se  répandit  que  ce  jeune  soldat,  après  avoir  perdu  tout 
son  argent,  s'était  pendu  de  désespoir.  Sa  mère,  en  apprenant  ces 
affreuses  nouvelles,  pensa  tomber  morte,  et  peu  après  elle  mourut 
en  effet  de  l'excès  de  sa  douleur.  Ceci  arriva  vers  i8/i5.  Treize  ans 
se  passèrent  et  on  ne  parlait  plus  de  l'infortuné  soldat  que  pour 
l'appeler  un  infâme  suicidé.  Cependant  l'assassin  tomba  malade, 
et,  aux  approches  de  la  mort,  effrayé  des  jugements  de  Dieu,  il 
avoua  son  crime.  —  L'exemple  d'un  semblable  aveu  est  bien  rare. 
Pour  un  coupable  qui  avoue  son  crime,  combien  d'autres,  non 
moins  criminels,  n'avouent  rien,  et  meurent  sans  subir  devant  les 
hommes  la  honte  qu'ils  ont  méritée  !  L'aveu  même  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  n'était  qu'une  réparation  bien  incomplète 
du  mal  qu'il  avait  fait,  et  ne  pouvait  nullement  rendre  à  ses  victi- 
mes la  vie  qu'il  leur  avait  ôtée.  11  n'y  a  donc  pas  de  justice  parfaite 
en  ce  monde,  et  il  faut  un  jugement  universel  pour  que  chacun 
reçoive  selon  ses  œuvres,  récompense  ou  châtiment,  gloire  ou 
confusion  {Sguoiipvk,  Ins tract,  reltg.  en  exemples,  io«  leç.). 

Le  plus  effrayant  tableau. 
Bogaris,  roi  dçs  bulgares,  clemeuraij;  eittaché  m  paganisi^ie  avec 
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tout  son  peuple  malgré  les  efforts  que  faisait  sa   sœur,  qui  était 
devenue  chrétienne  comme  captive  à  la  cour  de  Byzance,  pour  le 
convertir.  Farouche  et  belliqueux  de  sa  nature,  il  cherchait  volon- 
tiers  les   impressions    terribles  ;   il   aimait  à  séjourner  dans   les 
contrées  sauvages,  et  se  récréait  à  la  chasse  aux  bêtes  féroces.  Ce 
goût  pour  ce  qui  est   horrible   devait,  selon  quelques  historiens, 
servir  de  moyen  à  la  Providence  pour  l'amener  au  Christianisme. 
Or,  il   arriva  à  la  cour  de  Bogarïs   un  moine  grec,  du  nom    de 
Méthode,  et  qui  passait  pour  un  peintre  distingué.  Le  roi  lui  deman- 
da une  preuve  de  son  talent,  et  lui  ordonna  de  peindre  lesujetle 
plus  terrible  qu'il  pourrait  imaginer.  Méthode  peignit  le  jugement 
dernier.  Il  représenta  d'abord  sous  les  plus  vives  couleurs,  le  trou- 
ble et  la  lutte  des  éléments,  les  sépulcres  ouverts  et  les  corps  res- 
suscites. En  haut  du  tableau,  on  voyait  le  soleil  obscurci,  la  lune 
couverte  de  stries  sanglantes  et  les  étoiles  tombant  du  ciel  avec  des 
tramées  de  feu.^.e  souverain  Juge  apparaissait  sur  les  nuages  ;  les 
pécheurs,  pâles  et  tremblants,  se  plaçaient  à   gauche  du  trône, 
tandis  que  les  justes,  satisfaits  et  heureux,  se  rangeaient  à  droite. 
Les  démons  étaient  représentés  sous  des  figures  horribles,  prêts  à 
entraîner  leur  proie  dans  l'abîme  béant,   d'où  s'échappaient  des 
tourbillons  de  flammes.  La  vue  de  ce   tableau  impressionna  vive- 
ment Bogaris.  Il  en  demanda  l'explication,  que  Méthode  s'empressa 
de  lui  donner.  Touché  par  la  grâce,  il  embrassa  la  foi  chrétienne 
et  travailla  à  la  répandre  parmi  ses  sujets.  Une  révolte  ayant  éclaté 
contre  lui,  il  marcha  contre  les  rebelles,  avec  la  croix  empreinte 
sur  sa  poitrine  et  les  vainquit.  iV  partir  de  ce  moment,  le   Chris- 
tianisme ne  rencontra  plus  d'obstacles  chez  les  Bulgares  et  fit  de 
rapides  progrès.  (Baroxius,  Ann.  Eccles.  an.  845). 

Crainte  du  jugement  dernier. 

Saint  Éphrem,  mort  en  878,  docteur  de  l'Église,  fat,  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans,  vivement  frappé  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu. 
Toujours  il  avait  présent  à  l'esprit  le  compte  rigoureux  que  nous 
rendrons  de  toutes  nos  actions,  et  cette  pensée  lirait  des  larmes 
continuelles  de  ses  yeux.  Il  gémissait  amèrement  sur  ses  fautes, 
même  les  plus  légères,  invitant  tous  les  hommes  à  prier  pour  lui, 
afin  de  lui  en  obtenir  le  pardon  ;  il  passait  lui-même  une  partie  des 
nuits  en  prières,  couchant  sur  la  dure  et  s'imposant  de  rudes  péni- 
tences pour  fléchir  la  colère  divine  qu'il  croyait  toujours  voir 
armée  contre  lui.  Ses  discours  sur  le  jugement  dernier  sont  pleins 
du  même  esprit  de  pénitence  et  de  componction,  et,  au  rapport  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  les  fidèles  ne  pouvaient  les  entend^'e  sans 
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fondre  en  Larmes,  tant  il  y  avait  de  force  et  de  vérité  dans  les  pein- 
tures qu'il  en  faisait. 

Saint  Éphrem  était  si  pénétré  de  la  pensée  du  jugement,  que 
chaque  chose  lui  en  rappelait  le  souvenir.  Regardant,  un  matin,  les 
cieux  parsemés  d'étoiles,  il  dit  :  «  Si  l'éclat  de  ces  globes  lumineux 
est  si  éblouissant,  quelle  sera  la  gloire  dont  les  saints  seront  envi- 
ronnés au  dernier  avènement  de  Jésus-Christ.  Mais  je  tremble, 
s'écria-t-il  tout  à  coup,  quand  je  pense  à  ce  jour  terrible,  je  tremble 
de  tous  mes  membres.  »  Effectivement,  la  crainte  le  jeta  dans  une 
angoisse  extrême  ;  il  soupirait  et  versait  un  torrent  de  larmes. 
«  Hélas  !  continua-t-il,  en  quel  état  serai-je  alors  trouvé  ?  Gomment 
paraîtrai-je  devant  le  tribunal  de  mon  juge  ?  moi  qui  serai  un 
monstre  rempli  d'orgueil  parmi  les  humbles  et  les  parfaits,  un 
bouc  parmi  les  brebis,  un  arbre  stérile  et  sans  fruit.  Les  martyrs 
montreront  leurs  tourments,  les  moines  leurs  vertus  ;  et  vous, 
pécheur,  âme  vaine  et  arrogante,  vous  n'aurez  à  présenter  que 
votre  tiédeur  et  votre  négligence.  »  Ceux  qui  l'accompagnaient 
virent  couler  ses  larmes  et  ne  purent  s'empêcher  de  pleurer  avec 
lui.  La  même  pensée,  qui  lui  revenait  souvent,  le  touchait  toujours 
de  la  manière  la  plus  vive. 

Or,  on  conçoit  qu'avec  une  telle  foi  et  de  tels  sentiments  sur  le 
jugement  de  Dieu,  Ephrem  ait  acquis  toutes  les  vertus  qui  font  les 
grands  saints.  Il  craignait  jusqu'à  l'apparence  du  péché,  et  il  répri- 
mait rigoureusement  les  plus  légers  mouvements  des  passions. 
Né  avec  un  caractère  violent  et  altier,  il  avait  remplacé  la  colère 
naturelle  par  une  douceur  angélique,  et  l'orgueil  par  une  humilité 
si  profonde,  qu'il  voulait  que  tout  le  monde  le  méprisât  comme 
indigne  de  vivre,  bien  que  tout  le  monde  s'empressât  de  louer  son 
mérite  et  ses  talents. 

Confusion  des  pécheurs  devant  le  souverain  Juge. 

1.  —  Saûl,  ayant  été  blessé  et  vaincu  par  les  Philistins,  craignait 
tellement  de  tomber  vivant  entre  leurs  mains,  qu'il  aima  mieux  se 
percer  lui-même  de  son  épée  et  mourir  en  désespéré  au  milieu  des 
plus  cruels  supplices,  que  de  s'exposer  à  la  honte  et  au  danger 
d'être  pris  par  de  semblables  ennemis.  —  Les  pécheurs  aussi,  au 
dernier  jour,  essaieront  de  se  donner  la  mort  pour  échapper  aux 
vengeances  du  Seigneur.  Mais  ils  seront  privés  de  cette  ressource 
d'ailleurs  criminelle,  ils  tomberont  entre  les  mains  de  Dieu  qui 
exercera  sur  eux  les  plus  terribles  châtiments. 

2.  —  Lorsque  Joseph,  devenu  gouverneur  de  l'Egypte  au  nom 
4u  roi,  dij;  à  ses  frères  qui  l'avaient  vendu  et  ne  le  reconnaissaient 
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pas  :  «  Je  suis  Joseph,  ne  craignez  pas  !  »  ils  pâlirent,  une  sueur 
froide  coula  sur  leur  visage,  leurs  genoux  fléchirent.  —  Quand 
Jésus,  seul,  abandonné  dans  le  jardin  des  Oliviers,  eut  dit  aux 
Juifs  :  «  C'est  moi  !  »  ils  tombèrent  la  face  contre  terre.  —  Com- 
ment les  pécheurs  soutiendront-ils  les  regards  foudroyants  du 
souverain  Juge,  qui  sera  pour  eux  impitoyable. 

3. — Un  roi  d'Agleterre  s'étant  égaré  dans  une  forêt,  alla  deman- 
der asile  à  un  grossier  artisan,  qui,  n'ayant  pas  reconnu  le  monar- 
que, le  traita  avec  dureté.  Le  roi,  rentré  dans  son  palais,  fit  appeler 
ce  méchant  hôte,  et  lui  dit  d'un  ton  sévère  :  «  Me  connais-tu, 
maintenant  ?  »  Ces  paroles  furent  pour  ce  malheureux  comme  un 
coup  de  foudre,  il  tomba  et  mourut  sur-le-champ.  —  Quelle  ne 
sera  pas  la  frayeur  des  pécheurs,  lorsqu'ils  entendront  le  souve- 
rain Juge  leur  dire  :  Me  connais-tu  maintenant,  toi  qui  m'as  si 
souvent  méprisé,  outragé,  blasphémé  ? 

4.  —  On  raconte  de  l'empereur  Charles-Quint,  qu'il  était  grand 
amateur  d'horlogerie.  11  avait  dans  son  cabinet  une  riche  collec- 
tion d'horloges  portatives  et  de  montres,  parmi  lesquelles  quel- 
ques-unes étaient  munies  d'un  mécanisme  spécial,  qui  faisait  jouer 
une  sonnerie  par  manière  de  réveil-matin.  Un  jour,  en  rentant,  il 
s'aperçut  qu'une  de  ses  plus  belles  horloges  portatives,  une  de 
celles  qui  avaient  une  sonnerie,  ne  s'y  trouvait  plus  :  elle  avait  été 
volée.  Aussitôt,  sans  perdre  un  moment,  l'adroit  empereur  a>ant 
assemblé  tous  les  officiers  de  ^a  cour  et  tous  ses  serviteurs,  leur 
déclara  qu'on  lui  avait  volé  une  horloge.  «  Il  faut,  ajouta-t-il,  que 
vous  m'aidiez  à  découvrir  le  voleur,  ou  du  moins  l'objet  volé.  Que 
pensez-vous  ?  Qui  pourrait  avoir  commis  ce  larcin  ?  »  Tous  parais- 
saient surpris,  et  se  regardaient  les  uns  les  autres,  lorsqu'après 
quelques  moments  de  silence,  l'un  des  officiers  prit  la  parole  : 
«  Prince,  dit-il,  il  entre  dans  le  palais  beaucoup  d'étrangers  ;  un 
voleur  se  sera  glissé  parmi  eux.  »  —  Il  parlait  encore,  lorsque 
l'horloge  volée  qu'il  tenait  cachée  sous  ses  vêtements  le  trahit. 
Soudain,  le  ressort  se  détend  et  fait  jouer  les  rouages;  le  petit 
marteau  s'ébranle,  et  la  sonnerie  fait  entendre  un  bruit  assourdis- 
sant. Aussitôt  cet  officier  est  arrêté,  on  ouvre  son  habit,  et  devant 
l'empereur  et  toute  sa  cour  on  en  retire  l'horloge  volée.  Qu'on  juge 
de  la  confusion  du  coupable  !. . .  —  Elle  sera  bien  autrement  acca- 
blante, la  honte  qui  couvrira  les  pécheurs,  lorsque,  semblables  à 
des  sépulcres  blanchis  qu'on  brise  et  qu'on  ouvre,  ils  apparaîtront 
avec  toutes  leurs  turpitudes. 
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Les  justes  et  les  pécheurs  au  jugement  dernier. 

L'histoire  des  martyrs  de  Lyon,  en  Tan  177,  nous  présente  nne 
image  assez  fidèle  de  ce  qui  doit  se  passer  au  jugement  dernier 
pour  les  justes  et  les  pécheurs  ;  et  nous  y  voyons  de  plus  un  motif 
pour  nous  ranimer  dans  la  ferveur  afin  de  mériter  le  sort  des 
justes. 

Il  est  dit  que  ceux  qui  avaient  renié  la  foi  au  moment  qu'on  les 
avait  arrêtés  furent  conduits  en  prison  avec  les  confesseurs,  et  y 
partagèrent  leurs  souffrances.  Mais  il  y  avait  une  grande  différence 
entre  les  uns  et  les  autres.  Les  confesseurs  étaient  simplement 
emprisonnés  comme  chrétiens,  et  leur  religion  faisait  leur  crime. 
Les  apostats,  au  contraire,  étaient  détenus  comme  des  malfaiteurs 
et  des  homicides,  et  ils  avaient  infiniment  plus  à  souffrir  que  les 
premiers.  Les  uns  étaient  consolés  dans  leur  peine  par  l'avantage 
de  verser  leur  sang  pour  Jésus-Curist,  par  la  magnificence  des 
promesses  divines,  par  les  charmes  du  saint  amour,  et  par  l'esprit 
du  Père  céleste  qui  les  animait.  Les  autres  souffraient  sans  conso- 
lation, et  trouvaient  encore  un  surcroît  de  douleur  dans  les  remords 
de  leur  conscience  :  à  leur  air  seul  on  les  distinguait  aisément. 
Quand  les  martyrs  paraissaient,  on  les  reconnaissait  a  un  certain 
mélange  de  sérénité  et  de  majesté  qui  éclatait  sur  leurs  visages  ; 
leurs  chaînes  mêmes  semblaient  leur  donner  une  nouvelle  grâce, 
et  les  ornaient  plutôt  qu'elles  ne  les  faisaient  passer  pour  des  mal- 
faiteurs; et  il  s'exhalait  de  leur  corps  une  agréable  odeur  qui  don- 
nait lieu  de  croire  qu'ils  avaient  sur  eux  des  parfums.  Pour  les 
renégats,  ils  étaient  tristes  et  al^attus  ;  leur  extérieur  même  avait 
quelque  chose  de  désagréaljle.  Les  païens  les  épargnaient  encore 
moins  que  les  autres.  «  Vous  n'êtes  que  des  lâches,  leur  disaient- 
ils  ;  en  renonçant  au  titre  de  chrétien,  qui  vous  avait  fait  mettre 
au  nombre  des  malfaiteurs,  vous  vous  êtes  avoués  coupables  des 
crimes  qu'on  vous  imputait.  Votre  conduite  sert  de  preuve  contre 
vous.  » 

La  vue  de  ce  traitement  fut  utile  à  plusieurs  ;  elle  les  affermit 
dans  leur  foi,  et  les  rendit  vainqueurs  de  tous  les  assauts  qui 
auraient  pu  ébranler  leur  constance.  —  Ilatons-nous  de  les  imiter 
pendant  que  nous  en  avons  le  temps  et  les  moyens.  Représentons- 
nous  la  diflcrenco  du  traitement  qui  distinguera,  au  dernier  jour, 
les  justes  des  réprouvés,  et  nous  serons  bientôt  des  saints  sur  la 
terre . 

Séparation  suprême. 

Au  jugement  dernier,  le  Seigneur   rcnouvellcia   et  accomplira 
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l'événement  figuratif  qui  arriva  lorsque  son  peuple  sortit  de 
l'Egypte  :  l'armée  du  Pharaon  fut  submergée  dans  les  flots  de  la 
mer  Rouge,  tandis  que  les  enfants  d'Israël  poursuivaient  leur  route 
vers  la  terre  promise.  On  voyait,  d'un  côté,  un  peuple  élu  qui, 
échappé  à  mille  périls,  et  guidé  par  une  nuée  lumineuse  dans  la 
nuit,  faisait  relenlir  les  airs  des  hymnes  de  sa  reconnaissance  qu'il 
adressait  au  Tout-Puissant.  De  l'autre  côté,  un  peuple  maudit  de 
Dieu  périssait  englouti  dans  les  gouffres  de  la  mer.  —  Telle  sera 
l'éternelle  séparation  entre  les  bienheureux  et  les  réprouvés.  Les 
élus  s'élanceront  rapidement  au  ciel  au  milieu  des  chants  d'allé- 
gresse et  des  concerts  des  anges  ;  au  môme  instant,  l'enfer  s'ouvrira 
sous  les  pieds  des  damnés  pour  les  engloutir  à  tout  jamais. 


DIXIEME  INSTRUCTION 

(iMcrcredi  de  la  Troisième  Semaine) 

C'est  une  vérité  que  nous  pouvons 
prévenir  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu,  et  même  nous  les  rendre 
favorables. 

I.  En  pensant  souvent  à  ces  jugements.  —  IL  En  nous  jugeant 
nous-mêmes  dès  cette  vie. 

Les  deux  jugemeats  que  nous  devons  subir  de  la  part  de 
Dieu,  l'un  à  la  fin  de  notre  vie,  l'autre  à  la  fin  du  monde, 
seront  tous  les  deux  souverainement  te-rribles  et  souverai- 
ment  redoutables.  Souverainement  terribles  et  redoutables 
à  cause  du  Juge,  qui  sera  aussi  clairvoyant  qu'inflexible  ;  à 
cause  de  l'examen  de  nos  actions,  qui  sera  aussi  complet 
que  rigoureux  ;  à  cause  enfin  de  la  sentence,  qui  sera  aussi 
juste  qu'irrévocable.  Nous  ne  saurions  donc  trop  craindre 
ces  jugements,  à  l'exemple  des  saints,  qui  n'y  pensaient 
jamais  sans  trembler.  Toutefois  ces  jugements,  que  nous 
devons  craindre  par  dessus  tout,  tant  que  nous  sommes  en 
ce  monde,  ne  seront  terribles,  lorsqu'ils  auront  lieu,  que 
pour  ceux  qui  n'auront  pas  eu  soin  d'en  prévenir  la  rigueur 
en  s'y  préparant.  Pour  ceux  qui  s'y  seront  préparés  avec 
toute  l'application  qu'exige  une  si  grande  affaire,  ces  juge- 
ments n'auront  en  efi'et  rien  d'cftVayant.  Ils  n'auront  rien 
d'effrayant,  car  si  Dieu  est  rigoureusement  juste,  il  ne  l'est 
pas  aveuglément,  et  il  tiendra  compte  à  chacun  de  sa 
vraie  bonne  volonté  et  de  ses  sincères  efforts,  alors  même 
qu'il  aurait  à  se  reprocher  quelques  légers  manquements. 
C'est  pour  cela  qu'on  a  vu  beaucoup  de  saints  personnages 
qui,  apiès  avoii'  tremblé  toute  leur  vie  à  la  pensée  des 
jugements  de  Dieu,  recouvraient  la  Iranquilitc  de  l'esprit  et 
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la  paix  de  l'âme  aux  approches  de  la  mort  (i).  C'est  ce  qui 
se  remarque  encore  en  tous  les  bons  et  fidèles  chrétiens. 
Or,  comment  pourrons-nous  à  notre  tour  arriver  à  cet  heu- 

I.   Tiinenil  Deum  bene  erit  in  extremis;  et  in  die  dcfunclionis  suœ  bene- 
dicetur.  Eccli,  I.  i3.   Hoc  est  :  in  die  obilus  et  judicii  sui  audiet  :  Venile, 
benedidi,  ut  exponit  i^aulus  de  Palatio  et  Hugo  cardinalis.  Imo  S.  Ghry- 
sostornus,  hom.  2.  in  H  .ad  Tliessal.  scribit  :  ((  Nenio  eorum  qui  gehen- 
nam  ob  oculos  habent,  in  gehennam  incidet  :  nemo  gehennani  contem- 
nentium  elTugit.  Quemadmoduni  enim  apud  nos  qui  quidem  judicia 
metuunt  judicis,  non  damnabuntur  ;  qui  vero  contemnunt,  îlli  potissi- 
mum  in    ea   incidunt  :   ita  et    hic.  Nisi  subversionem  veriti  fuissent 
Ninivita\  iitique  subversi  fuissent.  Quia  vero  illam  metuebant,  non  sub- 
vertebantur.  Si  diluviuni  veriti  fuissent,  qui  temporibus  Noe  vixerunt, 
submersi  sane  non   fuissent.   »  Carolus  V,  imp.  cuni  ad  pra'lianduui 
egressnrus  armaretur  laminis  thoracibusque  ferreis,  initio  dum  armis 
induerctur,    non  paruni    corpore  horrebat,   ac  toto   vultu  albescebat 
quasi  pavescens  :   sed  armatusjam  et  loricatus   atque  galeatus  leone 
animosior  erat  :  in  pra^lio  ad   bombardarum   ictus   nusquam,    caput 
inclinabat,  nusquam  pedem  movebat,  nusquam  expallescebat.  Guiiiel- 
mus  Zenocatus,  lib.  5,  de  vita   Garoli.  Hune  in  modum  quisque  ante 
judicium  illud  severissimum,  dum  hic  ad  subeundum  armatur  et  pra3- 
paratur,  timet  :  in  ipso  postea  judicio  nihil  trepiddbit,  sed  leone  corda- 
tior  erit.  Hujus  rci  spécimen  depreliendimus  in  ipso  summo  impera- 
tore  nostro,  Ghristo.  lUc  enim  ad  montem  Oliveti  pergens  cœpit  pavere, 
tœdere  et  mœstus   esse  ;  ibique  se  ad  passionem  et   mortem   per  oratio- 
nem  armans,  etiam  dum  ab  angelo  confortatur  et  quasi  armatur,  timet 
ac  prœ  timoré  sanguinem   sudat.  At  in  pra:Iio  jam  passionis  su<r,  ipsa- 
que  cruce  constitutus  niliil  amplius  trépidât,  sed  quasi   extra  omnem 
teli  jactum  in  summa  securitate  et  libertate  potius  agit,  prodit  obviam 
cohorti,  proditorem  excipit  osculo,  amicum  vocat,  coliortem  prostratam 
surgcre  permittit,  aurem  Malclio  restituit,  Petrum  repreliendit,  colior- 
tem docet  et  redarguit,  imperat  ut  suos  abire  sinant  :  abhinc  bajulans 
sibi  crucem,  docet  et  solatur  in  via  mulieres,  in  cruce  orat  pro  inimicis, 
latroni  promittit  paradisum,  Matri  assignat  Joannem,  etc.  Advertit  hoc 
S.  Ghrysostomus  hom.  84,  in  Joannem  :  «  Gonsidcra,  inquit,  quomodo 
omnia  sine  pcrturbatione  transegit.   INIatrem  discipulo  commendavit, 
prophetias  implevit,  latroni  spem  bonam  dédit,  qui  antequam  crucifî- 
geretur,  sudavit,  turbatus  est,  timuit.  »  Pari  ratione,  si  ante  dicm  illum 
decretorium  per  timorem  Dei  et  judicis  ilius  tremendi  nos  jam  armave- 
rimus  non  erit  quod  metuamus,  sed  gaudeamus  potius  in  conflictu  illo 
ultimo.  Id  quod  sane  deprehensum  in  vitis  plurimorum  justorum,   uti 
in  fratre    sancti   Bernardi  Gerardo,  qui  in  morte  jubilabat  :   Laudate 
Dominum  de  cœlis,  laudate  eam  in  excelsis.  In  sancto  Francisco,  qui  morti 
vicinus  in  gravissimis   doloribus  laudes  Deo  canebat  :  dicens  sibi  non 
licere  aliter  facere.  In  Bernardo,  primo  ejus  socio,  qui  moriens  dicebat  : 
«  Nunc  sentio  quid  sit  in  Dei  timoré  vixisse.  Nunc  enim  pro  toto  mundo 
nollem  me  aliam  vitam  instituisse.  Nunc  gaudeo  et  exulto,  etc.  »  Ut  in 
chronic.  S.  Francise.  In  Godefrido  ex  comité  Goppenbergensi,  canonico 
Pra3monstrat.  qui  moriens   gaudio  perfusus  :    «  Jam  pro  toto   mundo 
paulo  diutius  in  hoc  nollem  morari  exiiio  )>,  apud  Sur^   i3.  januar.  In 
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rcux  résullat,  de  n'avoir  plus  sujot  de  craindre,  aux  appro- 
ches delà  mort,  la  rigueur  des  jugements  de  DieuP  Nous  le 
pounons  en  employant  les  mêmes  moyens  qu'ont  employés 
ceux  dont  nous  venons  de  citer  l'exemple,  savoir  :  premiè- 
rement, en  pensant  souvent  à  ces  jugements,  et  seconde- 
ment, en  nous  jugeant  nous-mêmes  dès  cette  vie  (i).  Sei- 
gneur, mieux  que  nous  vous  savez  combien  il  nous  est 
important  de  ne  paraître  devant  vous,  pour  être  jugés, 
qu'après  nous  y  être  préparés  ;  daignez  donc  nous  éclairer 
sur  les  moyens  à  employer  pour  y  parvenir,  afin  qu'aux 
jours  de  vos  jugements.  Vous  n'ayez  point  à  nous  maudire 
et  à  nous  rejeter  loin  de  vous  avec  les  démons  et  les  autres 
réprouvés,  mais  à  nous  accueillir  dans  vos  bras  et  dans 
votre  paradis,  avec  vos  anges  et  vos  autres  élus. 

Le  premier  moyen,  disons-nous  donc,  à  employer  pour 
prévenir  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu,  c'est  de 

I.  —  Penser  souvent  à  ces  jugements.  — En  quoi  et 
comment  la  pensée  des  jugements  de  Dieu  peut-elle  nous 
être  utile  pour  en  prévenir  la  rigueur  ?  Ce  qui  nous  rendra 
ces  jugements  redoutables  et  funestes,  ce  sera  uniquement, 
n'est-il  pas  vrai,  nos  péchés.  Quiconque  serait  sans  péché, 
n'aurait  aucun  sujet  de  les  craindre.  En  paraissant  au  tri- 


saiicto  Laurenlio  Justiniano,^  cnetoruin  patriarcha,  qui  dum  viveret  StPpc 
in  profundum  sesc  humilitalis  abjicicns  pertimcscerc  videbatur  a  suis 
judicium  diviiium.  Morti  vero  proximus  liL'tus  fuit  et  liiJaiis,  dicens  ad 
nos  circa  lacrymantes  :  «  Abitc  hinc  cuni  vestris  lacrymis,  tcmpus  l;rti- 
ticC  est,  non  lacryniarum.  »  Rursum  tam  sacro  oleo  inunctus  alios 
consolans  :  «  Pudcat  vos,  inquit,  niortem  tiinere,  cum  Dominus  noslcr 
propter  nos  niori  volucrit.  »  Scd  audi  causam  liiijus  confidonlia^  et  hila- 
ritalis  :  Hune  dicm,  subdit,  sempcr  ante  oculos  habui,  lu  scis,  Domine.  » 
Ita  refert  Bernaidus  Justinianus,  teslis  oculatus,  apud  Surium,  8  januarii 
(FAiiKu,  Op.  conc.  Doni.  i.  Advent.  conc.  /i.  aucl.  n.  4)- 

I.  Media  ad  judieii  senlentiam  malam  cvilandani  :  i°  Passio  Cbrisli. 
2"  Vita  et  conscienlia  bona.  y  Spes  et  fiducia  in  niiseiicordia  Dei. 
V  Frequens  contritio  et  confessio.  5"  \  igllantia  sollicita.  0^  (îonciliatio 
patronorum.  7"  Fre(|uens  nienioria  judieii.  (S"  Assiduuni  miseiicordiu' 
exercitium.  q"  Timor  judieii.  10"  Examinis  frequens  usus.  11"  Pœni- 
tentia  séria.  13"  ^on  judicare  alios.  i3"  Misericordiic  excrcitum. 
i4°  1^'iducia  crga  Christum  passum.  i5"  vVmor  sincerus  li.  Virginis. 
iG°  Sanctorum  conslans  veneratio.  17"  Paupcrtas  voluntaria  (Louneu, 
Diblioth.  voc,  Judicium  exlremum). 
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buiial  de  son  divin  Fils,  la  très  sainte  Vierge,  qui  ne  commit 
jamais  la  moindre  faute,  ne  dut  certainement  éprouver 
aucune  crainte  ;  et  elle  n'en  éprouvera  certainement  aucune 
non  plus  lorsqu'aura  lieu  le  jugement  dernier.  Il  n'y  a 
donc  que  nos  seuls  péchés,  nous  le  répétons,  qui  puissent 
faire  que  les  jugements  de  Dieu  soient  mauvais  pour  nous. 
D'où  il  suit  que  tout  ce  qui  est  propre  à  nous  préserver  du 
péché,  peut  nous  aider  par  là-même  à  nous  rendre  les  juge- 
ments de  Dieu  moins  défavorables,  et  partant  moins  à 
craindre. 

Or,  parmi  les  choses  propres  à  nous  préserver  du  péché, 
l'une  des  plus  efTicaces  est  certainement  la  pensée  des  juge- 
ments de  Dieu.  Que  celui  qui  ne  pense  pas  à  ces  jugements 
se  laisse  aller  à  commettre  des  péchés,  cela,  du  moins  aux 
yeux  de  la  raison,   n'a  rien  qui  puisse  beaucoup  étonner  : 
il  goûte  une    certaine  douceur  dans  la   satisfaction  de  ses 
passions,  et  ne  se.  rend  pas  compte  du  tort  qu'il  se  cause  ;  et 
voilà  précisément  pourquoi  il  pèche.  Mais  celui  qui  pense 
aux  jugements  de  Dieu,  celui  qui  pense  que  l'action  mau- 
vaise qu'il  est  tenté  de  faire,  il  devra  en   rendre  compte  à 
Dieu  lorsqu'il  paraîtra  devant  lui  au  sortir  de  cette  vie  ;  celui 
qui  pense  que  cette  action,  qu'il  ne  ferait  pas  si  quelqu^un 
le  voyait,  sera  exposée,  au  jugement  général,  sous  les  yeux 
de  ses  parents,  de  ses  amis  et  de  ses  bienfaiteurs,  qui  rougi- 
ront de  lui,  de  ses  ennemis,  qui  se  réjouiront  à  cause  de  son 
humiliation,  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  et  de  tous  les 
hommes  en  général,  qui  le   mépriseront  ;  celui  qui  pense 
que,  pour  cette  action,  il  sera  séparé  à  jamais  de  tous  ceux 
qu'il  aime,  placé  à  la  gauche  du  souverain  Juge  avec  les 
démons  et  les  réprouvés,  et  avec  eux  maudit  et  jeté  pour 
toujours  en  enfer  ;   celui  qui,  tenté  de  faire  une  mauvaise 
action,    disons-nous,    pense  à  ces  choses,   n'est-il  pas  évi- 
dent qu'il  sera  détourné  de  faire  cette  mauvaise  action,  en 
voyant  tous  les  maux  qu'elle  lui  attirerait  s'il  la  faisait?  Sou- 
vent la  seule  pensée  de  son  déshonneur  ou  du  déshonneur 
des   siens,    la  seule   pensée   du  garde  ou  du  gendarme,  la 
seule  pensée  de  l'amende  ou  delà  prison,  surtout  la  pensée 
de  l'échafaud,  suffit  pour  arrêter  un  malheureux  sur  la  route 
du  crime;  combien  plus  la  pensée  des  jugements  de  Dieu 
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n'arrêtera-t-ellc  pas,  sur  la  route  du  mal,  le  chrétien  qui  a 
la  foi,  puisque  les  conséquences  éternelles  du  péché  sont 
infiniment  plus  terrihles  que  ses  conséquences  temporelles  ! 
Eh  bien,  si  la  pensée  des  jugements  de  Dieu  nous  détourne 
du  mal  et  du  j)éché,  c'est  donc  ainsi  qu'elle  adoucit,  qu'elle 
annule  même  la  rigueur  de  ces  jugements,  puisqu'il  n'y  a 
que  nos  péchés,  avons-nous  dit,  qui  les  rendent  redou- 
tables (i). 

Mais  la  pensée  des  jugements  de  Dieu  n'est  pas  seulement 
pour  nous  un  moyen  d'en  prévenir,  d'en  adoucir  et  d'en 
supprimer  les  rigueurs  ;  elle  est  encore  un  moyen  de  nous 
les  rendre  favorables.  De  même,  en  effet,  que  ce  qui  nous 
rendra  redoutables  les  jugements  de  Dieii,  ce  seront  les 
péchés  que  nous  aurons  commis;  de  même,  ce  seront  les 
bonnes  œuvres  que  nous  aurons  faites  qui  nous  rendront 
favorables  ces  jugements.  Or,  autant  la  pensée  des  juge- 
ments de  Dieu  est  efficace  pour  nous  détourner  du  mal, 
autant  elle  est  efficace  pour  nous  porter  au  bien.  N'est-il  pas 
vrai  que  l'un  des  plus  puissants  mobiles  du  bien  que  nous 
faisons,  c'est  l'espoir  de  l'avantage,  matériel  ou  moral,  que 
nous  en  retirerons  ?  Les  anciens   n'avaient-ils  pas   coutume 

I.  Singulis  diebus  et  horis,  oportet  an  te  oculos  nostros  proponere  Dei 
judicium  (S.  Joan.  Chrysost.  hom.  4-  in  Gen.). 

Semper  cor  et  lingua  tua  de  extremo  judicio  meditentur.  Sive  igitur 
operi,  sive  orationi  intentus  sis,  sive  ambules,  sive  sedeas,  sive  comedas, 
sive  jejunes;  sive  in  cubili  tuo  vigil  jaceas,  sive  quid  aliud  agas,  non 
désistât  mens  tua  cogitare,  et  os  tuum  loqui  de  judicio  (S.  Ephuem. 
tom.  2,  par.  an.  A7). 

Rogo  vos,  fratres  carissimi,  ut  lectionem  isLam  attente  corde  audiatis, 
et  memoriter  retineatis  ;  qui  enim  istam  lectionem  diligcnti  mente  atten- 
dit, etiamsi  reliquas  Scripturas  minime  intclligat,  ista  sola  lectio  suffi- 
ccre  potest  ad  omne  opus  bonum  faciendum,  et  ad  omne  opus  malum 
fugiendum  (S.  C/esaii<  Auel.  hom.  35). 

In  omni  vitœ  nostra^  génère  mcmoria  divini  judicii  inserenda  et  conti- 
nenda  est,  ut  cum  aliquid  agimus,  résidente  in  nobis  judicii  memoria, 
vel  nunquam  potins  abeunte,  pneceptis  Dei  opéra  nostra  famulentur. 
Bcatus  erit,  quisquis  non  sine  memoria  divini  judicii  omnia  gesserit  ; 
quod  de  se  prolitetur  propheta,  dicens  :  Memoraiiis  sumjudiciorum  tuo~ 
mm  a  sœculo.  Domine,  et  consolatus  sum  (S.  IIilau.  In  Ps.  cxvni). 

O  anima,  nunquam  excidat  a  tua  memoria  :  Ite,  maledicii,  in  ignem 
seternum  !  Venile,  benedicti,  percipite  regnum  !  O  I  quid  potest  lamenta- 
bilius  et  terribilius  cogitari,  quam,  Ite  ?  Quid  delectabilius  exprimi, 
quam,  Venite  ?  Duœ  sunt  voces,  quarum  nihil  liorribilius  una,  et  niliil 
jucundius  altéra  potcrit  audiri  (S.  Bonav.  Soliloq.  c.  3). 
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de  (lire,  que  la  perspective  de  la  récompense  fait  surmonter 
les  difficultés  de  l'entreprise  (i)  ?  Quel  est  le  savant,  quel 
est  le  magistrat,  quel  est  le  soldat,  dont  le  dévouement  n'est 
pas  stimulé  par  l'espérance  des  honneurs  que  lui  rendront 
ses  concitoyens  ?  Ne  savons-nous  pas  qu'autrefois,  pour 
donner  à  leurs  armées  le  courage  de  supporter  les  fatigues 
des  combats,  leurs  chefs  leur  promettaient  de  se  partager 
les  dépouilles  des  vaincus  ')  Cependant  qu'étaient  et  que 
sont  ces  avantages  frivoles  et  passagers,  pour  lesquels  on 
donne  son  ten^ps,  ses  veilles,  sa  vie,  en  face  de  ceux  que  le 
chrétien  recueillera  de  ses  bonnes  œuvres  au  tribunal  de 
Dieu  ?  Par  conséquent,  n'est-il  pas  évident  que  le  chrétien 
qui  considérera  ces  avantages,  qui  pensera  à  l'honneur 
que  Dieu  lui  fera,  au  jour  du  jugement  général,  en  le 
plaçant  à  sa  droite  parmi  ses  anges  et  ses  élus,  aux  louanges 
publiques  qu'il  fera  de  ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  vertus, 
surtout  à  l'éternelle  félicité  qu'il  lui  accordera  dans  le  ciel  ; 
n'est  il  pas  évident  que  ce  chrétien,  disons-nous,  se  trou- 
vera fortement  encouragé,  par  ces  pensées,  à  s'acquitter  de 
ses  devoirs,  à  se  dépenser  pour  faire  le  bien  et  acquérir  le 
plus  de  mérites  qu'il  lui  sera  possible  ?  N'est-il  pas  évident 
qu'il  surmontera  toutes  les  difficultés  pour  donner  à  manger 
à  ceux  qui  auront  faim,  à  boire  à  ceux  qui  auront  soif,  pour 
lecueillir  ceux  qui  ne  sauront  ori  loger,  pour  vêtir  ceux  qui 
manqueront  d'habit,  pour  visiter  les  malades,  pour  aller 
voir  ceux  qui  seront  en  prison  (2)? 

C'est  donc  ainsi  qu'en  pensant  aux  jugements  de  Dieu, 
nous  pouvons  non  seulement  en  prévenir  la  rigueur  et 
nous  les  adoucir,  mais  encore  nous  les  rendre  favorables. 
Oh  !  la  bonne  et  précieuse  pensée  que  celle  des  jugements 
de  Dieu  !  Elle  nous  fait  trembler,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  pré- 
cisément en  nous  faisant  trembler  qu'elle  nous  aide  à  nous 
sauver.  Heureuse  frayeur,  devons-nous  dire,  qui  nous  éloi- 
gne du  mal  et  nous  fait  pratiquer  le  bien  !  Travaillez  à  voire 
salai  avec  crainle  et  Iremblement  (3),   nous  dit  saint  Paul. 

1.  Si  labor  tcrret,  mcrccs  in\itct. 

2.  Matlh.  XXV,  35  et  3G. 

3.  Philip.  II,  12, 
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C'est  surtout  en  pensant  aux  jugements  de  Dieu,  que  nous 
observerons  le  mieux  cette  recommandation  du  grand 
apôtre. 

Il  est  toutefois  essentiel  de  remarquer  maintenant  que 
cette  pensée  des  jugements  de  Dieu,  pour  avoir  vraiment 
toute  son  efficacité,  doit  être  fréquente  et  approfondie.  Ce 
n'est  pas  tout  en  effet  d'avoir  une  arme  entre  les  mains,  et 
même  une  excellente  arme  ;  il  faut  encore  savoir  s'en  ser- 
vir, et  s'en  servir  effectivement.  Or,  nous  disons  d'abord  de 
la  pensée  des  jugements  de  Dieu,  qui  est  entre  nos  mains 
comme  une  arme  à  deux  tranchants,  puisqu'elle  produit 
deux  effets  différents,  qu'elle  doit  être  fréquente,  si  nous 
voulons  véritablement  qu'elle  nous  adoucisse  ces  jugements 
et  nous  les  rende  favorables.  Nous  savons  tous  avec  quelle 
malheureuse  facilité  nous  oublions  les  choses  du  salut,  ces 
choses  étant  spirituelles,  tandis  que,  à  cause  de  nos  sens, 
nous  sommes  dominés  et  absorbés  principalement  par  les 
choses  matérielles.  Cependant,  il  est  hors  de  doute  que,  si 
nous  ne  pensons  pas  aux  jugements  de  Dieu,  ils  ne  nous 
seront  pas  plus  utiles,  pour  la  réforme  et  le  gouvernement 
de  notre  conduite,  que  s'ils  ne  devaient  pas  avoir  lieu,  ou  si 
nous  ne  le  savions  pas.  Que  nous  servirait-il  d'avoir  dans 
notre  maison  une  arme  pouvant  nous  défendre  contre  les 
voleurs  et  les  assassins,  si,  quand  les  voleurs  et  les  assassins 
se  présentent  pour  nous  dévaliser  et  nous  tuer,  nous  ne 
pensions  pas  à  nous  servir  de  notre  arme?  C'est  ainsi  qu'il 
ne  doit  pas  nous  suffire  de  savoir  que  nous  serons  jugés  par 
Dieu  sur  toutes  nos  actions,  sur  toutes  nos  paroles,  sur  tou- 
tes nos  pensées,  sur  tous  nos  désirs,  sur  toutes  nos  omis- 
sions ;  il  est  absolument  nécessaire,  en  outre,  que  le  souve- 
nir de  ces  jugements  nous  soit  sans  cesse  présent,  afui  qu'il 
nous  serve  à  nous  défendre  contre  les  suggestions  mauvai- 
ses, et  à  nous  animer  pour  suivre  et  accomplir  les  inspira- 
tions de  la  grâce.  Il  faut  qu'en  toute  circonstance  nous  nous 
disions  :  Cette  bonne  pensée  qui  me  vient,  cet  édifiant 
exemple  que  je  vois  ou  qu'on  me  rapporte,  Dieu  me  deman- 
dera compte  du  profit  que  j'en  aurai  retiré  ;  cette  action 
que  je  fais,  cette  parole  que  je  dis,  ce  projet  que  je  forme, 
Pieu  les  jugera,  Dieu  les  manifestera,  Dieu  m'en  récompen- 
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sera  ou  m'en  cliâlicra  éternellement.  Telle  était  la  pratique 
de  saint  Jérôme,  et  c'est  avec  son  secours  qu'il  a  pu  résister 
aux  afïreuses  tentations  dont  il  était  continuellement  assailli, 
accomplir  tant  d'œuvres  méritoires  et  s'élever  à  une  aussi 
haute  perfection,  a  Soit  que  je  mange  ou  que  je  boive,  ou 
que  je  fasse  quelque  autre  chose,  nous  apprénd-il  lui-même, 
il  me  semble  entendre  toujours  le  son  de  la  terrible  trom- 
pette faire  retentir  à  mes  oreilles  ces  mots  :  Levez-vous, 
morts,  et  venez  au  jugement  »  (i). 

Cependant  il  ne  sulfit  pas  encore  que  nous  ])ensions  sou- 
vent aux  jugements  de  Dieu,  pour  que  cette  pensée  nous  soit 
vraiment  et  pleinement  salutaire  ;  il  faut  de  plus,  avons-nous 
ajouté,  que  nous  y  pensions  sérieusement,  et  que  nous  nous 
en  pénétrions  profondément.  Pour  rester  dans  notre  com- 
paraison, la  pensée  des  jugements  de  Dieu,  si  nous  ne  Tap- 
profondissons  pas,  si  nous  ne  nous  l'appliquons  pas  sérieu- 
sement, serait  comme  une  arme  qu'on  aurait  bien  sous  les 
yeux,  mais  qu'on  laisserait  se  rouillei',  et  dont  on  n'appren- 
drait pas  à  se  servir.  Quand  viendrait  le  voleur,  ou  l'assas- 
sin, cette  arme  nous  serait  encore  à  peu  près  inutile,  elle  ne 
pourrait  pas  nous  défendre.  Ainsi  en  serait-il,  disons-nous,- 
de  la  pensée  des  jugements  de  Dieu,  alors  même  qu'on  la 
rappellerait  souvent  à  sa  mémoire,  mais  seulement  d'une 
manière  supeiTicielle  ;  c'est-à-dire  que,  quand  nous  aurions 
besoin  de  nous  en  servir  pour  nous  préserver  de  tom- 
ber dans  le  mal  ou  nous  exciter  à  faire  une  bonne  action, 
elle  ne  serait  pas  en  quelque  sorte  assez  affilée  et  assez  péné- 
trante pour  produire  le  résultat  désiré,  ou  bien  nous  ne 
connaîtrions  pas  la  manière  de  l'employer  pour  le  lui  faire 
produire.  Voilà  pourquoi  nous  devons  penser  aux  juge- 
ments de  Dieu,  non  pas  seulement  souvent,  mais  encore 
sérieusement,  n9us  rappelantleur  vérité  et  leur  certitude,  l'ins- 
tant de  notre  mort  et  la  fin  du  monde  où  ils  auront  lieu,  l'im- 
possibilité d'y  échapper,  la  rigoureuse  justice  avec  laquelle 
Dieu  y  procédera,  l'irrévocable  sentence  qui  y  sera  pronon- 
cée, les  récompenses  éternelles  et  les  éternels  châtiments 
qui  en  seront  la  suite.  Il  est  impossible  en  effet  que  celui  cpii 

I .  In  Mattli.  XXV. 
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se  sera  bien  pénétré  de  ces  vérités,  qui  se  les  sera  assimilées, 
qui  en  aura  fait  en  quelque  sorte  la  vie  et  la  respiration  de 
son  âme,  comme  nous  le  devons  tous  ;  il  est  impossible, 
disons-nous,  que  celui-là  se  laisse  jamais  aller  à  commettre 
une  faute  grave,  ou  à  omettre  un  grave  devoir.  Et  voilà 
comment  la  pensée  des  jugements  de  Dieu,  à  la  condition 
qu'elle  soit  fréquente  et  sérieuse,  nous  est  un  premier  moyen, 
non  pas  seulement  de  prévenir  avec  certitude  la  rigueur  de 
ces  jugements,  mais  encore,  avec  non  moins  de  certitude, 
de  .nous  les  rendre  favorables.     . 

Mais  nous  avons  ajouté  qu'il  y  a  encore  un  autre  moyen 
pouvant  nous  aider  à  nous  procurer  ces  deux  mêmes  avan- 
tages, et  cet  autre  moyen,  c'est  de 

II.  —  Nous  juger  nous-mêmes  dès  cette  vie.  —  Ce 
second  moyen  nous  est  indiqué  par  le  grand  apôtre  saint 
Paul,  en  ces  termes  :  Si.  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous 
ne  serions  pas  jugés  (i)  par  Dieu.  Qu'est-ce  à  dire,  nous  ne 
serions  pas  jugés  par  Dieu  ?  Cela  veut  dire  ceci,  que  si  nous 
nous  jugions  nous-mêmes,  nous  ne  serions  pas  condamnés  psiY 
Dieu.  L'apôtre  parle  ici  selon  ce  qui  se  passe  parmi  les  hom- 
mes, où  l'on  ne  fait  comparaître  devant  les  juges  que  ceux 
qui  sont  censés  coupables  ;  en  sorte  que  quand  on  dit  d'eux 
qu'ils  sont  jugés,  cela  signifie,  en  réalité,  qu'ils  sont  condam- 
nés. Le  Sauveur  a  lui-même  employé  le  mot  jugé  dans  le 
même  sens,  quand  parlant  de  quiconque  ne  croit  pas  en 
lui,  il  a  dit  que  déjà  il  est  jugé  (2),  c'est-à-dire  condamné. 
Nous  le  répétons  donc,  dans  le  texte  que  nous  venons  de 
citer,  l'apôtre  saint  Paul  veut  dire  proprement  et  rigoureu- 
sement que,  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous  ne  serions 
pas  condamnés  au  tribunal  de  Dieu.  En  d'autres  termes, 
pour  que  nous  ne  soyons  pas  condamnés  aux  jugements  de 
Dieu,  il  faut  que  nous  nous  jugions  nous-mêmes  dès  cette  vie. 

Il  est  facile  en  effet  de  comprendre  ceci.  En  nous  jugeant 
nous-mêmes  dès  ici-bas,  nous  condamnons  ce  qu'il  y  a  de 
mal  en  nous,  nous  le  regrettons  par  là  même,   et  le  regret- 

1.  I.  Cor.  XI,  3i. 

2,  Joan.  III,  18, 
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tant,  nous  refTacons  autant  que  nous  le  pouvons  par  une 
sincère  pénitence.  Notre  conscience  se  trouve  dès  lors  puri- 
fiée, et  lorsque  nous  paraîtrons  devant  Dieu,  il  ne  trouvera 
plus   rien  à   condamner  en    nous  (i).  D'un  autre  côté,  en 

I.  Ascendat  homo  contra  se  tribunal  mentis  sua?,  et  constituât  se  antc 
se  ;  testis  sit  conscientia,  carnifex  tirnor,  inde  quidam  cordis  sanguis 
confltentis  per  lacrymas  fluat.  Denique  versetur  ante  oculos  ejus  imago 
judicii  futuri,  et  quidquid  in  se  videat,  quod  a  judice  venturo  reprebendi 
possit  et  puniri,  ipse  bic  in  se  puniat  et  reprebendat.  Peccata  enim  sive 
magna  sive  parva  impunita  esse  non  possunt  ;  quia  aut  bomine 
puniente,  aut  Deo  judicante  plectuntur.  Cessât  autem  vindicta  divina, 
si  conversio  prœcedat  bumana,  quia  ut  ait  Aposlolus  :  Si  nos  ijjsos  diju- 
dicaremus ,  non  iitique  a  Domino  jiidicaremur  (S.  Anselm.  in  b.  1.). 

Qui  semetipsum  perfecte  dijudicat,  judicium  non  expectat.  Perfecte 
autem  semetipsum  judicare  est,  et  reprebendenda  non  agere,  et  quîc 
irreprebensibibter  acta  sunt,  timide  retractare  (S.  Da.mian.  lib.  4.  Epis- 
tol.  epist.  i5). 

Secundum  judicandorumconscientiam,  Judexinseunus,  varius  appa- 
rebit,  probis  Agnus,  improbis  Léo.  Quo  quisque  districtior  fuerit  in  se 
ipsum  peccatorum  vindex,  eo  illi  mitior  tune  appaiebit  Judex.  FeHx, 
qui  dicere  poterit  in  illo  die  :  Feci  judicium  et  justitiaiTy  Domine,  non 
tradas  me  calumniantibus  me.  Judicium  facit  contra  se,  qui  se  reum 
agnoscit,  et  conlîtetur,  et  judicat.  Justitiam  facit,  qui  peccata,  quœ  sen- 
tentia  damnât,  pœnitentia  punit  (S.  Tiiom.  Vhj..  conc.  i.  in  Dom.  i. 
Adv.). 

Non  consurget  duplex  iribulatio.  Septuaginta  vertunt  :  Non  vindicabit 
bis  in  idipsiim  in  tribulatione.  Unde  emanavit  tbeologorum  axioma  : 
<(  Deus  non  punit  bis  in  ipsum.  »  Quicumque  ergo  scipsos  in  hoc  séoculo 
puniunt  ob  peccata  sua,  sperare  utique  poterunt,  non  puniendos  se  in 
altéra.  Qua  de  re  audiamus  Gbrys.  hom.  43.  in  Mattb.  :  «  Assidue, 
inquit,  mentem  ad  bunc  terrorem  revoca  (teipsum  scilicet  judicando), 
deinde  si  causam  suam  dicere  non  possit,  sed  subterfugiat  et  detrcctet  : 
quasi  superbam  ancillam  et  fornicatione  corruptam  Ctcde,  verberibus  ac 
flagellis  dilania,  etc.  »  Et  mox  :  «  Quod  si  b.TC  audiens  doleat,  non  sub- 
trabas  manum  :  non  enim  moritur  percussa,  sed  mortem  efFugiet,  etc.  » 
Et  infra  :  «  Id  si  quotidic  diligenter  faciès,  terribili  futuri  judicis  tribu- 
nali  lœtus  assistes.  »  Certe  Ninivitœ,  quando  se  ciliciis  operuerunt  et 
cinere  consperserunt,  Dei  gladium  in  se  vibratum  suspcndcrunt  :  ita  ut 
quem  prius  severum  judicem  expectarunt,  postea  defensorem  et  advo- 
catum  contra  jQnam  babuerint.  Hinc  S.  Paulinus,  ep.  lo  :  u  Ninivit<e, 
inquit,  meruerunt  denuntiatum  evadcre  excidium,  qui  se  spontaneis 
luctibus  cruciando  divinam  sententiam  prœvenerunt  sua.  »  Pari  modo, 
Acbab  iratum  sibi  ob  flagitia  sua  Deum  placavit,  quando  induit  carnem 
suam  cilicio,  jejunavitque  et  dormivit  in  sacco,  et  ambulavit  démisse 
capite,  ita  ut  mutaret  etiam  Deus  sententiam  in  ipsum  latam,  et  in  ejus 
pœnitentia  complacentiam  baberet.  III.  Reg.  xxni.  «Quod  si  Acbab 
(inquit  Petrus  Damianus  epist.  8.  ad  clericos  Florent,  lib.  5.  epist.), 
reprobi  videlicet  régis,  cilicium  divina  pietas  non  contcmpsit,  quam 
bénigne,  quam  misericorditer  illum  desuper  aspectare  credendus  est, 
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nous  jugeant  encore  nous-mêmes  sur  le  bien  qui  devrait  se 
trouver  en  nous,  mais  qui  ne  s'y  trouve  pas,  ou  ne  s'y 
trouve  pas  comme  il  devrait  s'y  trouver,  nous  sommes 
amenés  à  accomplir  les  bonnes  oeuvres  qui  nous  manquent, 
àpraliquer  les  vertus  qui  nous  font  défaut,  où  à  les  pratiquer 
mieux  que  nous  ne  le  faisons  ;  en  sorte  que,  quand  Dieu 
nous  Jugera,  non  seulement  il  ne  nous  condamnera  pas, 
puisque  nous  aurons  fait  ce  qu'il  nous  commande,  mais 
encore  il  nous  récompensera,  à  cause  de  notre  obéissance  et 
de  nos  efforts. 

Mais  pour  que  Dieu  ne  nous  condamne  pas,  pour  qu'au 
contraire  il  nous  récompense,  lorsque  nous  paraîtrons 
devant  lui.  soit  au  jugement  particulier,  soit  au  jugement 
général,  remarquons  bien  ceci,  qu'il  faut  que  nous  nous 
jugions  nous-mêmes  ici-bas,  comme  lui-même  nous  jugera 
lorsque  nous  comparaîtrons  devant  son  tribunal.  Car  si  nous 
ne  nous  jugeQjis  pas  nous-mêmes  comme  Dieu  nous  jugera, 
comme  Dieu  doit  nous  juger,  il  cassera  avec  dédain  notre 
jugement,  volontairement  fautif,  et  nous  fera  subir  le  sien. 
Il  est  donc  rigoureusement  essentiel,  comprenons-le  bien, 
de  nous  juger  nous-mêmes,  autant  que  nous  le  pouvons, 
absolument  comme  Dieu  nous  jugera,  si  nous  voulons  qu'il 
ratifie  notre  jugement. 

De  là  pour  nous,  par  conséquent,  la  nécessité  de  savoir 
avec  précision  comment  f)ieu  nous  jugera,  puisqu'il  faut 
que  nous  nous  jaugions,  dès  ici-bas,  de  la  même  manière. 
Or,  nous  l'avons  déjà  expliqué  dans  un  de  nos  précédents 
entretiens:  Dieu  nous  jugera  d'une  manière  complète,  et 
avec  une  rigoureuse  justice. 

Dieu  nous  jugera  d'une  manière  complète,  c'est-à-dire 
que  son  jugement  s'étendra  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les 
années  de  notre  vie,  et  portera  sur  tout  le  mal  que  nous 
aurons  fait  nous-mêmes  ou  fait  faire  aux  autres,  en  actions, 
en  paroles,  en  désirs  et  en  pensées,  ainsi  que  sur  le  bien 
(|uo  nous  aurions  dû  faire  et  que  nous  n'aurons  pas  fait,  ou 

qui  se  volut  in  alrocissiino  criminc  dcprclicnsum,  nudum  divinis  aspoc- 
libus  obtulit,  accusatorcm  paritcr  et  tortorem  :  rcum  siiniil  et  testem  : 
ceiisorcm  nihilo  minus  et  carnificcm  focit.  »  (Fabeii,  Op.  conc,  dom,  i, 
Adv.  çonc.  /i,  auct.  n.  2), 
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que  nous  aurons  mal  fait.  Voilà  quelle  sera  la  matière  du 
jugement  de  Dieu  sur  nous,  et  par  conséquent  voilà  quelle 
doitetre  aussi  la  matière  de  notre  jugement  sur  nous-mêmes. 
N'ayons  pas  l'imprudence  d'en  retrancher  ou  d'en  omettre 
aucune  partie,  comme  font  certains  chrétiens.  Tel,  en  effet, 
se  juge  et  se  condamne  avec  exactitude  sur  ses  manque- 
ments à  l'égard  de  Dieu,  fait  ses  prières  matin  et  soir, 
assiste  aux  offices  de  l'église,  se  confesse  même  et  com- 
munie à  Pâques-,  et  cependant  ferme  les  yeux  sur  ses  péchés 
de  langue,  sur  ses  injustices  à  l'égard  du  prochain,  sur  ses 
négligences  à  remplir  les  devoirs  de  son  état.  Tel  autre,  au 
contraire,  se  juge  et  se  condamne  sur  tous  les  points  qui 
regardent  l'honnêteté  à  l'égard  du  prochain,  ainsi  que  sur 
l'obligation  où  nous  sommes  de  l'assister  dans  la  mesure 
de  notre  pouvoir,  mais  ne  tient  aucun  compte  de  ses 
devoirs  à  l'égard  de  Dieu.  Ne  tombons  pas  dans  une  si 
grossière  erreur.  Une  conduite  aussi  peu  régulière  ne  trouve 
pas  grâce  même  devant  les  hommes,  qui  la  condamnent 
ouvertement,  malgré  leur  condescendance  intéressée  ;  à 
plus  forte  raison  sera-t-clle  condamnée  par  Dieu,  qui  n'a 
pas  besoin  qu'on  ait  de  l'indulgence  pour  lui.  — En  ce  qui 
nous  concerne,  voulons-nous  sincèrement  et  sérieusement 
nous  juger  comme  Dieu  nous  jugera.^  Prenons  en  main  ses 
commandements  et  ceux  de  son  Eglise,  et  les  suivant  les 
uns  après  les  autres,  voyons  si  nous  les  avons  observés, 
de  quelle  manière  et  pour  quel  motif  nous  les  avons  obser- 
vés. N'en  passons  pas  un  seul.  Devant  les  tribunaux  humains 
eux-mêmes,  ne  sulïït-il  pas  d'avoir  violé  un  seul  article  des 
codes  pour  être  passible  d'une  condamnation?  Il  en  sera  de 
môme  devant  le  tribunal  de  Dieu  :  une  seule  infraction  à 
ses  lois  suifira  pour  nous  faire  condamner.  Mais  parce  que 
nous  ne  serons  condamnés  au  tribunal  de  Dieu,  que  si 
nous  ne  nous  sommes  pas  jugés  et  condamnés  nous-mêmes, 
à  l'avance,  voilà  pourquoi  il  est  indispensable  que  nous 
nous  jugions  et  condamnions  sur  tous  nos  péchés  sans 
aucune  exception.  Encore  une  fois,  qu'il  s'agisse  de  péchés 
d'actions,  ou  de  péchés  de  paroles,  ou  de  péchés  de  désirs, 
ou  de  péchés  de  pensées,  ou  de  péchés  d'omissions,  ou  de 
péchés  que  nous  ayons  fait  commettre  soit  directement  sojt 
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indirectement,  ou  de  péchés  que  nous  devions  empêcher  et 
que  nous  avons  laissés  volontairement  commettre  :  nous 
devons  les  juger,  les  condamner,  les  regretter,  les  réparer 
et  les  expier  tous.  Une  seule  exception  volontaire  donnerait 
lieu,  devant  le  tribunal  de  Dieu,  à  la  révision  et  à  l'annula- 
tion de  notre  jugement,  et,  par  suite,  à  notre  condamna- 
tion définitive.  L'histoire  de  la  vie  des  saints  en  présente 
plus  d'un  exemple.  On  y  lit  que  des  malheureux,  que  des 
malheureuses,  dont  on  croyait  le  salut  assuré,  parce  qu'ils 
avaient  vécu  dans  la  pratique  des  vertus  et  des  œuvres  de 
la  pénitence,  apparurent  après  leur  mort  en  disant  qu'ils 
étaient  damnés,  à  cause  d'une  seule  faute  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  le  courage  de  juger  et  d'abjurer.  Quel  affreux  malheur, 
chrétiens,  et  quelle  leçon  pour  nous  de  juger  et  de  con- 
damner tous  nos  péchés  sans  exception,  puisque  c'est  sans 
exception  que  Dieu  doit  lui-même  les  juger  et  les  con- 
damner. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  d'une  manière  très  complète 
que  Dieu  nous  jugera,  c'est  encore,  avons-nous  ajouté,  avec 
une  rigoureuse  justice.  Non  dans  ce  sens  qu'il  nous  jugera 
selon  sa  justice  propre,  car  alors  nul  homme  n'échapperait 
à  la. condamnation  (i),  comme  le  déclare  le  prophète  royal  ; 
ce  qui  lui  faisait  adresser  à  Dieu  cette  prière  :  Seigneur, 
Il  entrez  point  en  jugement  avec  votre  serviteur  (2).  Dieu 
nous  jugera  avec  une  rigoureuse  justice,  en  ce  sens  qu'il 
nous  jugera  rigoureusement  selon  les  lumières  que  nous 
aurons  eues,  les  grâces  qu'il  nous  aura  accordées,  et  les 
circonstances  où  nous  nous  serons  trouvés.  Il  nous  jiigera 
avec  une  rigoureuse  justice,  en  nous  demandant  tout  ce 
que  nous  pouvions  faire  dans  les  conditions  où  nous  étions, 
rien  de  moins,  rien  de  plus.  De  là  vient  que  tel  péché,  com- 
mis par  une  personne  ignorante,  ou  ayant  eu  de  mauvais 
exemples,  sera  plus  grave  s'il  est  commis  par  une  personne 
instruite  et  non  scandalisée.  De  même  telle  bonne  œuvre, 
faite  par  une  personne  à  qui  elle  coûte  beaucoup,  sera 
moins  méritoire  si  elle  est  faite  par  une  personne  à  laquelle 

1.  Non  justificabitur  in  conspectu  iuo  omnis  vivens  (Ps.  cxlii,  2). 

2.  Ps.  cxui,  2,  ' 
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elle  ne  coûte  que  peu  ou  rien.  C'est  pourquoi  nous  ne 
devons  jamais  dire,  lorsqu'il  s'agit  cUune  chose  mauvaise  : 
Je  puis  bien  la  faire,  puisque  telle  personne  la  fait.  Telle 
personne  fait  cette  chose,  mais  nous  ne  savons  pas  si  cette 
personne  est  instruite  comme  nous  le  sommes,  ni  si  elle  se 
rend  bien  compte  de  ce  qu'elle  fait,  ni  si  elle  a  des  raisons 
qui  l'excusent  plus  ou  moins  d'agir  comme  elle  fait.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Dieu  nous  jugera,  cette  personne  et 
nous,  en  toute  justice,  selon  nos  lumières  respectives,  selon 
l'advertance  que  nous  aurons  apportée,  selon  les  condi- 
tions particulières  dans  lesquelles  nous  nous  serons  trou- 
vés. Il  en  sera  de  même  pour  les  bonnes  œuvres  :  Dieu  en 
appréciera  le  mérite  selon  les  dispositions  plus  ou  moins 
parfaites  avec  lesquelles  nous  les  aurons  accomplies.  Jugeons- 
les  donc  ainsi  nous-mêmes,  et  ayons  bien  soin,  par  consé- 
quent, de  les  faire  de  telle  manière  qu'elles  aient  le  plus 
de  valeur  possible  aux  yeux  de  Dieu,  afin  qu'il  puisse  nous 
en  accorder  une  abondante  récompense. 

Dieu  nous  jugera  avec  une  rigoureuse  justice,  c'est-à-dire 
sans  ménagement  pour  nos  passions  et  notre  délicatesse.  II 
connaît  leur  force  et  notre  faiblesse,  mais  il  sait  aussi 
qu'avec  le  secours  de  sa  grâce  nous  pouvons  toujours  leur 
résister,  ainsi  qu'aux  scandales  du  monde  et  aux  tentations 
du  démon.  C'est  lui-même  qui  a  permis  que  nous  soyons 
en  butte  à  ces  passions,  à  ces  scandales  et  à  ces  tentations, 
précisément  afin  qu'en  y  résistant  nous  lui  prouvions 
notre  fidélité.  Ces  passions,  ces  scandales,  ces  tentations 
entrent  dans  ses  vues  pour  contribuer,  avec  ses  commande- 
ments, à  notre  épreuve.  C'est  pourquoi  gardons-nous  bien 
de  recourir  à  aucune  excuse  qui  s'appuierait  sur  l'un  ou 
l'autre  de  ces  points.  Autant  vaudrait  nous  excuser  en  nous 
en  prenant  à  ses  commandements  eux-mêmes.  Un  soldat 
serait-il  admis  à  s'excuser  d'avoir  fui  devant  l'ennemi, 
parce  que  l'ennemi  marchait  contre  lui  P  Mais  c'est  prétisé- 
ment  parce  que  l'ennemi  marchait  contre  vous,  lui  dirait- 
on,  que  vous  deviez  marcher  contre  lui.  Vous  n'êtes  sol- 
dat que  pour  cela,  c'est  vôtre  seule  raison  d'être.  Ainsi  le 
devoir  du  chrétien  est  de  résister  aux  ennemis  de  son  salut, 
de  vaincre  ses  passions,  de  fuir  le  monéé  et  ses  maximes, 
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de  surmonter  les  tejitations,  et  non  pas  de  chercher  des 
prétextes  pour  les  ménager.  Ces  prétextes,  Dieu  ne  les 
admettra  pas  à  son  trihunal,  et  il  nous  jugera  sans  en  tenir 
compte.  Par  conséquent,  ne  nous  faisons  pas  illusion,  et  ne 
les  mettons  pas  non  plus  en  avant  pour  nous  juger.  Si 
nous  avons  eu  le  iTialheur  de  nous  laisser  entraîner  au  mal 
par  nos  passions,  de  suiv  re  les  pernicieuses  maximes  du 
monde,  de  succomber  aux  tentations  du  démon,  jugeons- 
nous  sans  raénagemenls,  sans  détours,  sans  excuses,  con- 
damnons-nous, repentons-nous,  faisons  pénitence,  ne  retom- 
bons plus,  et  c'est  encore  ainsi  que  nous  échapperons  aux 
jugements  de  Dieu. 

Jugeons-nous  encore  en  toute  justice  pour  nous  assurer 
en  outre,  auprès  de  Dieu,  un  jugement  favorable.  Dieu 
jugera-t-il  dignes  des  éternelles  récompenses  ces  vertus 
superficielles,  qu'on  ne  pratique  que  par  convenance  ou 
pour  se  faire  valoir,  et  ces  œuvres  bonnes  en  elles-mêmes, 
mais  auxquelles  on  ne  se  livre  que  par  un  mouvement 
naturel,  ou  par  bon  ton  et  pour  faire  comme  les  gens  distin- 
gués P  Non,  ces  vertus  et  ces  œuvres  n'iront  pas  jusqu'au 
tribunal  de  Dieu.  Pratiquées  et  faites  pour  ce  monde,  elles 
recevront  en  ce  monde  leur  récompense,  et  tout  sera  fini. 
Pour  que  nos  vertus  et  nos  bonnes  a^uvres  parviennent 
jusqu'au  tribunal  de  Dieu,  et  nous  y  méritent  une  récom- 
pense dans  l'éternité,  il  faut  que  nous  les  jugions  avec  une 
juste  sévérité,  comme  Dieu  les  jugera  lui-même.  C'est-à- 
dire  qu'il  faut  ne  les  regarder  comme  des  vertus  véritables, 
et  comme  des  bonnes  œ^uvres  véritables,  que  si  elles  sont 
pratiquées  et  faites  par  un  motif  de  foi,  et  en  vue  d'obéir  à 
Dieu  et  de  lui  plaire.  Dieu  ne  récompensera  dans  l'éternité 
que  ces  vertus  et  ces  bonnes  œuvres.  Si  donc  nous  tenons 
à  nous  assurer  cette  récompense,  ne  pratiquons  que  les 
vertus,  ne  faisons  que  les  bonnes  a»uvres  que  Dieu  jugera 
dignes  de  la  lecevoir. 

» 

CONCLUSION.  —  Tels  sont  donc,  chrétiens,  les  deux 
moyens  à  employer  non  seulement  pour  prévenir  la  rigueur 
des  jugements  de  Dieu,  mais  encore  pour  nous  les  rendre 
favorables  ;  savoir,  le  premier,  penser  souvent  et  sérieuse- 
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ment  à  ces  jugements,  afin  que  cette  pensée  nous  les  fasse 
craindre,  et  que  cette  crainte  à  son  tour  nous  fasse  éviter 
le  mal  et  pratiquer  le  bien  ;  et  le  second,  nous  juger 
nous-mêmes  dès  cette  vie,  sur  nos  péchés  pour  nous  les 
faire  condamner  et  expier,  et  sur  nos  veitus  et  nos  bon- 
nes œuvres,  pour  nous  les  faire  pratiquer  et  accomplir  en 
vue  des  récompenses  éternelles.  Un  seul  de  ces  moyens, 
bien  employé,  suffirait  assurément  pour  atteindre  les  deux 
résultats  que  nous  avons  indiqués  ;  cependant  l'emploi  des 
deux  moyens  ne  peut  que  nous  faire  atteindre  encore  plus 
sûrement  ces  deux  résultats  si  souverainement  importants  : 
ne  pas  être  condamnés  aux  jugements  de  Dieu,  et  mériter 
d'y  recevoir  d'éternelles  récompenses.  Pouvons-nous  assez 
admirer,  chrétiens,  la  bonté  de  Dieu  à  notre  égard,  d'avoir 
ainsi  mis  entre  nos  mains,  grâce  à  ces  deux  moyens,  le 
pouvoir  de  régler  nous-mêmes,  dès  maintenant,  les  disposi- 
tions de  ses  futurs  jugements  I  le  pouvoir  de  lui  en  rédiger 
à  l'avance  les  sentences  !  Oui,  reconnaissons-le,  chrétiens, 
si  extraordinaire  que  cela  puisse  nous  paraître,  ce  pouvoir, 
nous  l'avons.  Il  dépend  véritablement  de  nous  de  mettre, 
sur  les  lèvres  de  Dieu,  tel  jugement  que  nous  voulons,  un 
jugement  qui  nous  condamne,  ou  un  jugement  qui  nous 
glorifie.  Oui,  répétons-le,  cela  dépend  véritcri3lemcnt  et  uni- 
quement de  nous.  Quel  usage  allons-nous  faire  d'un  pou- 
voir si  terrible?  Sachant  que  si  nous  nous  présentons  au 
tribunal  de  Dieu  avec  nos  péchés,  nous  serons  inévita- 
blement condamnés  aux  éternels  supplices  de  l'enfer, 
allons-nous  nous  résoudre  à  les  y  porter,  tout  en  ayant  la 
possibilité  de  nous  en  décliarger  et  de  nous  en  purifier  ? 
Y  a-t-il,  dans  cet  auditoire,  quelqu'un  d'assez  endurci  pour 
s'arrêter  à  ce  parti  affreux?  >«on,  j'en  suis  bien  sûr,  il  n'y  a 
personne.  Tous,  au  contraire,  nous  avons  le  désir  et  l'es- 
poir d'éviter  une  sentence  de  condamnation,  et  d'en  obtenir 
une  de  bénédiction.  Mais  tous  verront-ils  leur  es])oir  se 
réaliser  ?  Hélas  !  combien  il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  réalise 
que  poui'  un  petit  nombre  !  Tous  nous  voulons  bien  nous 
sauver,  mais  beaucoup  ne  veulent  même  pas  qu'il  leur  en 
coûte  la  peine  d'y  penser.  C'est  un  aveuglement  inconceva- 
ble I  Pour  essayer  de   se  procurer  des  futilités,  qu'on    ne 
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réussit  que  bien  rarement  à  se  procurer,  on  se  donne  d'im- 
menses soucis,  on  alï'ronte  d'immenses  fatigues,  on  ne  cesse 
d'y  penser  et  de  s'en  occuper.  Pour  se  procurer  avec  certi- 
tude la  vie  éternelle,  le  seul  bien  qui  soit  digne  de  nos 
désirs,  le  seul  qui  nous  soit  nécessaire,  on  ne  veut  pas  s'en 
occuper,  on  ne  veut  pas  même  y  penser  !  Et  pourtant  nous 
ne  l'ignorons  pas,  on  n'obtient  rien  qu'il  n'en  coûte.  Ah! 
chrétiens,  j'en  appelle  donc  à  votre  raison  et  à  votre  foi. 
Puisque  nous  savons,  d'un  côté,  combien  il  est  affreux  de 
paraître  chargé  de  fautes  devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  et  que 
de  l'autre,  nous  connaissons  les  moyens  de  nous  adoucir 
ses  jugements,  et  même  de  nous  les  rendre  favorables  :  je 
vous  le  demande,  est-il  possible  que  nous  ne  veuillions  pas 
prendre  ces  moyens  ?  Ah  !  nous  ne  serons  pas  insensés  à  ce 
point.  Nous  penserons  souvent  et  sérieusement  aux  juge- 
ments de  Dieu,  pour  nous  encourager  à  éviter  le  mal  et  à 
faire  le  bien  ;  et  nous  nous  jugerons  nous-mêmes  en  ce 
monde  afin  que,  dans  l'autre.  Dieu  ne  trouve  rien  en  nous 
à  condamner,  mais  beaucoup  à  récompenser.  Et  quand  ce 
grand  ouvrage  de  notre  salut  sera  heureusement  achevé, 
éternellement  nous  nous  féliciterons  des  quelques  légères 
peines  qu'il  nous  en  aura  coûté. 


TRAITS    HISTORIQUES 

La  parabole  des  talents. 

Le  Sauveur,  dans  son  saint  Evangile,  nous  parle  maintes  fois  du 
jugement.  Dans  sa  parabole  des  talents,  il  nous  apprend  tout  à  la 
fois  :  comment  nous  devons  nous  préparer  tout  le  temps  de  notre 
vie,  et  quel  sera  le  sort  bien  différent  de  ceux  qui  se  seront  donne 
la  peine  de  s'y  préparer  et  de  ceux  qui  n'auront  rien  fait  dans  cette 
vue.  Voici  cette  parabole  : 

«  Un  homme,  partant  pour  un  long  voyage,  appela  ses  servi- 
teurs, et  leur  mit  son  bien  entre  les  mains.  A  l'un  il  donna  cinq 
talents,  à  un  autre  deux,  à  un  autre  un,  selon  la  capacité  de  cha- 
cun, et  aussitôt  il  partit.  Celui  qui  avait  reçu  cinq  talents,  s'en 
étant  allé,  les  fit  valoir  et  en  gagna  cinq  autres.  De  la  même 
manière  celui  qui  en  avait  reçu  deux  en  gagnai  deux  autres.  Mais 
celui  qui  n'en  avait  reçu  qu'un  s'en  alla  oreuser  la  terre  et  y  cacha 
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l'argent  de  son  maître.  Longtemps  après,  le  maître  de  ces  servi- 
teurs étant  revenu,  leur  fit  rendre  compte.  Celui  qui  avait  reçu  cinq 
talents  s'approcha  et  lui  en  présenta  cinq  autres,  en  disant  :  Sei- 
gneur, vous  m'aviez  remis  cinq  talents,  en  voici  de  plus  cinq 
autres  que  j'ai  gagnés.  Son  maître  lui  dit  :  Bien,  serviteur  bon  et 
fidèle  ;  parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  choses,  je  vous 
établirai  sur  beaucoup  :  entrez  dans  la  joie  de  votre  maître.  Celui 
qui  avait  reçu  deux  talents  vint  aussi,  et  dit  :  Seigneur,  vous 
m'aviez  remis  deux  talents,  en  voici  deux  autres  que  j'ai  gagnés. 
Son  maître  lui  répondit  :  Bien,  serviteur  bon  et  fidèle,  parce  que 
vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  choses,  je  vous  établirai  sur  beau- 
coup. S'approchant  à  son  tour,  celui  qui  n'avait  reçu  qu'un  talent, 
dit  :  Seigneur,  je  sais  que  vous  êtes  un  homme  dur,  vous  moisson- 
nez où  vous  n'avez  pas  semé,  et  recueillez  où  vous  n'avez  pas 
vanné.  Craignant  donc,  je  m'en  suis  allé,  et  j'ai  caché  votre  talent 
dans  la  terre  ;  le  voici,  je  vous  rends  ce  qui  est  à  vous.  Son  maître 
lui  répondit  :  Serviteur  mauvais  et  paresseux,  vous  saviez  que  je 
moissonne  où  je  n'ai  pas  semé,  et  que  je  recueille  où  je  n'ai  pas 
vanné  ;  il  fallait  donc  remettre  l'argent  aux  banquiers  et,  à  mon 
retour,  j'eusse  retiré  avec  usure  ce  cj[ui  est  à  moi.  Otez-lui  donc  le 
talent  qu'il  a,  et...  jetez  ce  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures :  là  seront  les  pleurs  et  le  grincement  des  dents  (S.  Mattii. 
XXV,  i4-3o). 

Penser    aux  jugements  de   Dieu  pour  nous  les  rendre 

propices. 

1.  —  On  voit,  par  les  écrits  des  saints  Pères,  que  les  fidèles  de  la 
primitive  Eglise  ne  perdaient  jamais  de  vue  les  jugements  de  Dieu, 
et  c'est  là,  selon  saint  Jean  Climaque,  le  caractère  du  véritable 
disciple  de  Jésus-Christ.  Par  là  ils  s'entretenaient  continuellement 
dans  la  crainte  et  la  componction,  ils  devenaient  extrêmement  atten- 
tifs à  veiller  sur  eux-mêmes  et  à  rapporter  à  Dieu  toutes  leurs 
actions  ;  ils  s'animaient  au  mépris  des  faux  biens  du  monde  ;  ils 
s'excitaient  à  souffrir  avec  joie  les  tourments  et  la  mort  la  plus 
cruelle,  plutôt  que  de  consentir  au  péché.  Cette  pensée  les  soute- 
nait surtout  dans  les  temps  de  tentation,  conformément  à  cette 
maxime  de  saint  Basile  :  «  Si  vous  êtes  tenté  dépêché,  pensez  à  ce 
tribunal  redoutable  devant  lequel  tous  les  hommes  paraîtront.  » 

2.  —  Saint  Julien,  moine,  pleurait  presque  continuellement  ses 
péchés  à  la  pensée  des  jugements  de  Dieu.  11  tremblait  dans  l'at- 
tente de  ce  dernier  jour,  où  il  lui  faudrait  rendre  compte  au  sou- 
verain Juge  ;  aussi  les  vertus  les  plus  solides  furent-elles  le  fruit  de 
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cette  disposition.  Une  humilité  qui  paraissait  dans  tous  ses  dis- 
cours et  dans  toutes  ses  actions  ;  un  esprit  de  mortification  qui  le 
portait  jusqu'à  s'interdire  la  pensée  même  des  sacrements;  une 
patience  et  une  résignation  telles  que,  dans  tout  ce  qu'il  a-vait  à 
souffrir  de  la  part  du  prochain,  il  s'estimait  heureux  d'avoir  trouvé 
une  occasion  de  racheter  ses  péchés,  de  pratiquer  la  douceur  et 
la  charité  ;  un  esprit  de  retraite  tel,  qu'il  s'était  fait  de  sa  cellule 
une  espèce  de  tombeau,  où  il  se  renfermait  lorsque  les  devoirs  de 
la  communauté  ne  demandaient  point  sa  présence  ailleurs  ;  enfin 
une  prière  presque  continuelle  et  un  recueillement  si  profond  que, 
quand  il  était  à  l'office  divin,  il  tenait  son  corps  immobile,  ayant 
une  attention  aussi  parfaite  que  s'il  eût  été  devant  le  tribunal  du 
Juge  suprême  de  tous  les  hommes  :  tels  furent  pour  saint  Julien 
les  heureux  fruits  de  la  pensée  du  jugement  de  Dieu.  Ne  sont-ils 
pas  un  motif  bien  capable  de  nous  porter  à  la  méditation  de  cette 
grande  vérité,  si  nous  avons  à  cœur  l'œuvre  de  notre  sanctification  ? 

3.  —  u  Si  les  hommes  savaient  ce  que  sont  les  jugements  de  Dieu, 
disait  jadis  sur  son  lit  de  mort  un  pieux  solitaire  qui,  pendant 
douze  années  consécutives,  s'était  sanctifié  en  les  méditant  sans 
cesse,  si  les  hommes  savaient  ce  que  sont  les  jugements  de  Dieu, 
ils  ne  pourraient  jamais  pécher  !  »  Que  ne  pensons-nous  à  cette 
salutaire  vérité  ?  Elle  modifierait  infailliblement  notre  vie,  et  de 
négligents  que  nous  sommes,  peut-être  même  de  libertins  et  de 
mauvais,  elle  nous  rendrait  solidement  chrétiens,  elle  ferait  de 
nous  des  hommes  de  devoir,  de  foi  et  de  conscience.  Quelquefois 
nous  disons  :  u  C'est  trop  difficile  !  Je  ne  peux  pas  !  »  Mais  pour- 
rons-nous donc  habiter  dans  un  feu  dévorant,  et  demeurer  dans 
des  ardeurs  éternelles  ?...  Oh  !  que  nous  verrons  clairement  alors 
que  non^  pouvions,  que  nous  pouvions  facilement,  qu'il  aurait  fallu 
simplement  un  peu  de  résolution,  de  courage,  pour  nous  sauver  ! 
Mais  il  ne  sera  plus  temps...  u  Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  mes 
prières  »,  disions-nous  encore.  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  me  con- 
fesser. —  Je  n'ose  pas  me  montrer  à  la  sainte  Table  devant  tout  le 
monde.  »  Misérables  mensonges  qui  nous  auront  perdus  !  (Mgr  de 
Ségur,  lus  truc  t.  fam.  Le  Jugem.). 

/j.  —  Quand  le  célèbre  Thomas  Morus  prévit  que  la  fermeté  avec 
laquelle  il  s'opposait  au  changement  de  religion  que  Henri  Mil 
voulait  introduire  en  /Angleterre,  finirait  par  le  faire  traduire 
comme  criminel  devant  les  tribunaux,  il  recommanda  à  un  ami, 
qui  vivait  à  la  cour,  de  lui  dire  de  temps  à  autre,  à  table  comme 
pendant  le  travail,  qu'il  était  cité  devant  la  justice.  Cet  avertisse- 
ment répété  lit  qu'il  entendit  ensuite  avec  le  plus  grand  calme  son 
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assignation  à  comparaître  devant  la  haute  cour.  —  Plus  nous 
aurons  présente  la  pensée  du  jugement  dernier,  plus  aussi  nous 
nous  y  préparerons  avec  soin,  et  moins  nous  en  serons  effrayés. 

Nous  juger  nous-mêmes  comme  Dieu  nous  jugera* 

I.  —  Nous  apprenons  de  saint  Jean  Chrysostome  que  de  pieux 
anachorètes  voisins  d'Antioche,  parmi  lesquels  il  passa  plusieurs 
années,  terminaient  toujours  la  prière  du  soir  par  de  sérieuses 
rétlevions  sur  le  jugement  dernier,  afin  de  s'exciter  à  la  vigilance 
chrétienne,  et  de  se  préparer  de  plus  en  plus  au  compte  rigoureux 
que  nous  rendrons  tous  au  Seigneur.  Saint  Jean  Chrysostome 
retint  lui-même  cette  pratique,  dont  l'expérience  lui  avait  démon- 
tré l'utilité  :  chaque  soir,  en  faisant  son  examen  de  conscience,  il 
jugeait  ses  actions  avec  la  même  sévérité  qu'il  lui  semblait  que 
Dieu  devait  les  juger;  et  il  prévoyait  ensuite,  autant  qu'il  le  pou- 
vait, celles  qu'il  aurait  à  faire  le  lendemain,  en  essayant  de  se  ren- 
dre compte  à  l'avance  quel  jugement  Dieu  pourrait  en  porter. 

2.—  Le  trait  suivant   est  rapporté  par  trois  auteurs  des  plus 
graves,  Sulpice-Sévère,  Cassien  et  saint  Jérôme.  Un  jeune  homme, 
touché  de  la  grâce  et  voyant  les  dangers  que  son  âme  courait  dans 
le  monde,  voulait  embrasser  la  vie  monastique.  Sa  mère  s'y  opposa  ; 
elle  essaya,  par  ses  larmes,  ses  prières,  ses  promesses,  de  le  détour- 
ner de  son  dessein  ;  mais  il  lui  opposa  invariablement  cette  raison 
sans  réplique    :   «   Je  veux  sauver  mon  âme  à  tout  prix,  je  veux 
assurer  mon  salut.  »  Il  surmonta  donc  tous  les  obstacles,  et  entra 
en  religion.  Malheureusement,  après  avoir  montré  tant  de  courage 
il  se  laissa  vaincre  par  l'esprit  de  négligence  et  tomba  bientôt  dans 
vm  grand  relâchement,  s'imaginant  qu'il  lui  suffisait  d'être  en  reli- 
gion, et  que  Dieu  le  jugerait  avec  complaisance.  Sur  ces  entrefaites, 
sa  mère  vint  à  mourir  ;  et,  comme  il  priait  pour  elle,  il  fut  ravi  en 
esprit,  se  vit  traduit  devant  le  tribunal  de  Dieu,  étrange  parmi  les 
réprouvés,  qui  attendaient  leur  condamnation.  En  même  temps  il 
aperçut  sa  mère,  qui  venait  assister  à  son  jugement.    «  Quoi  ?  lui 
dit-elle  avec  étonnement,  toi  aussi  tu  es  réprouvé  ?  Etait-ce  pour 
cela  qu'il  te  fallait  entrer  en  religion  ?  Etait-ce  pour  cela  que  tu 
disais  :  g  Je  veux  assurer  mon  salut,  je   veux   sauver  mon  âme  à 
tout  prix  !  »  Malheureux  !    qu'as-tu   fait    de  toutes  les   grâces   de 
Dieu?...  ))  Aces  paroles,  il  demeura  muet,  interdit,   couvert  de 
honte  et  de  confusion.  l\evenu  à  lui,  profondément  impressionné, 
il  lit  des  réllexions  salutaires,  et  prolita  si  bien  de  cet  avis  du  ciel, 
qu'on  le  vit  comme  changé  en  un  autre  homme,  animé  de  sa  pre- 
mière ferveur,  et  pratiquant  des  pénitences  sans  bornes.  Gomme 
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on  l'engageait  à  modérer  ses  rigueurs,  qui  pourraient  abréger  ses 
jours  :  «  Je  fais  trop  peu,  répondit-il,  pour  me  rendre  mon  Juge 
favorable.  Si  je  n'ai  pu  soutenir  les  reproches  de  ma  mère,  comment 
soutiendrai-je  ceux  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  au  jour  du  juge- 
ment ?  C'est  pourquoi  je  veux  désormais  juger  toutes  mes  actions 
avec  la  même  rigueur  qu'elles  le  seront  par  Dieu  lui-même,  afin  de 
n'être  pas  condamné  par  lui  comme  j'ai  failli  l'être,  ayant  présumé 
à  tort,  de  sa  part,  un  jugement  trop  bénévole  à  mon  égard.  » 


ONZIEME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Troisième  Semaine) 

C'est  une  vérité  qu'il  y  a  un  ciel. 

I.  Sa  nécessite.  —  II.  Son  existence.  —  III.  Ce  qu'il  est. 

Depuis  le  commencement  de  ce  Carême,  nous  n'avons 
parlé  que  de  la  mort  et  du  jugement  :  de  la  mort,  par 
laquelle,  en  même  temps  que  nous  sortons  de  la  vie  pré- 
sente du  temps,  nous  entrons  dans  le  redoutable  inconnu 
de  réternité  ;  du  jugement,  où  Dieu  nous  fait  rendre  rigou- 
ivusement  compte  de  toutes  nos  actions  et  de  toute  notre 
conduite,  et  dont  la  sentence  fixe  irrévocablement  notre 
sort  pour  toujours.  Ces  vérités,  chrétiens,  si  nous  les  avons 
méditées  avec  l'attention  vraiment  sérieuse  qu'elles  méri- 
tent, ont  dû  produire  en  nous  des  impressions  aussi  pro- 
fondes que  salutaires.  La  mort,  en  nous  rappelant  qu'elle 
nous  dépouillera  irrésistiblement  de  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons en  ce  monde,  a  dû  nous  faire  comprendre  la  néces- 
sité de  ne  pas  nous  y  attacher,  et  la  criminelle  folie  que 
nous  commettons  quand  nous  offensons  Dieu  pour  nous 
les  procurer.  De  son  côté,  le  jugement  a  dû  nous  pénétrer 
de  cette  pensée,  que  nous  devons  apporter  la  plus  extrême 
vigilance  pour  ne  jamais  commettre  le  mal,  et  au  contraire 
pour  accomplir  toujours  de  notre  tnieux  toutes  nos  actions, 
puisque  nous  devons  rendre  à  Dieu  un  compte  rigoureux 
de  tout  ce  que  nous  aurons  fait.  Mais  la  mort  et  le  juge- 
ment ne  sont  que  les  deux  premiers  actes  de  nos  éternelles 
destinées  :  par  la  mort,  nous  y  entrons  ;  par  le  jugement, 
elles  sont  fixées.  Nous  y  entrons  par  la  mort,  impossible  de 
revenir  en  arrière.  Elles  sont  fixées  par  le  jugement,  impos- 
sible de  les  jamais  modifier.  Or,  quelles  seront-elles  P  Nous 
l'avons  appris  dans  notre  précédent  entretien  :  c'est  le  sou- 
verain Juge  lui-même  qui  les  proclamera  dans  la  sentence 
de  son  jugement.  A  ceux  qui  auront  fait  le  bien  sur  la  terre, 
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et  auront  sincèrement  regretté  et  expié  leurs  fautes,  il  dira  : 
Venez,  vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  dès  la  création  du  monde  (i).  Quant  à 
ceux  qui  auront  fait  le  mal,  et  ne  s'en  seront  pas  réelle- 
ment repentis,  le  souverain  Juge  leur  dira  :  Allez,  mau- 
dits, loin  ide  moi,  dans  le  feu  éternel  qui  a  été  préparé 
pour  le  démon  et  pour  ses  anges  (2).  Après  nous  être 
entretenus  de  la  mort  et  du  jugement,  il  nous  reste  donc, 
chrétiens,  à  méditer  successivement  les  destinées  des 
élus  et  celles  des  réprouvés,  en  commençant  naturellement 
par  celles  des  élus.  Et  parce  que  les  destinées  des  élus 
s'écouleront  dans  le  ciel,  et  que  c'est  sous  ce  nom  de  ciel 
qu'on  les  désigne  plus  communément,  c'est  donc  aussi  sous 
ce  nom  que  nous  allons  en  parler.  Nom  doux  entre  tous, 
assurément,  et  qui,  à  lui  seul,  remplit  l'âme  de  lumière  et 
de  joie.  Et  cependant,  combien  plus  doux,  plus  lumineux 
et  plus  joyeux  que  ce  nom  est  le  mystère  qu'il  nous  dési- 
gne !  Nous  démontrerons  ce  soir  sa  nécessité  et  son  exis- 
tence, et,  autant  que  nous  le  pouvons,  nous  dirons  ce  qu'il 
est.  —  Dieu  souverainement  bon,  qui  avez  vous-même  fait  le 
ciel,  aidez-nous  à  comprendre  pourquoi  vous  l'avez  fait,  à 
nous  pénétrer  de  la  certitude  de  son  existence,  et  à  nous  en 
former  une  juste  idée,  afin  que  nous  soyons  fortement 
encouragés  à  travailler  de  tout  notre  cœur  pour  nous  ren- 
dre dignes  d'y  être  appelés  par  vous  après  notre  juge- 
ment (3). 

I.  —  Nécessité  du  ciel.  —  Volontiers  on  croit  ce  qui 
plaît,  on  croit  ce  qu'on  désire.  Ainsi  l'avare  croit  volontiers 

1.  Matth.  XXV,  3/i. 

2.  Matlh.  XXV,  4i. 

3.  L'attente  d'un  bonlieui^  éternel  après  la  mort,  est  le  seul  motif  qui 
puisse  nous  faire\supportcr  patiemment  les  maux  de  cette  vie,  et  nous 
exciter  ellicacement  à  la  vertu.  Exposé  ici-bas  à  des  afllictions  de  toute 
espèce,  l'homme  serait  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  créatures,  s'il 
n'avait  rien  à  espérer  au-delà  du  tombeau.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  incrédules  qui  ont  renoncé  à  la  foi  d'une  autre  vie,  ne  cessent 
de  déplorer  la  triste  condition  de  l'humanitc,  et  partent  de  là  pour  blas- 
phémer contre  la  Providence  (Bergieh,  Dictionn.  de  Ihéol.  art.  Bonheur 
éternel), 
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qu'il  s'enrichira,  et  le  nialade  qu'il  guérira,  parce  que  l'ar- 
gent plaît  au  premier,  et  que  le  second  désire  la  santé.  De 
même  nous  croirions  volontiers  tous  au  ciel,  parce  que 
nous  désirons  tous  d'être  heureux  (i).  Mais  parce  que,  pour 
aller'ûu  ciel,  il  faut  préalablement  le  mériter  par  de  durs 
travaux,  de  là  vient  que  beaucoup  de  personnes,  qui  croi- 
raient fermement  au  ciel  s'il  n'en  coûtait  rien  pour  y 
aller,  n'y  croient  plus  que  faiblement,  ou  même  pas  du 
tout,  dès  lors  qu'il  faut  l'acheter  à  grand  prix,  comme  tout 
ce  qui  a  beaucoup  de  valeur.  De  là  vient  que  ces  personnes, 
qui  ne  croient  que  peu  ou  pas  au  ciel,  tiennent  des  discours 
et  des  propos  qui  répandent  l'incrédulité  et  l'indifférence 
parmi  ceux  qui  les  entourent,  ou  qui  tout  au  moins  ébran- 
lent la  foi  et  font  naître  des  doutes  dans  l'esprit  des  chré- 
tiens peu  éclairés,  toujours  trop  nombreux,  et  par  suite 
refroidissent  leur  ardeur  et  diminuent  leur  bonne  volonté. 
C'est  pourquoi,  afin  de  montrer  leur  erreur  à  ceux  qui 
nient  l'existence  du  ciel  ou  en  doutent,  et  de  rassurer  et  de 
raffermir  ceux  qui  sont  tentés  de  chanceler,  nous  allons 
faire  voir  sur  quelles  bases  inébranlables  repose  ce  dogme, 
si  consolant  pour  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  faire  le 
bien. 

Nous  disons  donc  d'abord  que  le  ciel  est  nécessaire.  Si  le 
ciel  n'était  pas  nécessaire,  et  qu'il  n'y  eût  rien  qui  prouve 
son  existence,  on  pourrait  en  rejeter  la  croyance,  alors  même 
qu'il  y  aurait  en  sa  faveur  certaines  probabilités  plus  ou 
moins  spécieuses.  C'est  ainsi  qu'on  peut  rejeter,  par  exemple, 
la  croyance  que  le  ciel  soit  au-dessus  de  nos  têtes,  bien  que 
cette  croyance  soit  probable,  parce  que,  n'ayant  pas  été 
expressément  révélée,  il  n'y  a  pas  nécessité  rigoureuse  qu'il 
en  soit  ainsi  {'2).  Mais  si  nous   démontrons   l'indispensable 


,1.  Ncmo  est  qui  non  cxpcctat  beatitudinem  ;  quis  cnim  iinquam  vol 
potcst,  \el  potuil,  vcl  polerit  invcniri,  qui  nolit  esse  bcalus  ?  (S.  Auc. 
in  Ps.  cxviii). 

2.  Quel  est  donc  enfin  le  lieu  de  la  félicité?  Quel  est  hors  de  nous  et 
avec  nous  le  foyer  inépuisable  où  nous  trouvons  le  repos  vivant  de  tou- 
tes nos  facultés  ?  Ah  !  ne  le  voyez-vous  pas  ?  ^  ous  pensez  l'infini,  vous 
disais-je  tout  à  l'heure,  vous  aimez  dans  l'infini,  comment  pourriez-vous 
tiers  de  l'infini  rencontrer  le  repos  de  votre  pensée  et  de  toutes  vos 
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nécessité  du  ciel  lui-même,  on  ne  pourra  pas  faire  autre- 
ment que  d'admettre  son  existence,  puisque  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  ne  peut  pas  ne  pas  exister,  tel  qu'un 
principe  de  vie,  par  exemple,  dans  un  être  animé. 

Eh  bien,  ce  qui  prouve  l'indispensable  nécessité  du  ciel, 
c'est  premièrement  parce  que  l'homme  a  besoin  qu'il  y  en 
ait  un.  En  créant  l'homme,  on  ne  peut  le  mettre  en  doute, 
Dieu,  qui  est  la  bonté  même,  a  voulu  qu'il  fût  heureux.  Nous, 
dont  la  bonté  est  si  loin  de  celle  de  Dieu,  est-ce  que,  si 
nous  avions  le  pouvoir  de  créer  un  être  capable  d'être  heu- 
reux ou  malheureux,  est-ce  que  nous  voudrions  le  créer 
pour  qu'il  fût  malheureux  ?  A  plus  forte  raison  donc  Dieu 
n'a-t-il  pas  créé  l'homme  pour  qu'il  soit   malheureux,   mais 

facultés  ?  C'est  là  qu'est  votre  principe  ;  c'est  là  qu'est  aussi  votre  centre 
et  votre  terme.  Aucun  objet  borné,  si  beau  soit-il,  ne  saurait  apaiser  la 
faim  intérieure  qui  vous  dévore,  parce  qu'au  moment  où  vous  le  pos- 
sédez, Aous  l'avez  épuisé.  Une  invincible  énergie  vous  pousse  au  delà  du 
temps  et  de  l'espace,  et  le  bonheur  s'enfuit  devant  vous  dans  les  régions 
immesurées  que  vous  ouvre  votre  intelligence  et  où  le  suit  nécessaire- 
ment votre  volonté  ;  mais  l'infini  n'est  pas  une  abstraction  sans  réalité 
vivante  ;  il  vit,  il  pense,  il  aime,  il  est  libre,  il  a  un  nom  célèbre  inscrit 
au  front  de  toute  vie  comme  le  nom  propre  de  la  vie  elle-même  :  il  s'ap- 
pelle Dieu.  C'est  en  Dieu  qu'est  la  félicité,  parce  que  c'est  en  lui  qu'est 
la  plénitude. 

Chose  digne  d'un  éternel  étonnement  !  Quand  les  anciens,  par  l'or- 
gane de  leurs  poètes,  se  représentaient  au  delà  du  monde  le  séjour  des 
bienheureux,  ils  se  le  peignaient  comme  une  ombre  tranquille  de  l'uni- 
vers, une  sorte  d'image  sans  substance  des  choses  passées,  et  Virgile  ani- 
mant de  son  souffle  cette  étrange  demeure  de  la  félicité,  lui  infligeait 
le  nom  de  «  Royaume  du  vide  »  :  Inania  régna.  Il  y  montrait  à  ses  con- 
temporains les  mânes  fortunés  regrettant  la  lumière  du  jour  et  s'es- 
sayant  dans  des  jeux  sans  bruit  à"  feindre  leurs  combats  d'autrefois. 
C'est  que  nos  pères  d'avant  le  Christ  n'avaient  pas  cette  idée  si  simple 
pour  nous,  que  le  bonheur  est  en  Dieu.  Ils  croyaient  à  la  justice  divine, 
aux  récompenses  et  aux  peines  d'une  autre  vie;  ils  croyaient  peut-être 
aussi  à  la  disparition  de  la  matière  sensible,  dans  cette  autre  vie  qu'ils 
se  figuraient  par  delà  le  tombeau  ;  mais  que  Dieu  fut  cette  vie,  mais  que 
l'âme,  être  vivant  et  substantiel,  fut  en  rapport  avec  sa  source,  et  puisât 
dans  la  contemplation  de  l'éternelle  beauté  la  rémunération  de  sa  beauté 
personnellement  acquise  par  la  vertu,  cela  n'était  pas  de  leur  temps. 
L'ombre  de  lavéritéles  couvrait,  et  ils  faisaient  de  la  vérité  même  comme 
une  ombre  mélancolique  et  silencieuse.  Mahomet  venu  plus  tard,  Maho- 
met initié  à  l'Évangile,  n'a  pas  même  eu  ce  mérite  ;  il  a  revêtu  de  chair 
la  félicité  souveraine,  et  ce  fantôme  de  son  paradis  persécute  encore  la 
honteuse  imagination  de  ses  croyants,  seul  peuple  qui  n'ait  pas  connu 
la  pudeur  (Lacordaire,  Confér.  de  Toulouse,  conf.  i). 
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bien  au  contraire  pour  qu'il  soit  heureux.  Cependant 
l'homme,  ici-bas,  n'est  pas  heureux  et  ne  l'a  jamais  été. 
Même  dans  le  paradis  terrestre,  où  Dieu  avait  réuni  pour 
lui  tant  de  biens,  l'homme  n'était  pas  parfaitement  et  plei- 
nement heureux,  puisqu'il  avait  des  désirs  qu'il  ne  pouvait 
satisfaire,  entre  autres,  ceux  de  connaître  le  bien  et  le  mal, 
et  de  devenir  comme  un  Dieu,  ce  qui  l'amena  à  manger  du 
fruit  défendu,  et  à  se  faire  chasser  de  ce  jardin  de  délices. 
Depuis  cette  catastrophe  à  jamais  funeste,  l'homme  n'a 
cessé  d'être  encore  beaucoup  moins  heureux  qu'auparavant, 
tellement  que  la  terre  qu'il  habite  a  pu  être  appelée  une 
vallée  de  larmes.  D'où  vient  donc  que  l'homme,  créé  par 
Dieu  pour  être  heureux,  ne  l'est  pas  ?  Gela  vient  de  ce  que 
l'homme  a  été  créé  non  seulement  pour  être  heureux,  mais 
pour  être  heureux  par  Dieu  seul,  par  la  pleine  possession 
et  la  pleine  jouissance  de  Dieu  seul.  Voilà  quelle  a  été  la 
délicatesse  et  la  magnifique  bonté  de  Dieu,  de  vouloir  que 
l'homme  ne  dût  son  bonheur  qu'à  son  Créateur  directe- 
ment. Si  l'homme  avait  été  fait  pour  recevoir  son  bonheur 
des  autres  créatures,  il  leur  aurait  été  inférieur  d'une  certaine 
manière,  puisqu'il  leur  aurait  dû  son  bonheur  et  n'aurait 
été  heureux  que  par  elles.  Mais  il  lui  a  été  donné  un  cœur  si 
exquis  et  si  grand,  que  ce  cœur  ne  peut  être  satisfait  et 
rempli  que  par  Dieu  seul.  L'expérience,  encore  une  fois, 
atteste  qu'aucune  créature,  ni  même  toutes  les  créatures 
réunies,  ne  peuvent  rendre  l'homme  heureux. 

L'homme  donc  ne  peut  être  heureux  que  par  la  posses- 
sion et  la  jouissance  de  Dieu.  Mais  cette  possession  et  cette 
jouissance  de  Dieu  ne  peuvent  lui  être  accordées  ici-bas, 
parce  que  ce  monde  est  le  lieu  de  son  épreuve,  le  lieu  où 
précisément  il  doit  travailler  à  se  rendre  digne,  par  l'exacte 
observation  des  commandements  qui  lui  sont  imposés,  de 
posséder  Dieu  et  d'en  jouir.  La  terre  donc  étant  pour  l'hom- 
me le  lieu  de  son  épreuve,  il  faut  qu'il  y  ait  un  autre  lieu 
où  il  puisse,  en  récompense  de  sa  fidélité  à  subir  cette 
épreuve,  posséder  Dieu  et  jouir  enfin  du  bonheur  pour 
lequel  il  a  été  fait.  Et  voilà  comment,  l'homme  ayant 
besoin  qu'il  y  ait  un  lieu  où  s'accomplisse  sa  destinée,  qui 
est  d'être  heureux   par   la  possession   et  la  jouissance  de 
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Dieu,  il  est  inclispensal)lcment  nécessaire  que  ce  lieu  existe. 
Or,  c'est  ce  lieu  que  nous  appelons  le  ciel  (i). 

Ce  lieu,  le  ciel,  est  indisiDcnsablement  nécessaire  encore 
pour  cette  autre  raison,  que  Dieu  lui-même  en  a  besoin.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  rendre  l'homme  heureux,  en  se 
donnant  à  lui,  que  Dieu  l'a  créé  ;  c'est  aussi  pour  ajouter,  à 
son  propre  bonheur  essentiel,  un  certain  bonheur  acci- 
dentel. Nous  savons,  par  les  livres  saints,  que  Dieu  a  fait 
toutes  choses  pour  tui-même  (2)  ;  et  la  raison  confirme  cette 
parole  sacrée.  Dieu  devant  se  proposer  dans  ses  œuvres  le 
plus  haut  but  possible,  et  ne  pouvant  s'en  proposer  un 
plus  élevé  que  lui-même.  Comme  donc  Dieu  a  fait  toutes 
choses  pour  lui-même,  c'est-à-dire  pour  ajouter,  à  sa  gloire 
essentielle,  une  certaine  gloire  accidentelle  ;  ainsi,  répétons- 
nous,  il  a  fait  l'homme  en  particulier,  comme  il  l'a  fait, 
pour  ajouter,  à  son  bonheur  essentiel,  un  certain  bonheur 
accidentel.  C'est  encore  ce  que  nous  apprennent  les  saints 


1.  Dans  une  de  ses  Conférences  de  iSS/l,  le  R.  P.  Félix  réfute  le  système 
du  paradis  sur  la  terre,  par  le  progrès  rôvé  par  les  économislcs  moder- 
nes et  contemporains,  (^e  système  I,  est  contraire  :  1°  à  notre  destinée  ; 
2"à  l'inspiration  que  nous  en  avons  ;  3"  et  à  l'histoire.  TlMl  doit  produire 
les  plus  grands  désordres  après  avoir  anéanti  ce  qui  fait  la  vie  de 
riiomme  intelligent  :  Dieu,  le  ciel,  l'immortalité.  Voici  quelques  points 
de  vues  de  ce  discours  pouvant  être,  devant  certains  auditoires,  produits 
utilement  : 

«  Je  dis  d'abord  que  la  doctrine  qui  met  sur  la  terre  le  paradis  est  une 
doctrine  fausse  et  profondément  contradictoire 

((  En  supposant  que  ce  paradis  soit  véritablement  le  dernier,  quel  sera 
dans  ce  paradis  de  nos  rêves  la  réalité  du  bonheur  ?... 

«  A  oilà  six  mille  ans  que  l'humanité  cherche  ce  paradis  sans  le 
trouver  jamais... 

«  La  tendance  de  notre  être  nous  porte  au  delà  de  la  terre,  vers  un 
paradis  invisible,  immortel,  infini.  L'humanité,  depuis  six  mille  ans, 
regarde  le  ciel  comme  sa  vraie  patrie,  et  l'humanité  ne  se  trompe  pas. 
Si  elle  peut  se  tromper  dans  une  erreur  qui  suit  le  penchant  de  la 
nature,  elle  ne  le  peut  dans  une  erreur  qui  serait  en  contradiction  mani- 
feste avee  la  tendance  humaine... 

«  La  vie  présente  sans  l'espérance  du  ciel  dans  une  autre  vie  est  en 
horrovn-.  Cette  vie,  resserrée  entre  les  deux  frontières  tristes  de  la 
matière  et  du  temps,  c'est  une  prison  noire  011  l'homme  se  roule  dans 
s(\s  doutes,  dans  ses  désespoirs,  semblable  à  un  condamné  qui,  la  veille 
de  son  exécution,  frémit  à  l'approche  de  son  supplice  et  frapiDC  de  sa 
lèle  les  murs  de  son  cachot...  » 

2.  Prov,  XVI,  4. 
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livres,  lorsqu'ils  mettent  sur  les  lèvres  de  Dieu  ces  paroles  : 
Mes  délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes  (i).  Nous 
Fentendons,  ses  délices  ne  sont  pas  seulement  de  se  contem- 
pler dans  ses  infinies  perfections,  elles  sont  encore  d'être  avec 
les  enfants  des  hommes.  Et  de  fait,  depuis  le  jour  où  il  a  créé 
l'homme,  il  s'est  toujours  plu  avec  lui,  il  s'est  toujours  plu  à 
se  communiquer  à  lui.  Dans  le  paradis  terrestre,  il  aimait  à 
converser  avec  lui.  Et  que  de  fois  n'est-il  pas  venu  parler  aux 
palriarches,  aux  prophètes,  et  jusqu'à  sonpeupleélu,  inalgré 
ses  continuelles  révoltes  !  Ne  s'était-il  pas  fait  construire  un 
tahernacle  pour  se  mettre  officiellement  en  communication 
avec  eux  ?  Mais  ce  fut  surtout  en  venant  en  ce  monde  en  la 
personne  incarnée  de  son  Fils  unique,  que  Dieu  marqua  une 
nouvelle  et  immense  étape  dans  l'accomplissement  de  son 
désir  de  se  communiquer  aux  lioinmes.  Avec  quel  bonheur 
il  se  donnait  à  tous  ceux  qui  ne  le  repoussaient  pas  !  Et 
comme  il  gémissait  et  pleurait  sur  la  dureté  de  ceux  qui  lui 
fermaient  leur  cœur  !  Aussi  depuis  ce  jour  n'a-t-il  plus 
voulu  nous  quitter,  et  partout  où  il  y  a  un  autel,  il  s'y  tient 
attendant  et  sollicitant  nos  visites,  dans  le  sacrement  qu'il  a 
institué  expressément  dans  ce  but,  et  qui  est  si  bien  appelé 
le  sacrement  de  son  amour.  Cependant  ce  sublime  sacre- 
ment lui-même  est  bien  loin  de  satisfaire  son  désir  de  se 
donner  à  nous.  Ici  comme  dans  le  tabernacle  de  Fancienne 
loi,  comme  dans  le  paradis  terrestre,  comme  dans  toutes 
les  autres  circonstances,  Dieu  ne  se  communique  qu'avec 
plus  ou  moins  de  réserve  et  de  retenue,  et  toujours  sous  des 
figures  qui  ne  sont  pas  la  sienne- et  sous  de  simples  sym- 
boles, alors  qu'il  voudrait  se  donner  ouvertement  et  com- 
plètement, pour  être  heureux  du  bonheur  qu'il  nous  don- 
nerait. 

Pourquoi  donc,  demandera-ton,  Dieu  ne  se  communi- 
que-t-il  pas  ainsi,  s'il  désire  le  faire  P  C'est,  répondrons- 
nous,  parce  qu'il  ne  le  peut  pas  en  ce  monde,  et  cela  pour 
la  même  raison  que  l'homme  n'y  peut  pas  être  parfaite- 
ment heureux,  c'est-à  dire,  parce  que  ce  monde  est  pour 
Fhomme  le  lieu  de  son  épreuve.  La  possession  de   Dieu  par 

ï,  Prov.  VIII,  3i. 
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l'homme  ne  peut  être  que  la  conséquence  et  la  récompense 
de  sa  fidélité  à  subir  son  épreuve.  Tant  que  dure  l'épreuve, 
comme  l'homme  ne  peut  pas  entrer  en  possession  de  Dieu, 
pour  qui  cependant  il  a  été  fait;  ainsi  Dieu  ne  peut  pas  se 
communiquer  ouvertement  et  pleinement  à  l'homme,  bien 
que  ce  soit  pour  se  communiquer  ouvertement  et  pleine- 
ment à  lui  que  Dieu  l'a  créé.  Si  Dieu  se  communiquait 
complètement  à  l'homme  ici-bas,  l'homme  serait  si  irrésisti- 
blement attaché  à  Dieu,  qu'il  ne  pourrait  pas  faire  autre- 
ment que  de  lui  être  fidèle  en  tout,  et  que  son  épreuve 
cesserait  d'être  libre.  Pour  respecter  la  liberté  de  cette 
épreuve,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  pour  se  communiquer  à 
l'homme  comme  le  désire  son  immense  charité,  Dieu  a  donc 
indispensablement  besoin,  lui  aussi,  d'un  autre  lieu  que  la 
terre,  c'est-à-dire  du  ciel.  De  sorte  que  le  ciel  est  également 
nécessaire  à  l'homme  et  à  Dieu  :  à  l'homme  pour  posséder 
Dieu  et  être  pleinement  heureux,  à  Dieu  pour  se  donner  à 
l'homme  dans  toute  l'étendue  de  son  désir. 

Or,  s'il  est  nécessaire  à  Dieu  et  à  l'homme  que  le  ciel 
existe,  on  ne  peut  pas  mettre  en  doute  que  Dieu  l'a  créé. 
L'ouvrage  de  la  création  ne  saurait  être  uq  ouvrage  impar- 
fait, et  l'ouvrier  infiniment  puissant,  infiniment  sage  et 
infiniment  prévoyant  qui  l'a  exécuté,  ne  saurait  avoir 
oublié  de  le  pourvoir  de  toutes  les  parties  qui  lui  sont  essen- 
tielles. C'est  pourquoi,  le  ciel  étant  une  de  ces  parties 
essentielles  de  la  création,  tant  au  regard  de  Thomme  qu'au 
regard  de  Dieu,  on  doit  en  conclure  que  certainement  il 
existe.  Cette  conclusion,  tirée  de  la  nécessité  du  ciel,  va 
d'ailleurs  se  trouver  confirmée  par  ce  que  nous  allons  main- 
tenant dire  pour  prouver  directement 

II.  —  Son  existence.  —  En  efPet,  nous  ne  savons  pas  que 
le  ciel  existe  seulement  parce  qu'il  est  nécessaire  ;  nous  le 
savons  encore  par  des  preuves  directes,  au  premier  rang 
desquelles  on  peut  citer  les  traditions  des  peuples.  Tous 
ceux  dont  l'histoire  nous  parle,  qu'ils  aient  été  policés  ou 
barbares,  croyaient  en  un  séjour  où  les  âmes  de  ceux  qui 
avaient  fait  le  bien  durant  leur  vie,  goûtaient  une  félicité 
plus  ou  moins  parfaite.  Les  Champs-Elysées  sont  en  parti- 
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culier  célèbres  et  bien  connus  ;  les  poètes  grecs  et  latins 
nous  en  ont  laissé  des  descriptions  fort  détaillées.  On  pourra 
objecter  que  ces  traditons  sont  erronées.  Il  est  vrai;  mais 
leur  universalité  ne  laisse  pas  de  prouver  qu'elles  sont  des 
lambeaux  des  révélations  primitives,  emportées  du  berceau 
du  genre  humain,  lors  de  la  dispersion  des  hommes  sur 
tous  les  points  du  globe.  Autrement,  comment  expliquer 
cette  croyance  partout  constatée,  d'un  lieu  de  récompense 
pour  les  bons  après  leur  mort.^  Les  philosophes  de  l'Inde, 
de  la  Grèce,  de  Rome,  auraient  peut-être  pu  s'élever  à  cette 
conception,  en  la  déduisant  de  l'idée  de  Dieu  et  de  sa  justice. 
Mais  les  peuples  ignorants  et  barbares,  comment  auraient-ils 
pu  avoir  les  mêmes  idées  ?  Cependant  on  les  retrouve,  nous 
le  répétons,  chez  ceux-ci  comme  chez  ceux  d'une  civilisation 
très  avancée.  Encore  une  fois,  on  est  donc  forcé  de  recon- 
naître que  ces  croyances  viennent  des  révélations  que  Dieu 
fît  aux  hommes  dans  les  premiers  âges  du  monde,  et  qui  se 
sont  ensuite  diversement  altérées. 

Nous  avons  d'ailleurs  autre  chose  pour  prouver  l'existence 
du  ciel.  Si  les  nations  infidèles  n'avaient  que  des  lambeaux 
altérés  des  révélations  primitives,  nous  avons  dans  les  livres 
saints,  nous,  des  textes  authentiques  et  sacrés  de  ces  divines 
révélations.  Ouvrons  ces  saints  livres,  et  consultons-les. 
Sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  voici  d'abord  les  paroles  du 
fidèle  serviteur  de  Dieu  par  excellence,  Tobie  :  Nous  sommes 
les  enfants  des  saints ,  dit-il,  et  nous  attendons  cette  vie  que 
Dieu  doit  donner  à  ceux  qui  lui  demeurent  inviolablement 
fidèles  (  I  ) . 

Le  roi  David  fait  connaître  en  ces  termes  ses  plus  intimes 
aspirations  :  Je  n'ai  demandé  qu'une  chose  au  Seigneur,  dit-il, 
et  je  ne  cesserai  delà  demander:  habiter  dans  la  maison  de 
mon  Dieu  (2)  après  ma  mort.  De  son  côté,  le  prophète  Isaïe, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  ignore  ce  qui  se  trouve  dans  le 
ciel,  confesse  par  là  même  qu'il  y  croit.  S'adressant  à  Dieu, 
il  s'écrie  :  Jamais  jusqu'ici  personne,  excepté  vous ,  ô  mon  Dieu, 
n'a  su,  ni  compris^  ni  vu,  les  biens  que  vous  préparez  à  ceux 

I.  Tob.  II,  18, 
2i  Ps.  XXXlj  4» 
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qui  ont  mis  en  vous  leur  espoir  (i).  Cest  là  seulement,  dans  le 
ciel,  ajoute-t-il  ailleurs,  que  Dieu  se  montre  dans  toute  sa 
magnificence  (•2).  Des  textes  semblables  se  lisent  par  centaines 
dans  l'Ancien  Testament.  Dans  le  Nouveau,  ils  sont  plus 
nombreux  encore  :  la  pensée  du  ciel  est  toujours  présente. 
Que  ce  soit  le  Sauveur  lui-même  qui  parle,  ou  que  ce  soient 
ses  apôtres,  le  ciel  est  presque  toujours  le  sujet  de  leurs  dis- 
cours,-ou  au  moins  le  but  et  la  fin.  L^existence  du  ciel  est 
donc  affirmée  à  toutes  les  poges  et  presqu'à  toutes  les  lignes 
de  l'Évangile  (3). 

I.  Is.  Lxiv,  4. 

2.  Is.   XXXIII,  2  1. 

3.  Il  n'y  a  point  eu  de  fidèle,  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à ce  jour,  qui  n'ait  cru  que  la  vertu  devrait  être  récompensée  d'un 
bonheur  éternel.  Ça  été  en  vue  de  l'obtenir,  ce  bonheur,  que  tous  les 
patriarclies  se  sont  attachés  au  culte  du  vrai  Dieu  et  qu'ils  ont  toujours 
été  attentifs  à  ne  rien  faire  qui  put  Uii  déplaire,  et  s'ils  avaient  le  mal- 
heur de  commettre  quelque  faute  capable  de  mettre  obstacle  à  ce  bon- 
heur, ils  ne  croyaient  pas  que  leur  vie  fût  assez  longue,  pour  se  concilier 
par  leurs  larmes  et  leurs  gémissements  un  Dieu  ofïensé.  Adam  a  pleuré 
une  seule  désobéissance  pendant  plus  de  neuf  cents  ans.  Gain  n'eut  pas 
plus  tôt  assassiné  l'innocent  Abel,  qu'il  ne  douta  pas  un  moment  que 
son  péché  ne  lui  eût  fermé  la  porte  du  paradis.  Abraham  avait  tant  de 
crainle  de  se  rendre  indigne  du  bonheur  qui  lui  était  promis  dans  l'au- 
tre monde,  qu'il  ne  fit  aucune  difficulté  de  se  mettre  en  devoir  d'im- 
moler au  Seigneur  un  fils  unique  et  bien-aimé,  préférant  l'obéissance 
aux  ordres  de  Dieu,  à  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  clier  sur  la  terre,  per- 
suadé qu'il  élaiti  que  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  éclatant  et  de  plus 
désirable,  n'est  que  boue  et  poussière  en  comparaison  des  biens  qui 
nous  sont  préparés  au  ciel.  Gen.  iv,  i3  ;xxii,  8.xxn,/i.  Ge  fut  pour  mériter 
de  si  grands  avantages  qu'il  abandonna  sa  patrie,  ses  parents, et toutce 
qu'il  pouvait  avoir,  pour  aller  mener  une  vie  errante  dans  une  terre 
étrangère.  A  peine  David  fut-il  devenu  adultère  et  homicide,  qu'il  sen- 
tit au  fond  de  son  cœur  qu'il  avait  perdu  son  àme,  et  s'était  rendu 
indigne  de  l'héritage  qui  lui  était  promis  dans  l'autre  vie.  II.  Reg.  xii, 
i3  ;  Ps.  L.  Preuve  certaine  qu'il  croyait  qu'il  y  avait  un  paradis  ;  car  d'où 
seraient  venues  les  craintes  et  les  agitations  de  sa  conscicnc^.^  Hien  sur 
la  terre  ne  pouvait  les  lui  causer.  11  était  roi,  par  conséquent  à  couvert 
de  toutes  roclierches  et  de  toute  punition  de  la  part  des  liommes  ;  mais 
il  savait  ({u'il  avait  perdu  par  son  péché  un  royaume  éternel  ;  et  ce  fut 
pour  répaier  cette  perte,  (pi'il  pleura,  ([u'il  gémit  cl  qu'il  s'aflligea  aux 
yeux  de  Dieu  pour  eu  obtenir  miséricorde.  —  Tous  les  livres  saints,  ins- 
pirés du  Saint-Ksprit  même,  uous  aimoncent  la  vérité  du  j)aradis, 
Ps.  xxxix,  6,  en  nous  disant  que  nous  serons  plongé^  dans  un  torrent 
de  délices,  où  tous  nos  désirs  seront  pleinement  rassasiés,  et  que  la  vaste 
étendue  de  notre  cœur  sera  remplie,  lorsque  nous    aurons  vu  la  gloire 
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Mais  il  y  a  dans  l'Evangile,  sur  le  ciel,  plus  que  des  dis- 
cours et  des  maximes,  qui  supposent  et  prouvent  son  exis- 
tence ;  il  y  a  des  faits  qui  l'établissent  et  la  montrent.  Il  y  a 
en  particulier  l'histoire  du  pauvre  Lazare,  que  les  anges 
emportèrent  dans  le  ciel  après  sa  mort  (i).  Il  y  a  également, 
l'histoire  du  bon  larron,  qui  implora  la  miséricorde  du 
Sauveur,  crucifié  à  côté  de  lui,  et  à  qui  le  Sauveur  répondit 
ouvertement  :  AujoarcVhal  même,  vous  serez  avec  mol  dans  le 
paradis  {2).  S'il  n'y  avait  pas  de  ciel,  est-ce  que  le  Sauveur 
nous  y  aurait  montré  le  pauvre  Lazare  au  sein  de  la  joie  ? 
est-ce  qu'il  aurait  fait  au  bon  larron  cette  réponse  si  claire 
et  si  précise?  (3). 


de  Dieu.  Tous  les  saints  de  l'Ancieii  Testament  soupiraient  vers  ce  lieu 
de  délices,  avec  autant  d'ardeur  qu'un  cerf  longtemps  fatigué  d'une 
longue  course,  désire  de  trouver  une  claire  fontaine  pour  s'y  rafraîchir. 
Ps.  XLiv,  I.  JÉsus-GinusT  môme,  dont  les  paroles  sont  autant  d'oracles, 
nous  assure  de  la  vérité  du  paradis,  d'une  manière  si  précise  et  si 
convaincante,  cfue  personne  ne  peut  s'y  refuser  sans  renoncer  aux  pre- 
miers principes  du  Cliristianisme.  Car  s'il  n'y  avait  pas  de  paradis,  que 
voudraient  dire  ces  paroles  de  cet  aimible  Sauveur  :  Venez,  les  bénis  de 
mon  Père,  posséder  un  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  le  commencement 
du  monde  ?  Si  ce  royaume  n'est  pas  véritat^le  et  réellement  existant, 
c'est  donc  une  chimère,  et  par  conséquent  toute  notre  religion  n'est 
donc  qu'une  illusion  et  un  fantôme.  De  le  penser  seulement,  ce  serait 
un  blasphème  horrible  (Renault,   Les  Quatre  Fins  de  l'homme,  chap.  3, 

art.  4). 

/ 

1.  Luc.  xvr,  22. 

2.  Luc,  xxni,  43 

3.  Pour  bannir  toute  inquiétude  et  toute  défiance,  Notre-Seigneur 
met,  pour  ainsi  dire,  le  bonlieiir  éternel  sdus  les  yeux  de  ses  disciples,  ne 
les  quittant  que  pour  en  aller  prendre  possession  :  Je  vais,  d'ii-W, vous  pré- 
parer une  place  ;  l'Esprit  consolateur  que  je  vous  enverrai  demeurera  avec 
vous  jusqu'à  ce  que  je  vienne  vous  chercher;  si  vous  ni  aime:,  réjouissez- 
vous  de  ce  que  je  retourne  à  mon  Père.  Joan.  xiv,  2,  16,  18,  28.  — ■  Après 
des  promesses  aussi  positives  et  des  assurances  aussi  certaines,  il  n'est 
plus  étonnant  que  Jésus-Ciuust  ait  eu  des  disciples  capables  de  se  sacri- 
fier pour  lui,  et  que  ses  leçons  aient  fait  éclore  parmi  les  hommes  des 
vertus  dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple.  Par  là  même  Jksls- 
GiiRisT  a  justifié  les  maximes  de  morale  qui  pouvaient  paraît le  trop 
rigoureuses  à  des  âmes  faibles  et  corrompues  ;  nous  devons  en  con- 
clure, comme  saint  Paul,  que  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ou  soufl'rir 
en  ce  monde  pourDieu  n'a  point  de  proportion  avec  la  gloire  qui  nous  est 
réservée.  Koni.  vni,  18.— Nous  ne  sommes  donc  pas  embarrassés  de  répon- 
dre aux  incrédules,  lorsqu'ils  viennent  nous  dire  que  l'espérance  dont  nous 
nous  nattons  n'est  fondée  que  sur  notre  orgueil  ;  que,   puisque  Dieu  ne 
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L'existence  du  ciel,  pour  un  chrétien,  lui  est  encore 
prouvée  par  la  divine  autorité  de  l'Église.  Dans  le  symbole 
de  sa  croyance  rédigé  au  concile  général  de  Nicée,  et  qu'elle 
nous  fait  chanter  chaque  Dimanche  à  la  Messe,  elle  nous 
met  sur  les  lèvres  cette  double  profession  de  foi,  d'abord, 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Chuist  u  est  descendu  du  ciel», 
pour  venir  opérer  notre  salut  ;  et  ensuite,  qu'après  être 
ressuscité,  «  il  monta  au  ciel  ».  Or,  comment  notre  Sauveur 
serait-il  descendu  du  Ciel,  et  comment  y  serait-il  remonté, 
s'il  n'y  avait  pas  de  ciel.'^  S'il  en  est  descendu,  et  s'il  y  est 
remonté,  c'est  donc  une  preuve  nouvelle  et  éclatante  qu'il 
y  a  un  ciel. 


nous  rend  pas  heureux  en  ce  monde,  rien  ne  peut  nous  assurer  qu'il 
nous  réserve  un  bonheur  futur  ;  que  si  d'un  côté  la  religion  nous  con- 
sole par  de  belles  promesses,  de  l'autre  elle  nous  épouvante  par  des  idées 
terribles  de  la  justice  divine,  et  nous  rebute  par  la  sévérité  de  ses  maxi- 
mes. —  Nous  les  invitons  à  considérer  :  i°  qu'un  noble  orgueil  sied  très 
bien  à  des  âmes  qui  se  croient  rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu  ;  que  ce 
sentiment  les  empêche  de  s'avilir  par  de  honteuses  passions,  et  leur  ins- 
pire le  courage  de  se  sacrifier  comme  Jésus-Christ  au  salut  de  leurs 
semblalcs  ;  que  quand  cette  croyance  ne  serait  qu'un  préjugé,  il  serait 
encore  utile  de  Tentretenir  parmi  les  hommes  ;  mais  qu'elle  est  solide- 
ment fondée  sur  la  parole,  sur  les  souffrances,  sur  la  résurrection  et  sur 
l'ascension  du  Fils  de  Dieu.  2°  Que  notre  état  sur  la  terre  ne  peut  plus 
paraître  malheureux,  dès  que  nous  sommes  assurés  de  jouir  d'un 
bonheur  éternel  après  cette  vie  ;  que  c'est  la  faute  des  incrédules  si  elle 
leur  semble  insupportable  depuis  qu'ils  n'espèrent  plus  rien  ;  que  c'est 
encore  de  leur  part  un  trait  de  cruauté  d'ôter  aux  autres  le  seul  motif 
capable  de  les  consoler,  et  sans  lequel  les  trois  quarts  du  genre  humain 
seraient  réduits  au  désespoir.  Il  est  démontré  par  la  notion  môme 
d'être  nécessaire,  que  Dieu  est  essentiellement  bon  ;  les  maux  de  cette 
vie  sont  donc  une  preuve  que  sa  bonté  veut  nous  en  dédommager. 
3°  Loin  de  nous  effrayer  i)ar  les  notions  de  la  justice  divine,  notre  reli- 
gion nous  apprend  que  cette  justice  a  été  satisfaite  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  que,  par  son  sacrifice,  la  paix  a  été  rétablie  entre  le  ciel  et  la 
terre  ;  II.  Cor.  v,  19  ;  Eph.  i,  10  ;  11,  i4  ;  Coloss.  i,  20,  etc.  ;  que  notre 
salut  n'est  plus  une  affaire  de  justice  rigoureuse,  mais  de  grâce  et  de 
miséricorde.  4"  Une  preuve  que  les  maximes  de  notre  religion  ne  sont 
ni  impraticables,  ni  trop  sévères,  c'est  qu'elles  ont  été  suivies  à  la  lettre 
par  tous  les  saints,  et  qu'elles  le  sont  encore  aujourd'hui  par  une  infi- 
nité dVunes  vertueuses,  au  milieu  même  de  la  corruption  du  siècle,  et 
malgré  les  sarcasmes  de  l'incrédulité.  Or,  nous  demandons  qui  est  le 
plus  en  état  déjuger  de  la  sagesse  et  de  la  douceur  de  ces  maximes,  ou 
ceux  qui  n'ont  jamais  essayé  de  les  suivre,  ou  ceux  qui  en  font  la 
règle  de  leur  conduite  ?  (Bkugieu,  Diclionn.  de  théol.  art.  Bonheur 
éternelj. 
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Au  surplus,  le  chrétien  trouve  encore  une  preuve  de 
l'existence  du  ciel  dans  la  prière  que  le  Sauveur  nous  a  lui- 
même  apprise.  Cette  prière  commence  en  effet  par  les  sul^li- 
mes  paroles  que  voici  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux.  ^) 
Si  Dieu,  notre  Père,  dirons-nous  encore  ici,  est  dans  le  ciel, 
c'est  donc  que  le  ciel  existe,  autrement  Dieu  n'y  pourrait 
pas  être.  Et  si  le  ciel  n'existait  pas,  est-ce  que  Notre-Seigneur, 
qui  est  la  vérité  même,  encore  une  fois,  nous  ferait  prier 
ainsi  ? 

Si  pourtant  il  se  trouve  des  auditeurs  qui  n'en  veuillent 
croire  que  des  témoins  oculaires,  que  des  personnes  qui 
sont  allées  au  ciel  et  en  sont  revenues,  nous  pouvons  satis- 
faire leur  exigence  si  extraordinaire  qu'elle  soit,  en  laur 
citant  le  ravissement  de  l'apôtre  saint  Paul,  que  lui-même 
rapporte  en  ces  termes  :  Je  sais,  dit-il,  qu'un  homme  qui  est  à 
Jésus-Christ, /a/  rcwl,  il  y  a  quatorze  ans,  jusqu'au  troisième 
ciel  (si  ce  fut  avec  le  corps  ou  sans  le  corps,  c'est  ce  que  je  ne 
sais  pas,  Dieu  lésait).  Je  sais  même  que  cet  homme  là  (si  ce 
fut  avec  le  corps  ou  sans  le  corps,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas, 
Dieu  le  sait),  a  été  en  paradis,  et  qu'il  a  entendu  des  choses 
pleines  de  mystères  (i).  On  demande  un  homme  qui  soit 
allé  au  ciel,  et  qui  l'ait  vu  :  en  voilà  un,  et  quel  homme! 
le  grand  apôtre  saint  Paul.  Et  ce  qui  augmente  encore  la 
valeur  de  son  témoignage,  c'est  tout  à  la  fois  la  réserve  et  la 
précision  de  son  récit,  n'affirmant  que  ce  qu'il  sait  avec 
certitude,  s'en  remettant  pour  le  reste  à  Dieu. 

—  Mais  ce  n'est  qu'une  vision  passagère,  dira-ton  peut- 
être,  et  l'on  voudrait  avoir  le  témoignage  d'une  personne 
morte,  qui  soit  allée  au  ciel  réellement,  et  qui  en  ait  joui. — 
Dieu  a  voulu  qu'on  pût  contenter  même  une  demande  si 
excessive,  en  permettant  à  quelques-uns  de  ses  élus  de 
quitter  momentanément  le  ciel,  et  de  revenir  sur  la  terre 
pour  dire  leur  félicité,  et  ainsi  consoler  ceux  qui  les  pleu- 
raient. Qu'il  nous  suffise  de  rapporter  l'apparition  de  la 
douce  vierge  martyre  sainte  Agnès.  Huit  jours  après  son 
glorieux  trépas,  ses  parents,  toujours  inconsolables  de 
l'avoir  perdue,  la  virent  venir  à  eux,  entourée  d'une  grande 

I.  II.  Cor.  XII,  2-li. 

SOMME  DU  PRÉDICATEUR.  —  T.    I.  I^ 
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mullitude  d'autres  vierges,  toutes  magnifiquement  parées 
et  couronnées;  et  eile  leur  dit  :  u  Je  vous  prie,  ne  me  pleu- 
rez plus  comme  morte  ;  au  contraire,  réjouissez-vous  avec 
moi  de  ce  que  j'ai  acquis  au  ciel  la  couronne  de  gloire  avec 
une  si  sainte  compagnie,  et  que  je  suis  parvenue  à  Celui 
que  j'aimais  pendant  ma  vie  de  tout  mon  cœur,  de  toute 
mon  âme,  et  de  toute  mon  aftection.  »  Ce  qu'ayant  dit,  elle 
disparut  avec  son  céleste  cortège  (i). 

Après  toutes  ces  preuves  en  laveur  de  l'existence  du  ciel, 
pi'cuves  tirées  des  traditions  des  peuples,  de  IKcriture  sainte, 
des  enseignements  du  Sauveur  et  de  ses  apôtres,  des  faits 
évangéliqucs,  du  symbole  de  la  foi  de  l'Eglise,  des /prières 
que  nous  avons  sans  cesse  sur  les  lèvres,  des  visions  des 
saints,  des  apparitions  des  élus  ;  après  toutes  ces  preuves, 
disons-nous,  que  pourrait-on  demander  encore,  et  ne  doit- 
on  pas  être  enfin  convaincu  ?  Oui,  le  ciel  existe,  impossible 
d'en  douter.  Sa  certitude  est  aussi  absolue  que  celle  de 
rexistcnce  de  Dieu.  Le  ciel  existe,  et  c'est  même  riin  des 
premiers  ouvrages  de  la  création.  En  même  temps  que  Dieu 
décidait  qu'il  appellerait  les  liommcs  à  rexistcnce,  en  même 
temps  il  décidait  de  créer  le  lieu  où  il  recevrait  ceux  qui  lui 
demeureraient  fidèles.  C'est  ce  que  le  Sauveur  nous  apprend 
cxju'cssément,  par  ces  paroles  qu'il  adressera  aux  élus  le 
jour  du  jugement  dernier:  Venez,  les  bénis  de  mon  Père, 
possédez  le  royaume  qui  vous  a  élé  préparé  dès  la  eréallo/i  du 
monde  (2). 

Entendons-le  bien,  dès  la  eréalion  du  monde,  le  ciel  a  été 
préparé  pour  ceux  qui  devaient  être  fidèles  à  Dieu.  Chré- 
tiens qui  servez  le  Seigneur  dans  toute  la  sincérité  de  votre 
âme,  ayez  confiance,  ne  a^ous  laissez  pas  aller  au  découra- 
gement au  milieu  de  vos  épreuves,  ni  intimider  par  les 
sarcasmes  des  méchants  :  le  ciel  existe,  et  c'est  précisément 
pour  vous  récompenser  de  vos  peines,  de  vos  vertus  et  de 
vos  bonnes  (cuvres,  qu'il  a  été  préparé  dès  la  création  du 
monde.  Quant  à  vous,  malheureux  qui  seriez  assez  obstinés 
pour  continuer  à  nier  le    ciel  malgré   l'évidence,    sachez-le 

I.  Cf.  Ribadénéira,  Vies  des  Saints,  21  jauv. 
2i  Malth.  XXV,  34. 
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bien  aussi,  vos  négations  ne  ranéanlironl  pas,  et  vous 
regretterez  un  jour,  amèrement  mais  inutilement,  de  n'avoir 
pas  eu  le  courage,  vous  aussi,  de  le  mériter. 

Le  ciel  existe  ;  mais  pour  «la  consolation  plus  grande 
encore  des  chrétiens  fidèles,  et  l'instruction  de  tous,  il  nous 
reste  à  expliquer 

III.  —  Ce  que  c'est  que  le  ciel.  —  Disons  tout  de  suite 
qu'expliquer  ce  que  c'est  que  le  ciel,  d'une  n^anière  absolu- 
ment exacte,  est  une  chose  impossible  (i).  Cette  récompense 
que  Dieu,  dès  le  commencement  du  monde,  a  préparée  pour 
ses  fidèles  serviteurs,  est  si  grande  et  si  belle,  qu'aucune 
parole  humaine  ne  peut  l'exprimer  ni  la  faire  comprendre 
parfaitement.  L'apôtre  saint  Paul,  à  qui  elle  fut  montrée 
dans  une  vision,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  ne 
peut  s'en  expliquer  qu'en  ces  termes  impuissants  :  Lœil  de 
V homme,  dit-il,  11  a  point  vu,  ni  son  oreille  entendu,  ni  son 
cœur  jamais  senti,  ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  r ai- 
ment (2).  Déjà  le  prophète  Isaïe,  autrefois,  avait  parlé  du  ciel 

1.  Gœluni  est  locus,  ubi  Dcus  gloriani  siiam  manifestât,  'et  scinet 
ipsuin  clare  ac  intuitive  conspiciendum  i^nebet  electis  suis,  qui  ibidem 
l^erfecta  fclicitate  fruuntur.  Hune  locum  existere,  Scriptura  docet  ;  ubi 
autem  situs  sit,  non  docet  ;  indicat  tamen,  ad  cum  tanquam  ad  altitu- 
dinem  ascendi.  Status  animarum  in  cœlo,  a  Patribus  concipilur  veluli 
libertas  ab  omni  miseria,  abundantia  bonorum  omnium,  intima  cum 
Deo  conjunctio,  \isio  clara,  inmiediata  et  intuiliva  Dei  sicuti  est,  in 
imilale  et  Trinilale  sua  ;  plena  veritalis  cognitio,  consummafio  charila- 
lis  :  bic  autem  status  vocatur  béatitude  (Scholppe,  Elem,  theol.  clogm. 
Ir.  19,  c.  I,  n.  87  et  88). 

2.  I.  Cor.  II,  9.  —  Josepbus  Egyptius,  si  Ilebnrorum  iradilioni  fidcs 
adhibenda  est,  ut  populum  in  illa  annona?  caritate  ad  coëmendum  fru- 
mentum  a  se  coltectum  invilaret,  magnam  paleaium  copiam  in  Nilum 
projici  jussit,  ut  secundo  dcscendens  flumine  testis  esset,  et  niintius 
abiindantiit'  in  granariis  pro  sahite  publica  recondita*.  Domimis  Deus 
tanquam  ex  primario  fuie  teiram  liane  tôt  visibilibus  bonis locupletavit, 
ut  ex  illis  in  agnilionem  ascendanms  invisibilium  bonorum,  quibus 
anima  in  cœlis  beatur.  Quantumcunque  autem  magna  ac  prctiosa 
videantur  bona  illa,  quibus  in  lioc  mundo  fruimur,  certe  in  compara- 
tione  ad  cœiestia  sunt  inanes  paleéc.  Conferentur  in  unum  cumuhiin 
omiies  deliciîC;  divitiœ,  et  félicitâtes,  quas  liactenus  liominum  corda  in 
boc  mundo  possedciunt,  et  dicam  quod  nec  minimam  cœlestis  alicu- 
jus  gaudii  poitionem  ada'quent.  S.  Apostolus  Paulus  videtur  id  quo- 
dammodo  insinuasse  per  decantatam  illam  gnomen,  qua  de  cœlesti  glo- 
ria  ait  :  J\ec  ocaliis  vidil,  ncc  auris  aadivil,  nec  in  cor  honiinis  ascendil. 
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à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  Jamais  jusqu'ici,  avait-il 
dit,  personne  excepté  vous,  ô  mon  Dieu,  n'a  su,  ni  compris,  ni 
vu,  les  biens  que  vous  avez  préparés  à  ceux  qui  ont  mis  en  vous 
leur  espoir  (1).  Impossible  donc,  encore  une  fois,  de  dire  au 
juste,  dans  les  langues  de  ce  monde,  ce  que  c'est  que  le  ciel, 
qui  est  une  chose  de  l'autre  monde  (2).  Toutelbis  la  sainte 
Ecriture  désigne  ce  divin  séjour  sous  divers  noms,  qui  pour- 
ront nous  aider  à  nous  en  former  une  idée  plus  ou  moins 
approchante,  l^^tudions-en  donc  rapidement  quelques-uns  (3). 
L'un  des  noms  dont  Notre-Seigneur  lui  même  se  sert  le 
plus  volontiers  pour  désigner  le  ciel,  c'est  celui  de  royau- 
me (4).   En  effet,  le  ciel  est  un  royaume,  et  même  un  très 

Ubi  benc  advertcndum  venit,  quod  gcntium  Docior  tribus  amplissimis 
mensuris  utaiur  ad  explicandam  cœli  gloriam,  videlicct  oculo,  aure,  et 
corde.  Quid  non  capit  oculus?  Gapit  firmamcntum,  solem,  sidéra,  mon- 
tes, œdificia,  campos,  fliimina,  quorum  omnium  pulcliritudo  aspicienti 
ingcntem  causât  delectalionem.  El  tamcn  vult  dicere  Aposlolus,  quod 
h.npc  omnia  rcspectu  cœli  nibil  sint.  Quid  non  capit  adbuc  capacior 
auris  ?  Capit  pra'terila,  prirsentia,  et  futura  quorum  auditu  immensam 
sentit  admirationem,  et  tamen  vult  dicere  Apostolus,  quod  bsec  omnia 
respectu  cœli  nibil  sint.  Quid  non  capit  omnium  capacissimum  cor  ? 
Capit  cuncta  creata,  quœ  unquam  fuerunt,  etetiam  possibilia,  qua?  nun- 
quam  lutura  sunt,  et  tamen  vult  dicere  Apostolus,  quod  liœc  omnia 
respectu  cœli  nibil  sint.  Ita  est  !  nibil  sunt  îcstimanda  !  (Claus,  Spicileg. 
calech.    conc.  108,  n.  3). 

1.  IS.  LXIV,  4. 

2.  Voy.  plus  loin,  aux  Traits  Historiques  :  Les  habitants  de  ta  cité 
céleste,  n.  i. 

3.  Quanta  sit  bealorum,  qui  in  cœlesti  patria  vivunt,  felicilas,  eaquc 
ab  ipsis  tantum,  prrcterea  a  neminc,  comprebendi  possit,  ba?  ips;e  voces, 
cum  vitam  beatam  dicimus,  salis  demonstrant  ;  nain  cum  ad  rem  ali- 
quam  significandam  eo  nominc  utimur,  quod  cum  mullis  aliis,  com- 
mune est,  facile  intelligimus  déesse  propriam  vocem,  qua  res  illa  plane 
exprimatur.  Cum  igitur  felicilas  in  vocibus  dcclarelur,  qujc  non  magis 
in  beatos,  quam  in  omnes,  qui  perpetuo  vivant,  recle  conveniunt,  hoc 
nobis  argumenlo  esse  polesl,  alliorem,  et  pneslanliorem  ([uamdam  rem 
esse,  quam  ut  proprio  vocabido  perfecle  signilicarc  ejus  ralionem  pos- 
simus  ;  nam  elsi  pluiima  alla  nomina  ca^lesti  buic  beatitudini  in  sacris 
litteris  Iribuantur,  cujusmodi  sunt,  regmnn  l)ei,  Cbrisli,  cœlorum, 
l)aradisus,  sancla  civilas,  nova  Ilierusalem,  donuis  palris  :  Marc,  ix,  40  ; 
Act.  XIV,  21  ;  I.  Cor.  vi,  9;  Epbes.  v,  5  ;  II.  Pelr.  i,  n  ;  Alallb.  vu,  21  ; 
Eue.  xxHi,  43  ;  Apoc.  m,  12  ;  xxi,  2,  10  :  tamen  perspicuum  est,  nullum 
ex  iis  ad  ejus  magniludinem  explicandam  salis  esse  {Calech.  Conc.  Trid. 
Symb.  n.  12,  n.  5). 

4.  Cf.  Maltb.  V,  3,  10,  19,  20  ;  vu,  21  ;  xi,  12  ;  xvui,  3  ;  et  al.  pas8. 
luult. 
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grand  royaume,  par  l'immensité  de  son  étendue.  Grand  était 
le  royaume  d'Assuérus,  qui  renfermait  jusqu'à  cent  vingt- 
sept  provinces.  Mais  combien  plus  grand  le  royaume  du  ciel, 
qui  est  destiné  à  renfermer  les  élus  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles,  dont  la  réunion  formera  une  multitude  que 
personne  ne  pourra  compter  !  (i).  Que  de  trésors,  que  d'avan- 
tages, dans  un  si  vaste  royaume  !  et  c'est  pour  une  motte  de 
terre,  pour  une  satisfaction  éphémère,  que  nous  nous  expo- 
serions à  le  perdre  !  —  Le  ciel  est  encore  un  royaume  par 
l'immense  multitude  et  la  variété  de  ses  habitants.  Car  il  y  a 
dès  maintenant  des  miUions  d'anges  de  difterents  ordres,  et 
à  la  fin  du  monde  il  y  aura  d'autres  millions  d'élus  de  tous 
les  peuples,  de  toutes  les  tribus,  de  toutes  les  langues,  ainsi 
que  saint  Jean  en  a  eu  la  vue  anticipée  (2).  Ah  !  si  la  vue 
d'un  seul  ange,  d'un  seul  élu,  est  capable  de  faire  éprouver 
une  joie  supérieure  aux  joies  de  la  terre,  quelle  joie  ne 
procurera  pas  la  vue  de  tant  d'anges  radieux  et  de  tant 
d'élus  transfigurés  !  —  Le  ciel  enfin  est  un  royaume  d'une 
splendeur  unique,  parce  que  tous  les  bienheureux  qui 
s'y  trouvent  sont  rois,  sous  la  suzeraineté  suprême  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  si  justement  appelé  le  Roi  des 
rois  (3).  Nous  qui  sommes  ici-bas  si  avides  d'honneurs  misé- 

1.  Apoc.  VII,  9. 

2.  Apoc.  VII,  4-9. 

3.  Apoc.  XIX,  16.  —  Omnes  beat!  in  cœlo  reges  simt  ;  nec  quales  sunt 
terreni  regcs,  qui  habcnt  quidem  potestatem  in  subditos,  sedabillorum 
viribus  et  voluptale  dcpendenlcni  ;  uti  et  a  satellitio,  armis,  mûris,  et 
munitionibus  :  habent  honorem,  sed  fere  in  pra?sentia  tantum,  cum 
absentes  sa'pissime  lacerentur  conviciis  et  malcdictis  ;  habent  divitias, 
sed  egestali  mixtas,  œrique  alieno  obnoxias,  quam  qui  maxime  ;  adha^c 
a  subditis  expressas  et  quasi  emendicatas,  citoque  déficientes,  sivelunum 
exercitum  sustinere  velint  :  habent  delicias,  sed  innumeris  cuiis,  labori- 
bus,  suspicionibus,  molestiis,  morbis  permixtas.  Non,  inquam,  taies 
sunt  reges  cœlesles  :  quia  habent  potestatem  sine  infirmitate,  liono- 
rem  sine  ignominia,  divitias  sine  indigentia,  delicias  sine  molestia  ac 
dolore.  Potuit  unus  angélus  uno  impetu  interficere  i85  millia  Assyrio- 
rum,  IV.  Reg.  xix  ;  potuit  unus  Jacobus  major  innumerabilem  Mauro- 
rum  exercitum  sternere  et  fugare.  Quid  de  honore  ipsorum  dicam  ? 
Nonne  mundi  imperatores  genua  ipsi  curvant  et  vel  ad  piscatoris  Pétri 
pedes  sepulcra  sibi  ficri  ambitiosc  curant?  Quid  de  opibuset  deliciis,  qui, 
ha?redes  Dei  et  cohtTredes  Christi,  lorrente  voluptatis  potantur?  (Faber, 
Op.  conc.  in  fest.  SS.  Philip,  et  Jac.  conc.  5.  Auct.  n.  i). 

1°  Le  ciel  est  un  royaume  dont  nous  aurons  la  possession  ;  mais  un 
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rables,  que  nous  ne  pouvons  d'ailleurs  obtenir  que  bien 
rarement,  ne  ferons-nous  rien  pour  mériter  cette  dignité 
royale,  qu'il  ne  dépend  que  de  nous  d'acquérir  ? 

Un  autre  nom  que  les  saintes  Ecritures  donnent  au  ciel 
est  celui  de  Cité,  car  le  ciel  en  est  une  en  effet  très  belle  et 
très  magnifique,  par  toutes  les  splendeurs  qui  s'y  font  voir. 
L'apôtre  saint  Jean,  à  qui  elle  fut  montrée  dans  l'une  de  ses 
visions  de  Pathmos,  en  fait  une  description  merveilleuse: 
Elle  avait,  dit-il,  une  grande  et  haute  muraille  avec  douze  portes, 
et  douze  anges  aux  portes...  La  muraille  était  bâtie  de  pierre  de 
jaspe  ;  pour  la  ville,  elle  était  d'un  or  pur  semblable  à  du  verre 
fort  net.  Et  les  fondements  du  mur  de  la  cité  étaient  enrichis  de 
toutes  sortes  de  pierres  précieuses...  Les  douze  portes  sont 
douze  perles,  une  pour  chaque  porte  ;  et  chaque  perle  faisait 
une  porte.  La  place  publique  de  la  ville  était  d'un  or  pur  sembla- 
ble au  verre  le  plus  transparent.  Je  n'y  vis  point  de  temple  :  car 
le  Seigneur,  le  Dieu  tout-puissant  en  est  le  temple  ;  et  l'Agneau 
l'est  aussi.  La  cité  n'a  besoin  ni  de  soleil,  ni  de  lune  qui  l'éclai- 
rent  :  parce  que  l'éclat  de  la  Divinité  l'a  remplie  de  lumière,  et 
que  l'Agneau  y  sert  de  flambeau  (i).  Quelle  magnificence  dans 


royaume  où  toutes  les  richesses,  toute  la  gloire  et  tous  les  plaisirs  ima- 
ginables se  rencontrent  :  Gloria  et  divitiœ  in  domo  ejus.  Ps.  m.  —  2°  C'est 
un  royaume  de  paix  :  rien  n'est  capable  de  troubler  la  paix  dont  on  y 
jouit,  ni  le  bonheur  qu'on  y  possède.  —  3"  C'est  iin  royaume  éternel, 
qui  ne  sera  point  sujet  aux  révolutions  de  la  terre  :  Regni  ejus  non  erit 
finis.  Luc.  I  (HouDRY,  Biblioth.  des  Prédic.  art.  Béatitude,  §  i,  n.  3). 

I.  Apoc.  XXI,  IO-23.  —  Certains  docteurs  seraient  portés  à  croire  que 
toutes  ces  choses  existent  au  ciel,  d'autres  le  nient  absolument,  et  ces 
derniers,  selon  moi,  ont  pour  eux  l'évidence  ;  jugez-en  plutôt  vous- 
mêmes.  Dites-moi,  avez-vous  déjà  vu  de  l'or,  avez-vous  déjà  vu  des  per- 
les, des  pierres  précieuses  plus  ou  moins  semblables  à  celles  que  saint 
Jean  nous  dépeint  en  la  cilé  de  gloire  '}  —  Oui,  me  répondez-vous.  — 
Donc  il  est  certain,  il  esl  évident  que  la  cité  de  gloire  ne  consiste  ni  en 
ces  pierres  précieuses,  ni  en  cet  or,  ni  en  ces  perles,  elc.  ;  et  pourquoi  ? 
parce  que  saint  Paul,  qui  fut  au  ciel  cl  vit  ce  qu'il  y  avait  là-haut,  nous 
dit  que  ce  que  Dieu  a  prépaie  à  ses  élus  est  tel,  que  jamais  aucun  œil  ne 
l'a  vu  :  Ocuius  nonvidit.  Donc,  pouvons-nous  conclure,  ce  n'est  pas  d'or, 
de  diamants  et  de  pierres  précieuses  qu'est  laile  la  cilé  de  la  gloire.  On 
me  dira  peut-être  C[ue,  bien  que  nous  ayons  déjà  vu  tous  ces  mélaux  de 
prix,  nous  n'avons  jamais  vu  une  ville  enlièie  qui  en  fût  construile 
comme  celle  que  nous  décrit  saint  Jean.  L'objection  est  bonne  ;  mais, 
vous  demanderai-je  encore,  en  votre  imagination  pouvez-vous  concevoir, 
et  même  bâtir  une  ville  aussi  vaste  en  ses  dimensions  et  aussi  précieuse 
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cette  cité  divine,  auprès  de  laquelle  les  plus  opulentes  cités 
humaines  ne  sont  que  comme  la  boue,  et  combien  il  est 
agréable  de  l'habiter  I  —  Cette  cité  en  effet  n'est  pas  déserte, 
elle  possède  d'innombrables  citoyens,  qui  tous  parlent  la 
même  langue,  sont  régis  par  les  mêmes  lois,  et  unis  par  une 
amitié  qui  ne  connaît  ni  les  susceptibilités,  ni  les  froideurs, 
ni  les  ruptures,  malgré  les  différences  qui  les  distinguent. 
Ces  citoyens,  est-il  besoin  de  le  dire,  ce  sont  les  anges  et  les 
élus.  Quel  homme  ici-bas  pourrait  ne  pas  désirer  devenir 
l'un  de  ces  bienheureux  citoyens  ? 

Le  ciel  est  encore  appelé,  par  Notre -Seigneur,  une  maison. 
Dans  la  maison  de  mon  Père,  dit-il,  il  y  a  beaucoup  de  demeu- 
res (i).  Au  ciel,  en  effet,  tous  les  bienheureux  sont  les  ser- 
viteurs elles  familiers  de  Dieu.  Dans  un  royaume,  tous  les 
sujets  ne  connaissent  pas  toujours  le  loi,  et  surtout  ne  l'ap- 
prochent pas.  C'est  afin  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  en  est  ainsi 
dans  le  ciel  pour  les  élus,  qu'on  l'appelle  non  seulement  un 
royaume,  mais  aussi  ujie  maison.  Dans  une  maison,  en 
effet,  tous  ceux  qui  l'habitent  en  connaissent  le  maître  et  le 
voient  sans  cesse.  Or  Notre-Seigneur  nous  apprend  qu'il  en 
est  de  même  dans  le  ciel,  en  particulier  pour  les  anges,  dont 
il  dit  :  Ils  voient  toujours  la  face  de  mon  Père,  (2).  Mais  il 
n'en  saurait  être  autrement  de  tous  les  élus,  qui,  étant  les 
enfants  et  les  héritiers  de  Dieu,  mangent  naturellement  à  la 
table  de  leur  Père  et  ont  part  à  tous  ses  biens.  Oh  !  la  délec- 
table maison  qu'est  le  ciel,  où  l'on  jouit  continuellement  de 


en  SCS  malt'riaux  ?  Oui,  sans  doute,  notre  imagination,  sans  cire  celle 
d'un  grand  arcliitccte,  peut  aller  jusque-là.  Donc  la  cité  de  la  gloire  n'est 
pas  telle  que  la  décrit  saint  Jean  ;  puisque  saint  Paul  nous  dit  que  ce  que 
Dieu  a  préparé  à  ses  élus,  non  seulement  les  yeux  ne  l'ont  pas  vu,  mais 
même  l'imagination  ne  saurait  le  concevoir  :  Ocaliis  non  vidil,  nec  in  cor 
lioniinis  ascendit.  Cela  étant,  comment  donc  l'évangéliste  saint  Jean  nous 
dépeint-il  la  cité  du  ciel  comme  étant  toute  faite  de  pierres  précieuses, 

d'or,    de  diamants  ? La  vérité  est  que  saint  Jean,  en  sa  description, 

dit  tout  ce  que  l'on  peut  dire  ;  mais  les  choses  du  ciel  sont  si  ditl'érentes 
de  tout  ce  qui  se  voit  ici-bas,  et  si  supérieures  à  tout  ce  qu'on  imagine, 
que,  si  bien  qu'on  les  décrive,  on  en  dit  toujours  moins  qu'elles  ae  sont 
(ViEYUA,  Serin.  2.  dim.  de  Car.  n.  /U). 

1.  Joan.  XIV. 

2.  Matlh,  XVIII,  10, 


264       LES   GRANDES  VERITES  DU   SALUT.   XI.    INSTRUCTION. 

■        .  .  ,  ,  „     ,  .     ■  .  ,  .  MCI 

la  présence  et  de  la  vue  de  Dieu,  Père  bieii-aimé  de  toute  la 
famille  céleste  !  (i).  Aussi  le  roi  David  était-il  transporté  de 
joie,  à  la  seule  pensée  qu'un  jour  //  irait  clans  la  maison  du 
Seigneur  (2).  Quel  chrétien,  à  la  pensée  d'aller  au  ciel, 
n'éprouverait  pas  la  même  allégresse  ? 

Beaucoup  d'autres  noms,  également  très  expressifs,  sont 
encore  donnés  au  ciel  ;  mais  le  temps  ne  nous  permet  plus 
que  de  dire  un  mot  de  celui  de  paradis,  sous  lequel  il  est 
encore  désigné  par  Notre-Seigneur  lui-même,  disant  au  bon 
larron  :  Aujourd'hui,  tu  seras  avec  moi  dans  le  Paradis  (3). 
C'est  de  ce  nom  de  paradis  que  Dieu  avait  appelé  le  lieu  où 
il  avait  placé  le  premier  homme  après  l'avoir  fermé  (/j).  Ce 
lieu  était  rempli  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  la  vie  agréa- 
ble à  Adam  et  à  ses  descendants,  pendant  le  temps  de  leur 
épreuve.  Mais  il  n'était  que  la  figure  du  lieu  où  tous  les 
hommes  devaient  être  réunis,  après  le  temps  de  leur  épreu- 
ve, pour  recevoir  la  récompense  de  leur  fidélité  (5).    Or,   si 

1.  Si,  mi  Domine,  pro  hoc  corpore  ignobili  et  corporali  tam  magna 
et  innumera  bénéficia  pra^stas  a  cœlo  et  aère,  a  terra  et  mari,  etc.,  qua- 
lia,  quccso,  et  quam  magna  et  innumerabilia  erunt  illa  bona,  quœ  prœ- 
parasti  diligentibus  te,  in  illa  cœlesti  patria  ubi  te  videbimus  facie  ad 
faciem  ?  Si  tanta  facis  nobis  in  carcere,  quid  âges  in  palatio  ?  Si  tanta 
solatia  in  hac  die  lacrymarnm,  quanta  confères  in  die  nuptiarum  .^ 
(S.  AuG.  Soliloq.  c.  21). 

2.  Ps.  cxxi,  I.  "  01k 

3.  Luc.  xxin,  43. 

4.  Gen.  II,  8. 

5.  Appellatur  (cœlum)  paradisus,  propter  lignum  vita?,  quod  incolis 
paradisi  vitam  et  vires  corporis  scmper  conservasset.  Id  vero  in  cœlo  est 
Christus,  qui  batorum  mentes  sua  divinitate,  corpora  sua  liamanilate 
pascit,  roborat,  conservât.  De  quod  Apocal.  n,  dicitur  :  Vincenti  dabo 
edere  de  ligno  vitœ  quod  est  in  paradiso  Del  met  ;  et,  xxn  :  In  medlo  pla- 
teœ  cjas  (.IcrosolymjTî  cœlestis)  ex  ulraqiie  parte  Jluminis  lignum  vitœ 
ajjcrens  fractus  duodecim,  per  menses  singulos  reddens  fructum  suum. 
Beda,  Rupertus,  Ansbertus  et  I\ibcra,  (^hristum  gloriosum  hoc  ligno 
vila;  doscribi  asserunt,  qui  in  medio  boatorum  constitutus,  sui  visione 
et  fruilione  datillis  vitam  imnioilalem  ex  utraque  parte  fluminls,  h.  e. 
corporis  et  aFiima*.  Ad  luec  duodecim  fert  fructus  per  menses  slngidos, 
quia  novas  semper  ac  récentes  voluptates  et  gaudia  illis  alTert,  ita  ut 
sine  uUo  fastidio  nova  semper  aviditate  satientur  et  satietale  fames- 
cant...  Paradisus  in  proverbium  abiit,  significans  hortum.in  quo  omnia 
sensuum  oblectamenta  reperiuntur,  qualem  describit  S.  Basilius,  in 
boni,  de  paradiso,  fuisse  paradisum  iUum  ^  Peo  conditum,  ubi  nuUae 
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le  lieu  de  l'épreuve  était  déjà  si  beau  et  si  charmant,  qu'on 
juge  de  ce  que  doit  être  le  lieu  de  la  récompense  !  qu'on 
juge  de  ce  que  Dieu,  dans  sa  puissance  et  sa  bonté  infinies, 
a  dû  créer  et  rassembler  dans  ce  lieu  béni,  pour  faire  la 
joie  et  le  bonheur  de  ceux  qui  lui  seront  demeurés  fidèle- 
ment attachés  dans  les  durs  et  longs  travaux  de  l'épreuve  î 
Ainsi,  d'après  les  enseignements  de  Notre-Seigneur  et  de 
toute  rÉcriture  divinement  inspirée,  le  ciel  est  tout  à  la  fois 
un  royaume,  une  cité  sainte,  la  maison  de  Dieu,  et  le  para- 
dis véritable.  C'est  en  effet  sous  ces  figures  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  le  faire  connaître.  N'en  est-ce  pas  assez  pour  nous 
le  rendre  souverainement  désirable,  et  nous  inspirer  le  cou- 
rage de  surmonter  toutes  les  difficultés  possibles  pour  nous 
le  mériter  ?  Oui,  alors  même  que  le  ciel  ne  serait  que  cela, 
c'en  serait  assez  pour  que  rien  au  monde  ne  nous  coûtât  pour 
le  gagner.  Mais  toutes  ces  choses,  si  grandes  et  si  merveil- 
leuses qu'elles  soient,  ne  sont  que  d'imparfaites  images  du 
ciel,  et  le  ciel  les  surpasse  toutes,  comme  la  réalité  surpasse 
l'image.  0  ciel  !  il  est  donc  \rixi,  Jamais  le  cœur  de  Vhomme 
lia  compris  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  V  aiment  ! 

CONCLUSION.  — Chrétiens,  nous  voici  donc  en  pos- 
session de  ces  trois  vérités,  que  le  ciel  est  nécessaire,  qu'il 
existe,  et  qu'il  est  le  séjour  le  plus  désirable.  Le  ciel  est 
nécessaire,  parce  que  l'homme  en  a  besoin  pour  jouir  de 
Dieu  qui  est  sa  fin,  et  parce  que  Dieu  aussi  en  a  besoin 
pour  se  communiquer  pleinement  à  l'homme  et  le  rendre 
heureux  selon  qu'il  le  veut.  Le  ciel  existe,  parce  que  son 
existence  est  démontrée,  non  seulement  par  sa  nécessité, 
mais  encore  par  les  traditions  unanimes  des  peuples,  parles 
témoignages  multiples  de  la  sainte  Écriture,  par  les   ensei- 


tempestatcs  crant,  injuria^,  scd  perpétua  aiiiœnitas  ;  flores,  arbores, 
fructus  omnivarii  nunquam  decidiii  ;  aqiuc  irrigua*,  limpidis- 
sima3  et  murmurantes  rivi  ;  florulenta  prata,  jucundissima  speclacula  ; 
avicularum  omnigena  gênera,  qu;e  nativa  niusica  miram  dabant  recrea- 
tionem,  ita  ut  per  omnes  sensus  mire  afficerent  hominem,  alia  visu,  alia 
auditu,  alia  tactu,  qua)dam  olfactu,  aliqua  gustu.  Denique,  ex  ea  para- 
disi  specic  consurgere  nos  jubet  in  considcrationcm  cœlestis  paradisi, 
tante  pulchrioris.  quanto  spiritualia  prœslant  corporalibus  (Faber, 
Ipc.  cit.  n.  5). 
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gnements  et  les  faits  de  rEvangile,  par  la  profession  de  foi 
officielle  de  l'Église,  enfin  par  de  nombreuses  visions  ou 
apparitions.  Le  ciel  enfin  est  le  séjour  le  plus  désirable, 
parce  qu'il  est  à  la  fois  le  plus  grand  et  le  plus  noble  des 
royaumes,  lapins  merveilleuse  de  toutes  les  cités,  la  maison 
du  meilleur  des  pères  de  famille,  le  véritable  paradis  des 
éternelles  délices.  Armés  de  ces  trois  vérités,  nous  devons, 
cbrétiens,  travailler  avec  une  force  et  une  constance  nou- 
velles à  l'ouvrage  de  notre  salut.  Si  des  bésitations  touchant 
la  récompense  qui  nous  attend,  provoquées  par  l'incrédulité 
qui  nous  entoure,  ont  pu  parfois  paralyser  notre  énergie, 
désormais  elles  ne  sauraient  plus  trouver  place  dans  notre 
ame  éclairée  et  réconfortée.  Et  si  d'autre  part,  la  violence 
des  combats  que  nous  avons  à  soutenir  a  pu  parfois  aussi 
jeter  dans  nos  âmes  certains^  germes  de  découragement,  la 
magnificence  du  prix  que  recevra  le  vainqueur,  remise  sous 
nos  yeux,  nous  doit  préserver  également  à  l'avenir  de  toute 
défaillance.  Souvenons-nous  donc  sans  cesse  de  ces  vérités. 
Opposons-les  à  nos  ennemis  pour  les  mettre  en  fuite.  Quelle 
tentation,  quel  assaut  triompherait  d'une  âme  qui  s'attache- 
rait à  cette  pensée  :  Il  y  a  un  ciel,  il  sera  la  récompense  de 
celui  qui  ne  fera  pas  le  riial  ?  Quelle  vertu,  quelle  bonne 
œuvre  serait  au-dessus  des  forces  d'une  âme  qui  se  répéte- 
rait :  Il  y  a  un  ciel,  il  sera  la  récompense  de  celui  qui  fera 
le  bien  .^  Encore  une  fois,  armons-nous  donc  sans  cesse  de 
ces  vérités,  et  elles  contribueront  puissamment  à  nous  faire 
accomplir  l'ouvrage  de  notre  salut  (i). 

I.  E\  occasiono  tliemalis  :  Pelo,  natc,  ul  aspicias  ad  cœliim,  II.  Mach. 
VII,  28,  oslondi  polost,  quomodo  por  boaliludinis  momoriain  se 
quivis  conlra  diiplicom  tonlalionom,  scilicot  concupisccnliam  et  liino- 
rem  inoid'maluin,  armare  et  tueii  queat.  Et  i"  ([uidem,  quoties  aliqiiid 
deleclabile  in  (erra  occiirrit,  recordando,  qiianto  inelius  oliin  in  altéra 
vila  id  liat)ituri  sinins,  ideo(|ne  imileinui-  illos,  (iiii  ad  eonviviuin  iliiri 
a  vilioribiis  cibis  absliiient,  nielioribus  se  reservantes.  Id  ([iiod  David 
fccit  dieens  :  fieniiU  ronsolari  anima  mea  (in  retins  crealis),  niemor  fui 
Dci,  el  deleclatus  sum.  Ps.lxxvi,  3. —  3<»QnorK\s  adversitas  oecnrrit,  oenlos 
ileinin  snrsnm  ad  en'Ios  elevando,  exeinplo  illornni,  qui  snper  ponti- 
eiduin  aqnis  rapaeibns  imminenleni  ainbnlant,  cl  vcrli<,Mnem  tiinent. 
Sic  inater  Maebalwornm,  lilinrn  nain  minimnm,  verbis  in  Ihemate 
cilalis  animavit.  Et  (^bristus  discipulos,  dum  dixil  :  Beati  estis,  cum 
inaledixerint  vobis  homines,  etc.  Gaudele  el  exuUale  quomam  merces  vestra 
copiosa  est  incœlis.  Matlb.vii,  11  (Loiiner,  Biblioth.  man,  \oc.  Beatitudo), 
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TRAITS  HISTORIQUES 

Existence  du  ciel. 

Le  ciel  existe,  puisque  de  saints  personnages  y  sont  allés  et  en 
sont  révenus.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  bienheureuse  LidAvine  en 
particulier. 

Le  soir  d'une  fcte,  lisons-nous  dans  sa  vie,  étant  tombée  en  extase, 
elle  fut  conduite  par  son  ange,  d'abord  à  l'autel  de  la  très  sainte 
A'ierge  dans  l'église  de  Schiedam,  sa  ville,  puis  dans  les  prisons  du 
purgatoire,  et  enfin  au  ciel,  dans  l'assemblée  des  saints.  Elle  vit 
tous  les  chœurs,  et  entendit  leurs  sacrés  cantiques.  Quelques  mar- 
tyrs l'encouragèrent  à  supporter  courageusement  les  souffrances 
que  Dieu  lui  envoyait.  La  très  sainte  Yierge  daigna  alors  s'appro- 
cher de  la  bienheureuse  :  «  Ma  très  chère  fille,  lui  dit  avec  bonté 
cette  grande  Reine,  comment  êtes-vous  venue  ici  dans  un  état  si 
négligé,  n'ayant  pas  même  un  voile  sur  la  tête?  —  0  glorieuse  Sou- 
veraine, répondit  ia  bienheureuse,  vous  savez;  que  c'est  mon  ange 
qui  m'a  prise  en  cet  état  pour  m'amener  dans  ce  saint  lieu.  Accou- 
tumée à  lui  obéir  sans  observation,  je  l'ai  laissé  faire.  Je  veux  tou- 
jours ce  qu'il  veut  et  rien  de  plus.  —  Voulez-vous,  reprit  la  Reine 
du  ciel,  accepter  ce  voile  que  je  vous  offre  et  en  couvrir  votre  tête  ?  » 
La  bienheureuse  parut  embarrassée  ;  elle  regardait  son  ange,  ne 
sachant  ce  qu'elle  devait  faire  ;  elle  craignait  en  acceptant  de  suivre 
son  orgueil.  Elle  répondit  donc  :  «  Il  me  semble,  ma  Mère,  que  je 
ne  dois  avoir  ici  aucune  volonté.  »  Lorsqu'elle  allait  revenir  sur  la 
terre,  la  très  sainte  Vierge,  qui  s'était  retirée,  reparut  accompagnée 
d'une  multitude  de  vierges,  tenant  toujours  le  voile  dans  ses  mains. 
Elle  s'approcha  de  la  bienheureuse  et  lui  dit  :  a  .levons  ai  demandé, 
ma  chère  fille,  si  vous  désiriez  avoir  ce  voile,  et  vous  n'avez 
pas  voulu  m'iiidiquer  votre  volonté  à  cet  égard.  Eh  bien,  je  vais 
moi-même  le  mettre  sur  votre  tête.  De  retour  sur  la  terre,  vous  le 
donnerez  à  votre  confesseur,  comme  un  gage  des  faveurs  que  le 
ciel  vous  accorde,  et  vous  lui  direz  d'en  couvrir  mon  image  dans 
l'église  de  Schiedam  ».  Quand  la  bienheureuse  fut  revenue  de  son 
extase,  elle  porta  la  main  à  sa  tête,  et  sentit  que  le  voile  y  était 
encore.  Elle  fit  venir  son  confesseur,  et  lui  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Celui-ci  prit  le  voile  pour  le  considérer  plus  attentivement. 
11  était  d'un  tissu  blanc  magnifique,  d'une  finesse  admirable  et 
exhalant  une  odeur  vraiment  céleste.  Le  confesseur,  s'étant  rendu 
à  l'église,  déposa  le  voile  sur  la  statue.  Mais  peu  après  son  départ, 
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un  ange  le  vint  reprendre  elle  rapporta  dans  le  ciel  (Ribadénéira, 
Mes  des  Saints,  i4  avril). 

Impossibilité  de  parler  dignement  du  ciel. 

Saint  Augustin,  le  plus  sublime  des  docteurs  de  l'Église,  le  plus 
puissant  génie,  la  plus  profonde  intelligence  peut-être  que  Dieu 
donna  jamais  au  monde,  avait  entrepris  d'écrire  sur  l'éternelle 
gloire,  et  il  prenait  la  plume,  lorsqu'il  vit  soudain  son  cabinet 
rempli  d'une  éclatante  lumière  ;  il  sentit  en  même  temps  un  parfum 
si  suave,  qu'il  en  fut  comme  enivré  et  hors  de  lui.  Alors  une  voix  se 
se  fit  entendre,  disant  :  u  Augustin,  à  quoi  songes-tu  ?  Pourrais-tu 
compter  toutes  les  gouttes  d'eau  de  la  mer,  tous  les  grains  de  sable  du 
rivage,  ou  les  étoiles  du  firmament  ?  Pourrais-tu  mesurer  les  espa- 
ces célestes  ou  serrer  dans  ta  main  le  globe  de  la  terre  ?  Sache  que 
tout  cela  te  serait  plus  facile  que  d'expliquer  le  moindre  reflet  de 
la  gloire  des  bienheureux.  Comment  pourrais-tu  raconter  ce  que 
nul  œil  n'a  vu,  ce  que  nulle  intelligence  créée  ne  saurait  compren- 
dre ?  Comment  pourrais-tu  redire  ce  qui  est  ineffable,  mesurer  ce 
qui  est  sans  mesure  ?...  »  En  entendant  ces  paroles  d'en  haut,  le 
grand  docteur  comprit  qu'il  était  impuissant  à  parler  dignement 
du  ciel  :  il  déposa  la  plume  (Schouppe,  Instruct.  relig.  en  Exemples, 
Leçon  l\V). 

Ombres,  images,  reflets  du  ciel. 

Un  pieux  écrivain,  pour  faire  sentir  l'impuissance  du  langage 
humain  quand  il  s'agit  du  paradis,  emploie  plusieurs  comparai- 
sons. Si  un  homme,  dit-il,  né  dans  un  souterrain  obscur,  y  eût 
constamment  vécu  sans  autre  lumière  que  la  lueur  d'une  lampe,  et 
qu'il  vint  à  apprendre  que  hors  de  sa  caverne,  il  y  a  de  vastes 
espaces,  des  campagnes  fleuries,  des  vignes  magnifiques,  éclairées 
par  un  soleil  resplendissant  ;  que  cet  astre  illumine  toute  la  terre 
et  répand  ses  rayons  à  des  millions  de  lieux  à  l'entour  ;  n'est-il  pas 
vrai  que  tous  les  discours  suffiraient  à  peine  pour  lui  donner  quel- 
que idée  de  l'éclat  du  jour  et  des  merveilles  de  la  nature  ?  De 
même,  et  plus  encore,  toutes  les  paroles  des  anges  et  des  hommes 
seraient  impuissantes  à  nous  donner  la  moindre  idée  des  merveilles 
du  paradis. 

Regardez  les  nids  que  se  construisent  les  oiseaux  du  ciel,  voyez 
surtout  la  demeure  de  Phirondelle  :  vous  en  admirez  l'art  et  la 
structure;  mais  quelque  admirable  que  soient  ces  petits  édifices, 
si  vous  n'aviez  jamais  vu  autre  chose,  pourraient-ils  vous  donner 
une  idée  du  palais  d'un  roi  ?  Moifts  pi^çorp  toute  la  piagnificenc§ 
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des  princes  de  ce  monde  saurait  vous  faire  comprendre  les  ineffa- 
bles splendeurs  de  la  cour  céleste  où  habite  le  lloi  des  rois. 

Le  peintre  le  plus  habile,  en  retraçant  sur  la  toile  le  disque  du 
soleil,  ne  produira  jamais  qu'une  image  morte,  l)ien  au-dessous  de 
celle  que  présente  un  miroir.  Pareillement,  tout  ce  que  le  langage 
humain  peut  invenler  pour  dépeindre  le  ciel,  approchera  moins 
encore  de  la  réalité.  S'il  nous  était  donné  de  contempler  un  ange 
dans  sa  gloire,  ou  un  élu  dans  sa  splendeur,  alors  nous  verrions 
comme  un  rayon  du  ciel  réfléchi  dans  ces  miroirs  vivants. 

Celui  qui  voit  à  l'extérieur  un  temple  majestueux,  une  magnifi- 
que cathédrale,  mais  qui  n'y  est  jamais  entré,  ne  saurait  se  faire 
qu'une  idée  bien  imparfaite  des  beautés  de  l'intérieur,  de  la  gran- 
deur des  vitraux,  des  sculptures,  des  tableaux,  des  vases  précieux 
qu'on  y  admire.  Celui  qui,  sans  voir  ce  bel  édifice  que  le  soleil 
inonde  de  ses  rayons,  en  verrait  seulement  l'ombre,  se  dessinant 
sur  le  sol,  ne  saurait  guère  comprendre  par  cette  figure  imparfaite, 
la  beauté  de  sa  structure,  et  moins  encore  les  beautés  intérieures 
qu'il  renferme.  Semblablement,  par  toutes  les  ombres  que  la  nature 
nous  offre  du  ciel,  par  toutes  les  figures,  les  images,  les  reflets  que 
nous  en  présente  l'Écriture  et  la  foi,  nous  ne  saurions  nous  en  for- 
mer qu'une  idée  infiniment  imparfaite  (Id.  Ibid.). 

Une  image  du  Paradis. 

Une  ombre  du  ciel  fut  montrée  au  pieux  prince  Josaphat,  comme 
on  le  lit  dans  son  histoire,  attribuée  à  saint  Jean  Damascène.  Étant 
un  jour  en  oraison,  Josaphat  entra  dans  une  douce  extase,  et  vit 
deux  hommes  d'un  port  majestueux  qui  le  transportèrent  par  des 
contrées  inconnues  dans  une  campagne  splendide  :  elle  était  cou- 
verte de  fleurs  d'une  rare  beauté  qui  exhalaient  un  parfum  délicieux, 
et  d'arbres  chargés  de  fruits  admirables,  qu'il  n'avait  jamais  vus 
auparavant.  Les  feuilles  des  arbres,  agitées  par  un  doux  zéphir, 
rendaient  des  sons  harmonieux  ;  et  à  l'ombre  de  leur  feuillage 
étaient  placés  des  sièges  d'or,  étincelants  de  pierreries,  dont  le 
lustre  avait  un  éclat  tout  nouveau.  Un  ruisseau  d'une  onde  cristal- 
line rafraîchissait  la  verdure  et  ajoutait  aux  charmes  de  celle  belle 
campagne. Tandis  que  le  serviteur  de  Dieu  admirait  ces  merveilles, 
il  se  vit  conduit  à  une  cité  superbe,  dont  les  murs  étaient  d'un  or 
transparent,  les  tours  et  les  créneaux,  de  pierres  précieuses  ;  les 
rues  et  les  places  rayonnaient  d'une  lumière  mille  fois  plus  pure 
que  celle  du  soleil  ;  là  passaient  et  repassaient  des  armées  brillan- 
tes d'anges  et  de  séraphins,  clianlant  des  cantiques  que  n'entendit 
jamais  oreille  mortelle.  Gomme  il  désirait  savoir  quel  était  cet 
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admirable  séjour,  ses  guides  mystérieux  lui  dirent  :  u  C'est  ici  le 
repos  des  justes,  la  demeure  de  ceux  qui  ont  apporté  au  tribunal 
de  Dieu  des  œuvres  saintes  et  louables.  »  Le  prince  Josaphat  revint 
de  son  extase  profondément  impressionné  de  ces  merveilles  :  il 
avait  vu  une  image  du  Paradis  (Id.  IbicL). 

Les  habitants  de  la  cité  céleste. 

11  existe  une  proportion  matérielle  entre  la  maison  et  ceux  qui 
l'habitent  :  plus  une  maison  est  riche,  plus  ses  habitants  sont  dis- 
tingués parleur  richesse  et  leur  magnificence.  Si  donc  la  demeure 
céleste  est  aussi  magnifique,  si  notre  langue  n'en  saurait  raconter 
les  merveilles,  que  dirons-nous  de  ses  habitants  ?  Les  justes,  dit  le 
Sauveur,  brilleront  comme  des  soleils  dans  le  royaume  de  leur  Père. 
Matth.  XIII,  43.  Cette  lumière,  cette  splendeur  dont  brillent  les  élus 
et  qui  est  comparée  au  soleil,  surpasse  infiniment  la  beauté  de  cet 
astre,  qui  n'en  est  qu'une  faible  image.  C'est  là  ce  qu'attestent  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir  dans  une  apparition  soit  un  saint, 
soit  un  ange,  ou  la  très  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu.  Bien  que,  dans 
ces  apparitions,  la  gloire  des  personnages  célestes  soit  toujours 
couverte  d'un  voile,  elle  est  encore  tellement  ravissante  que  lors- 
qu'on en  veut  parler,  a  on  éprouve,  comme  dit  sainte  Thérèse,  une 
impuissance  qui  tue.  » 

Dans  une  brochure  publiée  en  1866  par  Maximin  Giraud,  qui 
avait  été  témoin,  avec  Mélanie  Mathieu,  de  l'apparition  de  la  très 
sainte  Vierge  sur  la  montagne  de  la  Salette,  en  i846,  on  lit  ce  qui 
suit,  sur  notre  sujet  :  a  Lorsque  je  dois  parler  de  la  Belle  Dame 
quim'estapparue  sur  la  sainte  montagne,  j'éprouve  l'embarras  que 
devait  éprouver  saint  Paul  en  descendant  du  troisième  ciel.  Non, 
l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  vu,  son  oreille  n'a  jamais  entendu  ce 
qu'il  m'a  été  donné  de  voir  et  d'entendre.  —  Comment  des  enfants 
ignorants,  appelés  à  s'expliquer  sur  des  choses  si  extraordinaires, 
auraient-ils  rencontré  une  justesse  d'impression  que  des  esprits 
d'élite  ne  rencontrent  pas  toujours  pour  peindre  des  objets  vulgai- 
res ?  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  ce  que  nous  avons  appelé 
bonnet,  couronne,  fichu,  chaînes,  roses,  tablier,  robe,  bas,  boucle  et 
souliers,  en  avait  à  peine  la  forme.  Dans  ce  beau  costume,  il  n'y 
avait  rien  de  terrestre  ;  des  rayons  seuls,  et  de  nuances  dilîérentes, 
s'entrecroisant,  produisaient  un  magnifique  ensemble,  que  nous 
avons  amoindri  et  matérialisé.  —  Une  expression  n'a  de  valeur  que 
par  l'idée  qu'on  y  rattache  ;  mais  où  trouver,  dans  notre  langue, 
des  expressions  pour  rendre  des  choses  dont  les  hommes  n'ont 
mille  idée  ?  C'était  une  lumière,  mais  lumière  bien  diflercnte  de 
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toutes  les  autres  :  son  éclat,  plus  resplendissant  que  le  soleil, 
n'éblouissait  pas  nos  yeux,  et  nous  regardions  sans  fatigue.  C'était 
une  parole,  mais  parole  bien  différente  de  toutes  les  autres  :  elle 
allait  directement  à  mon  cœur  sans  passer  par  mes  organes,  et 
cependant  avec  une  harmonie  que  les  plus  beaux  concerts  ne  pour- 
raient reproduire;  que  dis-je  ?  avec  une  saveur  que  les  plus  douces 
liqueurs  ne  sauraient  avoir.  —  Je  ne  sais  quelles  comparaisons 
employer,  parce  que  les  comparaisons,  prises  dans  le  monde  sensi- 
ble, sont  atteintes  du  défaut  que  je  reproche  aux  mots  de  notre 
langue  :  elles  n'offrent  pas  à  l'esprit  l'idée  que  je  veux  rendre. 
Lorsque,  à  la  fin  d'un  feu  d'artifice,  la  foule  s'écrie  :  «  Yoici  le 
bouquet  !  »  y  a-t-il  un  rapport  bien  grand  entre  une  réunion  de 
ileurs  et  un  ensemble  de  fusées  qui  éclatent  ?  Non  assurément.  Eh 
bien  !  la  distance  qui  sépare  les  comparaisons  que  j'emploie  et  les 
idées  que  je  veux  rendre,  est  infiniment  plus  considérable  encore.  » 
(Id.  Ibid). 

2. — Il  plut  un  jour  à  Dieu  de  montrer  à  sainte  Catherine  de 
Sienne  une  âme  qui  devait  occuper  un  rang  infime  dans  le  ciel, 
puisqu'elle  avait  à  peine  échappé  à  la  damnation.  Or,  la  beauté  de 
cette  âme  était  ineffable,  Une  femme,  appelée  Palmérine,  qui  avait 
été  l'objet  des  charités  de  Catherine,  allait  mourir  sans  sacrements, 
parce  qu'elle  refusait  de  déposer  une  haine.  La  sainte,  effrayée  du 
danger  de  cette  âme,  fit  tant  par  ses  prières,  ses  jeûnes  et  ses  lar- 
mes, qu'elle  obtint  sa  conversion.  La  pécheresse  s'humilia,  fit  de 
tout  cœur  ce  que  demandait  d'elle  la  charité  chrétienne,  reçut  les 
sacrements,  puis  remit  son  âme  à  Dieu.  Notre-S^igneur,  dit  le 
bienheureux  Raymond,  dans  la  Yie  de  sainte  Catherine,  montra 
cette  âme  sauvée  à  son  épouse.  Elle  était  si  brillante,  m'a-t-elle 
dit  elle-même,  qu'aucune  expression,  n'était  capable  de  rendre  sa 
beauté.  Elle  n'avait  pas  encore  cependant  revêtu  la  gloire  de  la 
vision  béatifique,  et  n'avait  que  sa  perfection  naturelle  rehaussée 
par  l'éclat  de  la  grâce  sanctifiante.  «Voici,  ma  fille,  dit  Noire-Seigneur 
à  sa  servante,  voici  cette  âme  perdue  que  tu  m'as  fait  retrouver.  Ne 
te  semblc-t-elle  pas  bien  précieuse  ?...  Si  je  t'ai  montré  cette  âme, 
c'est  pour  que  tu  sois  de  plus  en  plus  ardente  à  procurer  le  salut 
du  prochain,  et  que  tu  y  portes  les  autres,  selon  la  grâce  que  je  t'ai 
donnée.  »  Si  telle  est  la  beauté  des  âmes  revêtues  de  la  grâce  sancti- 
fiante, que  sera-ce  quand  elles  seront  ornées  du  vêtement  de  la 
gloire  P  (Id.  Ihid.). 

Le  ciel  est  notre  véritable  patrie. 
Dans  l'histoire  du  martyre  de  saint  Pamphile,  il  est  parlé  de 
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plusieurs  jeunes  gens  païens  qui  se  convertirent  à  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Ils  furent  bientôt  reconnus  comme  chrétiens,  et  traî- 
nés à  Césarée  devant  le  tribunal.  Lorsqu'on  leur  demanda  entre 
autres  choses,  quelle  était  leur  patrie,  Fun  d'eux  répondit  au  nom 
de  tous  :  «  Le  ciel  est  notre  patrie;  là-haut,  au-dessus  des  astres, 
demeure  notre  Dieu  et  notre  Sauveur  ;  il  nous  a  précédés  pour 
nous  y  préparer  des  places  :  ainsi  notre  patrie  est  où  il  demeure.  » 
Et  tous  les  autres  d'applaudir  avec  joie  et  de  s'écrier  :  «  Oui,  oui, 
notre  patrie  est  là-haut,  c'est  l'unique  objet  de  tous  nos  désirs  !  )) 
Quand  on  leur  fit  subir  les  plus  affreuses  tortures,  ils  ne  cessèrent 
de  lever  les  yeux  au  ciel  et  de  s'encourager  mutuellement  par  ces 
paroles  :  «  Au  ciel  est  notre  Dieu  et  Sauveur  ;  au  ciel  est  notre  glo- 
rieuse et  éternelle  patrie.  Elançons-nous-y,  afin  d'y  être  à  jamais  !  » 

La  pensée   du  ciel  rend  invincible  pour  faire  le  bien  et 
éviter  le  mal. 

1.  —  Lorsque  saint  Symphorien  fut  condamné  à  mort  pour  sa 
foi,  sa  mère  courut  sur  les  remparts  de  la  ville,  et  lorsqu'elle  aper- 
çut son  fils  allant  au  supplice,  elle  lui  cria:  u  Courage!  mon  enfant 
bien-aimé,  ne  tremble  pas,  regarde  le  ciel,  qui  dans  un  moment 
sera  ta  récompense  !  »  Et  l'héroïque  enfant,  les  yeux  au  ciel,  mar- 
cha sans  défaiUir,  et  donna  glorieusement  sa  vie  pour  son  Dieu. 

2.  —  Lorsque  les  croisés  marchaient  à  la  conquête  de  Jérusalem, 
l'espérance  de  voir  et  de  vénérer  les  lieux  sanctifiés  par  la  pré- 
sence del'Homme-Dieu,  soutenait  leurs  belliqueux  désirs  à  travers 
les  périls  et  les  obstacles  qu'ils  rencontraient  sur  leurs  pas.  Et  lors- 
que vaincus  par  la  fatigue,  les  privations  et  les  combats,  ils  s'arrê- 
taient exténués,  leurs  chefs  ranimaient  leur  courage  abattu  en  leur 
montrant  l'Orient,  ce  sol  embaumé,  d'où  jaillit  la  lumière  ;  tous 
s'écriaient  d'une  voix  unanime  :  Jérusalem  !  Jérusalem  !  Et  pleins 
d'une  nouvelle  ardeur,  ils  avançaient  encore  à  travers  la  poussière 
du  désert  et  sous  un  soleil  de  feu.  Et  quand  au  milieu  de  la  nuit  ils 
aperçurent,  à  la  lueur  des  flambeaux,  les  remparts  de  Jérusalem, 
leur  joie  fut  immense  et  leur  fatigue  fut  à  l'instant  oubliée.  Ils 
livrèrent  un  dernier  assaut,  et  entrèrent  en  vainqueurs  dans  la 
cité  sainte,  qui  devait  être  pour  eux  le  terme  de  leur  fatigue  et  le 
commencement  de  leur  félicité.  —  Et  nous  aussi,  mes  frères,  nous 
marchons  à  la  conquête  d'une  Jérusalem  céleste.  Or  lorsque, 
abattus  par  la  pauvreté  et  les  souffrances,  par  le  décourage- 
ment et  les  passions,  par  les  malheurs  et  les  épreuves  de  la  vie, 
nous  nous  arrêtons,  nous  nous  décourageons,  regardons  le  ciel  et 
disons  :  Jérusalem  !  Jérusalem  !  auguste  cité  du  repos  et  du  bon- 
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heur,  tu  seras  un  jour  ma  patrie  !  C'est  là  que  je  veux  planter  le 
drapeau  de  la  victoire,  dans  les  plis  duquel  je  trouverai  la  félicité. 

3.  —  Le  chancelier  d'Angleterre  Thomas  Morus,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  après  avoir  méprisé  toutes  les  plus  flatteuses 
promesses,  plutôt  que  de  forfaire  à  sa  conscience  et  à  sa  foi,  fut 
livré  à  toutes  sortes  de  tourments,  et  enfin  à  la  mort(6  juillet  1 535), 
par  les  ordres  du  roi  Henri  YllI.  Sa  femme  étant  venue  un  jour, 
pendant  qu'il  était  en  prison,  pour  vaincre  sa  résistance  par  tous 
les  moyens  les  plus  capables  de  l'ébranler,  il  lui  répondit  avec  dou- 
ceur :  ((  Combien  de  temps  jouirons-nous  de  tous  ces  honneurs  et 
de  toutes  ces  richesses  que  le  roi  nous  promet  ?  —  Au  moins 
encore  vingt  ans  »,  reprit-elle.  Alors  Morus  irrité  :  Retire-toi, 
insensée,  lui  dit-il.  Quoi  !  voudrais-je,  pour  vingt  années  de 
richesses  temporelles,  perdre  les  biens  de  la  félicité  éternelle  ?  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  une  pareille  convention  !  Je  veux  que  tu 
saches  que  j'aime  mieux  endurer  toute  ma  vie  cette  prison,  souffrir 
la  confiscation  de  tous  mes  biens,  toutes  sortes  de  tourments,  la 
mort  même,  que  de  compromettre  mon  bonheur  éternel,  et  de 
perdre  la  gloire  céleste.  » 


Somme  du  prédicateur.  —  t.  i.  iS 


DOUZIEME  INSTRUCTION 

(Dimanche  de  la  Quatrième  Semaine) 

C'est  une  vérité  qu'on  ne  peut  être 
heureux  qu'au  ciel. 

I.  Parce  qu'on  n'y  souffre  aucun  mal.  —  II.  Parce  qu'on  y  jouit  de  tous 

les  biens. 

Ce  matin,  nous  avons  tous  pu  le  remarquer,  l'Église, 
clans  tout  son  office  de  la  sainte  Messe,  encore  que  nous 
soyons  au  cœur  même  de  la  pénitence  quadragésimale, 
cependant  ne  laissait  pas  de  nous  inviter  à  la  joie.  Dès  l'in- 
troït, elle  nous  faisait  chanter  :  Réjouis-toi,  Jérusalem,  et  tou- 
tes les  autres  prières  exprimaient  le  même  sentiment.  Pour- 
quoi cette  invitation  de  la  sainte  Eglise  ?  C'est  qu'en  iTière 
attentive,  qui  connaît  la  faiblesse  de  ses  enfants,  elle  sait 
qu'une  application  trop  prolongée  aux  austères  pensées  de  la 
pénitence  finirait  par  nous  accabler,  et  changerait  en  poison, 
par  son  excès,  cette  excellente  médecine  de  l'âme.  Tel  est  le 
motif  pour  lequel,  détournant  un  moment  notre  esprit  des 
dures  observances  du  Carême,  elle  porte  nos  regards  vers  la 
solennité  pascale  qui  approche,  laquelle,  en  mettant  fin  à 
nos  travaux  de  pénitence,  nous  en  fera  recueillir  les  fruits, 
dans  un  fervent  renouvellement  de  notre  vie  chrétienne,  et 
dans  une  communion  saintement  faite. 

Par  une  coïncidence  heureuse,  le  cours  de  nos  instruc- 
tions nous  amène  à  nous  entretenir  aussi,  aujourd'hui,  d'un 
sujet  rempli  d'allégresse,  c'est-à-dire  du  ciel.  Depuis  le  com- 
mencement de  la  sainte  quarantaine,  notre  attention  était 
restée  fixée  sur  les  redoutables  mystères  de  la  mort  et  des 
jugements  de  Dieu.  La  méditation  de  ces  mystères  a  certai- 
nement dû  jeter  en  nous  de  vives  lumières,  réformer  nom- 
bre de  préjugés  hmestes,  et  nous  faire  prendre  de  sérieuses 
et  utiles  résolutions  pour  sanctifier  nos  âmes  et  assurer 
notre  salut.  Cependant  il  était  devenu  à  propos   de  porter 
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un  peu  nos  pensées  sur  des  sujets  moins  terribles,  afin  de 
ne  pas  surcharger  et  abattre  nos  esprits  sous  le  poids  de 
vérités  très  salutaires  sans  doute,  mais  aussi  très  accablantes. 
C'est  pourquoi,  une  fois  déjà,  nous  avons  parlé  du  ciel, 
dont  nous  avons  démontré  la  nécessité  et  l'existence,  es- 
sayant ensuite  d'en  donner  une  idée  aussi  approchante  que 
possible,  en  expliquant  quelques-uns  des  noms  sous  lesquels 
la  sainte  Écriture  le  désigne.  Entrant  plus  avant  ce  soir  dans 
un  sujet  si  intéressant  et  si  doux,  nous  allons  démontrer 
cette  vérité  capitale,  qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'au  ciel  ; 
vérité  dont  la  connaissance,  d'un  côté  nous  mettra  à  l'abri 
d'une  foule  dïUusions  funestes,  et  de  l'autre  nous  affermira 
de  plus  en  plus  dans  la  voie  du  salut.  Oui,  disons-le  haute- 
ment, hors  du  ciel,  il  n'y  a  que  des  apparences  de  bonheur, 
apparences  qui  nous  attirent  puis  nous  trompent,  comme 
nous  en  faisons  sans  cesse  la  triste  expérience,  malgré  nos 
continuelles  déceptions.  Au  ciel  au  contraire  se  trouve  le 
véritable  bonheur,  premièrement  parce  qu'on  n'y  souffre 
aucun  mal,  secondement  parce  qu'on  y  jouit  de  tout  bien  (i). 

I.  Bona  cœlcstia,  qiuc  Dclis  offert,  qualiij  :  i"  Sunt  vcra  ac  solida,  uti 
ostendit  transfiguratio,  qiuc  ncquaquain  fuit  phantastica  aut  somnium, 
quia  non  dormicnle,  scd  de  somno  cvigilantos  cam  vidcrunt  discipuli, 
uti  ait  Lucas...  2°  Sunt  pura  et  sincera,  nullis  permixta  malis,  curis, 
periculis,  laboribus.  3"  Suntsccuraet  stabilia  per  omneni  leternitatem... 
4"  Perfecta  sunt  et  ita  omnia  possidenlur,  ut  nihii  prœterea  appetcrc 
clecti  possint,  sed  omnes  coalenti,  omnes  satiati,  imo  inebriati  sint, 
juxla  id  Ps.  XXXV  :  Inebriabiintar  abubertate  dormis  tuse...  ô""  Reipsa  cxlii- 
"^bcnlur,  non  promiltuntur  aut  nionstrantur  solum...  6°  Yili  cmuntur 
prctio,  et  adeo  quidem,  ut  nenio  sit  tam  pauper,  qui  cnierc  ea  nequeat 
(Fabeu,  Op.  conc.  dom.  2.  Quadrag.  conc.  2). 

Ex  occasione  tbematis  :  Inebriabimtur  ab  uberlate  doiniis  iiix,  et  lor- 
renle  volnplatis  polabis  eos,  Ps.  xxxv,  9,  possiuit  enarrari  quinque  fon- 
tes, ex  quibus  inexplicabilis  voluptas,  et  gaudiuni  sanctoruni  orilur. 
Videlicet  :  1"  Ex  loci  œnicnitale  et  magnilud'mc ,  de  quo  David  dixit, 
Ps.  Lxxxni,  I  :  (hiam  dilecta  labcrnacala  tua,  Domine  virtutiim  ;  coiicupis- 
cit  et  déficit  anima  mea  inatria  Domini.  Et  Barucli,  m,  24  :  0  Israël,  qaam 
magna  est  domus  Domini,  et  ingens  locas  possessionis  ejiis  !  —  2°  Ex  socie- 
tate  sanctoram,  tani  mullonim,  jiixta  illud  Joannis  testimonium,  Apoc. 
vu,  9  :  Vidi  iurbam  magnam,  qaam  dinumerare  nemo  poterat  ;  tam  con- 
cordium,  erit  enim,  tune  maxime  eorum  cor  unum  et  anima,  quia  niliil 
proprium  possidcbunt  ;  et  boc  ipso,  quod  pcrfeclissime  unum  crunt, 
eu  m  tertio,  nempc  Deo,  etiam  in  1er  se  unum  crunt  ;  tam  speciosorum 
tune  cnim  jiisti  faJgebnnt  sicut  sol,  Maltb.  xiii,  43,  quorum  omnium  gau- 
diuni commune  erit.  —  3"  Ex  oblectatione  sensimm,  ;  quœ  breviter  enar- 
rari possunt.  —  4°  Ex  corporis  glorijicalione,  qiiod,  teste  S.  Paulo  surget 
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0  notre  Dieu,  dont  la  l)onté  est  infinie,  vous  qui  dès  le  com- 
mencement du  monde,  avez  généreusement  préparé  pour 
tous  ceux  qui  vous  seront  fidèles  la  récompense  céleste,  dai- 
gnez venir  en  ce  moment  à  notre  aide,  pour  nous  faire  com- 

in  virlulc,  siirgei  spiritiialc,  surgct  incorriiplibilo,  I.  (^or.  xv,  52,  idco- 
quo  cliam  quatuor  dolibus  iinpassibilitalis,  agilitaiis,  subtilitatis,  et 
incorruplibililatis  ornatum.  —  5"  Ex  visione  bealifica,  de  qua  David  locu- 
tus  est,  duni  dixit,  Ps.  xx,  7  :  Lœlificabis  eum  in  gaudio  ciim  vultu  luo 
(LoiiNER,  Bihlloth.  mail.  voc.  BeatUudo). 

Ex  occasiouo  thcmatis  :  Gaudete  et  exiillate,  quoniam  merces  veslra 
copiosa  est  in  cœlis,  Malth.  v,  12,  polcst  magniludo  bcatitudinis  ex  scp- 
tcmtcsliumteslimoniis  probari.  rEx  Icsiimonio  Dei  diconlis  Abrabanio, 
Gcn.  XV,  I  :  Ego  protector  tuus  siiin,  et  merces  mngna  nimis.  Hem  Moysi 
diccnlis,  Exod;  xxxiii,  19  :  Veni,  ostendam  omne  bonum  tibi.  —  Ex  leslhnc- 
mo  Chris ti,  in  citato  Ibcinale,  et  alibi  diccntis,  Mallh.  xxiii,  44:  Simile 
est  regnum  cœlorum  thesaiiro  abscondito  in  agro,  quem,  qui  invenit  homo, 
abscondit,  et  prœ  gaudio  illius  vadit,  et  vendit  universa,  qux  habet,  et  émit 
agrum  illuni.  Id  quod  ipsc  abundo  implcvii,  dum  vitain  et  sanguinom 
infiniti  prctii  pro  co  obtulit.  —  3"  Ex  tcstimonio  sqnctoruni,  de  quibus 
canit  Ecclesia  :  Omnes  sancti,  quanta  passi  sunt  lornicnta,  ut  securi 
pervenirent  ad  palmam  marlyrii  et  praemium  felicitatis  seterna^,  qui 
omnes  nunc,  cum  sancto  Paulo,  testantur,  non  esse  condignas  passio- 
nes  hujus  temporis  ad  fuiuram  gloriam,  quse  revelabitur  in  nobis.  Et 
quod  ocuhis  non  vidit,  nec  auris  audivit,  nec  in  cor  liominis  ascendit, 
quie  preeparavit  Dcus  iis,  qui  diligunt  eum.  I.  Cor.  vi,  9.  —  4°  Kx  tesli- 
inonio  cœlorum,  qui  enarrant  gloriam  Dei.  Hinc.merilo  Barucli  excla- 
mavit,  III,  24  :  0  Israël,  quam  magna  est  domus  Dei,  et  quam  ingens  locus 
possessionis  ejus.  Et  S.  Ignatius  :  «  Heu,  quam  sordet  terra,  cum  cœluin 
aspicio  !  Et  si  extcrior  cœli  faciès  talis  est,  quid  intus  latcbit  ?  »  —  5°  Ex 
teslimonio  terrœ.  Si  enini,  ut  olim  S.  Porpbyrius,  Gra'corum  epis- 
copus,  visa  pompa,  qua  Tbeodosius  Junior  baplizabatur,  dicebat,  ea, 
quœ  paulo  post  evanescunt,  iantum  gloriœ  splendorem  liabent,  quan- 
tum habitura  sunt  cœlestia,  ciua?  parata  sunt  sanctis  et  eleciis  Dei  ! 
Et  ut  S.  Bernadus  dixit  :  Quid  erit  in  patria,si  tantum  est  delectationis 
in  via  ?  —  6°  Ex  teslimonio  malorum  et  reproborum  hominum.  Si  enim 
in  hoc  s.Tculo  datur  tanti  honoris  dignitas  diligentibus  vanitalem, 
qualis  prœslabitur  sanclis  diligentibus  veritatem  ?  ut  recte  discurrit 
S.  Eulgentius.  —  7°  Ex  teslimonio  dœmonis  cjuondam  fatenlis,  si 
columna  ferrea,  eaque  ignila  novaculis,  aculisqae  calainis  undequa- 
que  inslrucla,  atque  a  terra  ad  cœlum  usque  pertingeiis  slaret,  se 
assumplo  humano  coipore  libenler  per  illam  us([ue  ad  extremurn  judi- 
cii  diein  volvi  et  revolvi  velle,  si  cœlo  pollri  per  ha^c  tormenta  liceret. 
Imo  alias  dicere  audiUis  est,  se  oinnia  damnatorum  lormenla  libenler 
usc{ue  ad  judicii  diem  toleraturum,  si  unico  moincnlo  Deum  aspicerc 
liceret  (Id.  ibid.)» 

Cœli  gloria  est  ingens,  sivc  consideremus  locum  ubi  habitant  beali, 
sivc  bealos,  cum  quibus  habitant,  sive  ipsam  gloriam,  qua  fruunlur 
(Claus,  Spicil.  catech.  conc.  75). 

Bona  mundana  parva  sunt  ;  quamvis  enim  a  csecis  mundi  amasiis 
a-'slimcntur,  et  ambiantur,  tamcn  a  Dec,  ab  angelis,  a  sanctis  ca'litibus, 
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prendre  l'excellence  de  cette  récompense,  afin  que,  la  dési- 
rant avec  une  force  solidement  raisonnée,  nous  travaillions 
de  tout  notre  cœur  à  nous  en  rendre  dignes. 

I.  —  On  ne  peut  être  heureux  qu'avi  ciel,  parce  que 
là  seulement  on  ne  souffre  aucun  mal.  —  La  première 
condition  pour  être  pleinement  et  parfaitement  heureux, 
c'est,  on  le  reconnaîtra  sans  peine,  de  n'éprouver  aucune 
souffrance.  La  souffrance  est  essentiellement  exclusive  du 
bonheur.  Quiconque  souffre,  si  peu  que  ce  soit,  ne  saurait 
être  parfaitement  heureux.  Et  voilà  d'abord  pourquoi  il  n'y 
a,  sur  la  terre,  personne  qui  soit  parfaitement  heureux, 
c'est-à-dire  personne  qui  ne  souffre  quelque  chose,  soit  dans 
son  corps,  soit  dans  son  esprit,  soit  dans  son  cœur. 

Dans  son  corps.  Que  de  maladies,  que  d'infirmités,  que  de 
souffrances,  que  de  fatigues,  dont  notre  corps  est  travaillé  et 
tourmenté  !  11  y  en  a  qui  sont  propres  à  chaque  membre  et 


imo  ab  hominibus  pcrfcclis,  qui  spiritui  dcscrviunt,  pro  nihilo  rcpu- 
tantur.  Bona  munclana  niista  siint,  id  est,  innumcris  taidiis,  fastidiis, 
doloribus,  anxictatibus,  et  angustiis  obnoxia  ;  ctquamvis  aliquandiu 
animum  hominis  imaginaria  voluptatc  afficiant,  in  fine  tamcm  acu- 
loum  fignnt,  diccntc  Sapientissimo,  Prov.  xiv  :  Extrema  gaiidil  luctus 
occupât.  Bona  mundana,  si  cfctcra  desint,  transitoria  sunt,  tianscunt, 
sicut  umbra,  evancscunt,  sicut  fumus,  marccscunt,  sicut  flosculus,  ccr- 
tumque  est,  quod  cito  illa  relinquamus,  aut  ab  iis  relinquaniur.  —  E 
contra,  bona  cœlestia  rêvera  magna  sunt,  et  a  nemine  prudenter  con- 
temptibilia  ;  pura  sunt,  et  ab  omni  molcstia  ac  fastidio  defœcata  ; 
œterna  sunt,  et  pcr  infinita  annorum,  sœcula  non  amplius  possunt 
amitti  (Id.  op.  cit.  conc.  77). 

Suivons  saint  Augustin  et  élevons-nous  avec  lui  du  règne  de  la  grâce 
au  règne  de  la  gloire,  pour  entrevoir  quelque  chose  du  bonheur  qui 
nous  sera  réservé  un  jour  :  1°  Ici-bas,  nous  cherchons  Dieu  dans  le  tra- 
vail ;  au  ciel,  nous  le  trouverons"dans  le  repos  :  Vacabibus.  —  2°  Ici-bas, 
nous  voyons  Dieu  dans  l'ombre  ;  au  ciel,  nous  le  verrons  dans  la 
lumière  :  Vacabibus  et  videbimus.  —  3**  Ici-bas  nous  aimons  Dieu  d'un 
amour  commencé  ;  au  ciel,  nous  l'aimerons  d'un  amour  parfait  :  Vide- 
bimus et_amabimus.  —  4"  Ici-bas,  nous  adorons  Dieu  dans  la  lan- 
gue de  la  prière  ;  au  ciel,  nous  le  chanterons  dans  la  langue  de 
la  louange  :  Aniabibus  et  laudabimus.  —  5°  Ici-bas,  nous  travaillons, 
nous  croyons,  nous  aimons,  nous  prions  dans  le  temps  ;  au  ciel,  notre 
repos  sera  sans  terme,  notre  science  sans  ombre,  notre  amour  sans 
langueur,  notre  louange  sans  fin.  Le  ciel,  c'est  Féternité  :  Et  quod  erit 
in  fine  sine  fine.  —  Conclusion  :  Réjouissons-nous,  parce  que  nous 
irons  un  jour  dans  la  maison  du  Seigneur  (Mgr  Besso>-,  Les  Mystères 
de  la  vie  future,  16.  Gonfér.). 
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à  chaque  organe  en  particulier,  propres  au  cerveau,  propres 
à  l'estomac,  propres  à  la  gorge,  propres  aux  poumons,  pro- 
pres aux  yeux,  propres  aux  dents  et  à  la  bouche,  propres 
aux  oreilles,  et  le  reste.  Il  y  en  a  cpii  sont  propres  à  la  jeu- 
nesse, d'autres  qui  sont  propres  à  l'âge  mûr,  d'autres  qui 
sont  propres  à  la  vieillesse.  Il  y  en  a  qui  sont  propres  aux 
riches  et  d'autres  qui  sont  propres  aux  pauvres.  Il  y  en  a 
qui  sont  propres  à  certains  états,  et  d'autres  qui  sont  propres 
à  certains  lieux.  La  plupart  sont  communes  à  tous  les  mem- 
bres, à  tous  les  organes,  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  condi- 
tions, à  tous  les  états,  à  tous  les  lieux.  Aussi,  combien  est 
vraie  cette  parole  du  saint  homme  Job  :  L'homme,  né  de  la 
femme,  bien  qu'il  ne  vive  que  peu  de  temps,  est  rempli  de  beau- 
coup de  misères  (i).  Il  ne  sort  d'une  maladie  que  pour  tom- 
ber dans  une  autre,  il  ne  se  guérit  d'une  infirmité  que  pour 
en  contracter  une  autre,  il  ne  cesse  de  souffrir  d'un  mal  que 
pour  commencer  de  souffrir  d'un  autre.  Souvent  même  il 
est  tourmenté  à  la  fois  par  plusieurs  maladies,  par  plusieurs 
infirmités,  par  plusieurs  maux,  dont  le  dernier,  et  non  le 
moins  cruel,  est  la  mort.  Tel  est  le  lot  de  tous  les  hommes 
durant  cette  vie,  quanta  leur  corps  :  la  souffrance. 

Le  lot  de  leur  esprit  est  également  la  souffrance.  Quel  est 
ici-bas  le  désir  et  le  besoin  de  notre  esprit  ?  Ce  désir,  ce 
besoin,  c'est  de  connaître,  et  en  particulier  de  connaître 
la  vérité.  Les  connaissances,  et  en  particulier  celle  de  la 
vérité,  sont  à  Tesprit  ce  que  le  pain  est  au  corps  :  elles  sont 
son  aliment.  Comme  donc  le  corps  souffre  lorsqu'il  n'a  pas 
assez  de  pain  pour  son  appétit  ;  ainsi  notre  esprit  souffre  lors- 
qu'il manque  de  vérité,  ou  lorsqu'il  n'en  a  pas  assez  pour 
satisfaire  le  l)esoin  qu'il  éprouve.  Or,  tandis  que  notre  corps, 
à  force  de  mouiller  la  terre  de  ses  sueurs,  parvient  à  se  pro- 
curer à  peu  près  le  pain  nécessaire  à  apaiser  sa  faim;  notre 
esprit,  au  contraire,  a  beau  chercher,  travailler,  se  fatiguer, 
il  n'arrive  jamais  à  atteindre  la  pleine  vérité  après  laquelle 
il  aspire.  Dans  sa  miséricorde,  Dieu  lui  en  a  bien  révélé 
quelques  parcelles,  afin  qu'il  ne  succombât  pas  d'inanition. 
Mais  saint  Paul  le  reconnaît,  nous  ne  savons  les  choses  quà 

j.  Job.  XIV,  I. 
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demi,  nous  ne  les  voyons  que  eomme  dans  un  miroir,  soas  des 
figures  enigmcdiques  (i).  Delà  vient  que  notre  espnt,  qui 
voudrait  voir  la  vérité  à  découvert,  la  saisir  et  s  en  nournr, 
demeure  dans  un  état  de  souffrance   plus  ou   moins   vive, 
selon  la  mesure  dans  laquelle  il  communie  aux  révélations 
divines.  David,  qui  cependant  communiait  abondamment  a 
ces  révélations,  n'a  pas  laissé  de  connaître  cette  souffrance, 
car  il  disait  :  Seigneur,  je  serai  rassasié  quand  vous  me  décou- 
vrirez votre  gloire  (■,),  mais  jusque-là,  je  serai  tourmenté  par 
la  faim  de  la  voir  et  de  vous  connaître  parfaitement.  Cette 
parole  est  le  cri  d-e  l'humanité  entière.  N'est-il  pas  bien  dou- 
loureux, en  effet,  de  ne  connattre  qu'à  demi,  comme  dit  saint 
Paul,  tant  de  vérités  qui  se   rattachent   à  nos   immortelles 
destinées  ?  lit  dans  cet  état  de  douloureux  tourments,  com- 
ment pourrions-nous  être  heureux  sur  la  terre  ^  Comment 
pourrions  nous  être  heureux  quand,  malgré  tous  nos  eflorts, 
nous  ne  savons  pas  si  nous  sommes  dignes  d'amour  ou  de 
haine,  si  nous  sommes    dans  l'amitié  ou  dans  l'inimitié  de 
Dieu  ?    Comment    pourrions-nous    ôlre    heureux    quand, 
sachant  que  ceux-là   seuls   seront  sauvés  qui  auront  perse- 
véréjusqu'à  la  fin,  nous  ignorons  si  nous-mêmes  nous  per- 
sévérerons ?  Encore  une  fois,  clans  notre  esprit  aussi  nous 
souffrons,  et  de  beaucoup  de  manières,  sur  la  terre,   et  par 
conséquent,  pour  cette  seconde  raison  encore,  nous  n  y  som- 
mes pas  heureux. 

Nous  n'v  sommes  pas  heureux  enfin  à  cause  des  souffran- 
ces que  nous  endurons  également  dans  notre  cœur.  Ces 
souffrances  sont  peut-être  même  les  plus  douloureuses  de 
toutes  Car  de  ce  que  nous  avons  été  tirés  du  néant  princi- 
palement par  l'amour  de  Dieu,  il  en  résulte  que  l'amour 
ioue  dans  notre  existence  personnelle  un  rôle  prépondérant. 
Toutes  nos  actions  ont  en  effet  l'amour  pour  principe  ou 
pour  fin,  soit  directement,  soit  indirectement.  Mais  parce 
„ue  nos  actions  sont  très  loin  d'atteindre  toujours  les  résul- 
tats que  nous  avions  en  vue,  de  là  vient  que  notre  amour, 
qui  nous  les  inspire,  est  presque  toujours  contrarie,  et  notre 


1.  I.  Cor.  XIII,  9  et  13. 

2.  Ps.  XVI,  17. 
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cœur  presque  toujours  blessé.  Ainsi  voilà  des  parents  qui; 
par  amour  pour  leur  enfant,  s'imposent  de  grandes  fati- 
gues et  de  durs  sacrifices,  afin  de  pouvoir  le  mettre  à  même 
d'entrer  dans  une  position  où  ils  espèrent  qu'il  sera  heu- 
reux. Mais  l'enfant  ne  répond  pas  à  leur  affection,  et  tourne 
inal  ;  ou  bien,  ayant  atteint  le  but  convoité,  il  meurt  :  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  quelle  blessure  pour  ces  cœurs  !  Et  dans 
le  monde,  que  de  blessures  plus  ou  moins  semblables  !  Et 
qui  de  nous  n'en  porte  pas  en  soi  un  nombre  toujours  très 
grand  !  Et  pour  les  cœurs  chrétiens,  quelles  blessures  sur- 
tout que  les  péchés  qu'ils  ont  eux-mêmes  commis,  et  les 
péchés  qu'ils  voient  commettre  !  Et  toutes  ces  blessures, 
que  de  gémissements  ne  font-elles  pas  pousser,  que  de 
larmes  ne  font-elles  pas  répandre  !  Le  roi  David  nous 
apprend  que  pour  son  compte  il  s'est  épuisé  à  gémir,  et 
que  chaque  nuit  il  a  lavé  son  lit  de  ses  pleurs  et  arrosé  sa 
couche  de  ses  larmes  (i).  Et  comment,  au  milieu  de  ces 
blessures  du  cœur  et  de  ces  larmes,  jointes  aux  aspirations 
inassouvies  de  l'esprit  vers  la  vérité,  et  aux  multiples  maux 
du  corps,  serions-nous  heureux  ici-bas  ?  (2). 

1.  Ps.  VI,   7. 

2.  Depuis  la  désobéissance  de  riiomme,  Dieu  a  voulu  retirer  à  lui 
tout  ce  qu'il  avait  répandu  de  solide  contentement  sur  la  terre,  dans 
l'innocence  des  comniencements  ;  il  l'a  voulu  retirer  à  lui,  pour  le  rendre 
un  jour  à  ses  bienheureux  ;  et  la  petite  goutte  de  joie  qui  nous  est  restée 
d'un  si  grand  débris,  n'est  pas  capable  de  satisfaire  une  ànie  dont  les 
désirs  ne  sont  point  finis,  et  qui  ne  peut  se  reposer  qu'en  Dieu  (Bos- 
SUET,  Serm.  3*  dim.  après  Pâques). 

Je  serai  rassasié  quand  vous  me  découvrirez  votre  gloire.  Grande  parole 
qui  retentit  sans  cesse  au  cœur  de  l'homme  que  la  faim  torture,  que 
le  labeur  écrase,  dont  la  vie  entière  est  un  martyre  de  tous  les  jours,  et 
qui  trouve  à  la  fois,  dans  cette  espérance,  un  baume  pour  ses  meur- 
trissures et  un  pain  surnaturel  pour  les  clanfreurs  de  sa  faim.  —  Je  serai 
rassasié  quand  votre  gloire  m'aura  apparu.  Jusque-là,  Seigneur,  quoi 
que  le  monde  fasse  pour  moi,  je  serai  toujours  afïamé  et  altéré  ;  jus- 
que-là, ennuyé  de  ce  que  je  suis,  je  voudrai  toujours  être  ce  que  je  ne 
suis  pas  ;  jusque-là  mon  cœur,  plein  de  vains  désirs  et  vide  des  biens 
solides,  sera  toujours  dans  Tagitation  et  le  trouble.  Mais  quand  vous 
m'aurez  fait  part  de  votre  gloire,  mon  cœur  rassasié  commencera  à  être 
tranquille  :  je  ne  sentirai  plus  cette  soif  ardente  de  la  cupidité  qui  me 
brûlait  ;  je  n'aurai  plus  cette  faim  avide  d'une  ambition  secrète  qui  me 
dévorait  dans  votre  gloire.  Tous  mes  désirs  cesseront,  parce  que  je 
trouverai  dans  votre  gloire  la  plénitude  du  bonheur,  la  plénitude  du 
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Non,  nous  n'y  sommes  pas  heureux,  cela  n'est  que  trop 
évident.  Nous  n'y  sommes  pas  heureux,  puisque  tout  le 
monde  s'y  plaint  et  gémit  (i)  ;  nous  n'y  sommes  pas  heu- 
reux, puisque  tout  le  monde  y  pleure  (2)  ;  nous  n'y  sommes 
pas  heureux,  puisqu'on  voit  des  infortunés,  succomhant 
lâchement  et  criminellement  à  leur  fardeau,  en  sortir  par  la 
porte  honteuse  du  suicide  (3).  —  Mais  d'où  vient  que  nous 
ne  sommes  pas  et  ne  pouvons  pas  être  heureux  en  ce 
monde?  Gela  vient  d'une  seule  et  unique  cause,  et  cette 
seule  et  unique  cause,  c'est  que  le  péché,  en  entrant  en  ce 
monde  par  la  désobéissance  de  notre  premier  père,  a 
amené  après  lui  tous  les  maux  dont  nous  souffrons  et  qui 

ropos,  la  plénitude  de  la  joie  ;  parce  que  cette  gloire,  cjuand  je  la  pos- 
séderai, sera  pour  moi  l'aflranchissement  de  tout  mal,  et  la  jouissance 
de  tout  bien  (Bourdaloue,  Rec.  des  Saints). 

Cette  terre  n'est  pas  le  lieu  du  bonheur  complet.  INIon  intelligence 
rêve  autre  chose,  mon  cœur  attend  un  autre  bonheur  dont  celui  de  la 
terre,  quelque  pur,  quelque  doux  cju'il  soit,  n'est  que  rimparfaite 
image  ;  il  me  faut  votre  gloire,  et  votre  gloire  complète  ;  alors  seule- 
ment je  serai  rassasié.  .Te  veux  bien  de  cette  nourriture  transitoire,  de 
ce  breuvage  d'un  jour  que  vous  m'accordez  ici-bas,  mais  à  condition 
que  ce  soit  un  à-compte,  que  ce  soient  les  arrhes  de  l'avenir.  Ce  qu'il 
me  faut,  c'est  votre  gloire  elle-même,  c'est  votre  essence  divine  pour 
nourriture,  c'est  votre  sagesse  infinie  que  je  réclame  comme  breuvage 
d'immortalité,  et  encore  cette  sagesse,  ce  breuvage,  je  les  veux  par 
torrents,  car  votre  parole  y  est  engagée  (Mgr  Landiuot,   Béatit.  11,  225). 

1.  Quoniam  die  ac  nocte  conversus  sum  in  a3rumna  mea  dum  confi- 
gitur  spina  (Ps.  xxxi,  4). 

2.  (jemente's  et  fientes  in  bac  lacrymarum  vallc  (Ant.  Salve  ReginaJ. 

3.  Marcioni  similes  plurimi  christiani,  despicientes  cœlum,  et  felicita- 
tcm  in  terra  coUocantes  ;  verum  frustra  beatitatem  qu.Trunt  in  terra, 
quibus  dicendum  est  :  «  Non  est  beatitudo  ubi  qufcritis  eam.  »  S.  Aug. 
Gonfess.  iv,  12.  Quod  trina  ratione  ex  d.  Augustino  mutuata  demons- 
tro  :  1°  Beatitudo  perfecta  cordis  satiat  desiderium.  «  Quomodo  ergo 
quîcro  vitam  beatam  qu<e  non  est  mihi  donec  dicam  sat  est  ?  Conf.  x,  20. 
—  2°  Beatitudo  perfecta  tristitiam  et  mœrorem  excludit  :  «  Nec  mise- 
ria,  et  beatitudo  simul  in  uno*homine  habitare  consueverunt.  »  De 
mor.  Eccl.  i.  —  3"  Beatitudo  mutationem,  mortem  et  fmem  nescit. 
((  Vitam  beatam  qua3ritis  in  regione  mortis,  non  est  ibi.  Quomodo  enim 
beata  vita,  ubi  nec  vita  ?  Gonfes.  iv,  12.  —  Bona  autem  terrena  :  i"  satie- 
tatem  non  afferunt  ;  2"  tristitia  et  mœrore  permixta  sunt  ;  3''  mutation! 
et  fini  obnoxia  sunt  (Vivien,  TerlulL  prœdic.  verb.  Beaiitiido,  conc.  i). 

Mundana  félicitas  tripliciter  miseros  onerat  :  labore,  timoré,  dolore. 
Guin  labore  siquidem  pcrvenit  homo  ad  id  quod  cupit,  cum  timoré 
possidet,  cum  dolore  amittit  (Gotfrid.  In  cap.  i3,  Esa.J. 
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ne  s'y  trouvaient  pas  auparavant.  Or,  —  soyons  bien  atten- 
tifs à  ceci,  —  puisque  la  cause  qui  fait  que  nous  ne  pou- 
vons pas  être  heureux  en  ce  monde,  c'est  d'abord  parce  que 
nous  souffrons  toutes  sortes  de  maux  apportés  par  le  péché  ; 
par  une  raison  tout  opposée,  nous  serons  heureux  dans  le 
ciel,  d'a]3ord  paice  que  le  péché  n'y  étant  jamais  entré,  il  ne 
s'y  trouve  aucun  mal  dont  on  ait  à  souffrir. 

Aucun  mal  dont  on  ait  à  souffrir  dans  le  corps.  Souve- 
nons-nous que,  présentement,  les  corps  des  saints  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  ciel  ;  ils  n'y  entreront  qu'après  la  résurrec- 
tion. Or,  après  la  résurrection,  les  corps  des  élus  seront 
doués  d'impassibilité,  comme  disent  les  théologiens,  c'est-à- 
dire  qu'ils  seront  revêtus  d'une  force  qui  les  mettra  à  l'abri 
de  toute  sensation  désagréable  et  fâcheuse,  de  toute  souf- 
france, de  toute  incommodité,  de  toute  fatigue  et  de  la  mort 
elle-même.  Le  corps,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  est  semé  ici-bas 
dans  la  corruption,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  est  sujet  aux 
souffrances  et  à  la  moi't  ;  mais  //  ressuscitera  dans  Vlncorrup- 
tion,  et  voilà  pourquoi  il  ne  pourra  plus  ni  souffrir  ni 
mourir.  L'impassibilité  des  corps  dans  le  ciel  vient  d'ail- 
leurs de  cette  loi  d'après  laquelle  l'homme,  selon  qu'il  est 
l'ami  ou  l'ennemi  de  Dieu,  trouve  dans  les  créatures  des 
amis  ou  des  ennemis.  C'est  en  exécution  de  cette  loi  que 
l'homme,  tant  qu'il  demeura  soumis  à  Dieu  dans  le  paradis 
terrestre,  se  trouva  à  l'abri  des  atteintes  des  animaux  et  des 
éléments.  C'est  en  vertu  de  cette  loi  qu'après  sa  révolte  il 
vit  se  révolter  pareillement  contre  lui  les  éléments  et  les 
animaux.  Et  ce  sera  toujours  en  vertu  de  cette  loi  que  les 
élus,  redevenus  complètement  fidèles  à  Dieu,  de  nouveau 
verront  leurs  corps  préservés  de  toute  souffrance.  Au  sur- 
plus, comprendrait-on  que  le  corps  de  l'homme  eût  été  à 
l'abri  des  souffrances  dans  le  paradis  terrestre,  qui  n'était 
qu'un  lieu  d'épreuve,  et  qu'il  ne  jouisse  pas  de  la  même 
faveur  dans  le  ciel,  qui  est  le  séjour  de  l'éternelle  récom- 
pense? ]\on,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  et  l'apôtre  saint  Jean,  à 
qui  les  mystères  de  la  vie  future  ont  été  dévoilés,  le  pro- 
clame formellement,  en  disant  des  élus  :  Dieu  essuiera  les 
larmes  de  leurs  yeux  ;  pour  eux,  il  n'y  aura  plus  désormais  de 
mort,  ni  de  deuil,  ni  de  gémissement  ;  pour  eux,  il  n'y  aura  plus 
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de  douleur,  parce  que  tout  cela  est  passé  (i).  Et  non  seule- 
ment les  corps  des  élus  seront  dans  le  ciel  à  l'abri  de  toute 
souffrance,  mais  ils  seront  même  dépouillés  des  défauts  et 
des  difformités  qu'ils  auront  pu  avoir  durant  la  vie  présente, 
et  à  jamais  établis  dans  une  éternelle  jeunesse. 

Au  ciel,  dès  l'instant  qu'ils  y  entrent,  les  élus  n'ont  rien 
non  plus  à  souffrir  dans  leur  esprit.  A  peine  ont-ils  francbi 
la  porte  du  bienheureux  séjour,  que  les  ténèbres  et  les 
incertitudes  qui  les  avaient  affligés  tout  le  temps  de  leur 
pèlerinage  ici-bas,  soudain  se  dissipent  et  disparaissent.  Ce 
qu'ils  avaient  entrevu,  ils  le  contemplent;  ce  qu'ils  avaient 
soupçonné,  ils  le  voient  ;  ce  qu'ils  avaient  ignoré,  ils  le 
découvrent.  Le  soulagement  qu'ils  éprouvent  est  semblable 
à  celui  qu'éprouverait  un  homme  qui,  né  dans  un  souter- 
rain, et  après  y  avoir  longtemps  cheminé,  en  sortirait 
enfin  au  milieu  d'une  belle  campagne  éclairée  par  un  doux 
soleil.  Semblable  est  leur  soulagement,  disons-nous,  mais 
pourtant  combien  plus  complet  et  plus  agréable  !  car  cet 
homme  ne  verrait  que  les  beautés  bornées  et  périssables  de 
ce  monde,  tandis  que  les  élus  aperçoivent  les  beautés  infi- 
nies et  immortelles  de  l'éternité.  C'est  alors  que  s'accomplit 
pour  eux  cette  parole  de  David,  déjà- citée  tout  à  l'heure  : 
Seigneur,  Je  serai  rassasié,  quand  vous  me  découvrirez  votre 
gloire.  La  faim  de  savoir  et  de  connaître  leur  destinée,  qui 
les  tourmentait  si  douloureusement,  est  maintenant  épuisée, 
et  leur  esprit  pleinement  satisfait  et  pleinement  en  repos. 

Leur  cœur  enfin  n'éprouve  plus,  lui  également,  aucune 
souffrance.  Ce  qui  fait  souffrir  le  cœur  ici-bas,  nous  l'avons 
dit,  ce  sont  les  déceptions.  On  aime  une  chose,  et  cette 
chose,  ou  bien  on  ne  peut  pas  la  posséder,  ou  bien,  la  pos- 
sédant, on  la  perd.  De  là  des  souffrances  et  des  déchire- 
ments. Et  c'est  à  acquérir,  à  posséder  et  à  perdre  que  se 
résument  toutes  nos  actions,  toutes  nos  affections,  toutes  nos 
aspirations.  Or,  au  ciel,  les  élus  ne  souffrent  pas  dans  leur 
cœur,  parce  qu'ils  n'éprouvent  aucune  déception.  Et  ils  n'é- 
prouvent aucune  déception,  parce  que  leurs  affections  sont 
rigoureusement  réglées  sur  la  volonté  de  Dieu,  C'est-à-dire 

I.  Apoc.  XXI,  4.     . 
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qu'ils  n'aiment  que  ce  que  Dieu  veut  qu'ils  aiment,  et  ce 
qu'ils  aiment,  Dieu  le  leur  accorde.  Ainsi,  par  dessus  tout,  les 
saints  aiment  Dieu:  que  fait  Dieu P  il  se  donne  complète- 
ment à  eux,  et  se  met  en  leur  possession.  Les  saints  aiment 
à  contempler  les  infinies  perfections  de  leur  Créateur  :  que 
fait  leur  Créateur.^  il  met  sous  les  yeux  des  saints  ses 
perfections  infinies,  et  se  laisse  contempler  à  leur  gré. 
Les  saints  ont  horreur  du  péché  plus  que  de  l'enfer:  que 
fait  Dieu  .^  il  les  en  préserve  d'une  manière  ahsolue.  Voilà 
comment  tous  les  désirs  des  saints  étant  accomplis,  et  tou- 
tes leurs  affections  satisfaites,  ils  n'éprouvent  aucune  décep- 
tion, et  par  conséquent  n'ont  rien  à  souffrir  dans  leur 
cœur,  où  ils  goûtent  au  contraire,  d'une  manière  suré- 
minente,  cette  grande  paix  dont  jouissent,  dit  le  prophète 
David,  ceux  qui  aiment  exclusivement  la  loi  de  Dieu  (i). 

Tandis  donc  que,  sur  la  terre,  nous  avons  sans  cesse  à 
souffrir  dans  notre  corps,  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur,  et  que  c'est  pour  cela  d'ahord  qu'on  ne  peut  pas  y 
être  heureux;  au  ciel,  au  contraire,  les  saints  n'ont  et  n'au- 
ront jamais  rien  à  souffrir,  si  peu  que  ce  soit,  pareillement 
dans  leur  corps,  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur,  c'est-à- 
dire  dans  tout  leur  être,  et  telle  est  aussi  la  première  raison 
pour  laquelle  ils  y  sont  heureux.  Toutefois,  le  bonheur  du 
ciel  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  qu'on  n'y  souffre  aucun 
mal,  ce  qui  constituerait  simplement  un  bonheur  négatif  ; 


I.  Ps.  cxviii,  i65.  — Quamdiu  homines  dcgunt  in  terra,  «  sunt  in 
pcnuria  mundi.  »  Tertull.  de  pat.  i3.  Quaenam,  quœso,  major  egestas, 
quam  nihil'sibi  proprium  habcrc,  uti  tantiim  modica  rc,  et  uti  adhuc 
ad  brovc  tompiis  ?  Ea  est  conditio  niorlalium,  qui,  i.  Nullius  roi  sibi, 
proprietatom  possunt  vendicare.  2.  Qui  dumtaxat  usum  habent  reruni. 
3.  Qui  usuni  niodicuin,  et  brevi  duraturum  habent.  —  Non  est  ïequa 
sors  beatoruni,  qui  in  cœlo,  i.  Deuni  possident.  2.  Omnia  in  Deo  pos- 
sidenl.  3.  iEtcinalHer  Deum  possident  (Vivien,   op.  cit.  conc.  2.  p.  2). 

On  se  lasse  d'aimer  les  choses  les  plus  agréables  de  la  terre,  parce 
qu'elles  paraissent  toujours  les  mêmes  ;  mais  comme  Dieu  est  si 
immense,  qu'il  ne  peut  jamais  cMre  compris,  il  paraît  toujours  nou- 
veau :  ce  qui  fait  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  l'aimer.  Le  cœur  ne  peut 
avoir  assez  d'étendue  ni  d'amour  pour  aimer  tout  ce  qui  y  est  d'aima- 
ble. Après  l'avoir  aimé  pendant  des  millions  d'années,  il  découvrira  des 
perfections  ([u'il  n'avait  .encore  jamais  aperçues,  et  à  cette  nouvelle 
connaissance,  il  redoublera  son  amour  (Rouiiault,  Les  Quatre  Fins  de 
Vhomme,  chap.  3,  art.  6). 
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mais  il  consiste  surtout  en  ce  qu'on  y  jouit  de  tous  les  biens 
véritables.  De  là  notre  seconde  proposition  : 

II.  —  On  ne  peut  être  heureux  qu'au  ciel,  parce  que 
là  seulement  on  jouit  de  tous  les  véritables  biens.  — 
Comme  il  y  a  des  maux  qui  regardent  le  corps,  et  d'autres 
qui  regardent  l'âme  ;  ainsi  il  y  a  également  des  biens  qui 
regardent  le  corps,  et  d'autres  qui  regardent  l'âme.  Or,  de 
même  que  le  premier  obstacle  à  notre  bonheur,  sur  la'terre, 
c'est  que  nous  y  souffrons  tous  le^  maux  du  corps  et  de 
rame,  et  que  l'exemption  de  tous  ces  maux  est  ce  qui  com- 
mence le  bonheur  des  bienheureux  dans  le  ciel  ;  de  même, 
ce  qui  achève  de  nous  empêcher  d'être  heureux  sur  la  terre, 
c'est  que  nous  n'y  jouissons  ni  des  vrais  biens  du  corps  ni 
des  vrais  biens  de  l'âme,  tandis  que  la  jouissance  de  tous  ces 
biens  est  ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  de  ceux  qui  sont 
dans  le  ciel  (i). 

Nous  ne  jouissons  pas  en  ce  monde,  disons-nous,  des 
vrais  biens  du  corps.  Quels  sont  ces  biens?  C'est  avant  tout, 
n'est- il  pas  vrai?  la  santé.  Eh  bien,  jouissons-nous  vrai- 
ment de  la  santé  ?  Sommes-nous  toujours  très  bien  portants? 
N'éprouvons-nous  jamais  de  maladies,  jamais  d'accidents, 
jamais  de  fièvres,  jamais  de  malaises,  jamais  de  douleurs, 
jamais  de  rhumes,  jamais  de  migraines?  Hélas  !  qui  pour- 
rait contester  que  ce  premier  et  principal  de  tous  les  biens 
du  corps,  nous  n'en  jouissons  que  fort  imparfaitement, 
quand  nous  en  jouissons  ?  Combien  qui  recourent  sans 
cesse  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  !  Mais  combien  plus 
encore  qui  n'y  recourent  pas,  et  qui  se  soignent  comme  ils 
peuvent,  traniant  leurs  maladies  et  leurs  infirmités  la  plus 
grande  partie  de  leur  existence,  résignés  à  en  mourir  ! 

Les  autres  biens  de  notre  corps  sont  nos  organes  et  nos 
sens.  En  jouissons-nous  de  manière  à  ce  qu'ils  nous  procu- 
rent les  satisfactions  pour  lesquelles  ils  nous  ont  été  donnés? 
Très  souvent  ils  ne  nous  sont  fournis  par  la  nature  que  dans 
un  état  déjà  phis  ou  moins  défectueux.  Les  uns  ne  reçoivent 
qu'une  constitution  faible  et  délicate  ;  les  autres  qu'un  corps 

I.  Bealiliido  ost  slatus  omnium  bononim  nggreg'aliono  perfcclug 
BoET.  De  Consolât.  3;  S.  Tno.vi.  Sam.  theoL  i.  2.  q.  3.  pass.). 

( 
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et  des  membres  mal  conformés  ;  ceux-ci  qu'une  vue  courte 
et  incertaine;  ceux-là  qu'un  estomac  débile.  En  tout  cas,  ces 
membres  et  ces  organes  s'usent  et  se  détériorent  très  rapide- 
ment par  l'usage,  et  ne  peuvent  plus  exercer  leurs  fonctions 
que  d'une  manière  très  imparfaite.  Dans  ces  conditions,  la 
jouissance  si  restreinte  qui  nous  est  accordée  de  ces  biens 
ne  peut  réellement  pas  nous  rendre  heureux  en  ce  monde. 

Jouissons-nous  mieux  ici-bas  des  biens  de  l'âme  ?  Nulle- 
ment. Ces  biens  de  l'âme,  nous  l'avons  indiqué  précédem- 
ment, sont  surtout  les  deux  facultés  de  l'intelligence  et  de 
l'amour.  Dans  l'origine,  elles  nous  ont  certainement  été  don- 
nées par  Dieu,  comme  tout  le  reste,  pour  contribuer  à  notre 
bonheur.  Mais  dans  l'état  actuel  du  monde,  tel  qu'il  existe 
depuis  la  chute  d'Adam,  les  deux  facultés  de  comprendre  et 
d'aimer,  dont  nous  sommes  doués,  contribuent-elles  à  nous 
rendre  heureux.^  Très  peu,  et  assez  rarement.  Gela  n'arrive 
en  effet  que  quand  nous  appliquons  notre  intelligence  à 
connaître  nos  devoirs,  et  notre  amour  à  les  accomplir.  Mais 
le  plus  souvent,  elles  contribuent  tout  au  contraire  à  nous 
rendre  malheureux,  même  en  ce  monde.  C'est  ce  qui  se 
produit  toujours  lorsqu'au  lieu  d'appliquer  notre  intelli- 
gence à  nous  éclairer  sur  les  choses  de  salut,  nous  l'appli- 
quons à  trouver  les  moyens  de  favoriser  nos  passions  ;  et 
lorsqu'au  lieu  d'appliquer  notre  amour  à  nous  affectionner 
à  nos  devoirs,  nous  l'appliquons  à  se  complaire  dans  les  fri- 
voles et  criminels  plaisirs  de  ce  monde.  Alors,  en  effet,  par 
là  même  que  nos  facultés  de  comprendre  et  d'aimer  contri- 
buent à  nous  précipiter  dans  le  mal,  par  là  même  elles 
contribuent  à  nous  éloigner  du  bonheur.  Et  voilà  comment, 
ni  les  biens^de  notre  corps,  ni  ceux  de  notre  âme,  ne  peu- 
vent nous  rendre  heureux  en  ce  monde,  parce  que  ce  monde 
est  dans  un  état  de  déchéance,  et  parce  que  nous  y  sommes 
nous-mêmes  dans  un  état  d'épreuve,  inconciliable  avec 
l'état  du  bonheur. 

Mais  au  ciel,  il  en  sera  tout  autrement.  Là,  au  lieu  de 
souffrir  dans  nos  corps  comme  ici-bas,  nous  n'y  éprouve- 
rons c[ue  des  satisfactions  et  des  plaisirs,  en  récompense  des 
douleurs  (jiie  nous  y  aurons  endurées  saintement  en  ce 
monde.  Notre  Seigneur  nous  apprend  en  effet  que  les  justes 
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brilleront  comme  le  soleil  dans  le  royaume  de  leur  Père  (i).  En 
descendant  du  Sinaï,  Moïse  avait  le  visage  environné  d'un 
brillant  éclat,  et  cependant  il  n'avait  fait  que  converser  peu 
de  temps  avec  Dieu.  Dans  le  ciel,  où  les  saints  seront  éter- 
nellement en  présence  de  Dieu,  de  quelle  lumière  et  de 
quelle  gloire  leurs  corps  ne  seront-ils  pas  imprégnés,  et 
quels  rayons  ne  s'en  échapperont-ils  pas  !  Le  Sauveur,  nous 
dit  l'apôtre  saint  Paul,  les  rendra  semblables  à  son  propre 
corps  brillant  de  clarté  (2).  Or,  nous  savons,  par  l'Évangile, 
tout  le  bonheur  qu'éprouva  l'apôtre  saint  Pierre  sur  le 
Thabor,  bien  que  Notre-Seigneur  n'ait  laissé  voir  alors  en 
son  corps  divin  qu'un  rayon  de  gloire  (3).  Quelle  joie  donc 
pour  les  saints,  dans  le  ciel,  de  voir  leurs  propres  corps 
encore  plus  brillants  que  ne  parut  celui  du  Sauveur  sur  la 
montagne  de  la  Transfiguration  !  Et  quelle  allégresse  aussi 
pour  chacun  d'eux,  de  contempler  les  corps  glorifiés  des 
autres  élus,  dont  l'éclat  sera  d'ailleurs  varié  suivant  la 
mesure  de  leurs  mérites,  ainsi  que  nous  le  font  entendre 
encore  ces  autres  paroles  de  saint  Paul,  disant  :  Autre  est 
r éclat  du  soleil,  autre  celui  de  la  lune,  autre  celui  des  étoiles. 
Or,  de  même  qu'une  étoile  diffère  d'une  autre  en  clarté,  ainsi 
en  sera-t-il  de  la  résurrection  des  morts  (4),  c'est-à-dire,  des 
corps  saints  après  leur  résurrection. 

Brillants  comme  des  astres,  les  corps  des  élus  seront  en 
outre  subtils  comme  des  esprits  (5).  C'est  encore  l'apôtre 
saint  Paul,  inspiré  de  Dieu,  qui  nous  l'apprend.  Ici-bas, 
nos  corps  sont  épais  et  compacts.  Il  suit  de  là  qu'il  nous  est 
tout  à  fait  impossible  de  les  faire  traverser  d'autres  corps. 
Pour  que  nos  corps,  lorsqu'ils  rencontrent  un  autre  corps 
devant  eux,  passent  au-delà,  il  faut,  ou  contourner  ces 
autres  corps,  comme  lorsqu'il  s'agit  par  exemple  d'une  mai- 
son, ou  les  déplacer,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'une  porte.  Dans 
le  ciel,  au  contraire,  grâce  à  la  subtilité  dont  ils  seront  doués, 

1.  Mallh.  XIII,  43. 

2.  Philipp.  m,  21. 

3.  Matth.  xvn,  4- 
!\.  I.  Cor.  XV,  kl. 

5.  Scminalur  corpus  animale,  surgcl  spirilale  (1.  Cou.  xv,  !\'\)i 
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nos  corps  traverseront  les  objets  matériels  avec  la  même 
facilité  qu'ils  traversent  maintenant  Tair,  avec  la  même 
facilité  que  le  son  traverse  l'espace,  et  que  le  rayon  de  soleil 
traverse  les  vitres  d'une  fenêtre.  Encore  sous  ce  rapport  ils 
seront  comme  le  corps  de  ^otre-Seigneur  Jésus-Ciirist  lui- 
même,  qui  sortit  de  son  tombeau  sans  en  (Mer  ni  en  briser 
la  pierre  qui  le  fermait,  et  peu  après  entra  dans  le  lieu  oii  se 
trouvaient  les  apôtres  sans  en  ouvrir  les  portes. 

Enfin,  dans  le  ciel,  les  corps  des  saints  seront  doués  d'a- 
gilité (i).  Non  seulement  nos  corps,  ici-bas,  sont  compacts, 
ce  qui  les  empêche  de  passer  à  travers  les  autres  corps  ;  mais 
ils  sont  en  outre  lourds  et  pesants,  ce  qui  ne  nous  permet 
de  les  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  qu'avec  lenteur  et 
difficulté.  A  cet  égard,  nos  corps  sont  même  inférieurs,  pré- 
sentement, à  ceux  de  beaucoup  d'animaux,  qui  sont  plus 
forts,  plus  souples  et  plus  rapides  que  les  nôtres.  Mais  au 
ciel,  ils  seront  à  leur  tour  supérieurs  à  tous  les  corps  créés, 
et  plus  rapides  que  le  fluide  électrique  lui-même.  Gomme 
notre  esprit  transporte  sa  pensée,  en  un  seul  instant,  là  où 
il  veut  ;  ainsi  notre  ame  transportera  son  corps,  en  un 
seul  instant,  là  où  elle  voudra,  fût-ce  aux  extrémités  du 
monde.  Les  élus  profiteront  de  cette  agilité  de  leurs  corps 
pour  parcourir  en  tous  sens  les  nouveaux  cieux  et  la  nou- 
velle terre  en  lesquels  Dieu  transformera  le  monde 
présent,  et  faire  partout  retentir  les  louanges  du  Tout-Puis- 
sant. 

Dans  leurs  corps  ainsi  transfigurés  et  ainsi  spiritualisés, 
les  saints  éprouveront  des  sensations  d'une  nature  si  déli- 
cieuse qu'on  ne  peut  les  exprimer.  La  bénédiction  entrera 
jusque  dans  leurs  os,  dit  l'Ecriture,  et  le  fond  de  leur  être 
tressaillera  d'allégresse  {2).  Chacun  de  leurs  sens  goiitera  avec 

1.  Scminatur  (corpus)  in  infirmilalc,  surgct  in  virtuic  (I.  Cor.  xv,  43). 

2.  Ps.  L.  10.  —  Ex  ipsa  bcaliludino  animtc  fict  quapdam  rcflucntia  in 
corpus  et  in  sensus  corporcos  ul  in  suis  opcrationibus  peiTicianlur 
(S.  Alg.  Epist.  ad  Dion.). 

Ornncs  vires  scnsiliva»,  ici  est  sensus  et  sensitivus  appctitus,  perfeclis- 
siinas  opcraliones  exercehunt,  et  obleclaliones  sibi  congruenles  expe- 
rientur.  «  Beali,  ait  S.  Tlionias,  ulcntur  sensibus  ad  dcleclalioneni, 
seeunduin  illa  quse  stalui  incorruplionis  non  répugnant.  »  Elenim  ; 
1»  Sensus  onuics  erunt  perfcclissinic  dispositi  suis  organis  et  spiritibus, 
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plénitude,  mais  d'une  manière  qui  n'engendrera  jamais  l'en- 
nui et  la  satiété,  les  délectations  qui  lui  seront  propres.  La 
vue  contemplera  avec  un  ravissement  sans  cesse  renouvelé 
les  merveilles  de  la  cité  céleste,  ainsi  que  la  beauté  des  corps 
des  saints,  mais  par  dessus  tout  la  divine  humanité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (i)  L'ouïe  sera  charmée  par  les 
célestes  mélodies  qu'exécuteront  tous  les  élus  à  la  gloire  du 
Très-Haut,  et  dont  la  douceur  sera  si  suave  et  si  pénétrante 
que  rien  ici-bas  n'en  saurait  donner  une  idée  (2).   Le   goût 

neque  decrunl  conscnlanca  objccla  ;  crgo.  —  2°  Singuli  scnsus  suinmiD 
cujusdam  atque  honestissimse  pcrfeciionis,  ad  ordincm  suum  pcrtincn- 
tis,  capaces  sunt  :  qure  singulorum  est  bcalitudo,  seu  vita  beata  ;  ea 
porro  facile,  sine  incoinmodo  aut  dedecore,  possunt  in  patria  frui.  Cur 
igitur  ea  non  fruantur.  —  3"  Sancti,  ob  amoreni  Dei  et  virtutis,  vexatio- 
ncs  ac  mortificaliones  plurimas  sensibus  perpessi  sunt  ;  ergo  œquum 
est,  ut  pariter  solatia  atque  oblectamenta  sensibus  percipiant.  — 
II"  Damnatoruni  sensus  omnes  maxiniis  tormentis  afiicientur  ;  ergo 
contra,  bealoruni  sensus  niaximo  solatio,  deliciis  niaximis.  Non  enini 
scverior  Deus  in  puniendo,  quam  in  remunerando  benignior  censen- 
dus  est.  —  5°  Anima  liumana  non  solum  est  rationalis,  sed  etiam  sen- 
sitiva  :  ergo  non  solum  débet  bcari  in  parte  rationali,  quod  visione  et 
fruitionc  Dei  fiet  ;  sed  etiam  in  parte  sentiente,  quod  fict  perceptione 
objectorum  sensibilium,  et  delectatione  indc  hausta  (Sciiouppe,  Elem. 
theol.  dogni.  tr.  19,  c.  3,  n,  232-237). 

1.  Magne  Deus  !  si  olim  terris  Bealissima  Virgo  Maria  tam  admirabili 
venustatc  naturali  exccUuit,  ut  S.  Dionysius,  qui  eam  Hierosolymis 
videret,  sancto  gentium  Apostolo  scripserit,  se  illam,  nisi  fides  resiste- 
ret,  pro  Dca  liabituraiu  ;  quanta  erit  illius  iiulchritudo  in  cœlis,  ubi 
Dei  et  Deiparaî  Filius  fere  omnem  suani  gloriam  in  eain  transfadit  ! 
Quid  dicam  de  beatifico  aspcctu,  quo  beati  Christum  llcdemptorem,  et 
in  eo  sacratissima  vulncra,  redemplionis  noslrte  pretia  intuentur  ?  Si 
discipuli  in  monte  Thabor  unica  beatitudinis  guttula  adeo  inebriati 
sunt,  ut  aposlolorum  princcps  sibijam  nil  amplius  desiderandum  esse 
putàrit  :  Boniim  est  nos  hic  esse  ;  quid  efficiet  totum  pulchritudinis 
mare,  quo  beati  intuitu  Ghristi  Sahatoris  fruuntur  ?  Die,  mi  Ghrisliane, 
nonne  liœc  visionis  félicitas  digna  est,  ut  modo  oculos  a  periculosis 
aspectibus  refra?nes  ?  (Claus,  Spicileg.  catech.  conc.  76,  n.  f\}. 

2.  Bone  Deus  !  si  ille  Dei  famulus,  de  quo  in  vilis  Patrum  agitur,  ad 
unius  aYiculac  cantilenam,  quam  se  vix  dimidia  liora  audivisse  putabat, 
trecentis  omnino  annis  absorptus  et  extra  se  raptus  e  monasterio  ab- 
fuit  ;  et  Guilielmus  comes  Juliacensis,  qui  in  festo  Nativitalis  Domini 
sub  canone  trium  Missarum  audiens  concentum  angelorum  dicerc  clein 
solitus  sit  :  Si  adhuc  seniel  talia  mibi  concederenlur  audire,  omnibus 
meis  paratus  essem  renunciare  ;  quanta  erit  angelici  concentus  amœni- 
tas,  et  quanta  Isetitia  in  audiendis  sanctorum  discursibus  et  colloquiis, 
quorum  ncminem  unquam  tœdium  aut  fastidium  subibit  ?  (Claus, 
loc.  cit.). 

SOMME  DU  PRÉDICATEUR.  —  T.   I.  I9 
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éprouvera  une  saveur  qui  les  comprendra  toutes  à  la  fois, 
mais  dans  un  degré  célestemcnt  exquis  (i).  L'odorat  s'eni- 
vrera des  parfums  les  plus  doux  et  les  plus  délicieux,  tels 
que  n'en  sauraient  exhaler  les  plantes  et  les  fleurs  de  ce  lieu 
d'exil  (2).  Enfin,  le  toucher  sera  perpétuellement  flatté  par 
le  souffle  caressant  des  zéphirs,  dont  la  fraîcheur  printanière 
ne  sera  jamais  altérée  (3).  Pour  comprendre  dans  une  cer- 
taine mesure  quelle  sera  la  plénitude  et  la  perfection  de  ces 
plaisirs  dont  jouiront  les  corps  des  bienheureux,  nous 
n'avons  qu'à  nous  souvenir  que  c'est  Dieu  qui  nous  accorde 
ceux  dont  nous  jouissons  ici-bas.  Or,  s'il  en  accorde  de  tels 
même  lorscju'il  éprouve,  n'est-il  pas  évident  qu'il  en  accor- 
dera de  bien  plus  parfaits  lorsqu'il  récompensera  ?  Et  s'il  en 
accorde  de  tels  même  à  ceux  qui  l'offensent  et  le  haïssent, 
n'est-il  pas  certain  qu'il  en  accordera  de  plus  délicieux  à 
ceux  qui  l'auront  servi  et  aimé  ?  Ainsi  les  saints  jouiront-ils 
dans  leurs  corps,  au  ciel,  de  tous  les  biens  et  de  tous  les 
plaisirs  qu'on  y  peut  goûter,  biens  et  plaisirs  infiniment 
supérieurs,  en  outre,  à  tous  ceux  de  ce  monde  (4). 

1.  Odoralus  saiiabilur  ex  fragrantia  gloriosorum  corporum,  prgesor- 
tim  Christ i,  et  Bcatissimœ  Yirginis  :  Sicut  odor  balsami  erunt  ante  te. 
Eccles.  izi  Offert.  Mort...  Si  sanctorum  cadavcra  in  terris  relicta  nonimn- 
quam  mirificaiu  sparserc  fragrantiam,  qua  adstantes  oblectati  prsegus- 
tum  cœli  se  sentire  arbitrabantur  ;  quantam  dabunt  corpora  beatorum 
in  cœlis  !  (Glaus,  loc.  cit.). 

2.  Guslus  in  nuptiali  cœloruni  convivio,  quanivis  bcati  alimenlo  non 
indigeant,  nihilominus  dulcissimo  nianna,  scu  liquorc  saliabitur, 
queni  Dcus  in  oblectationeni  suoriini  amicoruni  prodigiosc  producet. 
Si  enim  unica  Virginei  laciis  gutlula,  qua  Beatissima  Yirgo  sanctum 
Fulbertum  cpiscopum  (^arniitenseni  adco  recrcavit,  ul  ilium  gravi 
infirmitate  decumbentcm  in  niomento  sanavcrit  ;  qiiant;ie  virtutis  et 
dulcedinis  erit  ille  liquor  immortalitatis,  quo  bcati  in  cœlis  rccreantur 
(Glaus,  loc.  cit.). 

3.  Tactus,  qui  toti  corpori,  cœterisquc  sensubus  communîs  est,  puris- 
sima  voluptalc  in  cœlis  repletur.  In  bac  vita  mortaie  corpus,  niillenis 
incommodis  obnoxiuin,  nunc  frigorc  obslringitur,  nunc  calorc  exuri- 
tur,  nunc  fanic  aut  siti  torquetur,  et  tandem  ab  infirniilale,  et  senec- 
tute  destruitur.  In  cœlis  autem,  ail  S.  Augustinus,  Soliloq.  c.  35, 
juventus  nunquani  sonescit,  décor  nunquam  pallcscit,  gaudium  nun- 
quam  dccrescit,  geniilus  innicjuani  auditur,  et  triste  nihil  \idetur.  0  nû 
christiane  I  quid  interesl,  niorlalo  corpus  modica  niortificalionc  aflligi 
in  terris,  si  illud  beata  inmiortalitate,  et  incorrupta  juventute  fruatur 
in  cœlis  (Glaus,  loc.  cit.). 

[\.  Les  plus  grands  plaisirs  de  ce  monde  causent  bientôt  de  l'ennui 
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Mais  que  dire  surtout  des  biens  et  des  plaisirs  qu'ils  goû- 
teront, au  ciel,  dans  leur  âme  !  Là,  toutes  ses  aspirations 
seront  surabondamment  satisfaites,  en  particulier  son  dou- 
ble besoin  de  connaître  et  d'aimer,  auquel  peuvent  se  rame- 
ner à  peu  près  tous  les  autres. 

Le  besoin  que  nous  avons  de  connaître  sera  surabondam- 
ment satisfait  dans  le  ciel,  disons-nous,  parce  que  nous  y 
verrons  Dieu /ace  à  face  (i),  selon  l'expression  de  saint  Paul, 
et  tel  qu'il  est  (2),  comme  ajoute  saint  Jean.  En  voyant  Dieu, 
nous  connaîtrons  en  effet  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer 
connaître,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  existe,  puisque  Dieu  est  le 
principe  de  tout.  Si  nous  pouvions  voir  parfaitement  l'in- 
telligence dun  homme  qui  a  inventé  une  machine,  nous  y 
verrions  cette  machine  elle-même  dans  sa  forme  la  plus 
parfaite.  Ainsi,  en  voyant  Dieu,  nous  verrons  et  nous  con- 
naîtrons tout  ce  qu'il  a  conçu,  tout  ce  qu'il  a  exécuté.  Nous 
verrons  la  création  telle  qu'il  l'avait  voulue  et  telle  qu'il 
l'avait  faite,  et  ensuite  telle  qu'il  l'a  réparée  à  la  suite  de  la 
déchéance  originelle.  Nous  verrons  dans  tous  ses  détails 
cette  réparation  merveilleuse,  la  part  que  chaque  Personne 
divine  y  a  prise,  comment  le  démon  a  été  vaincu  par  ses 
propres  armes,  et  comment  la  mort  du  Créateur  a  réparé  la 
vie  de  sa  créature.  Nous  verrons  la  conduite  de  la  divine 
Providence  dans  le  gouvernement  des  empires,  et  comment 

et  de  la  langueur  à  ceux  qui  les  goûlent,  parce  que  leur  continuelle  et 
longue  jouissance  fait  qu'ils  ne  sont  plus  sensibles,  ou  s'ils  flattent 
encore,  la  crainte  qu'ils  ne  manquent  ou  qu'on  ne  leur  manque,  les 
remplit  d'amertume.  Si  on  est  dans  la  fleur  de  l'âge,  on  aperçoit  la 
vieillesse  qui  accourt  à  grands  pas,  ou  une  mort  précoce  qui  nous  enlève 
au  milieu  de  notre  course.  Si  on  est  dans  une  parfaite  santé,  on  e^aint 
que  la  maladie  ne  vienne  la  troubler.  La  fidélité  des  amis  dégénère  sou- 
vent en  indifférence,  la  faveur  des  protecteurs  en  négligence,  et  les  lion-' 
neurs  sont  passagers.  Mais  Dieu  qui  est  immuable  fera  que  toute  l'éter- 
nité ne  pourra  apporter  aucun  changement  au  bonheur  des  saints. 
Leurs  plaisirs  ne  languiront  jamais  un  moment,  leur  jeunesse  sera 
éternelle,  leur  santé  à  couvert  de  toutes  les  intempéries,  et  la  mort 
n'aura  aucun  accès  dans  leur  aimable  séjour.  Leur  joie  sera  toujours 
nouvelle,  parce  que  les  objets  qui  la  causeront  seront  toujours  nou- 
veaux ;  et  ce  sera  cette  constance  dans  leur  bonheur  qui  fera  que  leur 
béatitude  sera  continuellement  sans  aucun  trouble  (Rouault*  loc.  cit.). 

1.  L  Cor.  xiiii  12. 

2.  L  Joan*  III,  a. 
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il  fait  tourner  tout  à  raccomplissement  de  ses  desseins,  les 
fléaux  des  peuples  et  les  malheurs  des  particuliers,  les  ver- 
tus des  bons  et  les  crimes  des  méchants.  C'est  alors  que 
nous  comprendrons  les  raisons  du  mélange  des  uns  et  des 
autres,  et  pourquoi  si  souvent  les  pécheurs  sont  triom- 
phants et  les  justes  humiliés.  Nous  verrons  en  Dieu  ce  qui 
nous  concernera  personnellement,  les  miséricordieux  motifs 
de  nos  afflictions  et  les  heureux  résultats  qu'auront  eus  nos 
revers.  Avec  quelles  effusions  nous  le  remercierons  de  ses 
sévérités  paternelles  et  bénies  !  Mais  nous  verrons  en  Dieu 
plus  que  ses  pensées  et  plus  que  ses  œuvres,  nous  le  verrons 
lui-même,  ainsi  que  ses  infinies  perfections.  Peut-on  douter 
que  la  contemplation  d'une  seule  perfection  divine  suffirait 
pour  jeter  l'âme  dans  une  délicieuse  ivresse  pendant  toute 
l'éternité  ?  Combien  donc  ne  sera  pas  plus  grande  l'ivresse 
des  bienheureux,  qui  auront  à  contempler  toutes  les  perfec- 
tions divines  et  Dieu  lui-même  !  On  rapporte  du  grand 
Condé,  mourant,  qu'il  se  donnait  des  extases  anticipées  en 
se  répétant  de  temps  en  temps  :  u  Nous  allons  voir  Dieu  tel 
qu'il  est.  »  Quelle  n'aura  pas  été  son  extase  en  le  voyant 
véritablement  !  (i). 

I.  Voilà  la  pleine  béaliude  et  reniière  nlorificalion  de  riiommc  : 
voir  la  face  de  son  Dieu,  voir  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  voir 
celui  qui  l'a  fait,  qui  l'a  sauvé  et  qui  l'a  glorifié  ;  il  le  verra  en  le  con- 
naissant, il  l'aimera  en  le  préférant  à  tout,  il  le  louera  en  le  possédant. 
Dieu  est  en  effet  l'bifkitage  de  son  peuple,  peuple  de  saints,  peuple 
qu'il  a  racheté  ;  il  est  la  possession  de  leur  félicité,  il  est  la  récompense 
et  le  comble  de  leur  attente.  Je  serai,  dit-il,  ta  récompense  infinie,  car 
de  grandes  choses  conviennent  aux  grands.  Vraiment,  Seigneur  mon 
Dieu,  vous  êtes  bien  grand  au-dessus  de  tous  les  dieux,  et  bien  grande 
est  votre  récompense.  En  elTet,  vous  n'êtes  pas  grand,  tandis  que  petile 
serait  votre  récompense  ;  mais  comme  vous  êtes  grand,  ainsi  est 
grande  votre  récompense  ;  car  vous  n'êtes  pas  autre  cliose  cfuc  votre 
récompense.  C'est  vous,  à  la  fois,  qui  couronnez  et  qui  êtes  la  cou- 
ronne ;  vous  êtes  la  promesse,  le  rémunérateur  et  le  présent  ;  vous  don- 
ne/ et  vous  êtes  le  don  de  l'éternelle  félicité.  C'est  donc  vous  qui  cou- 
ronnez et  qui  êtes  la  couronne,  mon  Dieu,  et  le  diadème  de  mon 
espérance,  tout  resplendissant  de  gloire,  lumière  réjouissante,  lumière 
lenouvelanle,  ornement  de  grâce  et  de  beauté,  ma  grande  espérance, 
désir  du  cœur  des  saints  et  leur  désiré.  Votre  vision  est  donc  tt)ule  la 
récompense,  tout  le  salaire,  toute  la  joie  que  nous  attendons.  Car 
c'est  la  vie  éternelle,  de  vous  connaître,  seul  vrai  Dieu,  et  celui  que 
vous  avez  envoyé,  Jésus-Ghuist.  Lors  donc  que  nous  vous  verrons, 
seul  Dieu,  Dieu  véritable,  Dieu  vivant,  tout-puissant,  simple,  invisible, 
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Le  besoin  que  nous  avons  d'aimer  ne  sera  pas  moins 
pleinement  satisfait,  au  ciel,  que  notre  besoin  de  connaître. 
Car  l'objet  de  notre  amour,  ce  sera  encore  Dieu.  Or,  si  nous 
ne  trouvons  pas  de  ])on]ieur  ici-bas  dans  nos  affections, 
cela  vient,  nous  l'avons  déjà  dit,  de  ce  que  nous  n'y  éprou- 
vons que  des  déceptions.  Ou  les  objets  de  nos  affections  nous 
sont  enlevés,  ou  ils  sont  indignes  de  notre  amour,  que  ces 
objets  soient  des  personnes  ou  seulement  des  choses.  Mais 
en  aimant  Dieu  les  élus  n'éprouveront  jamais  la  plus  légère 
déception.  Éternellement  il  sera  tout  à  eux  ;  éternellement, 
faut-il  le  dire  ?  il  sera  digne  de  leur  amour.  Éternellement 
il  sera  avec  eux,  puisque  le  péché,  qui  seul  pourrait  l'éloi- 
gner d'eux,  ils  seront  dans  l'heureuse  impossibilité  de  le 
commettre  (i).  Eternellement  il  sera  digne  de  leur  amour, 
puisqu'éternellement  il  sera  bon,  et  qu'éternellement  il  les 
aimera  lui-même.  Ainsi  sera  assurée  la  perpétuité  de  l'amour 
des  bienheureux  ;  et  non  seulement  la  perpétuité,  mais 
encore  la  plénitude.  Car  en  aimant  Dieu  ils  n'auront  pas  à 
modérer  leur  amour,  comme  il  arrive  dans  les  attachements 
dont  l'objet   ne  mérite  qu'une  affection  restreinte.  Mais  ils 

incirconscrit,  incompréliensibic,  et  votre  Fils  unique,  coéternel  et  con- 
substantiel,  Notre-Seigneur  Jésus-Ciiuist,  que  vous  avez  envoyé  dans  le 
monde  pour  notre  salul,  dans  la  vertu  de  l'Esprit-Saint,  Dieu  trine  en 
personnes  et  un  en  essence,  seul  Dieu  saint,  hors  lequel  il  n'est  pas  de 
Dieu  ;  alors  nous  posséderons  ce  que  nous  cherchons,  la  vie  éternelle, 
la  gloire  inlinie  que  vous  avez  préparée  à  ceux  c[ui  vous  aiment,  qui 
vous  craignent,  et  que  vous  donnerez  à  ceux  qui  cherchent  toujours 
votre  face  adorable  (S.  Aug.  Soliloq.  xxvir,  3,  4). 

I.  Beatorum  sanctitas  amitti  nequit  :  i.  Quia  sunt  in  termino,  in 
gratia  consummati,  et  gloria  confirmati.  2.  Quia  Deo  inseparabiliter 
uniti.  3.  Quia  nuUis  amplius  cupiditatibus,  et  passionibus  obnoxii. 
/j.  Quia  nullum  erit  illicium  peccandi...  Mortales  cadunt  in  peccatum, 
vel  ignorantia,  vel  malitia,  vel  infirmitate,  vel  passione,  vel  timoré  : 
nullo  autem  ex  his  modis  beati  possunt  peccare  :  non  ignorantia,  quia 
Deum  intuitive  vident,  et  cuncta  ad  suum  statum  pertinentia  perfecta 
cognoscunt  ;  non  malitia,  quia  voluntas  est  omnimode  conformis 
divin»  voluntati,  ciua?  est  perfecta  rectitudinis  régula  ;  non  infirmitate, 
quia  possunt  quidquid  volunt,  et  nihil  volunt,  quod  non  sit  rationi 
conveniens  ;  non  passione,  quia  pacatissimi  sunt,  nec  ullis  inordinatis 
agitantur  motibus  ;  non  timoré,  quia,  ut  ait  S.  Augustinus,  lib.  de 
spir.  et  an.  c.  C4  :  «  Certc  ita  certi  erunt  nusquam  illud  bonum  sibi 
defuturum,  sicut  certi  erunt,  ncd  se  sua  sponte  illud  amissuros,  nec 
dileclorem  Deum  illud  dilcctoribus  suis  invitis  ablaturum.  »  (Vivien, 
Tertall.  prœdic,  voc,  Beatitudo,  conc.  2,  p.  3). 
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raimcront  de  toute  la  force  de  leur  cœur,  lieureux  de  le 
donner  sans  réserve  au  Dieu  qui  se  donnera  lui-même  tout 
à  eux.  Et  voilà  comment  ce  cœur,  que  le  besoin  d'aimer 
aura  vainement  tourmenté  en  ce  monde,  trouvera  enfin  au 
ciel  sa  complète  satisfaction  dans  un  amour  parfait  et  éter- 
nel  (i). 

I.  Objcclum  bcatitudinis  débet  esse  infinitum,  immutabile,  et  seipso 
sufricicns  ad  perfecte  bcandum.  Débet,  i.  esse  inlînituni,  etenim  si 
csset  limitatum  et  finitum,  plura  ei  deessent,  nec cordis  appetitum  vale- 
ret  satiarc.  2.  Débet  esse  immutabile,  et  immortale,  quia  si  mutation i, 
et  morti  esset  obnoxium,  voluntas  peipetuo  illud  amittendi  angustiare- 
tur  timoré.  Deinde  anima  rationalis  cum  sit  immortalis,  ad  suam  feli- 
citatem  objectum  desiderat  incorruptibile.  3.  Débet  esse  sufficiens  ad 
plene  beandum  ;  quia  si  egeret,  nec  se,  nec  alia  a  se  posset  beare.  Nihil 
est  in  mundo,  quod  liabeat  très  iilas  conditiones  ad  objectum  beatifi- 
cum  requisitas.  Nam  :  i.  prœstantiora  quœque  bona  non  sunt  infinita, 
cum  sint  efleclus  a  prima  causa  producti,  et  dependentes  ;  dependentia 
autem  limites,  et  fînitatem  importât.  2.  Non  sunt  immutabilia,  quia 
corporalia  peritura  sunt,  et  spiritualia  possunt  absolute  loquendo  anni- 
hilari  a  Dco.  3.  Non  sunt  seipsis  sufïicientia  ad  beandum,  quia  pluribus 
indigent  :  Deus  solus  bas  très  objecti  beatifici  conditiones  habet,  quia, 
I.  est  infinitus,  2.  immutabilis,  3.  sufficiens  (Vivien,  op.  cit.  conc.  3). 

Anima  Dei  capax  ad  suam  beaiitudinem  Deum  naturaliter  desiderat  ; 
quomodo  intclligit  s.  Antoninus  istud  davidicuin,  abyssus  abyssam  invo- 
cat  :  «  Abyssus,  cui  non  datur  fundus,  est  Deus  infinitus,  cujus  magni- 
tudinis  non  est  finis.  Abyssus  est  anima  nostra  infinilac  capacitatis,  ap- 
pétit Deum  nobilissimum,  et  summum  bonum.  »  2.  p.  5,  tit.  c.  i^. 
Abyssus  abyssum  exoptat,  neque  nisi  abysso  repleri  potest,  nam  si  quis 
(si  esset  possibile)  cunctas  in  sua  potcstatc  haberet  creaturas,  numquam 
ejus  anima  absque  Dei  possessione  esset  satiata.  Quod  probe  intelligens 
s.  Augustinus  sic  Deum  alloquitur  :  «  Mala  mihi  est  prœter  le,  et  omnis 
copia,  qu;e  Deus  meus  non  est,  mihi  inopia  est.  »  Confess.  xiii,  8.  Solus 
Deus  abyssus  infinitaî  magnitudinis,  animam  abyssum  infinité  capaci- 
tatis valet  replerc  ;  qui  idcirco  dicitur  saddai,  quia,  ut  ait  Terlul.  lib. 
de  pœn.  3  :  «  Deus  in  omnia  suffîcit,  qui  dicit  argentum,  sub  hoc 
nomine  cunctas  exprimit  divitias  ;  qui  dicit  Deum,  omnia  in  universum 
complectitur  bona.  Unde  si  per  impossibile  Deus  solus  esset  in  mundo, 
nulhrque  essent  creaturiP,  anima  solo  Deo  absque  ullis  creaturis,  per- 
fecta  fruerelnr  felicilate  :  «  Et  quid  aliud  qua'rimus,  ubi  sokis  suflicil, 
per  quem  facta  sunt  omnia  ?  »  S.  Aug.  in  Ps.  lxxxvii.  Ex  TerluU.  lib. 
adv.  Prax.  :  «  Ante  omnia  enim  Deus  erat  solus  ipsc  sibi,  et  mundus, 
et  locus,  et  omnia.  »  Deus  tamen  ab  a'ierno,  seipso,  essentiali  fruebalur 
felicilate,  qua»  nullo  modo  incremenlala  fuit  creaturarum  produdio- 
ne  :  «  Bcatitudo  Dei  nec  minor  fuerat  sine  nobis,  nec  fit  major  ex 
nobis.  »  S.  Aug.  Ir.  85,  in  Joan.  Deus  solus  ad  beaiitudinem  essenlia- 
lem  sufficiens,  sufiiciens  est  ctiam  ad  participatam  felicitatcm.  «  Ccrtc 
quod  Deo  suiricit,  tibi  sufTicit  »,  ut  ad  propositum  Vcnantius  Fortuna- 
tus  (Id.  ibid.  p.  2.  n.  2). 

La  claire  vue  de  Dieu , ne  sera  pas  de  ces  lumières  stériles^  que  nous 
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CONCLUSION.  —  Chrétiens,  nous  venons  de  démon- 

rossontons  souvent  on  cotto  vie.  où  nous  connaissons  Dion  sans  l'aimor. 
Ce  sera  une  connaissance  féconde,  qui  nous  fera  couler  ce  (jue  nous 
sentirons,  et  qui,  après  s'être  répandue  dans  notre  esprit  par  refTusion 
de  ses  lumières,  remplira  nos  cœurs,  par  l'épanchement  de  son  amour, 
de  toutes  les  douceurs  de  son  onction.  De  sorte  que  non  seulement 
nous  connaîtrons  Dieu,  en  voyant  cette  beauté  qui  est  la  source  de  tou- 
tes les  beautés,  mais  nous  l'aimerons  souverainement.  Et  cet  amour, 
tout  parfait  qu'il  sera,  se  perfectionnera  encore  de  plus  en  plus,  à  mesu- 
re que  nous  entrerons  dans  la  jouissance  de  Dieu  pour  pénétrer  la 
vérité  de  ses  mystères.  L'ardeur  de  nos  cœurs  croîtra  en  proportion 
des  lumièaes  dont  nos  esprits  seront  éclairés,  et  nous  entrerons  dans 
toutes  les  douceurs  de  son  amour,  en  entrant  dans  tous  les  secrets  de 
sa  sagesse  (F.  Rapin,  La  Vie  des  Prédest.  dans  la  bienh.  éternité). 

La  charité  a  été  comparée  à  une  sorte  d'union  conjugale  entre  Dieu 
et  l'àme,  dont  les  fiançailles  se  célèbrent  sur  celte  terre,  mais  dont  la 
consommation  n'aura  lieu  qu'au  ciel.  Oui,  c'est  là,  nous  dit  le  Seigneur, 
que  je  vous  épouserai  à  jamais  :  Sponsabo  te  in  œternam.  Et  le  fait  de 
ceséternelles  épousailles  est  si  peu  contestable,  que  les  théologiens  appel- 
lentdots  de  l'àme  les  félicités  que  Dieu  leur  constitue  ;  de  telle  façon  que 
silafoi  a  pour  dot  la  vision,  si  l'espérance  a  pour  dot  la  possession,  la  cha- 
rité aura  pour  dot  la  délectation  de  Dieu.  Que  nos  lèvres  soient  purifiées, 
pour  raconter  avec  la  langue  des  anges,  pour  exprimer  ces  noces  éter- 
nelles dans  lesquelles  Dieu  tend  les  bras  à  une  âme  obscure  qui  peut 
répondre  au  monarque  des  cieux  :  Je  viens,  Seigneur.  Salomon  a  assis- 
té à  ces  félicités  de  l'amour  couronné,  et  a  levé  un  coin  du  voile  tendu 
sur  ses  fcles  nuptiales.  Salomon  a  étonné  le  monde,  mais  il  ne  l'a  pas 
séduit,  et  l'intelligence  de  l'homme,  en  présence  du  Cantique  des  can- 
tiques, a  prouvé  qu'il  était  trop  loin  du  ciel  pour  en  comprendre  les 
accents.  A  quel  ordre  d'idées,  à  quel  ordre  d'images  recourrons-nous, 
en  effet,  pour  exprimer  ces  épanchements  d'un  Dieu  se  versant  en  tor- 
rents dans  celle  Ame  de  mortel  ?  Cette  béatitude  sera-t-elle  un  étonne- 
ment  sublime,  comme  celui  d'Adam  ouvrant  pour  la  première  fois  les 
yeux  sur  les  merveilles  de  la  création  ?  Non,  l'homme  n'a  jamais  rien 
vu  de  pareil  :  Nec  oculus  vidit.  Cette  béatitude  sera-t-elle  une  émotion 
profonde  comme  celle  du  grand  contemplatif  quand  il  recevait  de  Dieu 
des  confidences,  et  qu'il  disait  qu'il  avait  peur  d'en  mourir  ?  Non, 
l'oreille  de  l'homme  n'a  jamais  rien  entendu  de  pareil  :  Nec  auris  audi- 
vit.  Cette  béatitude  sera-t-elle  un  grand  tressaillement  de  cœur  comme 
celui  de  .îacob  embrassant  sans  cesse  renfant  relrou>é,  comme  celui  de 
la  veuve  de  'Sniiu  embrassanl  sans  cesse  l'enfant  ressuscité  ?  ?son,  le 
cœur  de  l'homme  n'a  jama'.s  rien  senti  de  pareil  :  Nec  in  cor  hominis 
ascendit.  Il  n'est  pas  besoin  c;ue  la  cité  des  saints  ait  des  murailles  de 
jaspe,  des  portes  d'or  et  des  parvis  de  saphir  :  j'oublie  toutes  ces  choses 
quand  je  me  rappelle  que  Dieu  sera  son  temple  :  Ejns  est  templum  Deus. 
Mais  quand  l'Esprit  saint  .«joute  que  je  serai  le  temple  de  Dieu,  je  me 
perds  dans  un  ravisseintut  sans  terme.  Oui,  Dieu  sera  mon  temple,  et 
je  serai  le  t<^mplc  de  Die  ;  il  habitera  en  moi,  et  j'habiterai  en  lui.  La 
voilà  funion  de  nos  éternelles  épousailles...  (R.  P.  Caussette,  Serni.  sur 
le  Paradis,  2.  p.). 


296     LES  GRANDES  VERITES  DU  SALUT.  XII.   INSTRUCTION. 

trer,  pensons-nous,  cette  grande  et  importante  vérité,  qu'on 
ne  peut  être  heureux  qu'au  ciel,  d'abord,  parce  qu'au  ciel 
seulement  on  ne  souffre  aucun  mal,  ensuite,  parce  qu'au 
ciel  seulement  ou  jouit  de  tous  les  vrais  biens.  On  ne  peut 
être  heureux  qu'au  ciel  :  on  ne  peut  donc  pas  l'être  sur  la 
terre?  Non,  nous  l'avons  aussi  démontré,  par  ces  deux  rai- 
sons contraires,  que  sur  la  terre  on  souffre  toutes  sortes  de 
maux,  et  qu'on  n'y  goûte  aucun  bien  sérieux  et  véritable, 
aucun  bien  capable  de  rendre  vraiment  heureux.  Personne 
ne  viendra  nous  contredire  ;  personne  ne  viendra  soute- 
nir qu'il  est  vraiment  heureux  en  ce  monde.  Or,  que  déduire 
d'abord  de  cette  vérité  secondaire,  qui  découle  de  notre 
vérité  principale.^  Il  en  faut  évidemment  déduire  ceci,  que 
si  le  bonheur  ne  se  trouve  pas  en  ce  monde,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  l'y  chercher.  Quand  on  a  acquis  la  certitude  qu'une 
chose  ne  se  trouve  pas  dans  un  endroit,  par  exemple,  qu'une 
clef  ne  se  trouve  pas  dans  tel  tiroir,  continue-t-on  de  l'y 
chercher.^  Ce  serait  de  la  sottise.  Que  dire  donc  de  ceux  qui 
continuent  de  chercher  le  bonheur  en  ce  monde,  alors  qu'il 
est  péremptoirement  démontré  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  ? 
Qu'en  dire  surtout,  lorsqu'il  est  démontré  que  ce  qu'ils  cher- 
chent sur  la  terre  se  trouve  au  ciel,  et  que  malgré  cela,  ces 
personnes  continuent  de  le  chercher  là  où  il  est  démontré 
qu'il  ne  se  trouve  pas,  et  dédaignent  de  le  chercher  là  011  il 
est  démontré  qu'il  se  trouve?  (i)  Oui,  chrétiens,  que  dire  de 
ces  personnes,  et  ne  sommes-nous  pas  de  leur  nombre  ? 
Examinons-nous  avec  sincérité,  et  si  nous  reconnaissons 
notre  erreur,  ayons  le  bon  sens  d'y  renoncer.  Que  gagne- 
rions-nous de  persévérer  dans  une  voie  qui,  nous  le  savons, 
ne  conduit  qu'à  des  déceptions  ?  Et  quel  aveuglement  insensé 
ne  serait  pas  le  nôtre  si,  sachant  que  le  vrai  bonheur  se 
trouve  au  ciel,  nous  ne  nous  efforcions  pas  d'y  aniver?  (2) 


1 .  Duo  mala  fccit  populus  meus  :  me  derclinquerunt  fontcm  aquse 
vivœ,  et  foderunt  sibi  cistcrnas,  cisternas  dissipalas,  qua?  conlinerc 
non  valent  aquas  fJerem.  11,  i3). —  Heu!  miseria  super  miscriam  :  mun- 
dus  clamât,  deficio  ;  tu.  Domine,  clamas,  reficio.  Et  miseria  mca  pra^a 
magis  sequitur  deficientem,  quam  reficientem  (S.  Aug.  Soliloq.J. 

2.  Si  lam  decumani  labores  tolcrantur  pro  re  vana  et  transitoria,  quaî 
post  pauculos  annos  per  mortcm    eripitur,   quid  noq  tolcrandum  est 
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C'est  ici,  en  effet,  la  conclusion  rigoureuse  de  la  grande 
vérité  que  nous  avons  exposée,  qu'on  ne  peut  être  heureux 
qu'au  ciel.  Puisqu'on  ne  peut  être  heureux  qu'au  ciel,  c'est 
donc  à  mériter  d'être  reçus  dans  le  ciel  que  nous  devons 
travailler.  Soyons  logiques,  chrétiens,  et  ne  faisons  pas  le 
contraire  de  ce  que  nous  dicte  notre  raison.  Notre  illogisme 
serait  ici  d'autant  plus  funeste  que,  si  nous  n'arrivons  pas 
au  ciel  où  se  trouve  le  véritable  bonheur,  le  bonheur  qui  a 
été  fait  pour  nous  et  pour  lequel  nous  avons  été  faits,  nous 
tomberons  inévitablement  dans  les  flammes  de  l'enfer.  Puis- 
sions-nous, chrétiens,  être  tous  logiques  et  sensés,  et  tous 
parvenir  dans  l'heureux  séjour  du  ciel  ! 

TRAITS  HISTORIQUES 
Le  bonheur  ne  se  trouve  pas  sur  la  terre.  —  Apologue. 

Le  calife  Aboul  Abbas  ne  pouvait  trouver  le  bonheur  au  milieu 
des  honneurs  et  des  richesses  que  lui  enviait  le  vulgaire.  Quelque- 
fois il  quittait  ses  palais  enchantés  où  les  hommes  obéissaient  à 
ses  caprices,  pour  courir,  seul  et  libre,  à  travers  les  bois,  les  champs 
et  les  montagnes,  demandant  à  la  nature  le  bonheur  que  lui  refu- 
sait la  puissance  ;  mais  partout  il  se  sentait  poursuivi  par  une 
inquiétude  secrète,  dont  il  ignorait  la  cause.  La  vie  lui  était  deve- 
nue insupportable  ;  et,  comme  il  ne  voulait  pourtant  pas  la  quitter, 
il  appela  à  sa  cour  un  de  ces  sages,  révérés  en  Orient,  qui  avaient 
le  don  de  lire  l'avenir  dans  les  astres  et  de  guérir  les  maladies 
incurables.  «  Mon  père,  dit  le  calife,  enseigne-moi  l'art  d'être  heu- 
reux, et  la  moitié  de  mon  empire  est  à  toi.  Rien  de  plus  simple, 
répondit  le  sage.  Procure-toi,  n'importe  par  quel  moyen,  la  che- 
mise d'un  homme  heureux  ;  que  ce  précieux  vêtement  soit  appliqué 
sur  ta  royale  personne,  et  aussitôt  tu  sentiras,  comme  par  enchan- 
tement, tes  esprits  se  ranimer,  ton  sang  courir  rapidement  dans 
tes  veines,  et  ton  cœur  bondir  comme  le  jeune  chevreau  à  côté  de 
sa  mère.  >) 

Aussitôt  qu'il  eut  entendu  cet  oracle,  Aboul  Abbas  prit  à  part 
son  grand  vizir,  l'homme  le  plus  habile  de  l'empire,  et  sur  lequel 
il  se  reposait  avec  confiance  des  soins  du  gouvernement  :  u  Trêve 

pro  mercede  illius  beatitudinis,  quœ  ibi  in  cœlis  ^clcrna,  et  nuUa  amplius 
morte  ciuferibUis  est  ?  (S.  Aug.  tract.  49.  in  Joan.J, 
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d'affaires  d'État,  lui  dit  le  calife,  il  s'agit  de  bien  autre  chose.  Tu 
vas  parcourir  toutes  les  parties  de  mon  empire  ;  observe  attentive- 
ment tout  ce  qui  se  présentera  sur  ton  passage,  et  rapporte-moi  la 
chemise  du  premier  homme  heureux  que  tu  rencontreras.  Ami, 
ajouta  le  calife,  si  tu  étais  toi-même  cet  homme  heureux,  tu  n'au- 
rais pas  besoin  d'aller  si  loin.  »  Le  ministre,  après  s'être  incliné 
profondément,  prend  congé  du  prince  et  va  commander  ses 
chevaux. 

11  commença  par  chercher  dans  la  ville  qui  servait  de  résidence 
au  calife  ;  il  alla  frapper  à  la  porte  d'un  ancien  négociant  qui  avait 
amassé  des  monceaux  d'or  en  trafiquant  avec  les  Indes,  et  qui 
possédait  les  richesses  d'un  souverain  sans  avoir  les  ennuis  du 
pouvoir  ;  mais  c'était  précisément  ce  qui  manquait  à  son  bonheur. 
Le  pauvre  homme  avoua  au  vizir  qu'il  ne  savait  que  faire  de  ses 
trésors  ni  de  ses  loisirs,  et  que  toute  son  ambition  était  d'obtenir 
un  modeste  emploi  à  la  cour  du  calife,  u  Ah  !  disait-il,  s'il  m'était 
seulement  permis  d'ouvrir  ou  de  fermer  une  de  ces  portes  d'or  qui 
conduisent  au  trône  de  votre  auguste  maître!  Le  bonheur  n'est  qu'au- 
près de  lui,  j'en  suis  certain. —  Insensé!  )>  dit  le  vizir.  Et  comme  il  se 
retirait  sans  répondre,  il  rencontra  dans  la  rue  un  juge  qui  revenait 
de  son  tribunal,  causant  avec  un  guerrier  qui  avait  été  élevé  au 
plus  haut  grade  dans  la  dernière  campagne.  La  foule  les  saluait 
tous  deux  de  ses  acclamations,  portant  jusqu'aux  nues  la  justice 
de  l'un  et  le  courage  de  l'autre.  «  Assurément,  se  dit  le  vizir,  je 
n'aurai  ici  que  l'embarras  du  choix.  ))  Et  les  prenant  à  part  quand 
la  foule  se  fut  dissipée  :  «  Avouez,  leur  dit-il,  que  a^ous  devez  bénir 
votre  destinée,  et  qu'il  ne  vous  reste  rien  à  désirer  sur  cette  terre. 
—  Parlez  pour  lui,  dit  le  magistrat  en  montrant  le  guerrier.  Quelle 
existence  brillante  et  animée  !  mais  pour  moi,  que  de  dégoûts  et  de 
fatigues  !  quelle  monotonie  dans  mes  occupations  !  —  Moi  heureux  ! 
dit  le  guerrier,  quand  tous  les  jours  je  souffre  de  mes  blessures, 
quand,  à  chaque  instant,  la  mort  peut  m'enlever  richesses,  hon- 
neur, famille  !  C'est  lui  qui  est  heureux,  ajouta-t-il  en  montrant  le 
magistrat.  » 

((  Allons,  dit  le  vizir,  je  le  vois  bien,  ce  n'est  pas  dans  les  cités, 
c'est  dans  les  champs  qu'il  faut  chercher  le  bonheur.  —  Et  il  fran- 
chit la  porte  de  la  ville.  Mais  que  trouva-t-il  à  la  campagne  ?  un 
laboureur  qui  s'ennuie  du  silence  et  de  l'obscurité,  qui  rougit  de 
sa  charrue,  et  qui  n'aspire  qu'à  marier  ses  fdles  à  de  riches  cita- 
dins, ((  afin,  dit-il,  qu'elles  soient  plus  heureuses  que  leur  père.  » 
Le  vizir  va  chercher  dans  une  maison  isolée,  au  milieu  des  bois, 
un  poète  dont  il  avait  lu  les  ouvrages,  mais  dont  il  ne  connaissait 
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pointla  personne.  Ces  ouvrages,  c'étaient  des  contes,  des  apologues 
qui  cachaient  sous  un  langage  aussi  correct  qu'harmonieux,  la 
morale  la  plus  douce  et  la  plus  pure.  L'auteur,  perdu  de  dettes, 
après  avoir  consumé  toute  sa  fortune  en  folles  dépenses,  ne  savait 
comment  échapper  à  ses  créanciers,  et  quand  il  vit  approcher  le 
ministre  et  sa  suite,  il  s'imagina  qu'on  venait  l'arrêter,  et  demanda 
grâce  en  sanglotant. 

«  Voilà,  dit  le  vizir,  des  gens  bien  malades.  Voyons  donc  ceux 
qui  font  profession  de  guérir  les  autres  :  ceux-là  du  moins  doivent 
avoir  trouvé  le  bonheur.  »  Et  il  alla  aussitôt  trouver  un  médecin 
qui  s'était  approprié  tous  les  secrets  des  Arabes,  et  qui  était  célèbre 
dans  tout  l'empire  par  ses  cures  merveilleuses.  Mais  ce  médecin 
ne  savait  guérir  que  les  maux  du  corps,  et  son  âme  était  malade 
d'ambition,  d'avarice  et  de  bien  d'autres  passions  dont  il  ignorait 
le  remède.  Après  le  médecin,  le  vizir  vit  un  marabout,  qui  avait 
toujours  sur  les  lèvres  Dieu,  le  prophète  et  la  vie  future  ;  mais  il 
ne  songeait  lui-même  qu'à  plaire  au  prince,  à  briller  parmi  les 
courtisans  et  à  jouir  de  la  vie  présente.  Comme  l'envoyé  du  calife 
cherchait  encore,  en  sortant  de  chez  le  marabout,  il  lut,  au-dessus 
de  la  porte  d'une  médiocre  apparence,  une  inscription  ainsi  conçue  : 
Ici  on  apprend  Fart  d'être  heureux.  C'était  la  demeure  d'un  philo- 
sophe qui  avait  fait  un  gros  livre  sur  le  bonheur,  et  qui,  aperce- 
vant le  grand  vizir,  entama  un  long  discours  sur  ce  sujet.  «  C'est 
fort  bien,  dit  le  ministre  en  l'interrompant  ;  mais  est-il  permis  de 
vous  demander  si  vous  êtes  heureux  vous-même  ?  »  Ici,  le  philo- 
sophe poussa  un  soupir,  et  avoua  qu'il  espérait  l'être  un  jour,  mais 
qu'il  ne  l'était  pas  encore. 

Désespérant  de  trouver  ce  qu'il  cherchait,  le  vizir  retournait  tris- 
tement au  palais,  lorsqu'il  aperçut,  au  milieu  d'une  vaste  prairie, 
un  jeune  pâtre,  brillant  de  force  et  de  santé,  qui  tantôt  chajitait  de 
toute  la  force  de  ses  poumons,  tantôt  sautait  et  bondissait  comme 
le  troupeau  qu'il  était  chargé  de  garder.  «  Voilà  mon  homme  tout 
trouvé  !  s'écria-t-il.  Qu'on  le  saisisse,  qu'on  lui  enlève  sa  chemise 
sans  lui  faire  aucun  mal  ;  mais,  s'il  refuse  de  la  donner,  qu'on  la 
lui  prenne  de  force.  »  Le  jeune  homme  ne  voulait  point  se  laisser 
approcher,  et  il  appliqua  un  vigoureux  coup  de  poing  au  premier 
qui  porta  la  main  sur  lui.  Une  lutte  s'engage  ;  mais  bientôt  il  suc- 
combe sous  le  nombre.  On  s'empare  de  ce  robuste  lutteur,  on  le 
renverse  à  terre,  on  le  dépouille  de  ses  vêtements  :  hélas!...  cet 
homme  heureux  n'avait  point  de  chemise. 
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Les  joies  du  ciel. 

Les  corps  des  élus.  —  i.  Sainte  Thérèse,  obligée  de  parler 
de  l'humanité  sainte  de  Jésus-Chrtst,  qui  lui  était  apparue,  s'exprime 
en  ces  termes,  au  chap.  28  de  sa  Vie  :  u  Le  jour  de  la  fête  de  saint 
Paul,  pendant  la  Messe,  Jésus-Christ  daigna  m'apparaître  dans  sa 
très  sainte  humanité,  avec  une  beauté  et  une  majesté  inefTablcs... 
Quand  bien  même  je  me  serais  efforcée,  durant  des  années  entières, 
de  me  figurer  une  beauté  si  ravissante,  je  n'aurais  jamais  pu  en 
venir  à  bout,  tant  sa  seule  blancheur  et  son  éclat  surpasse  tout  ce 
qu'on  peut  s'en  imaginer  ici-bas.  C'est  un  éclat  qui  n'éblouit  point  ; 
c'est  une  blancheur  ineffablement  pure  et  suave  tout  ensemble  ; 
c'est  une  splendeur  infuse  qui  cause  à  la  vue  un  indicible  plaisir, 
sans  l'ombre  de  fatigue.  C'est  une  clarté  qui  rend  l'âme  capable  de 
voir  cette  beauté  'si  divine.  C'est  une  lumière  infiniment  diffé- 
rente de  celle  d'ici-bas,  et  auprès  de  ses  rayons  qui  inondent  l'œil 
ravi  de  l'âme,  ceux  du  soleil  perdent  tellement  leur  lustre,  qu'on 
voudrait  ne  les  plus  regarder...  »  C'est  ainsi  que  sainte  Thérèse 
parle  de  la  beauté  des  élus.  Or,  elle  n'en  avait  pas  vu  toute  la 
splendeur;  ce  qui  lui  en  avait  été  montré  n'était,  comme  elle  dit 
elle-même,  qu'une  image  de  la  réalité. 

2.  —  Les  corps  des  élus,  dans  le  ciel,  seront  doués,  en  outre  de 
leur  éclat,  d'agilité,  de  subtilité  et  d'impassibilité.  Dieu  nous  a 
montré  comme  une  ombre  de  ces  prérogatives  dans  quelques-uns 
de  ses  saints.  L'histoire  rapporte  en  particulier  de  sainte  Christine 
l'admirable,  que  durant  cette  existence  merveilleuse  de  quarante 
ans,  qui  suivit  sa  première  mort  d'où  elle  revint  à  la  vie,  son  corps 
était  particulièrement  doué  des  qualités  des  corps  glorieux.  Elle 
avait  l'agilité  des  oiseaux  du  ciel  ;  on  la  voyait  se  transporter  en  un 
clin  d'œil  au  sein  des  forêts,  sur  la  cime  des  arbres,  sur  les  clochers 
des  églises,  et  s'y  tenir  des  nuits  entières  en  oraison.  De  là  vient 
qu'on  l'a  nommée  la  sainte  volante,  et  qu'on  la  représente  avec  des 
ailes,  comme  les  esprits  célestes. 

Vue  et  possession  de  Dieu.  —  i.  Ouvrant  de  nouveau  la 
vie  de  sainte  Thérèse,  nous  y  lisons,  au  chapitre  27,  ce  qui  suit  : 
((  Le  jour  d% la  fête  du  glorieux  saint  Pierre,  écrit-elle,  étant  en 
oraison,  je  vis,  ou  pour  mieux  dire,  —  car  je  ne  vis  rien  ni  des 
yeux  du  corps  ni  de  ceux  de  l'âme,  — je  sentis  près  de  moi  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  je  voyais  que  c'était  lui  qui  me  parlait... 
Dans  cette  sorte  de  vision,  Notre-Seigneur  se  montra  présent  à 
l'âme  par  une  connaissance  plus  claire  que  le  soleil.  Je  ne  dis  pas 
qu'on   voie  ni  soleil,  ni   clarté,  non  ;  mais  je  dis  que  c'est  une 
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lumière  qui,  sans  qu'aucune  lumière  frappe  nos  regards,  illumine 
l'entendement,  afin  que  l'âme  jouisse  d'un  si  grand  bien...  Alors  le 
divin  Maître  enseigne  l'âme,  et  lui  parle  sans  paroles  en  la  façon 
que  je  viens  de  dire.  C'est  un  langage  tellement  du  ciel,  que  nul 
effort  humain  ne  le  peut  faire  comprendre,  si  Dieu  ne  nous  l'ensei- 
gne par  expérience...  Par  ce  langage,  le  Seigneur  veut,  selon  moi, 
donner  à  l'âme  une  certaine  connaissance  de  ce  qui  se  passe  au 
ciel.  Il  l'initie  à  ce  parler  san.s  paroles  qui  est  le  langage  de  la 
patrie...  Ce  que  j'écris  ici  n'est  qu'un  point  du  tableau  que  je  pour- 
rais mettre  sous  les  yeux...  Je  me  suis  bornée  à  faire  comprendre, 
comme  je  puis,  la  nature  de  ce  langage  céleste  que  Dieu  adresse  à 
l'âme.  Mais  dire  ce  que  l'on  éprouve  lorsque  le  Seigneur  nous  parle 
ainsi,  et  nous  dévoile  ses  perfections  adorables,  je  ne  le  puis.  C'est 
un  plaisir  tellement  élevé  au-dessus  de  tous  ceux  que  la  pensée 
peut  concevoir  ici-bas,  qu'il  nous  inspire,  à  juste  titre,  une  souve- 
raine horreur  pour  les  plaisirs  de  la  vie  qui,  tous  ensemble,  ne 
sont  que  de  la  fange.  La  jouissance  de  ces  plaisirs  du  temps,  fût- 
elle  assurée  pour  une  éternité,  ils  n'exciteraient  qu'un  profond 
dégoût  dans  l'âme  qui  a  savouré  ces  joies  célestes  ;  et  Dieu,  cepen- 
dant, ne  fait  tomber  sur  elle  qu'une  goutte  du  grand  fleuve  de 
délices  qu'il  nous  prépare.  » 

2.  —  Saint  Joseph  de  Cupertin,  interrogé  par  un  supérieur  et 
obligé  de  dire  ce  qu'il  voyait  dans  ses  extases*:  u  Quelquefois, 
répondit-il,  je  vois  les  attributs  de  Dieu  ensemble,  réunis,  sans  que 
mon  esprit  les  puisse  distinguer  ni  diviser  ;  d'autres  fois,  je  les 
vois  séparés  et  distincts.  Je  découvre  des  beautés  toujours  nouvel- 
les ;  mes  yeux  plongent  en  une  galerie  de  merveilles,  dont  chaque 
partie  aussi  bien  que  le  tout  étonne  mon  intelligence.  » 

3.  —  ((  On  ne  croirait  pas,  écrivait  saint  François-Xavier  à  ses 
frères  d'Europe,  combien  de  consolation  on  trouve  dans  les  souf- 
frances et  les  Iravanx  endurés  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Il 
m'arrive  fréquemmeut  d'entendre  un  homme  soupirer  et  s'écrier  : 
C'est  assez.  Seigneur,  cest  assez  !  Tant  de  bonheur  n'est  pas  pour 
cette  vie.  Otez-moi  ces  délices,  ou  relirez-moi  de  ce  corps  mortel...  » 
—  C'était  de  lui-même  qu'il  parlait  ainsi  ;  et  son  historien  ajoute 
qu'il  était  obligé,  en  ces  moments,  d'ouvrir  sa  soutane  sur  la  poi- 
trine, pour  rafraîchir  son  cœur  brûlant  de  l'amour  divin.  Ce  grand 
serviteur  de  Dieu  avait  reçu  une  goutte  de  cet  océan  de  délices  où 
les  élus  sont  plongés. 

Voir  plus  haut  :  Une  image  du  paradis,  et  Les  habitante  de  la  cité 
céleste,  page  269  et  suivantes. 
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(Mercredi  de  la  Quatrième  Semaine) 


C'est  une  vérité  que  nous   pouvons 
tous   aller  au  ciel. 

I.  Dieu  a  fait  de  son  côté  ce  qu'il  fallait.  —  II.  Nous  pouvons  faire 
ce  qui  est  exigé  de  nous. 

Dans  nos  précédents  entretiens  sur  le  ciel,  nous  avons 
déjà  démontré  ces  deux  grandes  vérités,  que  le  ciel  existe 
certainement,  et  que  certainement  il  est  le  seul  séjour  où 
nous  puissions  être  heureux.  Vérités  non  seulement  gran- 
des, mais  encore  éminemment  propres  à  nous  faire  penser 
et  travailler  à  notre  salut.  Car  si  le  ciel  existe  certainement, 
certainement  aussi,  parla  même,  nous  ne  devons  pas  nous 
absorber  exclusivement  dans  les  choses  de  ce  monde,  et  ne 
nous  occuper  que  d'elles  seules,  puisqu'il  en  existe  d'autres, 
et  que  ces  autres  sont  même  infinement  plus  dignes  de  fixer 
notre  attention  que  les  choses  terrestres.  Et  s'il  est  certain, 
en  outre,  que  le  ciel  est  le  seul  séjour  du  bonheur,  il  devient 
semblablement  certain,  par  là  même  encore,  que  le  ciel  doit 
être  naturellement  le  principal,  et  même  l'unique  objet  de 
nos  désirs.  N'est-il  pas  naturel,  en  effet,  de  désirer  surtout  ce 
qui  doit  nous  rendre  parfaitement  heureux,  et  même  de  ne 
désirer  que  cela  ?  Car  si  nous  obtenons  ce  qui  doit  nous  ren- 
dre parfaitement  heureux,  qu'avons-nous  besoin  de  désirer 
autre  chose  ?  Mais  ce  ciel,  seul  capable  de  nous  rendre  heu- 
reux, et  qu'à  cause  de  cela  nous  devons  désirer  avant  tout, 
plus  que  tout,  et  même  uniquement,  est-il  en  notre  pouvoir 
de  l'obtenir  ?  Certes,  un  trône  terrestre  n'est  en  rien  compa- 
rable au  ciel  pour  la  valeur  ;  cependant  nous  le  désirerions 
volontiers,  au  point  de  vue  humain,  à  cause  des  avantages 
temporels  qu'il  procure,  et  il  y  a  des  hommes  qui  le  dési- 
rent en  effet  passionnément  ;  toutefois,  pour  nous,  nous  ne 
le  désirons  pas,  et  la  raison,  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  appa- 
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ronce  que  nous  puissions  en  obtenir  un,  si  minuscule  qu'il 
soit.  Or,  il  y  a  des  chrétiens,  trop  nombreux,  hélas  !  qui  se 
conduisent  à  l'égard  du  ciel  à  peu  près  comme  à  l'égard 
d'un  trône  terrestre.  En  théorie,  ils  reconnaissent  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  désirable  que  le  ciel,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
d'aussi  précieux  ;  cependant  en  pratique  ils  ne  le  désirent 
pas,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  pouvoir  l'obtenir.  Erreur 
funeste  entre  toutes  !  chrétiens.  Car  celui  qui  s'endort  dans 
cette  pensée,  qu'il  lui  est  impossible  d'obtenir  le  ciel,  celui- 
là  naturellement  ne  fait  rien  pour  l'obtenir,  et  naturellement 
aussi  il  le  perd  sans  le  moindre  doute.  Ainsi  celui  qui  se 
mettrait  en  tête  qu'il  ne  récoltera  rien  dans  son  champ, 
naturellement  ne  s'en  occuperait  pas,  et  par  suite  très  cer- 
tainement ne  récolterait  rien.  Mais  il  n'est  nullement  vrai 
qu'il  nous  soit  impossible  d'obtenir  le  ciel,  comme  cherchent 
à  nous  l'insinuer  le  démon  et  nos  passions,  afin  que  ce  nous 
soit  un  prétexte  précisément  pour  ne  pas  travailler  à  notre 
salut.  Tout  au  contraire,  c'est  une  vérité  absolument  certai- 
ne que  nous  pouvons  tous  aller  au  ciel,  d'abord  parce  que 
Dieu,  de  son  côté,  a  fait  ce  qu'il  fallait  pour  que  nous  puis- 
sions y  aller;  et  ensuite  parce  que,  de  notre  propre  côté,  nous 
pouvons  parfaitement  faire  ce  qui  est  exigé  de  nous  dans  ce 
but.  —  Seigneur,  qui  n'avez  faille  ciel  que  pour  nous  le  don- 
ner, daignez  pénétrer  nos  cœurs  de  cette  conviction,  qu'il 
ne  dépend  absolument  que  de  nous  d'y  parvenir,  afin  que 
d'une  part,  notre  lâcheté  ne  trouve  pas  d'excuse  dans  une 
prétendue  impossibilité  d'y  aller,  et  que  de  l'autre,  nous 
soyons  encouragés  à  travailler  à  notre  salut,  par  la  certitude 
de  le  faire  si  nous  le  voulons. 

I.  —  Nous  pouvons  tous  aller  au  ciel,  parce  que  Dieu 
a  fait  de  son  côté  ce  qu'il  fallait,  —  La  première  chose 
qu'il  fallait,  pour  que  nous  pussions  aller  au  ciel,  c'était 
qu'il  y  eût  un  ciel.  Eh  bien,  ce  ciel,  Notre-Seigneur  lui-mê- 
me nous  apprend  que  Dieu  l'a  fait  dès  Vorigine  du  monde  (i). 

t;  Mallh.  XXV,  3'|. — -  Cuin  dicatur  rcgnuiii  cœlcste  beatis  patatum  a 
constilulione  mundi,  ambigilur.  Respondcl  Lyranus,  a  conslitutionc  dici 
paratum  sanctorum  rcgnum,  quia  a  crcationc  mundi  conditum  est 
cœluin  empircum  et  paratum  iii  quo  sanctorum  est  rcgnum.  Eodcm 
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De  celte  manière  de  parler,  dès  l'origine  du  monde,  nous 
devons  déduire  que  le  ciel  a  été  fait  avant  l'homme  lui-mê- 
me ;  car  de  l'homme  il  n'est  pas  dit  qu'il  a  été  fait  dès  Tori- 
gine  du  monde,  mais  seulement  le  sixième  jour  de  la  créa- 
tion, après  les  animaux  eux-mêmes  (i).  En  quoi  nous  devons 
admirer  la  parfaite  sagesse  de  Dieu  qui  appela  chaque  chose 
à  l'existence,  non  confusément,  mais  selon  l'ordre  de  ses 
éternels  desseins.  Laissant  de  côté  les  anges,  l'homme  fut 
sans  doute,  de  toute  la  création  visible,  le  premier  être  qui 
se  présenta  à  la  pensée  de  Dieu  ;  mais  Dieu  ne  conçut  le 
dessein  de  créer  l'homme  que  pour  le  rendre  heureux  en  le 
plaçant  dans  le  ciel.  Or  il  était  à  propos  qu'avant  de  créer 
l'homme,  Dieu  créât  déjà  le  lieii  où  il  devait  être  placé  (2). 
Ce  lieu  ayant  été  créé.  Dieu  jugea  qu'avant  d'y  admettre 
l'homme,  il  devait  le  soumettre  à  une  épreuve,  et  ce  fut  dans 
ce  but  qu'il  créa  la  terre  à  son  tour,  avec  tout  ce  qui  l'ac- 
compagne, c'est-à-dire  les  astres,  et  tout  ce  qui,  en  quelque 
sorte,  la  meuble,  c'est-à-dire  les  plantes  et  les  animaux.  Tout 
étant  ainsi  préparé  pour  recevoir  l'homme,  d'abord  pendant 
le  temps  de  son  épreuve,  ensuite  dans  l'éternité,  qui  est  sa 
véritable  destination,  Dieu  appela  enfin  à  l'existence  sa  créa- 
ture de  prédilection,  et  de  ses  mains  augustes,  le  forma  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance  (3).  Ainsi,  la  première  chose 

modo  rcspondct  Abulcnsis.  Alio  quoque  sensu  aiunt  idem  episcopus 
Abulcns.  et  alii,  dici  regnuin  paratum  saiiclis  a  crealione  niuiidi  :  ninii- 
rum,  perpiaedestinalioneiii  paratumest,  hoccstdecretum  perpr.Tdestina- 
iioncm... Tribus  uiodis,  ait  Carlhusianus,  paratum  esse  sanctis  regnum  : 
cœlestis,  inquit,  patria,  anlc  mundi  conslitutionem  parala  est  sanctis, 
secundum  pr.edestinationem.  A  principio  mundi  parata  est  per  creatio- 
nem.  bi  Glirisli  iiassionc  et  asccnsione  parata  est,  quantum  ad  me- 
ritum  introcundi  et  janua)  apertionem...  (Baruad.  Comm.  in  Conc.  Evang. 
lib.  9,  G.  19). 

1.  Gen.  I,  26. 

2.  Gonirairement  à  l'habitude  des  hommes  qui  élal)lissent  les  fonde- 
ments avant  le  faîle  de  rédilice,  Dieu  construit,  tout  d'abord,  le  ciel 
comme  le  couronnement  de  son  œuvre,  et  e?isuitc  la  terre  qui  en  est 
commcla  base  (S.  Joan.  Giuiysost.  ap.  Sem.  du  CAergé,  tome  2,  p.  IiSq). 

3.  Gen.  1,  26,  27  ;  11,  7.  —  Mi  christiane,  scntire  debes  de  me,  de  te, 
de  nobis  omnibus,  quos  Dominus  Dcus  jam  ab  {eterno,  non  generatim  et 
confuse,  sed  sin4,àllatim  et  distincte  respexit  et  dil^it  ;  an  putas,  quod 
Dom  nus  Deus  tune  primum  inceperit  te  amare,  quando  tu  incei^isti 
esse  ?  Falleris  1  Necdum  fuit  pater,  avus  et  abavus  tuus,  necdum  fuit 
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qu'il  fallait,  pour  que  nous  allions  au  ciel,  étant  que  le   ciel 
existât.  Dieu  créa  le  ciel. 

Le  ciel  créé,  nous  pouvions  donc  y  aller,  à  la  seule  condi- 
tion qu'Adam  respectât  la  défense  à  lui  imposée,  à  titre 
d'épreuve.  Malheureusement,  Adam  viola  cette  défense  et 
perdit  le  droit  d'aller  au  ciel,  non  seulement  pour  lui-même, 
mais  encore  pour  tous  ses  descendants.  En  présence  de  ce 
.désastre,  qu'a  fait  Dieu  .^  A-t-il  abandonné  le  coupable  à  son 
châtiment,  ainsi  que  sa  postérité,  et  leur  a-t-il  fermé  à  tous, 
pour  jamais,  la  porte  du  ciel  ?  C'était  par  un  mouvement 
de  son  infinie  bonté  que  Dieu  avait  fait  le  cielpour  les  hom- 
mes ;  par  un  mouvement  de  son  infinie  miséricorde,  il  le 
leur  rendit  après  qu'ils  l'eurent  perdu,  ou  plutôt  il  le  leur 
racheta,  après  qu'ils  l'eurent  vendu.  Car  nous  savon'^  que 
ce  fut  une  véritable  vente  qu'Adam  fit  au  démon,  dans  le 
paradis  terrestre,  de  son  droit  d'aller  au  ciel.  En  échange 
de  ce  droit,  le  démon  avait  promis  à  Adam  qu'il  connaîtrait 
le  bien  et  le  mal,  et  serait  comme  un  Dieu  (i).  Promesse 
mensongère  sans  doute,  mais  contre  laquelle  Adam,  encore 
une  fois,  ne  laissa  pas  de  céder  son  droit  au  ciel.  Or, 
disons-nous,  ce  droit  au  ciel,  vendu  au  démon.  Dieu  nous 
l'a  racheté,  et  à  quel  prix,  nous  le  savons  encore.  A  cet 
effet,  il  a  donné  son  Fils  unique,  et  ce  Fils  unique,  s'étant 
fait  homme  afin  de  payer  pour  les  hommes,  a  lui-même 
donné  en  paiement  son  sang  et  sa  vie  humaine,  au  milieu 
des  plus  affreux  tourments.  C'est  ainsi  que  ce  très  bon  Sau- 
veur, nous  dit  saint  Paul,  a  effacé  Vacte  qui  était  contre  nous, 


hoc  tcmpliiin,  hic  mundiis,  hi  campi,  h;ec  flumina,  hœc  a3diricia  !  Nec- 
dum  fuit  hic  sol,  hdi'C  Ivina,  hoc  firmamcntum  cœli,  et  jam  tum  Deus 
de  te  misericorditer  cogitavit,  de  tua  salutc,  ejusque  consequcndaî  remc- 
diis  solicitus  fuit,  dccrevit  que  tibi  dare  omiiia  illa  bénéficia,  tam  cor- 
poralia,  quam  spirilualia,  quai  nu  ne  in  tempore  recipis  :  dccrevit  tibi 
dare  hanc  vitam,  hoc  scnsus.  hnnc  intellectum,  hanc  volvintatem  ! 
dccrevit  te  colIoCare  in  hoc  statu,  in  quo  vivis  ?  dccrevit  tibi  toties  ac 
toties  peccata  cominissa  condonare,  et  qua3  sunt  simiUa.  In  charitate 
perpétua  dilexi  te,  Jerem.  xxxi,  ita  Deus  tibi  loquitur  per  prophelam, 
additque  s.  Bonaventura,  serm.  2,  fer.  2.Pentec.  :  «  Diiexil,  antequam 
tu,  vel  aliquis,  vel  homo,  vel  angélus,  vel  cœlum,  vel  terra  essct.  » 
(Claus,  Spicileg.  catech.  t.  2.  conc.  i,  n.  3). 

I.  Gen.  m,  5. 
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r arrêt  qui  nous  condamnait  ;  c'est  ainsi  qu  il  Va  annulé  en 
rattachant  à  la  croix  (i).  C'est  ainsi,  ajouterons-nous,  que 
nous  a  été  rendu  notre  droit  au  ciel,  que  nous  sommes  ren- 
trés en  sa  possession.  Et  telle  est  la  seconde  chose  que  Dieu 
a  faite  pour  que  nous  puissions  y  aller.  Ah  !  comhien  ne 
faut-il  pas  qu'il  désire  nous  faire  jouir  du  bonheur  qu'il 
nous  y  tient  apprêté,  pour  avoir  accompli  une  rédemption 
qui  lui  a  coûté  un  tel  prix  ! 

Ce  désir  se  voit  encore  dans  l'épreuve  qu'il  nous  fait  subir 
avant  de  nous  admettre  dans  le  séjour  du  céleste  bonheur. 
Cette  épreuve  f)ourrait  être  très  dure,  comme  s'il  fallait  tor- 
turer notre  corps  et  affliger  notre  âme  ;  ou  très  longue, 
comme  si  elle  devait  durer  trente  ou  quarante  siècles,  et 
même  davantage.  S'il  en  était  ainsi.  Dieu  ne  laisserait  pas 
d'être  infiniment  bon  de  nous  recevoir  dans  le  ciel  même  à 
ces  conditions,  car  elles  seraient  encore  infiniment  douces 
et  avantageuses,  comparées  à  la  grandeur  de  la  félicité 
céleste.  Cependant  Dieu  n'a  pas  voulu  nous  imposer  une 
semblable  épreuve.  Il  ne  nous  demande  que  des  choses  très 
douces,  et  si  légitimes  que  nous  devrions  les  faire  alors  même 
qu'il  ne  nous  le  demanderait  pas.  Que  nous  dcmande-t-il, 
en  eftet  ?  Il  nous  demande  de  l'aimer  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  tout  notre  esprit,  et  d'aimer  également 
notre  prochain  comme  nous-mêmes.  Toutes  ces  prescrip- 
tions, nous  déclare-t-il  expressément,  se  réduisent  à  ces  deux 
commandements  (2).  Or,  îious  le  répétons,  pouvait-il  nous 
soumettre  ii  une  épreuve  plus  douce,  plus  agréable,  plus 
noble  ?  Quoi  de  plus  doux,  quoi  de  plus  juste  que  d'aimer 
Dieu,  notre  créateur,  notre  rédempteur,  notre  bienfaiteur  de 
tous  les  instants  !  Quoi  de  plus  doux,  quoi  de  plus  juste  que 
d'aimer  aussi  notre  prochain,  c'est-à-dire  nos  frères,  c'est-à- 
dire  les  créatures  de  Dieu  comme  nous,  rachetées  comme 
nous  au  prix  du  sang  d'un  Dieu,  destinées  comme  nous  au 
bonheur  du  ciel  !  Quoi  de  plus  doux,  quoi  de  plus  grand, 
que  de  nous  initier  ici-bas  à  ce  qui  sera  précisément  notre 
plus  grande  occupation  dans  le  céleste  séjour  I   Nous  trou- 

I.  Coloss.  II,  i4. 

a.  Matlh.  xxii,  37,  39,  /lo 
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vons  certainement  que  l'épreuve  imposée  à  nos  premiers 
parents  était  des  plus  faciles  à  observer.  Eh  bien,  il  ne  faut 
pas  hésiter  à  le  proclamer  hautement,  l'épreuve  qui  nous  est 
présentement  imposée  est  en  principe  d'une  observation  plus 
facile  encore.  Elle  est,  s'il  est  permis  de  le  dire,  plus  con- 
forme et  mieux  appropriée  à  notre  nature.  Rien,  si  ce  n'est 
l'obéissance,  ne  portait  nos  premiers  parents  à  observer 
l'épreuve  qui  leur  était  imposée.  Mais  nous,  ce  n'est  pas  seu- 
lement l'obéissance  qui  nous  y  porte,  c'est  encore  la  pente 
de  notre  nature  et  le  besoin  de  notre  cœur.  En  sorte  que, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  même  si  l'amour  de  Dieu  et 
l'amour  du  prochain  ne  nous  étaient  pas  commandés  à  titre 
d'épreuve,  il  semble  que  nous  ne  pourrions  pas  faire  autre- 
ment que  de  les  pratiquer.  Ajoutons,  à  la  facilité  de 
l'épreuve,  sa  brièveté.  La  vie  humaine  n'est-elle  pas  compa- 
rée à  réclair  qui  brille  à  l'horizon  et  disparaît  ?  Dans  l'im- 
mensité des  siècles,  et  surtout  dans  l'infini  de  l'éternité,  elle 
n'est  pas  autre  chose.  Les  jeunes  gens  qui  la  voient  devant 
eux  s'imaginent  faussement  qu'elle  est  longue  ;  mais  aux 
yeux  des  vieillards,  qui  l'ont  vécue,  elle  n'est  en  réalité 
qu'un  souffle.  Cette  brièveté  de  l'épreuve  contribue  donc  à 
la  rendre  d'une  observation  encore  plus  facile.  Et  Dieu  nous 
l'a  imposée  telle,  précisément  afin  que  nous  puissions  plus 
sûrement  aller  tous  au  ciel  (i). 

1.  La  sainteté  fùt-cllc  chose  très  difficile,  le  ciel,  qui  en  est  le  prix, 
devrait  encore  nous  faire  passer  par  dessus  toutes  les  difficultés  ;  et 
voilà  que  cette  même  sainteté  est  si  facile,  que,  sans  sortir  d'ici,  sans 
bouger  d^aucune  manière,  sans  faire  ni  souffrir  quoi  que  ce  soit,  enfin 
par  un  seul  acte  du  coeur,  qui  est  d'aimer  et  d'aimer  le  bien  par  excel- 
lence, tous  nous  pouvons  être  saints.  Moïse,  exhortant  le  peuple  d'Israël 
à  Tamour  de  Dieu,  conclut  ainsi  :  Mandatum  hoc  non  supra  te  est,  neque 
procul positum.  Deut.  xxx,  ii.  Ce  commandement  n'est  pas  au-dessus 
de  nous,  ni  son  objet  loin  de  nous.  S'il  était  au-dessus  de  nous,  et  seu- 
lement praticable  au  ciel,  in  cœlo  situm,  à  bon  droit  nous  le  dirions 
impossible  ;  s'il  était  loin  de  nous,  au-delà  des  mers,  trans  mare  posi- 
tum, à  bon  droit  nous  le  dirions  difficile  ;  mais  il  est  très  facile  et  tout 
à  fait  à  notre  portée,  car  il  ne  dépend  que  de  notre  cœur  :  Sed  juxta  te 
est  sermo  valde  in  corde  tuo,  Ibid.  i4.  ÎMoïse,  quoique  ne  promettant  pas 
le  ciel,  dit  que  l'accomplissement  de  ce  précepte  est  très  près  de  nous  ; 
mais  Jésus-Cihust  (jui,  lui,  nous  promet  le  ciel,  dit  beaucoup  plus  :  car 
il  dit  que  ce  précepte  et  le  ciel  qu'il  nous  fait  mériter  sont  non  seule- 
ment près  de  nous,  mais  en  nous-mêmes  :  Regnum  Dei  intra  vos  est, 
Luc.  XVII,  31.  Nous  nous  figurons  que  le  ciel,  où  régnent  les  bienheu- 
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Dieu  n'a-t-il  pas  fait  autre  chose  encore  dans  ce  but  ?  ?soii 
content  de  nous  avoir  imposé,  pour  épreuve,  les  préceptes 
les  plus  faciles  à  observer,  il  a  voulu  de  plus  mettre  à  notre 
disposition  tous  les  moyens  propres  à  nous  y  aider.  Tenant 
compte  de  l'extrême  légèreté  de  notre  esprit,  qui  va  sans 
cesse  d'une  chose  à  une  autre,  il  a  eu  soin  de  veiller  à  ce  que 
nous  ne  puissions  jamais  oublier  les  obligations  de  notre 
épreuve.  A  cet  effet,  il  a  créé  tout  un  ordre  de  ministres  spé- 
cialement chargés  de  nous  rappeler  ces  obligations  et  de 
nous  exhorter  à  les  remplir  :  Allez,  leur  dit-il,  enseignez  tou- 
tes les  nations,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que  Je  vous  ai 
prescrit  (i).  Ainsi,  remarquons-le,  c'est  à  toutes  les  nations 
qu'il  envoie  ses  ministres  ;  sa  volonté,  par  conséquent,  est 
donc  bien  que  tous  nous  puissions  aller  au  ciel.  C'est  en 
vertu  de  cette  mission  divine  que  nous  avons  été  instruits 
des  conditions  de  notre  épreuve,  et  que  tous  les  dimanches 
elles  nous  sont  rappelées,  tantôt  sous  une  forme  et  tantôt 
sous  une  autre.  Les  instructions  qui  se  font  dans  toutes  les 
éghses  de  la  terre  n'ont  pas  d'autre  but,  en  effet,  que  d'ap- 
prendre et  de  rappeler  aux  fidèles  ce  qu'ils  doivent  observer 
pour  aller  au  ciel.  Les  indifférents  et  les  méchants  qui 
auront  le  malheur  de  n'y  pas  aller  ne  pourront  donc  pas 
alléguer  leur  ignorance  :  s'ils  ne  savent  pas,  c'est  unique- 
ment parce  qu'ils  ne  veulent  pas  savoir,  car  Dieu  a  fait  ce 
qu'il  fallait  pour  qu'ils  sachent. 

rcux,  est  bien  loin  do  nous  ;  c  csl  une  erreur.  Le  ciel  n'est  pas  loin,  il 
est  très  près,  très  près  ;  bien  plus,  il  est  au-dedans  de  nous,  et  encore 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  nous,  le  cœur.  Et  cependant  il  y  a 
des  âmes,  il  y  a  tant  d'càines  qui,  ayant  le  ciel  au-dedans  d'elles  pendant 
cçtte  vie,  sont  exclues  du  ciel  après  la  mort  !  Si  facilement  elles  pour- 
raient se  purifier  le  cœur,  être  saintes  ;  et,  faute  de  le  vouloir,  elles  ne 
le  sont  pas!  Fallùt-il,  pour  aimer  Dieu  et  gagner  le  ciel,  traverser  toutes 
les  mers  et  lutter  contre  tous  les  éléments,  il  ne  serait  pas  bien  surpre- 
nant de  faire,  pour  la  béatitude  céleste,  ce  que  tant  d'autres  font  tous  les 
jours  pour  les  cliétifs  intérêts  de  la  terre  ;  mais,  par  la  grcàce  de  Dieu, 
l'obtention  de  cette  béatitude  ne  dépendant  pour  nous  que  de  la  pureté 
de  notre  cœur  :  Beati  mundo  corde,  et  celte  pureté  de  cœur  pouvant  se 
produire  par  un  seul  acte  d'amour  envers  le  souverain  Bien,  que  néan- 
moins nous  ne  soyons  pas  tous  saints,  que  nous  ne  soyons  pas  tous 
dans  le  cbcmiri  du  ciel,  comment  expliquer  cela  ?  (Vieyra,  Serm.  Fête 
de  tous  les  saints,  n.  9). 

I.  Matth.  XXVIII,  19,  20. 
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Pour  nous,  faciliter  raccomplissemcnt  des  conditions  de 
notre  épreuve,  Dieu  n'a  pas  tenu  compte  seulement  de  la 
légèreté  de  notre  esprit,  il  a  tenu  compte  aussi  de  la  fai- 
blesse de  notre  volonté.  Notre  volonté,  abandonnée  à  elle- 
même,  est  en  effet  si  faible,  que  tout  en  connaissant  le  bien 
et  en  l'approuvant,  elle  ne  le  fait  pas,  et  que  tout  en  blâ- 
mant le  mal,  elle  ne  l'évite  pas.  C'est  pourquoi  Dieu  a  voulu 
venir  à  son  aide  en  lui  communiquant  sa  grâce,  laquelle  est 
pour  l'âme,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  ce  qu'un  cordial 
est  pour  le  corps.  Administré  à  un  Corps  fatigué,  languis- 
sant, épuisé,  qui  ne  peut  plus  se  mouvoir  et  se  traîner,  le 
cordial  le  réchauffe,  le  ranime,  le  réconforte,  le  rend  capable 
de  fournir  un  travail  sérieux  ou  une  longue  course.  Ainsi  la 
grâce  divine,  communiquée  à  une  âme  abattue,  défaillante, 
inerte,  incapable  de  faire  son  devoir,  lui  donne  vigueur  et 
énergie,  et  la  met  à  même  d'accomplir  les  actions  les  plus 
difficiles  et  les  plus  héroïques.  C'est  ce  qu'on  a  vu  tant  de 
fois  dans  les  persécutions,  où  de  faibles  jeunes  filles,  où  de 
simples  enfants,  ont  résisté  à  toute  la  fureur  des  bourreaux 
plutôt  que  de  renier  leur  Dieu  et  leur  foi.  C'est  ce  que 
nous  voyons  nous-mêmes  de  nos  yeux,  en  ces  chrétiens 
fidèles  qui  mettent  leurs  intérêts  éternels  au-dessus  de  leurs 
intérêts  temporels,  qui  sacrifient  résolument  la  terre  au  ciel. 
Ces  résistances  héroïques  chez  les  martyrs,  ces  durs  renon- 
cements chez  les  chrétiens  fidèles,  la  nature  humaine  toute 
seule  n'en  serait  pas  capable  ;  mais  aidée  de  la  grâce,  elle 
les  accomplit  non  seulement  avec  facilité,  mais  encore  avec 
joie  et  allégresse.  Or,  la  grâce  divine  n'est  pas  accordée  aux 
seuls  martyrs  et  aux  seuls  chrétiens  fidèles  ;  elle  est  offerte 
à  tous.  Comme  Dieu  a  institué  des  ministres  pour  nous 
apprendre  à  tous  et  nous  rappeler  à  tous  les  obligations  de 
notre  épreuve,  ainsi  il  a  institué  des  sacrements  pour  nous 
communiquer  à  tous  sa  grâce.  Ces  sacrements  sont  comme 
des  fontaines  publiques,  où  chacun  peut  aller  puiser  aussi 
souvent  qu'il  le  désire.  Quelques-uns  d'entre  eux  communi- 
quent les  grâces  dont  on  a  plus  spécialement  besoin  dans 
certaines  circonstances  et  dans  certains  états,  et  ce  sont  le 
Baptême,  la  Confirmation,  l'Ordre,  le  Mariage  et  l'Extrême- 
Onction.  Les  deux  autres,  c'est-à-dire  la  Pénitence  et  l'Eu- 
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charistie,  sont  des  réservoirs  de  grâces  utiles  dans  tous  les 
états  et  dans  toutes  les  circonstances,  et  Dieu  les  tient  ouverts 
en  permanence  pour  que  quiconque  veut  y  puiser  le  puisse 
faire.  Et  non  seulement  Dieu  met  à  notre  disposition  l'iné- 
puisable trésor  de  ses  grâces,  mais  il  nous  invite  aimable- 
ment, mais  il  nous  presse  avec  instance  d'aller  à  lui  pour 
les  recevoir  de  sa  main  :  Vous  qui  travaillez  sincèrement  à 
l'ouvrage  de  votre  salut,  vous  qui  trouvez  pesant  le  poids  de 
vos  obligations,  venez  tous  à  moi,  nous  dit-il,  et  je  vous  soula- 
gerai [{i),  en  vous  accordant  les  forces  dont  vous  avez 
besoin  (2). 

Chrétiens,  voilà  ce  que  Dieu  a  fait,  et  voilà  ce  qu'il  conti- 
nue de  faire,  pour  que  nous  puissions  tous  aller  au  ciel.  Il 
fallait  que  le  ciel  existât  :  Dieu  l'a  créé.  Nos  premiers  parents 
ayant  perdu  pour  eux  et  pour  nous  le  droit  d'aller  au  ciel,  et 
Dieu  seul  pouvant  nous  le  racheter  et  nous  le  rendre  :  Dieu 
nous  l'a  racheté  et  rendu.  Il  fallait  que,  en  considération  de 
notre  faiblesse,  notre  épreuve  fût  très  douce  et  très  facile  : 
Dieu  nous  a  seulement  demandé  de  l'aimer  et  d'aimer  les 
hommes  nos  frères.  Si  facile  que  fût  cette  épreuve,  il  fallait 

I.  Matth.  XI,  28. 

3.  Vous  ne  vous  contentez  pas,  Seigneur,  de  nous  faire  voir,  des  yeux 
de  la  foi,  les  biens  infinis  que  vous  préparez  à  ceux  qui  vous  aiment  ; 
vous  y  élevez  encore  notre  cœur  par  Tespérance,  qui  est  un  avant-goût 
de  la  béatitude,  et  un  plaisir  passager,  qui  précède  le  plaisir  éternel. 
Mais  comment.  Seigneur,  revêtus  de  tant  de  misères,  oserons-nous  éle- 
ver nos  yeux  et  nos  cœurs  vers  cette  Jérusalem  céleste,  qui  est  votre 
trône,  nous  qui  habitons  sur  la  terre,  qui  est  votre  marche-pied  ? 
Cependant,  comme  vous  avez  bien  voulu,  par  votre  miséricorde  infinie, 
nous  faire  pour  le  ciel,  nonobstant  les  infirmités  de  la  chair,  qui  nous 
empêchent  de  participer,  autant  qu'il  serait  nécessaire,  à  la  sainteté  de 
votre  Esprit,  vous  nous  avez  commande  de  l'espérer,  de  quelques  misè- 
res que  nous  fussions  revêtus.  Le  même  Esprit  qui  nous  fait  demander 
votre  grâce,  nous  fait  espérer  en  vous,  et  comme  c'est  moins  par  nous 
que  nous  espérons,  que  votre  Esprit  saint  qui  nous  fait  espérer,  nous 
devons  avoir  une  entière  confiance.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
nous,  tout  ce  que  vous  nous  faites  faire  pour  vous,  tout  ce  que  vous  nous 
avez  promis,  sont  des  motifs  très  puissants,  pour  espérer  votre  lumière 
divine,  parmi  les  ténèbres  cl  les  ombres  de  la  mort,  dans  lesquelles 
nous  vivons  dans  ce  séjour  mortel.  Et  nous  devons  l'espérer  avec  d'au- 
tant plus  de  fermeté,  qu'il  vous  a  plu  de  nous  engager  votre  parole,  et 
de  nous  l'engager  avec  serment,  et  de  nous  revêtir  des  mérites  infinis 
de  Jésus-Chuist  votre  Fils  (Anonyme,  ap.  Houdry.  Biblioth,  des  Pré- 
dicat, voc.  Béatitude,  $  G). 


c'est  une  vérité  que  nous  pouvons  tous  aller  au  ciel.  3ii 

pourtant  encore  que  nous  fussions  aidés  pour  ne  pas  y  fail- 
lir :  Dieu  a  pris  soin  d'instituer  des  ministres  pour  nous  en 
rappeler  sans  cesse  le  souvenir,  et  des  sacrements  pour  nous 
communiquer  la  force  dont  nous  avons  besoin.  Ainsi,  tout 
ce  qu'il  fallait  que  Dieu  fît  pour  que  nous  puissions  aller 
tous  au  ciel,  Dieu  l'a  fait.  De  ce  côté  donc,  assurance  cer- 
taine, et  par  conséquent  loin  de  nous  cette  pensée,  dont  le 
démon  tourmente  parfois  certaines  âmes,  que  Dieu  ne  veut 
pas  les  sauver.  Dieu  veut  si  bien  sauver  tous  les  hommes, 
qu'il  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  nous  venons  de  le 
démontrer,  pour  qu'ils  le  soient  tous  (i).  Si  donc  la  pensée 
nous  vient  jamais  que  Dieu  ne  veut  pas  nous  sauver,  sachons, 
encore  une  fois,  que  c'est  une  ruse  mensongxîre  du  démon, 
pour  nous  décourager,  et  nous  détourner  de  faire  nous- 
mêmes  ce  qui  nous  revient  dans  l'ouvrage  de  notre  salut. 
Car  s'il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  pas  aller  au  ciel  sans 
le  concours  de  Dieu,  il  est  vrai  également  que  nous  n'y 
serons  reçus,  qu'autant  que  nous  aurons  accompli  ce  qu'il 
exige  de  nous.  —  Or,  ce  que  Dieu  exige  de  nous  pour  nous 
recevoir  dans  le  ciel,  pouvons-nous  l'accomplir?  Oui, 
répondrons-nous,  et  tel  est  le  second  motif  de  Tassurance 
que  nous  pouvons  avoir  d'aller  tous  au  ciel,  savoir  : 

II.  —  Parce  que  tous  nous  pouvons  accomplir  ce  que 
Dieu  exige  de  nous  pour  nous  l'accorder.  —  ^ous 
venons  de  le  rappeler,  l'ouvrage  de  notre  salut  est  tout 
à   la   fois    l'ouvrage    de   Dieu  et  l'ouvrage    de    l'homme, 

I.  Duodecim  tribus  Isracl  scriptu?  sunt  in  duodocim  porlis  cœii,  ci 
tamon  ex  tribu  Dan  nuJius  crit  salvandus,  quia  antichristus  ex  ca  prodi- 
bit.  Gur  ergo  tamou  nomon  scripluni  est  in  porta  ?  Calaniatus  ail  : 
«  Lt  innôtcscat  Douni,  quantum  est  ox  parte  sua,  ueque  eliam  ipsi 
antichrislo  pra'cludere  porlani.  »  (Bauz.  Mission,  serni,  47,  n.  10). 

Ficulnea,  quœ  non  altuJit  fructuni,  iinniisericorditer  succisa,  et  in 
ijïnem  conjecta  est.  Quarc  ?  annon  potuit  sterilitatem  suam  excusare  1) 
non  potuit  !  In  eadem  enim  terra,  in  qua  sita  erat,  circumcirca,  vites, 
et  aliae  arbores  fructificabant.  Ita  bomo  cbrislianus  non  poteriise  exeu- 
sare,  sibi  defuisse  gratiam,  quia  in  eadem  catbolica  fide,  in  eadem 
Ecclesia,  in  eodem  vila?  statu,  imo  in  codeni  domo,  qua  vivit,  innumeri 
salvati  sunt,  et  deinceps  salvabuntur  !  Falsum  est  islud  peccatorum  : 
«  Non  possum  !  »  polius  dicere  deberent  :  «  Non  volo  !  »  ;  quia  Deus 
cum  sua  gralia,  Ecclesia  cum  suis  remediis,  sancti  cum  suis  excmplis 
neinim  défunt  :  ([d.  scrm.  ^5,  n.  ;2^). 
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Ces  deux  concours  sont  également  indispensables.  Que  l'un 
ou  l'autre  manque,  et  nous  ne  pouvons  aller  au  ciel.  Vaine- 
ment donc  Dieu  ferait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  que 
nous  y  allions  ;  nous  en  resterions  exclus,  si  nous  ne  fai- 
sions pas,  si  nous  ne  pouvions  pas  faire  la  part  qui  nous 
rCTient  dans  ce  grand  ouvrage.  De  là  l'extrême  importance 
que  nous  puissions  faire  cette  part.  Or,  nous  venons  de  le 
dire,  nous  pouvons  la  faire. 

Mais  d'abord,  quelle  est  cette  part  qui  nous  revient,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'est-ce  que  Dieu  exige  de  nous  pour 
nous  recevoir  dans  son  ciel,  qu'il  a  fait  pour  nous  ?  Dieu 
exige  simplement  de  nous,  selon  ce  que  nous  avons  dit  tout 
à  l'heure,  que  nous  l'aimions  de  tout  notre  cœur  et  de 
toutes  nos  forces,  et  que  nous  aimions  aussi  notre  prochain 
comme  nous-mêmes.  Or,  ces  deux  préceptes,  auxquels  se 
réduit  toute  la  loi  divine,  sont  en  principe,  nous  l'avons  dit 
aussi,  d'un  accomplissement  aussi  facile  que  doux.  Cepen- 
dant, par  suite  de  circonstances  diverses,  cet  accomplisse- 
ment devient  souvent  très  pénible  et  très  difficile.  C'est  ce 
qui  arrivait  autrefois,  par  exemple,  lorsque  les  tyrans 
disaient  aux  chrétiens  :  Si  tu  ne  renies  pas  ton  Dieu,  tu  vas 
être  mis  à  mort.  Et  c'est  ce  qui  arrive  .encore  maintenant, 
lorsque  les  persécuteurs  modernes  disent  aux  fidèles  :  Si  tu 
ne  renonces  pas  à  ta  foi,  tu  vas  être  chassé  de  l'emploi  qui 
te  fait  vivre.  C'est  également  ce  qui  arrive  lorsqu'un  homme 
nous  a  outragés,  ou  a  outragé  les  nôtres,  nous  a  ruinés,  ou  a 
ruiné  les  nôtres,  nous  a  déshonorés,  ou  a  déshonoré  les 
nôtres,  et  qu'il  faut  l'aimer  comme  nous-mêmes,  renon- 
cer à  toute  vengeance  et  être  prêts  à  lui  faire  du  bien.  Cer- 
tes, dans  ces  cas,  et  dans  une  foule  d'autres  plus  ou  moins 
semblables,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  que  nous  avons  à 
lutter  pour  rester  fidèles,  l'accomplissement  de  la  loi  divine, 
exigé  de  nous,  devient,  nous  le  répétons,  plus  ou  moins 
difficile.  Mais  devient-il  jamais  impossible?  Répondons  har- 
diment que  non,  mais  qu'au  contraire,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  nous  pouvons  toujours  accomplir  sa  loi. 

Aidés  de  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  ne  refuse  jamais  à  qui  la 
demande  sincèrement,  nous  pouvons  toujours  accomplir  sa 
loi,   parce  que  rien  ne  lui  est  impossible  à  lui-même.  Qui 
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oserait  contester  cette  vérité,  que  rien  n'est  impossible  à 
Dieu(i)  ?  Or,  le  chrétien  aidé  de  la  grâce  n'est  plus  seul  :  il  a 
Dieu  avec  lui  ;  et  il  Ta  avec  lui  au  point  d'être  absorbé  par 
lui,  d'être  inspiré  et  gouverné  par  lui.  Comme  l'apôtre  saint 
Paul,  il  peut  dire  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  (2).  Que  si  c'est  Dieu  qui  vit  dans  le 
chrétien  assisté  de  la  grâce,  c'est  donc  lui  aussi  qui 
agit,  qui  au  moins  gouverne  les  actions  du  chrétien,  tant 
que  le  chrétien  demeure  docile  à  ses  impulsions.  Et  si  c'est 
Dieu  qui  vit  et  agit  dans  le  chrétien  parfaitement  soumis  et 
docile  à  la  grâce,  comment  pourrait-il  arriver  qu'il  ne  pût 
pas  accomplir  la  loi  de  Dieu  ?  Ah  !  si  le  chrétien  manque, 
pour  peu  que  ce  soit,  de  soumission  et  de  docilité  à  la  grâce, 
on  comprend  qu'agissant  alors  par  lui-même,  il  ne  puisse  pas 
accomplir  cette  loi  sainte,  puisque  par  nous-mêmes  et  sans 
la  grâce,  nous  dit  expressément  Notre-Seigneur,  nous  ne 
pouvons  rien  faire  (3)  ;  mais  si  sa  soumission  et  sa  docilité  à 
la  grâce  sont  complètes  et  parfaites,  il  est  impossible,  nous 
le  répétons,  qu'il  n'accomplisse  pas  la  loi  de  Dieu,  puisque 
c'est  Dieu  lui-même  qui  agit  en  lui.  Si  dans  ce  cas  le  chré- 
tien n'accomplissait  pas  la  loi  de  Dieu,  ce  serait,  ou  que 
Dieu  ne  le  voudrait  pas,  ou  qu'il  ne  le  pourrait  pas,  ce  qui 
répugne  également  et  est  également  inadmissible.  Dans 
une  bataille,  si  le  soldat  est  rigoureusement  docile  aux 
ordres  de  son  chef,  et  qu'il  y  ait  victoire,  c'est  le  chef 
plus  que  le  soldat  qui  triomphe  ;  mais  s'il  y  a  défaite, 
c'est  aussi  le  chef  plus  que  le  soldat  qui  succombe.  11  en  est  à 
peu  près  de  même  dans  les  batailles  spirituelles  que  sou- 

1.  Omnia  possibilia  sunt  apud  Dcuni  (Marc,  x,  27). 

2.  Gai.  II,  20.  —  Remarquez  la  sainte  perfection  de  ce  genre  dévie, 
et  admirez  au  suprême  degré  cette  âme  bienheureuse.  Comme  sa 
volonté  se  confondait  avec  celle  du  Christ,  comme  il  avait  rejeté  tous 
les  biens  de  la  terre  pour  exécuter  en  tout  les  désirs  de  son  Maître,  il 
n'a  pas  dit  :  Je  vis  dans  le  Christ  ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  admi- 
rable :  Cest  le  Christ  qui  vit  en  moi.  De  même  quand  le  péché  l'emporte, 
c'est  lui  qui  vit  et  qui  mène  l'âme  comme  il  veut  ;  de  môme,  si  le  péché 
meurt  en  nous,  si  c'est  le  bon  plaisir  du  Christ  que  nous  accomplis- 
sons, notre  vie  n'est  pas  désormais  celle  d'un  homme,  c'est  le  Christ 
qui  vit,  agit,  triomphe  en  nous  (S.  Joan.  Ciirysost.  in  h.  1.). 

3.  Sine  nie,  nihil  potestis  facere  (Joan.  xv,  5). 
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ticnl  le  clirélieii  pour  l'accomplissement  de  la  loi  divine  : 
fidèle  à  la  grâce,  il  est  vainqueur,  c'est  Dieu  qui  triomphe 
en  lui  ;  mais  si,  fidèle  à  la  grâce,  il  était  vaincu,  ce  serait 
Dieu  qui  succomberait  en  lui.  Or,  encore  une  fois,  Dieu  ne 
peut  pas  succomber,  pas  plus  ici  qu'ailleurs,  parce  qu'il  est 
plus  fort  que  tout,  supérieur  à  tout,  et  qu'il  n'y  a  rien  qu'il 
ne  puisse  faire.  Si  donc  le  chrétien  est  vaincu  dans  les  luttes 
qu'il  a  à  soutenir  pour  accomplir  la  loi  divine,  c'est  qu'il  n'a 
pas  été  fidèle  aux  mouvements  et  aux  impulsions  de  la 
grâce  ;  mais  s'il  y  est  toujours  parfaitement  fidèle,  il  sera 
toujours  complètement  vainqueur. 

Nous  pouvons  toujours  accomplir  la  loi  divine,  c'est-à- 
dire  faire  ce  qui  est  exigé  de  nous  pour  aller  au  ciel,  parce 
que  Dieu  ne  saurait  nous  commander  l'impossible.  Dieu  est 
juste  et  bon;  c'est  sous  ces  noms  qu'on  se  plaît  surtout  à 
l'invoquer,  tellement  la  justice  et  la  bonté  sont  inhérentes  à 
l'idée  que  nous  nous  faisons  de  Dieu,  à  l'idée  que  nous  en 
donnent  les  saintes  Écritures.  Or,  Dieu  serait-il  juste.  Dieu 
serait-il  bon,  s'il  nous  demandait  plus  que  nous  ne  pouvons 
faire  D  Les  saintes  Écritures  nous  représentent  encore  Dieu 
comme  étant  le  meilleur  des  pères  ;  mais  ce  titre.  Dieu  le  méri- 
terait-il, s'il  nous  demandait  des  choses  qui  fussent  au-des- 
sus de  nos  forces.^  Quel  père  passerait  pour  juste  et  bon, 
qui  demanderait  à  ses  enfants  plus  qu'ils  ne  peuvent  faire  P 
Ne  le  regarderait-on  pas  au  contraire  comme  cruel  et  déna- 
turé P  Eh  bien,  ne  faudrait-il  pas  en  dire  autant  de 
Dieu,  si  Dieu  lui-même  nous  demandait  plus  que  nous  ne 
pouvons  faire  .^  Mais  précisément  parce  que  Dieu  est  essen- 
tiellement bon  et  juste,  parce  qu'il  est  essentiellement  le 
meilleur  des  pères,  voilà  pourquoi  il  ne  peut  rien  nous 
demander  qui  soit  au-dessus  de  nos  forces,  et  qui  serait  par 
là  même  en  opposition  avec  ses  attributs  et  ses  perfections. 
Dieu  étant  d'ailleurs  notre  Créateur,  il  sait  mieux  que  nous- 
mêmes  de  quoi  nous  sommes  capables,  et  jusqu'où  peut 
aller  notre  eflbrt.  Il  ne  peut  donc  pas  plus  nous  deman- 
der au  delà  de  nos  forces  par  défaut  de  connaissance,  que 
pai'  défaut  de  justice  et  de  bonté.  Or.  si  Dieu  ne  peut,  pour 
aucune  raison,  nous  lien  demander  qui  soit  au-dessus  de 
nos  forces,  de  nos  forces  appuyées  sur  la  gruce,  entendons- 
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le  bien,  il  en  résulte  que  nous  pouvons  faire  tout  ce  qu'il 
nous  demande,  que  nous  pouvons  accomplir  sa  loi  et  aller 
au  ciel. 

Ce  qui  prouve  encore  que  nous  pouvons  tous  aller  au 
ciel,  c'est  qu'une  innombrable  multitude  de  saints  y  sont 
dès  maintenant  arrivés.  Et  ne  nous  faisons  pas  cette  illu- 
sion, de  croire  que  les  saints  ont  pu  se  sauver,  et  que  nous 
ne  le  pouvons  pas.  Nous  le  pouvons  absolument  comme 
eux.  Pour  croire  qu'ils  ont  pu  aller  au  ciel  et  que  nous  ne 
le  pouvons  pas,  il  faudrait  démontrer,  ou  qu'ils  ont  eu 
moins  de  difficultés  à  vaincre  que  nous,  ou  qu'ils  ont  eu  des 
moyens  de  salut  que  nous  n'avons  pas.  —  A  l'égard  des 
moyens  de  salut,  nous  avons  à  notre  disposition  absolument 
les  mêmes  qu'eux,  lesquels  sont  principalement  la  prière  et 
les  sacrements.  C'est  en  effet  en  priant  sans  cesse  de  leur 
mieux  et  en  fréquentant  les  sacrements  avec  les  plus  par- 
faites dispositions  possibles,  que  les  saints  ont  réussi  à  aller 
au  ciel.  Or,  quel  est  le  chrétien  qui  ne  peut  pas,  lui  aussi, 
prier  vraiment  de  son  mieux,  et  fréquenter  les  sacrements 
avec  toute  la  piété  dont  il  est  réellement  capable  ?  Encore 
une  fois,  Dieu  ne  demande  de  nous  que  ce  que  nous  pou- 
vons faire,  mais  il  le  demande  sans  réserve  ni  restriction.  — 
A  l'égard  des  difficultés  à  vaincre  pour  aller  au  ciel,  nous 
devons  reconnaître  que  beaucoup  de  saints  en  ont  eu  plus 
que  nous,  principalement  les  martyrs,  qui  ont  dû  endurer 
d'horribles  supplices,  répandre  leur  sang  et  sacrifier  leur 
vie.  Ceux  qui  n'en  ont  pas  eu  plus  que  nous,  n'en  ont  certai- 
nement pas  eu  moins.  Comme  nous,  ils  ont  eu  à  lutter 
contre  les  trois  grands  ennemis  qui  attaquent  tous  les  chré- 
tiens sans  exception,  c'est-à-dire  contre  le  démon,  contre  le 
monde  et  contre  leurs  propres  passions.  Ainsi,  les  saints 
ayant  eu  à  surmonter  les  mômes  difficultés  que  nous  pour 
aller  au  ciel,  et  même  souvent  de  plus  grandes  ;  nous  pou- 
vons donc,  nous  aussi,  aller  au  ciel  comme  eux,  et  même 
souvent  plus  facilement  (i). 

I.  Tcrtullien  s'imagina  que  les  rois  et  les  empereurs  ne  pouvaient 
cire  saints  ni  mêmes  elirétiens  ;  en  ce  point,  comme  en  bien  d'autres, 
Tertullien  se  trompa  :  ce  qui  pourrait  l'excuser  ici,  c'est  qu'il  écrivait 
en  un  temps  où,  dans  le  Christianisme,  il  n'y  avait  de  couronnes  cjuc 
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Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs,  remarquons-le  bien,  de 
faire,  pour  aller  au  ciel,  tout  ce  qu'ont  fait  les  saints.  Les 
saints  eux-mêmes  n'en  ont  pas  fait  autant  les  uns  que  les 
autres.  Pour  aller  au  ciel,  il  suffit,  mais  il  est  indispensable, 

celles  des  martyrs.  Saint  Louis  fut  roi  de  France,  saint  Edouard  fut  roi 
d'Angleterre,  saint  Eric  fut  roi  de  Nqrwège,  saint  Canut  fut  roi  de 
Danemark,  saint  Ferdinand  fut  roi  de  Castille,  saint  Henri  fut  empe- 
reur d'Allemagne,  et  tous  furent  saints  :  car,  si  dans  les  hautes  régions 
du  pouvoir,  la  carrière  s'ouvre  plus  grande  pour  les  vices,  elle  s'ouvre 
plus  grande  aussi  pour  les  vertus.  11  en  est  de  même  des  dignités  ecclé- 
siastiques. Parmi  les  saints,  vous  en  voyez  avec  la  mitre,  ou  le  chapeau 
de  cardinal,  ou  la  tiare  sur  la  tète  ;  vous  en  voyez  d'autres  avec  ces 
mêmes  mitres,  ces  chapeaux,  ces  tiares  sous  les  pieds  ;  et  pourquoi  ? 
parce  que  ceux-ci  ont  fui  l'éclat  de  leur  dignité,  et  ceux-là  en  ont  affron- 
té le  fardeau  ;  mais  les  uns  et  les  autres  ont  été  saints.  Saint  Grégoire 
ne  fut  pas  moins  saint,  dans  le  souverain  pontificat,  que  saint  Pierre 
Célestin,  qui  en  abdiqua  les  fonctions  ;  ni  saint  Augustin  moins  saint, 
dans  l'épiscopat,  que  saint  Thomas,  qui  ne  voulut  point  en  assumer  la 
responsabilité  ;  ni  saint  Charles  Borromée  moins  saint,  dans  le  cardina- 
lat, que  saint  François  de  Borgia,  qui  en  refusa  les  honneurs. 

Dans  chaque  état  est  saint  qui  vit  et  agit  avec  un  cœur  pur.  Parcou- 
rons ensemble  les  divers  états,  et,  le  vôtre  à  chacun  de  vous  se  trou- 
vant du  nombre,  vous  verrez  combien  facilement  vous  pouvez  tous  être 
saints.  En  ce  monde,  quels  lieux  plus  dangereux  pourrait-il  y  avoir  que 
les  palais  des  rois  ?  Dans  ces  rendez-vous  de  toutes  les  intrigues,  pres- 
que jamais  la  vérité  ne  saurait  pénétrer  ;  néanmoins  il  n'y  a  aucun 
emploi  qui  n'ait  été  sanctifié.  Ainsi,  saint  Léger  fut  maître  du  palais  ; 
saint  Hyacinthe,  grand  camérier  ;  saint  Yaudrigile,  grand  écuyer  ; 
saint  Sature,  grand  veneur  ;  saint  Anastase,  secrétaire  ;  saint  Jean 
Damascène,  conseiller  ;  et  bien  d'autres  saints  encore  illustrèrent  cha- 
cune de  ces  mêmes  fonctions. 

L'une  des  fonctions  qui  exposent  le  plus  à  être  injuste,  c'est  celle  des 
ministres  de  la  justice,  qu'ils  aient  à  charger  ou  à  défendre  les  accusés, 
ou  à  prononcer  et  même  à  exécuter  leur  sentence  ;  tous  néanmoins, 
s'ils  font  leur  devoir  avec  droiture  et  pureté  de  cœur,  peuvent  être 
saints.  Saint  Erbert  et  saint  Thomas  de  Cantorbéry  furent  chanceliers  ; 
saint  Hierothée  et  saint  Denis  l'Aréopagite  furent  juges  ;  saint  Ambroi- 
se,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Cyprien,  saint  Yves  furent  avocats  ; 
saint  Marcien,  saint  Genèse  furent  greffiers  ;  saint  Apronien  et  saint 
Baliside  fuient  sbires  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  vil  métier  de  bourreau  qui 
n'ait  eu  des  saints,  entre  autres,  saint  Gyriaque  et  saint  Stratonice,  etc. 

S'il  est  un  genre  de  vie  qui  puisse  faire  oublier  la  douceur,  l'humilité 
chrétienne  et  le  chemin  du  ciel,  c'est  celui  que  mènent  ces  hommes 
(jui,  par  état,  n'ayant  d'autre  souci  que  de  verser  leur  sang  et  celui  des 
autres,  sont  aussi  durs  que  le  fer  qui  les  couvre,  aussi'  violents  que  le 
feu  qui  jaillit  de  leurs  armes,  et  aussi  vains,  aussi  vantards  que  le  vent 
qui  retentit  dans  leurs  clairons  et  bruit  dans  les  plis  du  drapeau  qui 
les  guide  ;  et  néanmoins  infini  est  le  nombre  des  soldats  qui,  après 
avoir  donné   courageusement  leur  vie  pour  Jésus-Ghrist  dans  l'Église 
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d'observer  les  commandements  divins.  Si  vous  voulez  par- 
venir à  la  vie,  c'est-à-dire  au  ciel,  nous  dit  Notre-Seigneur, 
gardez  les  commandements  {i) .  Quiconque  garde  fidèlement 
les  commandements,  celui-là  donc  ira  sûrement  au  ciel, 
il  n'est  exigé  que  cela.  Mais  si  vous  voulez  être  parfait,  ajoute 
Notre-Seigneur,  allez  vendre  ce  que  vous  avez  et  le  donnez  aux 
pauvres,  et  vous  aurez  dans  le  ciel  un  trésor  (2).  Ainsi,  pour 
aller  au  ciel,  il  n'est  exigé  que  l'observation  des  commande- 
militante,  sont  allés,  avec  la  palme  du  martyre,  recevoir  dans  l'Église 
triomphante  la  couronne  de  la  gloire.  Dans  la  seule  persécution  de 
Trajan  furent  martyrisés,  tous  ensemble,  six  mille  soldats  qui  compo- 
saient la  fameuse  légion  thébaine.  Et  sous  Dioctétien  et  Maximien, 
également  en  un  seul  jour,  dix  mille  de  ces  braves  soldats  chrétiens 
furent  exilés  en  Arménie  où  bientôt  après  on  les  fit  périr.  Je  ne  parle 
pas  des  généraux  comme  furent  saint  Eustache,  saint  Nicostrate  ;  ni 
des  chefs  d'escadrons,  comme  furent  saint  Vital,  saint  Querinus  :  ni 
des  capitaines  d'infanterie,  comme  furent  saint  Gordien  et  saint  Mar- 
cel ;  non,  de  ceux-là  il  est  inutile  de  parler,  car  par  leur  sainteté  les 
simples  soldats  prouvent  assez  celle  de  leurs  chefs. 

Saint  Paul  dit  que  la  racine  de  tout  péché,  c'est  l'avarice  ;  et  cette 
racine  se  ramifiant  si  profondément  dans  le  cœur  des  commerçants, 
des  négociants,  parmi  eux  cependant  ne  laissent  pas  de  se  produire  des 
fruits  abondants  de  sainteté;  de  leurs  rangs,  en  effet,  sortiront  un  saint 
François  d'Assise,  un  saint  Fulgence,  un  saint  Giudo  et  beaucoup  d'au- 
tres. 

Et  si  tous  ces  divers  états,  d'eux-mêmes  si  opposés  à  la  sainteté,  ont 
cependant  donné  tant  de  saints,  que  sera-ce  des  professions  manuelles, 
des  arts  mécaniques,  dans  lesquels  le  travail,  compagnon  inséparable 
de  la  vertu,  bannit  l'oisiveté,  cette  source  féconde  de  tous  les  vices  ? 
Sans  parler  du  très  glorieux  saint  Joseph,  ni  des  apôtres,  ni  môme  de 
Jésus-Christ,  ce  grand  architecte  de  l'univers,  qui  ne  dédaigna  point 
de  se  livrer  aux  travaux  d'un  de  ces  arts  mécaniques,  choisissant  cepen- 
dant celui  qui  avait  le  plus  de  rapport  avec  le  bois  de  la  croix  ;  saint 
Jacques  de  Bohème  fut  charpentier  ;  saint  Symphorien  sculpteur  ; 
saint  Paul  Ilellatique,  tourneur  ;  saint  Florus,  serrurier  ;  saint  Eloi, 
orfèvre  ;  saint  Andronique,  ferblantier  ;  saint  Dunstan,  forgeron  ;  saint 
iNIardien,  armurier  ;  saint  Gildas,  fondeur  ;  saint  Proculus,  carrier  ; 
saint  Crépin,  cordonnier  ;  saint  Homobon,  tailleur  ;  saint  Onuphre, 
tisserand  ;  saint  Jean  de  Dieu,  libraire  ;  saint  Fiacre,  jardinier  ;  saint 
Léonard,  berger  ;  saint  Aldéric,  vacher  ;  saint  Arnold,  marin  ;  saint 
Guillaume,  meunier  ;  saint  Quiriace,  cuisinier  ;  saint  Gemianus,  ca- 
baretier  ;  saint  Henriquez,  boucher  ;  saint  Erynée,  balayeur  chargé  de 
la  voirie  ;  enfin,  il  n'y  a  aucune  profession  si  pénible,  ni  si  basse,  ni 
môme  si  malpropre,  qui,  si  l'on  s'en  acquitte  avec  pureté  de  cœur,  ne 
puisse  rendre  saint  (Vieyra,  Serm.  Fête  de  tous  les  saints,  n.  9). 

1.  Matth.  XIX,  17. 

2.  Matth.  XIX,  21. 
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ments.  Mais  pour  y  avoir  un  trésor,  un  trésor  de  mérites, 
qui  donnera  droit  à  une  couronne  plus  brillante  et  à  une 
place  plus  glorieuse,  il  faut,  de  plus,  renoncer  à  tout  ce 
qu'on  possède  sur  la  terre.  En  Aoyant  les  anachorètes  fuir 
dans  les  solitudes  et  se  livrera  de  grandes  austérités;  en 
voyant  les  moines  embrasser  une  vie  de  travail,  de  prière  et 
de  pénitence;  envoyant  les  vierges  se  retirer  dans  les  cloîtres, 
ou  se  consacrer  exclusivement  aux  œuvres  de  la  charité 
chrétienne  :  ne  nous  croyons  donc  pas  obligés  d'en  faire 
tous  autant.  Nous  n'y  sommes  pas  tous  obligés  en  effet,  car, 
dit  Notre-Seigneur,  tous  ne  comprennent  pas  cela  :  il  ny  a  que 
ceux  à  qui  il  a  été  donné  (i).  Mais  ceux  à  qui  il  n'a  pas  été 
donné  de  comprendre  ces  choses  n'y  sont  pas  obligés,  et  ils 
n'y  sont  pas  obligés  parce  qu'ils  ne  pourraient  les  faire, 
n'ayant  pas  reçu  les  grâces  nécessaires  à  cet  effet.  Quant  aux 
commandements  de  Dieu,  encore  une  fois,  tous  y  sont  obli- 
gés. Et  c'est  par  cela  même  que  nous  y  sommes  tous  obligés, 
que  tous  nous  pouvons  les  accomplir,  Dieu  nous  y  aidant 
par  sa  grâce  ;  et  parce  que  nous  pouvons  tous  les  accomplir, 
comme  l'ont  fait  les  saints,  tous  donc  nous  pouvons,  nous 
aussi,  aller  au  ciel  comme  eux  (2). 

CONCLUSION.  —  Il  est  donc  bien  vrai  et  bien  certain, 
chrétiens,  que  nous  pouvons  tous  aller  au  ciel  :  d'abord, 
parce  que  Dieu  a  fait,  de  son  côté,  ce  qu'il  fallait  pour  que 
nous  y  allions  ;  ensuite,  parce  que,  de  notre  côté,  nous 
pouvons  faire  ce  qui  est  exigé  de  nous.  Dieu  a  fait  ce  qu'il 
fallait,  en  créant  le  ciel,  en  nous  le  rachetant  après  sa  perte, 
en  ne  nous  imposant  qu'une  très  facile  épreuve,  et  en  mettant, 
en  outre ,  a  notre  disposition,  les  moyens  propres  à  la  faire  tour- 
ner sûrement  à  notre  avantage.  D'autre  part,  nous  sommes 
assurés  que  nous  pouvons  faire  ce  qui  est  exigé  de  nous,  parce 

1.  Mal  th.  XIX,  II. 

â.  Ncmo  (licat  :  Sum  paupcr,  noil  possum  dàrc  dlccmdsyrlas  !  sulil 
îiifirmus,  ndn  possum  jejunarc  !  sunl  lionlo  saicularis,  non  possuni 
continue  orarc  !  Inanes  sunt  ha3c  excusaliones  !  Fac  quantum  potes,  et 
sufficit.  Andi  S.  Au^^uslinum,  in  Ps.  xlix  :  «  Tantum  émit  vidua  duOT 
bus  minuits,  quantum  Pclrus  relinqucns  omnia  !  quantum  émit 
Zach;cus  dando  dimidium  palrimonium  !  Regnum  Dei  tantum  valet, 
quantum  habueris.  »  (Clals,  Spicileg,  univ.  lib.  9,  n.  i4)- 
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que  Dieu  nous  y  aide  par  sa  f>Tâce  toute  puissante,  parce 
qu'il  ne  saurait  nous  commander  l'impossible,  et  enfin  parce 
que  les  saints,  qui  nous  étaient  en  tout  semblables,  y  sont 
déjà  parvenus.  Que  cette  certitude  de  pouvoir  aller  au  ciel 
doit  donc  être  pour  nous,  chrétiens,  un  puissant  motif  d'y 
travailler  de  toutes  nos  forces  !  Car,  remarquons-le  bien,  s'il 
est  absolument  certain  que  nous  pouvons  aller  au  ciel,  il 
n'est  nullement  certain  que  nous  y  irons.  Une  seule  chose 
est  certaine  ici,  c'est  qu'il  est  en  notre  pouvoir  d'aller  au 
ciel,  c'est  qu'il  dépend  de  nous  d'aller  au  ciel.  Grand  point 
assurément,  et  même  point  capital  !  Mais  il  reste  toujours 
que,  pour  y  aller,  il  faut  que  nous  y  travaillions.  Il  est  cer- 
tain que  si  l'on  sème  du  blé  dans  une  terre  bien  préparée, 
on  en  récoltera  ;  mais  il  est  non  moins  certain  que,  si  l'on 
n'en  sème  pas,  on  n'en  récoltera  pas.  Autant  il  est  certain 
que  nous  pouvons  aller  au  ciel  si  nous  y  travaillons  de  tout 
notre  cœur,  autant  il  lest  que  nous  iV\  irons  pas,  si  nous 
n'y  travaillons  pas,  ou  si  nous  n'y  tiavaillons  pas  de  tout 
notre  cœur.  Or,  est-il  possible  que  nous  n'y  travaillions  pas 
autant  que  nous  le  pouvons  ?  Si  l'on  nous  donnait  l'assu- 
rance que  nous  pouvons  nous  élever  sur  un  trône  de  la  terre, 
à  la  condition  d'y  travailler  sérieusement  et  sincèrement, 
n'est-il  pas  certain  que  nous  y  emploierions  tout  notre  cou- 
rage et  toutes  nos  forces  ?  Et  cependant  il  ne  s'agirait  que 
d'un  trône  qui  n'est  nullement  à  l'abri  des  misères  humai- 
nes, et  du  haut  duquel  la  mort,  en  outre,  nous  renverserait 
au  bout  de  peu  de  temps.  Que  parlons-nous  d'un  trône  ?  Ne 
nous  voit-on  pas  chaque  jour  nous  dépenser  sans  nous 
ménager  et  sans  compter,  pour  acquérir  de  misérables  biens, 
de  misérables  honneurs,  de  misérables  plaisirs,  que  nous  ne 
sommes  nullement  sûrs  de  nous  procurer,  et  qui,  si  nous 
parvenons  à  nous  les  procurer,  nous  rendront  en  général 
encore  plus  malheureux  que  nous  ne  sommes  ?  Et  nous  ne 
travaillerions  pas  de  tout  notre  cœur  à  aller  au  ciel,  au  ciel 
oii  nous  sommes  assurés  de  pouvoir  arriver  si  nous  le  vou- 
lons sincèrement,  au  ciel  où  nous  serons  à  l'abri  de  toute 
peine,  où  nous  jouirons  de  tous  les  biens,  et  qui  ne  nous 
sera  jamais  enlevé  ?  Ah  !  chrétiens,  puisqu'il  ne  dépend 
que  de  nous  seuls  d'aller  au  ciel,  ne  soyons  pas  assez  iusen- 
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ses  que  de  ne  pas  faire  ce  qui  nous  est  commandé  pour  y 
parvenir. 

TRAITS   HISTORIQUES 

Dieu  a  fait  ce  qu'il  fallait  pour  que  nous  allions  au  ciel. 

Le  passage  des  Hébreux  à  travers  le  désert,  après  leur  sortie 
d'Egypte,  et  leur  arrivée  dans  la  terre  de  Chanaan,  leur  véritable 
patrie,  est  une  image  de  notre  passage  à  travers  la  vie  présente  et 
de  notre  arrivée  dans  le  ciel,  notre  véritable  et  éternelle  patrie. 
Dieu  avait  promis  aux  Hébreux  de  les  guider,  de  veiller  sur  eux, 
de'pourvoir  à  leurs  besoins  et  de  les  faire  parvenir  en  Chanaan, 
malgré  la  longueur  et  les  difficultés  de  la  route,  et  malgré  les  enne- 
mis qui  s'opposeraient  à  leur  marche  et  qu'ils  auraient  à  combattre, 
à  la  seule  condition  qu'ils  suivissent  les  ordres  qu'il  leur  donnerait 
par  l'entremise  des  chefs  qu'il  mettrait  à  leur  tête.  Dieu  tint  sapro- 
mes.e  jusqu'au  bout,  il  les  guida  au  moyen  de  la  nuée,  il  apaisa 
leur  soif  par  l'eau  du  rocher,  leur  faim  par  la  manne,  il  les  rendit 
victorieux  de  tous  leurs  ennemis,  et  les  introduisit  enfm  dans  la 
patrie  chananéenne.  Dieu  fit  ce  qu'il  avait  promis.  Pour  les  Hébreux, 
ils  moutrèrent  certainement  beaucoup  d'indocilité,  et  violèrent 
bien  des  fois  les  ordres  divins.  Cependant  ils  ne  se  révoltèrent 
jamais  d'une  manière  définitive  contre  lui,  et  pleurèrent  toujours 
les  fautes  auxquelles  ils  avaient  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  aller. 
C'est  pour  cela  que  Dieu  lui-même  ne  les  abandonna  pas. 

Semblaljle  à  notre  égard  est  la  conduite  de  Dieu.  Les  promesses 
qu'il  nous  a  faites  pour  nous  conduire  au  ciel,  il  les  tient.  Avant  de 
quitter  la  terre,  Notre-Seigneur  s'est  engagé  à  rester  avec  ses  apô- 
tres et  leurs  successeurs  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  pour 
enseigner  ses  disciples  par  leur  ministère  et  leur  conférer  ses  grâces 
au  moyen  des  sacrements,  et  jamais  les  ministres  sacrés  n'ont 
manqué  aux  fidèles.  Cependant  les  fidèles,  comme  les  Hébreux, 
ont  souvent  transgressé  leurs  obligations  :  mais  tous  ceux  qui  ont 
regretté  leurs  errements  et  sont  revenus  à  Dieu,  comme  l'enfant 
prodigue  à  son  père.  Dieu  ne  les  a  pas  repoussés,  mais  il  leur  a 
ouvert  les  bras  de  sa  miséricorde  et  les  a  reçus  dans  la  salle  de  son 
éternel  festin. 

Bien  que  Dieu  ait  tout  fait  pour  nous  sauver,  nous  pouvons 
cependant  nous  perdre. 

C'est  un  trait  bien  remarquable,  que  celui  qui  est  rapporté  dans 
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l'Évangile.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  voyant  la  ville  de  Jérusa- 
lem, versa  des  larmes  sur  elle.  Ville  infortunée,  s'écria-t-il,  si  tu 
avais  voulu  connaître  mes  desseins  de  bonté  et  de  miséricorde  sur 
toi,  que  de  grâces  qui  t'étaient  préparées  !  Tes  ennemis  t'auraient 
redoutée,  tes  habitants  auraient  goûté  les  douceurs  de  la  paix,  tu 
aurais  subsisté  dans  ta  gloire  et  dans  ton  éclat.  Ville  ingrate  et 
coupable,  combien  de  fois  ai-je  voulu  réunir  tes  enfants  dans  mon 
sein,  comme  la  poule  réunit  ses  petits  sous  ses  ailes  !  Toujours  tu 
as  résisté,  et  jamais  tu  n'as  voulu  te  rendre  à  mes  tendres  invitations. 
Hélas  !  en  punition  de  ton  infidélité,  que  de  malheurs  vont  fondre 
sur  toi  !  Tes  ennemis  t'environneront  de  tous  côtés,  ils  t'assiége- 
ront de  toutes  parts,  ils  désoleront  tes  campagnes,  ils  renverseront 
tes  remparts,  ils  égorgeront  tes  habitants,  il  ne  restera  plus  dans 
toi  pierre  sur  pierre,  et  tous  ces  maliieurs  t'arriveront,  parce  que 
tu  n'auras  pas  voulu  connaître  le  temps  de  mes  grâces  et  les 
moments  de  mes  miséricordes  sur  toi.  Luc.  xix.  —  Toutes  ces  pré- 
dictions furent  accomplies  :  la  ruine,  la  désolation,  les  malheurs 
de  Jérusalem  infidèle  étonnent  encore  l'univers. 

Nous  pouvons  faire  ce  qui  est  exigé  de  nous,  si  §ous  le 

voulons. 

I.  —  Apprenons  des  Martyrs  de  Sébaste  (an  820),  que,  si  nous 
le  voulons  sincèrement,  nous  pouvons,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
accomplir  ce  qui  est  exigé  de  nous  pour  aller  au  ciel,  quels  que 
soient  les  obstacles  que  nous  ayons  à  surmonter.  —  C'étaient  qua- 
rante jeunes  guerriers,  distingués  par  leur  bravoure  et  leurs  servi- 
ces, et  qui  faisaient  partie  de  la  légion  fulminante,  si  célèbre  sous 
l'empereur  Marc-Aurèle.  Toute  l'armée  ayant  reçu  l'ordre  de  sacri- 
fier aux  idoles,  ces  quarante  braves  confessèrent  généreusement 
leur  foi,  et  protestèrent  que  les  tourments  ne  seraient  point  capables 
de  1-a  leur  faire  trahir.  On  employa  tour  à  tour  les  promesses  et  les 
menaces.  Les  saints  confesseurs  répondirent  que  les  biens  périssa- 
bles qu'on  leur  promettait  n'avaient  aucune  proportion  avec  les 
biens  infmis  dont  on  voulait  les  priver.  «  Quant  à  vos  menaces, 
ajoutèrent-ils,  nous  n'en  sommes  point  effrayés.  Vous  n'avez  ce 
pouvoir  que  sur  nos  corps,  que  nous  avons  appris  à  mépriser  ; 
pour  nos  âmes,  elles  sont  à  l'abri  de  toutes  les  poursuites  des  hom- 
mes. »  Le  gouverneur,  irrité,  leur  fait  meurtrir  le  corps  à  coups 
de  fouets,  déchirer  les  côtes  avec  des  ongles  de  fer,  et  les  fait  jeter 
en  prison,  chargés  de  chaînes,  sans  pouvoir  ébranler  leur  con- 
stance. Quelques  jours  après,  il  les  expose  tout  nus  sur  un  étang 
glacé,  pendant  la  nuit  et  par  un  froid  horrible,  dont  la  rigueur 
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était  de  beaucoup  augmentée  par  un  vent  du  nord  qui  soufflait 
avec  violence.  Et  afin  de  les  tenter  plus  vivement  par  la  facilité  du 
remède,  il  fit  préparer  près  de  l'étang  un  bain  chaud  pour  réchauf- 
fer ceux  qui  voudraient  sacrifier.  Les  martyrs  coururent  avec  joie 
à  l'étang  ;  ils  ôtèrent  eux-mêmes  leurs  habits,  et  s'encouragèrent 
mutuellement  au  combat,  en  se  disant  qu'une  mauvaise  nuit  leur 
vaudrait  une  éternité  de  bonheur.  Puis  ils  in\oquèrent  l'assistance 
du  Dieu  fort  pour  les  soutenir  dans  cet  horrible  supplice  ;  et  leur 
prière  fut  exaucée,  car,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  eut  le  malheur 
d'apostasier,  ils  souffrirent  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  cet 
horrible  tourment  qui  leur  emporta  les  membres  les  uns  après  les 
autres. 

2.  —  Saint  Augustin  raconte  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  ses  passions  pour  revenir  à  Dieu,  et  comment,  avec  le 
secours  de  la  grâce,  il  parvint  à  briser  ses  chaînes. 

((  Etant  en  cette  maladie  et  en  ce  tourment,  écrit-il  dans  le  livre 
de  ses  Confessions,  je  m'accusais  moi-même  plus  aigrement  que  de 
coutume,  me  roulant  dans  la  chaîne  que  je  traînais,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  achevé  de  rompre  ce  qui  en  restait  d'entier  ;  et  quoique  la 
boucle  fût  petite,  elle  était  néanmoins  suffisante  pour  me  retenir.  Je 
disais  en  moi-même  :  Or  çà,  faisons  vilement  ;  que  ce  soit  tout  à 
cette  heure.  Alors  je  m'y  portais  et  le  faisais  à  demi  sans  pouvoir 
achever.  Je  ne  retournais  plus  aux  choses  passées,  mais  je  m'en 
tenais  bien  près,  et  respirais.  Je  revenais  une  autre  fois  avec  de 
nouvelles  forces  ;  j'y  arrivais  presque,  et  le  touchais,  et  le  tenais, 
encore  qu'en  efTet  par  ma  faiblesse  je  ne  faisais  ni  l'un  ni  l'autre, 
de  peur  de  mourir  à  la  mort,  et  de  vivre  à  la  vie.  Le  mal  accoutumé 
avait  plus  de  force  sur  moi  que  le  bien  inusité  ;  et  plus  j'approchais 
du  temps  de  me  bien  amender,  plus  je  m'effrayais  et  m'épouvantais, 
non  que  je  retournasse  en  arrière,  ou  que  je  changeasse  de  propos, 
mais  les  légèretés  et  les  vanités  de  mon  ancienne  amitié  me  tena-ient 
en  suspens,  et  me  tiraient  par  ma  chair,  me  disant  d'une  voix 
plaintive  :  Gomment  nous  veux-tu  laisser  ?  et  que  nous  ne  soyons 
plus  avec  toi,  et  que  dorénavant,  ni  ceci,  ni  cela  ne  te  sera  plus 
permis  ?  Je  les  écoulais  de  loin  ;  non  plus  moi,  mais  la  moindre 
partie  de  moi,  car  elles  ne  m'osaient  plus  affronter,  mais  elles  ne 
faisaient  que  me  suivre  à  la  piste,  me  prendre  par  derrière,  mur- 
murer pour  me  faire  tourner  les  yeux  vers  elles.  Leur  importunité 
ne  laissait  pas  de  m'arrêter,  parce  que  j'étais  paresseux  à  me  défaire 
d'elles  et  à  passer  par  où  elles  m'appelaient.  Quand  la  violente 
coutume  me  disait  :  Quoi  ?  penses-tu  pouvoir  vivre  sans  cela  ? 
Quoiqu'elle  le  dît  assez  froidement,  d'autant  qu'au  chemin  que  je 
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voyais  devant  moi,  et  par  où  je  craignais  de  passer,  je  découvrais 
de  loin  la  rare  dignité  de  la  continence,  avec  un  visage  vermeil,  et 
une  gravité  joyeuse,  qui  me  flattant  d'une  honnête  douceur  me 
conviait  d'aller  hardiment  à  elle  et  me  tendait  ses  charitables  mains 
pleines  d'excellents  et  vertueux  exemples  pour  me  recevoir  et 
m'embrasser.  Il  y  avait  une  multitude  innombrable  de  fdles  et  de 
garçons,  de  jeunes  gens  de  tout  âge;  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  graves  veuves,  de  filles  pures,  dont  la  pureté  n'est  pas  stérile, 
mais  fertile  et  mère  des  joies  qui  sont  enfants  de  ceux.  Seigneur, 
qui  vous  tiennent  pour  Père.  Elle  se  moquait  de  moi,  et  me  disait 
pour  m'exhorter  en  riant  :  Tu  ne  saurais  faire  ce  que  ceux-ci  et 
celles-là  peuvent  ?  Ou  bien  :  Penses-tu  que  ce  que  les  uns  et  les 
autres  font,  ils  le  puissent  d'eux-mêmes  sans  la  force  divine  ?  c'est 
leur  Dieu  qui  m'a  donné  à  eux.  Jette-toi  entre  ses  bras  sans  craindre 
rien,  il  -ne  se  retirera  pas,  et  n'aura  garde  de  te  laisser  choir.  Vas-y 
hardiment,  car  il  te  recevra  et  te  guérira.  Je  rougissais  de  honte  en 
écoutant  le  son  de  cette  voix,  tout  rêveur  et  pensif,  et  elle  me 
disait  :  Fais  le  sourd  à  tes  grossières  pensées,  afin  de  les  mortifier. 
Elles  te  proposent  des  délices,  mais  ces  délices  n'approchent  pas  de 
celles  qui  se  trouvent  en  la  loi  de  ton  Dieu.  Cette  bataille  se  passait 
en  mon  cœur,  de  moi  contre  moi-même. 

Enfin,  un  dernier  effort  de  la  volonté,  secondée  par  la  grâce,  lui 
fit  remporter  une  victoire  si  longtemps  disputée,  et  une  persévé- 
rance toujours  en  éveil,  qui  ne  se  démentit  jamais,  le  conduisit  à 
la  sainteté  et  au  ciel. 

3.  —  Lorsque  le  voyageur  est  parvenu  au  pied  de  ces  montagnes 
dont  la  cime  se  perd  au  milieu  des  nues,  il  s'arrête  incertain  et 
découragé.  La  hauteur  des  sommets  lui  fait  craindre  qu'il  ne  puisse 
jamais  les  franchir,  et  déjà  il  songe  à  revenir  sur  ses  pas  et  à  aban- 
donner une  entreprise  qui  lui  paraît  impossible.  Mais  il  aperçoit, 
suspendue  au  miheu  des  neiges,  l'humble  cabane  du  pasteur,  ou 
bien  encore  le  toit  hospitalier  que  la  charité  construit  pour  le  pèle- 
rin fatigué  ;  alors  il  prend  courage,  et,  soutenu  par  l'espérance  sur 
le  sentier  qu'il  avait  cru  d'abord  impraticable,  il  s'efforce  d'arriver 
là  où  d'autres  hommes  sont  arrivés  avant  lui.  —  Ainsi  le  chrétien, 
effrayé  quelquefois  par  les  hauteurs  de  cette  patrie  qu'il  lui  faut 
conquérir,  est  ranimé  dans  son  pèlerinage  par  la  vue  de  ses  frères 
qui  ont  passé  comme  lui  par  l'étroit  sentier  de  la  vie,  et  qui  déjà 
ont  planté  leur  tente  sur  les  collines  éternelles. 


QUATORZIEME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Qualrième  Semaine) 

C'est  une  vérité  que  les  pécheurs  n'iront 
jamais  au  ciel. 

Parce  que  leur  présence  au  ciel  serait  :  1.  Un  démenti  pour  Noire-Sei- 
gneur. —  11.  Un  déshonneur  pour  Dieu.  —  111.  Une  dérision  pour  Jes 
justes.  —  IV.  Un  scandale  pour   les  fidèles  ici-bas. 

Trois  fois  déjà,  chrétiens,  nous  avons  parlé  du  ciel,  et 
établi,  sur  ce  sujet  si  important,  trois  grandes  vérités.  La 
première,  qu'il  existe  vraiment  un  ciel,  où  Dieu,  après 
l'épreuve  de  cette  vie,  se  communiquera  éternellement  à  ses 
élus,  pour  leur  parfaite  félicité,  selon  le  dessein  qu'il  en  a 
formé  en  créant  les  hommes.  La  deuxième,  qu'on  ne  peut 
être  véritablement  et  com^^lètement  heureux  qu'au  ciel,  par- 
ce qu'au  ciel  on  ne  souffre  aucun  mal,  et  qu'on  jouit  de 
toutes  sortes  de  biens,  infiniment  supérieurs  à  ceux  de  ce 
monde.  La  troisième,  qu'il  est  en  notie  pouvoir  à  tous  d'al- 
ler au  ciel,  parce  que  Dieu  a  fait  de  son  côté  ce  qu'il  fallait 
pour  que  nous  y  allions,  et  que  ce  qui  est  exigé  du  nôtre,  il 
ne  dépend  que  de  nous  de  le  faire.  Ces  trois  vérités,  si  on 
les  considère  avec  attention,  sont  toutes  éminemment  pro- 
pres à  nous  inspirer  un  vif  désir  et  une  grande  confiance 
d'aller  au  ciel.  En  effet,  dès  lors  qu'il  est  bien  certain  qu'il 
existe  un  ciel  spécialement  fait  par  Dieu  pour  notre  félicité, 
qu'on  y  jouit  effectivement  d'un  bonheur  parfait,  et  qu'il 
est  absolument  en  notre  pouvoir  d'y  aller,  rien  de  plus  natu- 
rel à  l'homme,  qui  a  précisément  été  fait  pour  ce  bonheur, 
que  de  désirer  et  d'espérer  y  aller.  Mis  en  présence  de  ces 
vérités,  son  esprit  fait  comme  le  fer  en  présence  de  l'aimant, 
il  s'y  sent  attiré  et  s'y  précipite.  Et  pourtant,  par  une  incon- 
séquence aussi  monstrueuse  qu'allligeantc,  autant  il  est  cer- 
tain que  nous  pouvons  tous  et  que  nous  désirons  tous 
aller  au  ciel,  autant  il  est  certain  qu'un  très  grand  nombre 
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d'entre  nous,  volontairement,  et  uniquement  par  leur  faute, 
n'y  entreront  jamais.  D'où  peut  provenir  un  malheur  si 
grand  et  si  irréparable?  Ce  malheur  provient  d'une  illusion, 
la  plus  grossière  et  la  ])lus  terrible  qu'on  puisse  se  faire. 
Tout  en  désirant  et  en  espérant  aller  au  ciel,  on  s'imagine 
qu'on  y  pourra  parvenir  suns  remplir  la  condition  qui  nous 
a  été  imposée  dans  ce  but,  c'est-à-dire  sans  observer  les 
commandements  divins,  sans  éviter  ce  qu'ils  nous  défen- 
dent, sans  faire  ce  qu'ils  nous  prescrivent  (i).  Erreur  com- 
plète !  illusion  funeste  entre  toutx^s  !  répéterons-nous.  Pour 
laisser  au  premier  homme  le  séjour  du  paradis  terrestre, 
Dieu  lui  avait  imposé  pour  condition  de  ne  pas  manger  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Adam  aussi 
s'imagina  que,  sans  observer  cette  condition,  il  continuerait 
quand  même  d'habiter  son  bienheureux  séjour.  Nous  savons 
combien  il  s'était  trompé  dans  son  faux  espoir    :    car  après 


I.  Cum  igitur  beatos  cœli  incolas,  et  Ipsum  Ghristuin  oportuit  pati, 
et  sic  inlrarc  in  gloriani  suani,  ncc  antea  Rex  gloriœ  salutatus  est  a 
superis,  quani  Rex  Judteoiuni  fuit  proscriptus  in  terris,  décerne,  mi 
christiane,  an  tibi  in  otio,  in  desidia,  in  voluptatibus,  in  deliciis  et  divi- 
tiis  portam  cœli  apeiiendam  esse  arbitreiis  ?  lieu  !  erras  et  toto  cœlo 
aberras  !  Mirabilis  fuit  expugnatio  urbis  Jericliuntinœ.  Dominus  Dcus 
prœcepit  Israël  i,  ut  sacerdotes  et  levityc  cum  arca  tubis  et  lituis  septies 
urbem  circuirent  ;  quod  ubi  factum  est,  septima  vice  mœnia  civitatis 
corrucre,  et  Israelita3  illam  sine  caedc  et  sanguine  occuparunt.  Tum 
l^orro  Dcus  pra^ceptum  subjunxit,  quo  omnibus  militibus  sevcrissime 
interdixit,  ne  quis  de  spolio  urbis  quidquam  sibi  arrogare  prœsume- 
ret  ;  fuitquc  hoc  interdictum  adeo  rigorosum,  ut  militum  quidam, 
nominc  Achan,  qui  modicum  aliquid  furari  ausus  est,  publico  lapida- 
tionis  supplicio  fuerit  interfectus.  Quœ  causa  hujus  rei  ?  Nonne  in  pmni 
expeditione  bellica  id  moris  est,  ut  hostium  spolia  victoribus  cédant  ? 
Moris  est,  respondet  cardinalis  Gajetanus,  ubi  pugnatur,  ubi  vincitur, 
ubi  laboralur  ;  verum  urbs  Jericliuntina  a  solo  Deo  prodigiose  expu- 
gnata,  non  autem  iriilitum  laborc  capta  est  :  ergo  etiam  îpquum  fuit, 
ut,  quibus  pugna;  labor  non  contigit,  prtedic  einolumentum  non  de- 
beatur.  Nota,  mi  christiane  :  ut  teternie  retributionis  pncdam  refe- 
ras, haud  satis  est,  esse  militcm  Ghristi,  sed  necesse  est,  ut  gladium 
stringas,  ut  pugnes,  ut  vincas.  Omnes  sancti  cœlites,  quos  cum  Christo 
régnantes  vcneramur,  ubi  post  hujus  vitœ  exitum  ad  paradisi  portam 
pervenerunt,  examinât!  sunt  :  Hi,  qui  sunt,  et  undc  venerunt  ?  Respon- 
sumque  est  :  Hi  sunt  qui  venerunt  ex  magna  tribulatione.  Igitur,  si 
eadem  cum  ipsis  mercedc  caronari  desideres,  necesse  est,  ut  per  multas 
tribulationes,  per  mandalorum  observantiam,  per  prcces,  jejunia  et  vigi- 
lias,  cum  ingenti  meritorum  thesauro  illuc  pertingas  (Claus,  Spicileg. 
catech.  conc.  76,  n.  10). 
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avoir  mangé  le  finit  défendu,  il  fut  chassé  du  jardin  de  dé- 
lices, impitoyablement  et  pour  toujours.  La  même  chose 
arrivera  à  ceux  qui  croient  pouvoir  espérer  aller  au  ciel  tout 
en  violant  les  commandements  divins  :  le  ciel  leur  sera 
impitoyablement  fermé  pour  toujours.  Écoutons  l'apôtre 
saint  Paul  :  Ne-savez-vous  pas,  écrivait-il  aux  premiers  chré- 
tiens, que  ceux  qui  font  injustice,  ne  posséderont  point  le  royau- 
me de  Dieu  ?  Ne  vous  y  trompez  pas  :  ni  les  fornicateurs ,  ni  les 
idolâtres,  ni  les  adultères,  ni  ceux  qui  s' abandonnent  au  péché 
de  mollesse  ou  à  celui  de  Sodome,  ni  les  voleurs,  ni  les  avares, 
ni  les  ivrognes,  ni  les  médiscms,  ni  ceux  qui  vivent  de  rapine,  ni, 
en  un  mot,  ceux  qui  transgressent  quelque  précepte  divin 
que  ce  soit,  fie  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu  (i).  Péné- 
trons-nous donc  sérieusement  et  profondément,  chrétiens, 
de  cette  nouvelle  vérité,  que  ceux  qui  vivent  délibérément 
dans  le  péché,  et  qui  par  conséquent  y  meurent,;  car  sauf 
des  exceptions  si  rares  qu'on  ne  peut  pas  en  tenir  compte, 
qui  vit  dans  le  péché,  meurt  dans  le  péché,  comme  nous 
l'avons  précédemment  démontré  (2)  ;  pénétrons-nous  donc, 
disons-nous,  de  cette  nouvelle  vérité,  que  ceux  qui  vivent 
délibérément  dans  le  péché  n'entreront  jamais  au  ciel  ;  et  ils 
i;i'y  entreront  pas,  parce  que  leur  présence  dans  le  ciel 
serait  :  premièrement,  un  démenti  pour  Notre-Seigneur  ; 
deuxièmement,  un  déshonneur  pour  Dieu  ;  troisièmement, 
une  dérision  pour  les  justes  ;  quatrièmement  enfin,  un 
scandale  pour   les  fidèles   d'ici-bas  (3).   —  Seigneur  notre 

1.  I.  Cor.  vi|[  9,  10.  —  Dico  eniin  vobis,  quia  nisi  abundavcrit  justitia 
vosira  plus  quam  scribarum  et  pliaris<Torum,  non  intrabitis  in  rcgnum 
cœlorum  (Mattii.  v,  20).  —  Et  advocans  Jésus  parvulum,  slaluit  cuni 
in  medlo  oorum  (discipulorum),  et  dixit  :  Amen  dico  vobis,  nisi  con- 
Ycrsi  fiierilis,  et  ciriciemini  sicut  parvuli,  non  intrabitis  in  regiunn 
cœloruni  (Mattii.  XVIII,  3).  — Hoc  auteni  dico,  fratres  :  quia  caro  et 
sanguis  rcf^nuni  Dei  possiderc  non  possunt  ;  neque  corruptio  incorrup- 
telain  possidebil  (I.  (jOu.  xv,  5o).  —  Hoc  cnini  scitote  intelligentes, 
([uod  omnis  fornicalor,  aut  immundus,  aut  avarus,  quod  est  idoloruin 
servitus,  non  babet  ha^redilatein  in  reg-no  Chrisli  et  Dei  (Epiies.  v,  5). 

2.  Voir  plus  haut  :  Cinquième  Instruction. 

3.  Nous  n'aurons  de  droit  au  ciel,  et  à  la  gloire  des  saints,  qu'autant 
que  nous  aurons  travaille  à  acquérir' la  sainteté,  qui  est  le  moyen  de 
l'obtenir.  La  raison  est  cjuc  le  ciel  est  une  récompense,  qui  ne  se  donne 
qu'au  mérite,  et  à  ceux  qui  ont  travaillé.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
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Dieu,  daignez  faire  pénétrer  vons-mêmc  si  avant  dans  nos 
cœurs  cette  vérité,  que  les  pécheurs  volontaires  et  délibé- 
rés ne  seront  jamais  reçus  dans  le  ciel,  que  nous  sortions 
sans  délai  de  la  voie  du  mal,  si  nous  avons  le  malheur  de 
nous  y  trouver,  ou  que  nous  nous  maintenions  fermement 
dans  celle  du  bien,  si  nous  avons  le  bonheur  d'y  marcher, 
afin  que  la  porte  de  ce  bienheureux  séjour,  pour  lequel  vous 
nous  avez  faits  et  où  vous  nous  attendez,  ne  nous  soit  pas 
fermée  pour  toujours. 

I.  —  Les  pécheurs  n'iront  jamais  au  ciel,  parce  que 
leur  présence  y  serait  un  démenti  à  Notre-Seigneur. 
—  Les  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul,  que  nous  citions  tout 
à  l'heure,  nous  font  entendre  que  ce  qu'il  écrivait  aux  fidè- 
les de  la  primitive  Eglise  n'était  pas  pour  eux  une  nouveauté. 
Ae  savez-vous  pas,  leur  disait-il,  que  ceux  qui  font  injustice 
ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu  ?  Cette  vérité,  que  les 
injustes,  que  les  pécheurs,  ne  posséderont  pas  le  royaume 
de  Dieu,  les  chrétiens  auxquels  écrivait  l'Apôtre  la  connais- 
saient donc  déjà,  puisqu'il  ne  faisait  que  la  leur  rappeler. 
Et  ils  la  connaissaient  parce  que  l'Apôtre  la  leur  avait  ensei- 
gnée de  vive  voix,  lorsqu'il  leur  avait  prêché  la  religion  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Ghrist.  et  qu'il  les  y  avait  convertis. 
Cette  vérité  est  en  effet  l'une  de  celles  sur  lesquelles  le  divin 

qu'il  y  a  dos  personnes,  qui  n'aspirent  pas  aux  premières  places  du 
ciel,  mais  qui  sur  ce  prétexte  ne  font  rien  du  tout,  mènent  une  vie 
oisive,  jouissent  de  tous  les  plaisirs,  s'imaginent  qu'il  suffît  d'être  chré- 
tien, pour  avoir  droit  au  ciel  et  à  la  gloire.  C'est  un  étrange  aveugle- 
ment, qu'il  faut  tacher  de  guérir  :  i"  En  faisant  envisager  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  a  fait  et  souiTert  pour  mériter  ce  honheur.  Sera-t-il  donc  viai 
que  nous  aurons,  pour  rien,  ce  qui  a  coûté  tant  de  sueurs,  tant  de  tra- 
vaux, tant  de  sang  au  Sauveur,  à  qui  cette  gloire  était  duc  par  tous  les 
titres  imaginables  ?  2"  Il  faut  considérer  ce  que  les  saints  ont  fait,  leurs 
combats,  leurs  travaux,  leurs  pénitences  et  leurs  niortilications  :  Ta 
non  poteris  quod  isli  et  istœ  ?  3"  Il  faut  réfuter  ceux  qui  se  retranchent  sur 
l'essentiel,  et  qui  se  contentent  de  garder  les  préceptes,  sans  se  mettre 
en  peine  des  conseils,  c'est  ce  quivtronq)e  une  infinité  de  personnes,  qui 
n'arrivent  pas  même  à  faire  ce  qui  est  nécessaire,  etc.  (IIoldry,  Bibliolh. 
des  Prédicat,  art.  Béatitude^  $  i,  n"  i). 

(le  langage  :  pourvu  que  j'aille  au  ciel,  peu  m'importe  la  place  que 
j'y  occupe,  est  :  1"  injurieux  à  Dieu  ;  2"  nuisible  aux  vrais  intérêts  des 
âmes  ;  3"  dangereux  pour  le   salut   (IIeurf.t,  [mitai,    méditée,  liv.  i,  cli, 

20). 
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Fondateur  du  Christianisme  a  le  plus  insisté,  la  rappelant 
dans  toutes  les  circonstances  et  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  en  faisant  ainsi  l'un  des  dogmes  fondamentaux  de 
son  enseignement  et  l'une  des  bases  essentielles  de  sa  reli- 
gion. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  évangélique,  dans  ce  célèbre 
sermon  sur  la  montagne,  où  il  expose  le  sublime  sommaire 
de  sa  doctrine,  qu'il  ne  fera  plus  que  développer  dans  la 
suite,  il  tient  tant  à  faire  bien  savoir  que  les  violateurs  de 
ses  préceptes  seront  exclus  du  ciel,  que  tout  de  suite  il  y 
revient  par  deux  fois.  Ayant  d'abord  déclaré  qu'il  était  lui- 
même  venu  pour  accomplir  la  loi  et  les  prophètes,  et  que 
ceux  qui  les  observeront  à  son  exemple  seront  grands  dans 
le  royaume  des  cieux,  ilajouta  :  Mdiis quiconque  violera  un  seul 
de  ces  préceptes,  qui  sont  les  miens  puisque  c'est  moi  qui  les 
ai  fait  publier,  sera  estimé  le  plus  petit  dans  le  royaume  des 
cieux  (i),  c'est-à-dire  en  sera  exclu,  selon  l'interprétation 
unanime  de  tous  les  Pères  et  de  tous  les  commentateurs. 
Toutefois,  nous  le  répétons,  voulant  qOe  ce  point  fût  dès 
lors  bien  établi,  il  y  revint  avant  de  terminer  son  discours  ; 
et  après  avoir  al{  que  celui  qui  fait  la  volonté  de  son  Père,  en 
accomplissant  ses  commandements,  celui-là  entrera  dans  le 
royaume  des  cieux  (2),  il  ajouta  encore,  parlant  des  autres, 

1.  Maith.  V,  19. 

2.  Matth.  VII,  21,  —  Non  omnls  qui  d'iclt  mihi  :  Domine,  Domine,  intrabit 
in  regnum  cœlorum,  serl  qui  facit  voluntatem  Patris  mei.  Matth.  vu.  Iinpii 
peccatorcs  habent  inUrduin  lucida  intcrvalla,  duni  de  Dci,  judicii,  de 
inferni  suppliciis,  de  paradisi  gaudiis  salutaria  monita  audiunt,  sus- 
pirant,  pectus  tundunt  et  ad  Deum  clamant  :  Domine,  miserere  mei, 
Domine,  ne  dcrelinquas  me  !  Domine,  ne  projicias  me  a  facie  tua  !  At 
Dei  I^ilius  affirmât,  per  lias  solum  afTectiones  jcternam  beatilatem  non 
obtineri  :  per  quid  ergo  .1^  per  observantiam  mandalornm  :  Qui  facit 
voluntatem  Patris  mei,  ipse  intrabit  in  regnum  cœlorum,  id  est,  qui  faeit 
voluntatem  illam,  quam  cœlestis  Pater  per  decem  Dccalogi  priTcepta 
nobis  insinuavit.  Quin  imo,  ut  aperte  et  aljsque  omni  fuco  tecum 
agam,  mi  peccator,  scirc  debes,  Deus  adeo  t-trictam  mandatorum 
observantiam  a  te  exigit,  ut  vel  ob  unius  violationem  aîternum  te  dam- 
net  :  ad  salutem  non  tantum  aliqua,  sed  omnia  servare  necessarium  : 
qui  novem  observât,  deciinum  autem  transgreditur,  de  cœlo  nihil 
habct.'quod  speret.  Proinde  ne  dicas,  non  sum  blasphemus,  non  fur, 
no-^i  usurarius,  scd  voluptalibus  illicitis  indulgeo  ;  ne  dicas,  non  sum 
luxuriosus,  non  ebriosus,  non  maledicus,  sed  aliéna  detineo  ;  ne  dicas, 
non  sum  injustus,  non  Homicida,  non  adulter,  scd  blasphemiis  dedi- 
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lorsqu'ils  se  présenteront  devant  lui  pour  entrer  au  ciel, 
qu'il  leur  dira  :  Retirez-vous  de  moi,  vous  qui  faites  des 
œuvres  d'iniquité  (i). 

Ainsi  parla  le  Sauveur  dès  le  début  de  sa  prédication,  et 
dans  la  suite  il  rappela  souvent  la  même  vérité.  Mais  ce  fut 
surtout  lorsque  approcha  le  .temps  où  la  mort  allait  lui  fer- 
mer la  bouche,  qu'il  redoubla  d'en  entretenir  ses  disciples, 
afin  de  les  en  pénétrer  si  profondément,  qu'ils  ne  pussent 
jamais  l'oublier.  Il  eut  même  recours  alors  à  diverses  para- 
boles, comme  plus  propres  que  de  simples  maximes  à  ren- 
dre la  vérité  sensible  et  à  en  conserver  le  souvenir.  Telle 
est  la  parabole  des  cinq  vierges  sages  et  des  cinq  vierges 
folles,  toutes  également  invitées  à  un  festin  de  noces, 
comme  nous  sommes  tous  invités  au  festin  des  joies  céles- 
tes. Or,  les  cinq  vierges  sages,  qui  avaient  eu  soin  de  se 
pourvoir  d'huile,  figure  des  bonnes  œuvres,  entrèrent  avec 
l'époux  dans  la  salle  du  festin  ;  mais  les  cinq  vierges  folles, 
qui  n'avaient  songé  qu'à  s'amuser,  et  ne  s'étaient  pas  occu- 
pées de  se  munir  d'huile,  se  virent  fermer  la  porte  du  festin, 
ce  qui  signifie  que  les  chrétiens  qui  se  trouveront  à  la  mort 
dépourvus  des  œuvres  du  salut,  seront  exclus  du  ciel  (2). 
Telle  est  encore  la  parabole  des  serviteurs  auxquels  leur 
maître  avait  remis  des  talents  pour  qu'ils  les  fissent  valoir 
pendant  qu'il  était  en  voyage.  Le  serviteur  qui  avait  reçu 
cinq  talents  en  ayant  gagné  cinq  autres,  son  maître,  en 
récompense  de  sa  fidélité,  l'admit  à  partager  son  propre 
bonheur.  Il  en  fut  de  même  du  second  serviteur,  qui  avait 
reçu  deux  talents  et  en  avait  gagné  deux  autres.  Ces  deux 
serviteurs  désignent  bien  clairement  les  chrétiens  qui,  en 
récompense  de  leur  fidélité  à  s'acquitter  de  leurs  devoirs, 
sont  reçus  par  Dieu  dans  le  ciel,  où  ils  partagent  sa  félicité. 


tus  ;  actum  est  de  tua  salutc,  nisi  séria  pœuileiitia  resipiscas  ;  indubi- 
tantercnini  contra  te  sententiam  fulminât  S.  Jacobus  aposlolus,  ep.  2  : 
Oaicunque  totani  legeni  servaverit,  ojjendat  aiitem  in  uno,  Jactus  est 
omnium  reus.  Quarc  factus  est  omnium  rcus  ?  quia  Deo  demum  pcrindc 
est,  sivc  illius  pnccipientis  auctoritas  in  Iioc,  sivc  in  illo  prœcepto  gra- 
viter ofTendatur  (Cl vus,  op.  cit.  conc.  3o,  n.  8). 

I.  Matth.  VII,  23. 

3.  Matth-  XXV,  1-12, 


Mais  le  troisième,  qui  ne  fit  pas  fructifier  le  talent  qu'il  avait 
reçu,  et  qui  pour  cette  raison  fut  exclu  du  domicile  de  son 
maître,  est  également  la  figure  expressive  des  chrétiens  qui 
ne  s'acquittent  pas  de  leurs  devoirs,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son aussi,  seront  exclus  du  ciel,  véritable  maison  de  Dieu  (i). 
Or,  Notre-Seigneur  ayant  annoncé  avec  tant  de  précision 
et  d'insistance,  et  sous  tant  de  formes  diverses,  que  les 
chrétiens  qui  ne  s'acquitteraient  pas  de  leurs  devoirs  et 
violeraient  ses  commandements,  n'entreraient  jamais  dans 
le  ciel,  il  n'est  pas  possible  qu'on  mette  en  doute  sa  parole. 
Si  les  pécheurs,  à  l'encontre  de  ces  enseignements  du  divin 
Maître,  entraient  jamais  au  ciel,  il  faudrait  dire,  ou  qu'il  n'a 
pas  connu  l'avenir,  ou  qu'il  a  voulu  nous  tromper.  Mais  ce 
sont  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  dire,  puisqu'elles  ne  peu- 
vent être,  Notre-Seigneur  ne  pouvant  ni  se  tromper  ni  nous 
tromper  en  rien.  Nous  devons  donc  reconnaître  que  la 
parole  de  Notre-Seigneur  ne  saurait  subir  un  démenti,  mais 
qu'elle  se  réalisera  rigoureusement,  et  telle  est  la  première 
raison  qui  nous  force  à  croire  que  les  pécheurs,  si  affreux 
([ue  soit  pour  eux  un  tel  malheur,  n'entreront  jamais  dans 
le  ciel,  —  La  deuxième  raison  pour  laquelle  ils  n'y  entre- 
pont pas,  c'est  que  leur  présence  dans  le  ciel  serait 

II.  —  Un  déshonneur  pour  Dieu.  —  Le  ciel,  nous  le 
savons,   est  une  récompense  ('2).  Or,  il  n'en  est  pas  d'une 

I.  Mat  th.  XXV,  i4-3o. 

3.  Reposita  est  mihi  corona  justitlœ.  II.  Tim.  i\ ,  8.  Ubi  Bernardiis  :  «  Pro- 
missuni  ex  misoricordia,  scd  ox  jnstitia  pcrsolvonduni.  »  (Barz.  Mis- 
sion, sonii.  5,  11.  A3).  ( 

Dicos  :  G(rlostis  «rloria  est  inlinili  protii  :  orfio  11011  potosl  dobori  oxi- 
g'uis  ci  vilibus  inoritis  boiiiinis.  Tiospoiidco  :  l'Dous  reinuiioraiis  siiaiii 
infiiiitain  diijnilalom  rospicil,  non  vilitatoin  luimaiiam,  oum  iii  modiiiii 
quo  Aloxaiidor  Magiius  love  obse(|iiium  sibi  priestitiiiu  auri  talenlo 
eoMipensavit,  iru[uiens,  non  atleiido,  ((uid  le  subdituiii  reeipere,  sed 
(juid  me  regeiii  dare  oporleal.  2"  Meiila  hoiiiiiiis  svint  J3ei  «jratia,  et 
inerilis  (Uiristi  dij^niitieata  :  erj>o  iiifinitmii  valorem  continent,  et  sunt 
projiortionala,  inlinita'  mereedi.  3"  .histieia  Dei  nnicum  momentaiieum 
peceatum  <pterno  supplieio  vindieal  :  erji:o  a^pium  est,  ut  et  misericor- 
dia  Dei,  quiv  est  super  omriia  opéra  ejiis,  inomcntaneum  merilum, 
a'terna  niercede  coronet  (Clm  s,  Spicil.  iiiiiv.  lib.  9,  n.  2). 

Bealitudo  in  Evangclio  pcr  quatuor  res  significatur,  nimirum  signi- 
Hcalur  nom j ne  mercedis,  coron;r,  bravii,  et  lui'vedilalis,  Nomiqc  mor- 
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recompense  comme  d'un  don.  Un  don  peut  s'accorder  à 
toute  personne,  même  à  une  personne  in4îgne,  son  but 
étant  de  marquer  la  bienveillance  de  celui  qui  donne,  et 
d'encourager  celui  qui  reçoit.  La  récompense,  au  contraire, 
n'est  pas  une  chose  facultative,  c'est  une  chose  due.  Et  par 
cela  même  que  c'est  une  chose  due,  il  n'est  permis  de  la 
donner  qu'à  quiconque  l'aniéritée.  Et  celui  qui  donne  une 
récompense  à  qui  ne  Ta  pas  méritée,  commet  un  acte  con- 
traire à  la  droiture,  un  acte  de  faiblesse,  par  conséquent  un 
acte  qui  l'abaisse  et  le  déshonore  plus  ou  moins.  Supposons 
qu'un  père  a  promis  à  ses  enfants  une  récompense,  s'ils 
font  tel  ouvrage.  Le  moment  de  la  'récompense  venu,  il  se 
trouve  que  quelques  enfants  ont  fait  l'ouvrage,  et  que  les 
autres  ne  l'ont  pas  fait.  Cependant  le  père,  après  avoir 
donné  la  récompense  promise  à  ceux  qui  ont  fait  l'ouvrage 
commandé,  la  donne  aussi  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  fait,  afin 
qu'ils  ne  demeurent  pas  affligés.  Que  dirons-nous  de  la 
conduite  de  ce  père  P  Ce  qu'il  a  fait  est-il  conforme  à  la  par- 
faite droiture,  et  n'a-t-il  pas,  au  contraire,  visiblement  cédé 
à  un  mouvement  de  faiblesse  ?  Mais  que  dirions-nous  sur- 
tout si  les  enfants  qui  n'ont  pas  fait  l'ouvrage  avaient  mis 
tout  en -œuvre  pour  contrecarrer  la  bonne  volonté  d^s  autres, 
s'ils  s'étaient  moqués  d'eux,  s'ils  les  avaient  frappés  pour 
les  empêcher  d'obéir  à  leur  père,  s'ils  avaient  démoli  l'ou- 
vrage fait  par  eux,  et  si,  malgré  tout  cela,  le  père  avait 
donné  la  même  récompense  aux  enfants  révoltés  et  mé- 
chants, qu'aux  enfants  dociles  et  travailleurs?  Oui,  dans  ce 
cas,  que  dirions-nous  de  la  conduite  du  père  i^  Ne  dirions- 
nous'pas  qu'ayant  récompensé  au  lieu  de  châtier,  il  a  forfait 
à  son  devoir,  qu'il  s'est  avili  et  déshonoré  ? 

Eh   bien,   osons  le  dire.   Dieu  forferait  lui-même  à  son 


ccdis,  quia  pro  illa  sudandum  et  inuUuin  laboris  oxantlanduni  est. 
Nominc  cororia?,  quia  pro  illa  pugnanduni  contra  mundum,  carnem, 
dœmoncm.  Nominc  bravii,  quia  pro  illa  prœvcrtandi  sunt  alii  competi- 
torcs,  quod  est  propriuni  cursu  cerlaniium.  Denique  nominc  haîrcdi- 
latis,  quia  ncccssc  est  ad  illam  obtinondam  esse  in  statu  gratiic,  hoc 
est  adoptionis  divinic.  Quanquam  autcm  gloriîc  cœlesti  conveniant 
omnia  ha^c  nomina,  Ghrislus  tamen  in  Evangelio  prœcipuc  voluit 
usurparc  nomen  mcrccdis  :  Merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis  (Segisehi, 
Manna  an.  n,  2.  seq.). 
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devoir,  il  s'avilirait  et  se  déshonorerait  de  même,  s'il  accor- 
dait la  récompense  de  son  ciel  aux  mauvais  chrétiens, 
comme  il  l'accorde  aux  chrétiens  fidèles.  Car  les  mauvais 
chrétiens,  eux  aussi,  non  seulement  ne  servent  pas  Dieu, 
non  seulement  n'accomplissent  pas  ses  ordres,  mais  encore 
ils  l'oflensent,  ils  Toutragent  ;  et,  eux  aussi,  ils  font  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  empêcher  les  bons  chrétiens  de  l'hono- 
rer et  de  le  servir.  De  combien  de  moqueries,  en  effet,  et  de 
combien  de  sarcasmes  ils  les  flagellent  ;  que  d'embûches  et 
que  de  pièges  ils  mettent  devant  leurs  pas  ;  de  combien  de 
difficultés  et  d'obstacles  il  les  entourent  ;  que  de  combats  ils 
leur  livrent  ouvertement,  soit  pour  les  abaisser  et  les  dis- 
créditer, soit  pour  les  ruiner  et  les  anéantir!  Et  les  méchants 
consomment  toutes  ces  basses  infamies  non  seulement  pour 
que  les  bons  ne  puissent  pas  avoir  la  consolation  de  servir 
Dieu  en  ce  monde  et  de  jouir  de  lui  en  l'autre,  mais  encore 
et  surtout  pour  que  Dieu  lui-même  n'ait  personne  qui  le 
serve,  personne  qui  l'adore,  personne  qui  l'aime.  Et  ces 
méchants.  Dieu,  au  lieu  de  les  châtier,  les  recevrait  dans 
son  ciel  !  Et  sans  qu'ils  se  fussent  repentis,  sans  qu'ils  lui 
eussent  demandé  pardon,  il  leur  donnerait  la  même  récom- 
pense qu'a  ses  serviteurs  fidèles  !  Non,  cela  aussi  n'est  pas 
possible,  parce  que  Dieu,  qui  ne  peut  pas  se  tromper  ni  nous 
tromper,  ne  peut  pas  non  plus  faillira  l'équité,  en  récompen- 
sant ceux  que  la  justice  fait  un  rigoureux  devoir  de  châtier. 
Et  non  seulement  Dieu  ne  peut  pas  donner  le  ciel  en 
récompense  aux  mauvais  chrétiens,  mais  il  ne  peut  même 
pas  les  y  recevoir,  en  tant  que  le  ciel  est  spécialement  son 
royaume  propre.  Sans  doute,  le  monde  que  nous  habitons 
est  également  le  royaume  de  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui  l'a 
créé,  qui  l'a  fondé,  lui  qui  le  gouverne.  Cependant  il  y  dis- 
simule dans  une  large  mesure  sa  souveraine  autorité,  et  il 
nous  y  laisse  jouir  d'une  liberté  très  grande,  pour  que 
l'épreuve  que  nous  y  subissons  soit  plus  sincère.  Malheureu- 
sement le  démon  en  profite  pour  essayer  d'établir  sa  domi- 
nation sur  nos  âmes,  et  il  n'y  réussit  que  trop,  puisque  tous 
les  méchants,  qui  sont  si  nombreux,  subissent  son  joug  et 
sont  par  conséquent  ses  esclaves  (i).  C'est  pour  cela  que 
I.  0  bonc  Dcus,  quis  non  dcplorct  rci  indignitatcm  ?  Infcrnalis  tyran- 
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Notre-Seigneur  va  jusqu'à  l'appeler  le  prince  de  ce  inonde  (i), 
comme  s'il  y  régnait  plus  que  Dieu  lui-même.  Mais  dans  le 
ciel  il  n'en  est  plus  ainsi.  Là,  plus  d'épreuve,  et  par  consé- 
quent plus  de  possibilité  de  se  soustraire  à  sa  souveraineté. 
Là  sont  réunis  tous  ceux  qui,  dans  le  temps  de  leur  épreuve, 
se  sont  volontairement  soumis  à  lui  pour  toujours.  Là  Dieu 
règne  donc  sans  partage  et  sans  contestation.  C'est  le  lieu 
qu'il  a  voulu  se  réserver  pour  faire  éclater  toute  sa  gloire,  et 
partager  sa  félicité  avec  ses  fidèles  serviteurs,  comme  fait 
un  roi  dans  son  palais  avec  ses  courtisans  éprouvés.  Or,  si 
l'on  voyait  les  ennemis  d'un  roi,  après  l'avoir  maintes  fois 
et  déloyalement  combattu,  se  promener  librement  dans  ses 
états,  venir  jusque  dans  sa  capitale,  et  même  se  montrer 
insolemment  parmi  ses  officiers,  n'est-il  pas  vrai  qu'un  tel 
spectacle  ne  tournerait  guère  à  la  gloire  de  ce  roi  ?  N'est-il 
pas  vrai  qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  le  déconsidé- 

nus  insupportabilem  Icgcm  imponit  suis  famulis,  et  tamon  hapc  lex 
libcntcr  obscrvatur  !  Excmpluin  habonius  in  Judaeis,  in  Gcntilibus,  et 
pcccatoribus.  Juda'i  in  Yctcri  Testamcnto  logi  pcr  Moiscn  promulg-atœ 
pertinacitor  rcsistebant,  illamquc  non  obstantibus  quibusvis  nionitis  et 
minis  tanquam  inobscrvabiloni  aspernabantur  ;  nunc  vcro  dum  lex 
abrogata  est,  et  jam  non  in  Dci  scd  in  dœmonis  cultum  ccdil,  illam 
adco  accuratc  observant,  nt  vivi  excoriari  mallent,  quani  a  suis  super- 
stitionibus  vel  latum  nnguem  recedere.  Quani  tyrannideni  exercct  dœ- 
mon  cum  gentilibus  ?  illi  tenebantur  lilios  suos  idolis  immolare,  et 
quideni  in  hoc  crudeli  macello  ipsi  parentes  carnificeni  agere  debebant. 
De  hoc  sacrifîcio  ait  Psalmista,  Ps.  cv  :  Immolaverunt  filios  suos,  et 
filias  suas  dœmoniis.  Quin  imo  nostra  ;rtate  in  Mexico  Indiarnm  urbe, 
antequam  lux  evangelica  illuc  delata  est,  annuatini  vigesies  millena 
infantum  corda  idolo  ofîerebantur  ;  pr.Tterea  hi  ipsi  Mexicani,  alia3quc 
gentes  statis  temporibus  ad  beneplacitum  diaboli  jujuniis,  vigiliis,  fla- 
gellis,  ac  carnis  macerationibus  horribilitcr  in  seipsos  sœvire  debebant. 
Denique  quam  decumanos  labores  dtemon  pcccatoribus  iinponit?  quas 
non  tolérât  molestias  ambitiosus,  utafTectatam  dignitalem  assequatiir.^ 
quibus  curis  dilaniatur  avarus,  ut  lucruni  per  fas  aut  nefas  qua^situm 
capcssat?  quje  pericula,  timorés  ac  zelotypias  non  sustinet  luxuriosus, 
ut  turpi  Yoluptate  potiatur  ?  quos  arduos  bolos  non  dévorant  mundani 
omncs,  ut  vanitates  ac  delicias  aucupentur  ?  Et  tamen  onus  adeo  into- 
lerabile  exultabundis  humeris  portatur  pro  diabolo,  cujus  vel  dimidia 
pars  a  neniinc  porbaielur  pro  Deo.  Quid  ergo  mercedis  statuil  diabolus 
suis  cultoribus  ?  Elieu  !  nihil  aliud  pr;eler  infcrnum  !  Quis  non  excla- 
mct  cum  S.  Chrysostonio,  honi.  6.  in  Acl.  :  «  Quamvis  diabolus  impc- 
ret  molesta,  et  horum  mcrcedem  ponat  gchennam...  magis  illi  obtem- 
peratur,  quam  Ghristo  !  »  (Claus,  op.  cit.  conc.  82.  n.  9). 

I.  Joan.  XII,  3i  ;  et  al. 
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rer  et  le  faire  tomber  dans  le  mépris  de  ses  propres  sujets  ? 
Car  quel  roi  digne  de  ce  nom  pourrait  autoriser  pareille 
bravade  ?  Eh  bien,  ne  voyons-nous  pas  que  Dieu,  lui  aussi 
et  lui  surtout,  manquerait  à  l'honneur  qu'il  se  doit,  s'il  rece- 
vait dans  son  ciel,  dans  le  lieu  de  sa  gloire  la  plus  éclatante  et 
la  plus  parfaite,  et  parmi  les  justes  qui  l'ont  servi  et  adoré 
au  milieu  de  leurs  épreuves,  les  pécheurs  qui,  pendant  leur 
séjour  sur  la  terre,  n'ont  fait  que  le  dédaigner,  le  mépriser, 
le  trahir,  l'outrager,  le  combattre  P  Oui,  répétons-le,  ce  qui 
serait  indigne  même  du  plus  petit  prince,  même  d'un  sim- 
ple homme  d'honneur,  à  plus  forte  raison  serait  indigne  de 
Dieu,  dont  la  majesté  est  infinie,  et  c'est  encore  pourquoi  les 
méchants,  les  pécheurs,  les  impies  n'entreront  jamais  dans 
le  ciel,  parce  que  leur  seule  présence  y  serait  un  déshonneur 
pour  Dieu.  —  Ils  n'y  entreront  pas  non  plus  pour  cette  troi- 
sième raison,  savoir,  parce  que  leur  présence  y  serait, 
avons-nous  ajouté, 

III.  —  Une  dérision  pour  les  justes.  —  Se  confiant 
dans  les  instructions  du  divin  Maître,  les  chrétiens  fidèles 
ne  négligent  rien  pour  les  mettre  en  pratique,  quelque  peine 
et  quelques  difficultés  qu'ils  y  trouvent.  Ne  vous  mettez  pas 
en  colère,  recommande  le  Sauveur,  et  ils  se  contiennent. 
Pardonnez  à  vos  ennemis,  et  ils  pardonnent.  Aimez-les  et 
faites-leur  du  bien,  et  ils  les  aiment  et  leur  font  du  bien. 
Cachez  vos  bonnes  œuvres,  et  leur  main  gauche  ne  sait  pas 
ce  que  donne  et  ce  que  fait  leur  main  droite.  Priez  sans 
cesse,  et  ils  multiplient  leurs  prières. 'Renoncez-vous,  et  ils  se 
renoncent.  Portez  votre  croix,  et  ils  la  portent.  Suivez-moi 
dans  tout  ce  que  je  fais,  et  ils  le  suivent.  Ainsi  leur  vie  est 
une  continuelle  application  des  maximes  de  Notre-Seigneur, 
une  continuelle  obéissance  à  ses  préceptes,  une  continuelle 
imitation  de  sa  vie.  Ils  le  suivent  jusque  sur  son  Calvaire 
par  l'héroïsme  de  leurs  vertus,  et,  quand  il  le  faut,  par  l'hé- 
roïsme de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  souffrances.  Rien  ne 
les  décourage,  rien  ne  les  arrête.  La  nature  se  plaint,  ils  lui 
imposent  silence.  Le  monde  les  invite  à  ses  plaisirs,  ils  lui 
tournent  le  dos.  Le  démon  les  tente,  cherchant  tantôt  à  les 
séduire,   tantôt  à  les  effrayer,  ils  méprisent  toutes  ses  ruses 
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et  toutes  ses  colères.  Enfin,  accablés  de  fatigues  après  tant 
de  combats,  mais  remplis  de  joie  d'avoir  remporté  la  vic- 
toire avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  ils  arrivent  à  la 
porte  du  ciel,  et  Dieu  les  y  accueille  en  souriant  et  en  leur 
disant  :  Bien,  serviteur  bon  et  fidèle,  entrez  dans  la  Joie  de  votre 
Seigneur  (i),  et  jouissez  de  la  récompense  que  vous  avez 
méritée  par  votre  fidélité  et  par  vos  travaux. 

Or,  concevons,  si  nous  le  pouvons,  quelle  serait  la  stupé-- 
faction  de  ces  justes  si,  en  entrant  dans  le  ciel,  ils  y  voyaient 
les  pécheurs  mêlés  aux  saints  !  Pourraient-ils  en  croire 
leurs  yeux  ?  Est-ce  bien  possible  ?  se  diraient-ils.  Quoi,  les 
pécheurs  ici,  dans  le  ci<el,  avec  les  justes  !  Mais  alors,  elle 
n'est  donc  pas  vraie,  cette  parole  du  divin  Maître  :  Si  vous 
voulez  aller  au  ciel,  observez  les  commandements  ?  (2).  Car  tous 
ces  pécheurs  que  voilà  les  ont  foulés  aux  pieds  jusqu'à  leur 
dernier  soupir,  les  uns  par  indifférence  ou  faiblesse,  les 
autres  par  malice  et  haine.  Notre  bon  Maître  a  bien  dit  aussi  : 
Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  bienheureux  ceux  qui 
souffrent,  bienheureux  les  cœurs  purs,  bienheureux  les  per- 
sécutés, car  ils  auront  le  ciel  pour  récompense  (3).  Mais  il 
n'a  pas  dit  :  Bienheureux  les  avares,  bienheureux  ceux  qui 
s'amusent  en  ce  monde,  bienheureux  les  cœurs  souillés, 
bienheureux  les  persécuteurs  ;  et  cependant  voilà  bien  ici 
également  les  avares,  voilà  bien  ceux  qui  n'ont  eu  d'autre 
souci  que  de  s'amuser,  voilà  bien  ici  les  ca^urs  corrompus, 
voilà  bien  ici  les  persécuteurs.  Et  si  tous  ceux-ci  sont  arrivés 
au  ciel,  comme  nous,  mais  sans  se  contraindre  et  sans  se 
combattre,  sans  se  rien  refuser  et  sans  se  rien  imposer,  et 
au  contraire  en  s'accordant  toutes  les  satisfactions  et  tous 
les  plaisirs,  pourquoi  nous  en  a-t-il  tant  coûté  pour  obtenir, 
cette  récompense,  alors  qu'elle  leur  est  donnée  pour  rien  ? 
Notre-Seigneur  nous  a-t-il  donc  trompés,  quand  il  nous  a  dit 
qu'il  fallait  entrer  par  la  porte  étroite  {^).  et  qu'il  n'entrerait 
au  ciel  que  ceux  qui  se  seraient  fait  violence  ?  (5).    Nous   a-t-il 

1.  Matth.  XXV,  21. 

2.  Matth.  XIX,  17. 

3.  Matth.  V,  3-10. 
/l.  Matth.  VII,  i3. 
5.  Matth.  XF,  12* 
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donc  trompés,  en  nous  disant  que  la  voie  large  du  plaisir, 
que  suit  la  multitude,  conduisait  à  la  perdition  (i),  puisque 
ceux  qui  ont  suivi  cette  voie  facile  et  agréable,  nous  les 
trouvons  ici  ?  Serait-il  donc  possible  qu'il  se  fût  moqué  de 
nous,  qu'il  nous  eût  mystifiés  ? 

La  dérision  dont  les  justes  seraient  l'objet,  si  les  pécheurs 
allaient  aussi  au  ciel,  serait  d'autant  plus  sensible  et  plus 
cruelle,  que  les  méchanls  et  les  impies  ne  manqueraient  pas 
de  l'aggraver.  Autant  les  justes,  en  effet,  auraient  sujet  d'être 
stupéfaits  et  décontenancés,  autant  les  pécheurs  auraient 
sujet  d'être  triomphants  et  insolents.  Qui  donc,  de  vous  ou 
de  nous,  diraient  les  pécheurs  aux  justes,  avait  raison,  dans 
le  bas  monde  ?  A  vous  entendre,  nous  exhalions  déjà  autour 
de  nous  une  odeur  d'enfer.  Et  quelle  peur  comique  de  nos 
amusements,  qui  devaient  nous  conduire  tout  droit  dans  les 
flammes  éternelles  !  En  avez-vous  fait  des  carêmes  et  des 
abstinences  de  tout  genre  pour  arriver  au  ciel  !  Cependant, 
vous  le  voyez,  vous  n'êtes  pas  plus  avancés  que  ceux  que 
vous  traitiez  avec  emphase  d'insensés.  Pour  nous,  nous 
avons  joui  de  la  vie,  et  nous  jouissons  maintenant  de  l'éter- 
nité. Dieu  n'est  pas  si  méchant  que  vous  le  prétendiez,  et 
vous  avez  perdu  de  belles  occasions  de  vous  amuser  qui  np 
se  présenteront  plus.  Ainsi  les  méchants  cribleraient  de  sar- 
casmes les  justes.  Ainsi  les  justes,  après  avoir  été  raillés  et 
moqués  sur  la  terre,  seraient  encore  moqués  et  raillés  jusque 
dans  le  ciel.  Ainsi  le  ciel,  au  lieu  d'être  pour  les  justes  ce 
lieu  de  délices  après  lequel  ils  avaient  soupiré,  ne  serait  plus 
pour  eux  qu'un  lieu  de  déboires  et  d'humiliations.  Et  ce  serait 
Dieu  qui  aurait  préparé  tout  cela  !  Et  ce  serait  Dieu  qui, 
pour  couronnement  suprême  de  ses  deux  grands  ouvrages 
de  la  création  et  de  la  rédemption,  aurait  assuré  la  confusion 
de  ses  serviteurs  fidèles  et  le  triomplie  de  ses  contempteurs 
impénitents  !  Non,  non,  chrétiens,  soyons  sans  crainte,  cela 
ne  sera  pas.  Dieu,  qui  ne  peut  pas  se  tromper  ni  nous  trom- 
per, Dieu,  qui  ne  peut  pas  se  déshonorer  lui-même,  ne  peut 
pas  non  plus,  pour  être  agréable  à  ses  ennemis,  être  injuste 
envers  ses  amis.  Et  voilà  pourquoi  encore  ses  ennemis,   les 

I.  Matth.  Vil,  i3. 
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pécheurs,  n'entreront  jamais  dans  le  ciel.  —  Enfin  ils  n'y 
entreront  jamais  parce  que  leur  présence  y  serait,  avons- 
nous  encore  dit, 

IV.  —  Un  scandale  pour  les  fidèles  d'ici-bas.  — 
L'une  des  pensées  les  plus  puissantes  pour  nous  faire  éviter 
le  mal  et  accomplir  le  bien,  ojli  en  d'autres  termes,  pour 
nous  faire  observer  les  préceptes  divins,  est  celle-ci,  que 
sans  cette  observation  des  divins  commandements,  nous  ne 
pouvons  pas  aller  au  ciel.  Cette  pensée  n'est  d'ailleurs  rien 
moins  qu'une  vérité  évangélique,  expressément  enseignée 
par  Notre-Seigneur  :  Si  vous  voulez,  dit-il,  parvenir  à  la  vie, 
à  la  vie  éternelle,  c'estrà-dire  au  ciel,  gardez  les  commande- 
ments  (i),  c'est-à-dire  observez-les,  accomplissez-les.  Rien  de 
plus  formel,  rien  de  plus  décisif.  Il  n'y  a  pas  à  discuter  ni 
à  marchander  ;  c'est  à  prendre  ou  à  laisser  ;  Si  vous  voulez 
parvenir  à  la  vie,  gardez  les  commandements.  Sans  doute, 
encore  qu'il  soit  doux  pour  un  enfant  d'accomplir  les 
ordres  de  son  père,  cela  n'est  pas  toujours  facile,  et  quel- 
quefois même  on  n'y  parvient  qu'au  prix  des  plus  rudes 
efforts  et  des  plus  douloureux  sacrifices.  Notre-Seigneur 
même,  pour  faire  la  volonté  de  son  Père,  n'a-t-il  pas  dû  se 
soumettre  aux  effroyables  traitements  de  sa  passion,  au 
supplice  de  la  croix,  et  à  la  mort.'*  Et  pourquoi  toutes  ces 
souffrances?  Dieu  ne  pouvait-il  pas  exiger  moins  de  son 
Fils  .^  Non,  répond  le  Sauveur  lui-même  :  Il  fallait  que  le 
Christ  souffrît  ce  qu'il  a  souffert,  et  que,  par  là,  il  entrât  dans 
sa  gloire  {2).  Ainsi  Notre-Seigneur  lui-même  n'est  entré  au 
ciel,  en  tant  qu'homme,  qu'après  avoir  accompli  la  volonté 
de  son  Père,  volonté  qu'il  ne  put  accomplir  qu'au  prix  des 
plus  affreuses  souffrances,  et  finalement  de  sa  vie. 

Forts  de  la  parole  et  de  l'exemple  du  divin  Maître,  les 
chrétiens  sincères  et  véritables  ne  marchandent  pas  à  Dieu, 
non  plus,  leur  obéissance  à  ses  commandements.  Les  yeux 
fixés  au  ciel,  où  ils  aspirent  d'arriver,  sachant  qu'il  n'y  a  de 
vrai  bonheur  que  là,    toute   leur  sollicitude  est  d'éviter  le 

1.  Malth.  XIX,  17. 

2.  Luc.  XXIV,  26. 

SOMME   DU   PRÉDICATEUR,  —  T.    1.  2î 
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péché  et  de  pratiquer  la  vertu,  conf(3rmément  aux  préceptes 
divins.  Qu'ils  y  rencontrent  des  difficultés,  qu'ils  y  éprou- 
vent des  chagrins,  qu'ils  y  endurent  des  souffrances,  qu'ils  y 
perdent  leurs  biens,  leur  santé,  leur  réputation,  leur  vie,  ils 
passent  par  dessus  tout,  ils  sacrifient  tout,  persuadés,  avec 
l'apôtre  saint  Paul,  que  les  afjlictions  du  temps  préseid  n'ont 
aucune  proportion  avec  la  gloire  future  qui  éclatera  en  nous  (3). 
Ainsi,  ce  qui  fait  leur  force,  ce  qui  les  rend  invincibles, 
c'est,  avec  la  grâce  de  Dieu,  l'espoir  d'aller  au  ciel,  et  la  cer- 
titude qu'on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  accomplissant  les  pré- 
ceptes divins,  coûte  que  coûte  (2). 

Mais  ce  ciel,  qu'on  dise  que  les  mauvais  chrétiens  peu- 
vent y  aller  aussi  bien  que  les  bons,  qu'on  nous  y  moutre 
les  pécheurs  côte  à  côte  avec  les  justes,  et  soudain,  ici-bas, 
les  plus  fervents  chrétiens  deviennent  languissants,  les  tiè- 
des  deviennent  tout  à  fait  froids,  et  les  méchants  eux-mêmes, 
qui  ne  s'abandonnaient  pas  encore  au  mal  sans  une  certaine 
réserve,  s'y  livreront  avec  frénésie.  Rien  de  plus  naturel  et 

1.  Rom.  vni,  18.  ^ 

2.  C'est  Fosporancc  de  cetlc  récompense  que  nous  atlendons  dans  le 
ciel,  qui  a  rendu  tant  de  saints  capables  de  tout  faire  et  de  tout  entre- 
prendre, et  de  tout  souffrir  pour  la  mériter.  Palior,  disait  l'un  d'entre 
eux,  plein  de  cette  force  héroï([ue,  que  la  foi  d'une  vérité  si  consolante 
lui  inspirait  ;  c'était  saint  Paul  :  Patior,  secl  non  confiindor.  Je  souffre, 
mais  bien  loin  de  m'en  affliger, je  m'en  glorifie;  et  pourquoi  .^  Scio 
enim  ciiicredldi,  et  certus  suni  quia  potens  est  depositum  nieuni  servare  in 
illam  diem.  II.  Tim.  i.  Parce  que  je  sais,  ajoute-t-il,  quel  est  celui  à  qui 
j'ai  confié  mon  dépôt,  et  que  je  suis  assuré,  qu'il  n'est  que  trop  puis- 
sant pour  le  garder  jusqu'à  ce  grand  jour,  où  chacun  recevra  selon 
ses  œuvres.  Qu'entendait-il  par  son  dépôt  .^  Le  fond  des  mérites  qu'il 
s'était  acquis  devant  Dieu  ;  c'est  à-dire  ce  qu'il  avait  fait  pour  Dieu,  ce 
qu'il  avait  enduré  pour  Dieu,  et  dans  l'espérance  de  la  gloire,  dont  il 
savait  que  ses  travaux  apostoliques  devaient  être  récompensés.  J'ai 
combattn,  disait-il  encore  dans  la  même  Épître  à  Timothée,  j'ai 
achevé  ma  course,  j'ai  été  constant  dans  la  foi  ;  il  ne  me  reste  que  d'at- 
tendre la  couronne  de  justice,  qui  m'est  réservée,  et  ([uele  Seigneur  en 
cejour-là,  me  donnera  conune  juste  Juge  :  In  reliquo  reposita  est  mihi 
corona  justltœ,  quani  reddct  niUii  Doniinus  in  illa  die,  justns  Judex. 
II.  Tim.  IV.  Ainsi  parlait  l'Apôtre  de  Ji';sus-Ciiiust,  et  ainsi  a  droit  de 
parler  après  lui  tout  homme  chrétien;  puisqu'il  reconnaissait  lui- 
même  que  cette  couronne  de  justice  n'était  pas  seulement  réservée 
pour  lui,  mais  généralement,  et  sans  exception,  pour  tous  les  servi- 
teurs de  Dieu  :  Non  solam  autem  mihi,  sed  et  iis  qui  diligunt  adventiwi 
ejas  (BouiiLiALOLE,  Prem.  Avent,  serm.  i). 
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de  plus  logique.  En  cflet.  qui  voit-on  bénévolement  payer 
plus  ou  moins  cher  ce  qui  se  donne  pour  rien  à  tous,  com- 
me Tair  qu'on  respire  et  qui  nous  fait  vivre,  l'eau  du  ciel 
qui  nous  désaltère,  la  lumière  du  soleil  qui  nous  éclaire,  sa 
chaleur  qui  nous  réchaufï'e  ?  De  même,  si  le  ciel  s'accor- 
dait aux  méchants  comme  aux  bons,  qui  voudrait  se 
donner  la  peine  d'être  bon  ?  qui  voudrait,  pour  l'obte- 
nir, renoncer  à  ses  passions  et  s'imposer  de  faire  le  bien  ? 
Dès  lors,  que  deviendraient  les  commandements  de  Dieu  ? 
Déjà  bien  peu  de  chrétiens,  relativement,  hélas  I  les  respec- 
tent ;  mais  alors  personne  n'en  tiendrait  plus  nul  compte, 
et  ils  tomberaient  dans  l'oubli  le  plus  général  et  le  plus 
complet.  Et  les  vertus,  qui  voudrait  être  doux  et  patient, 
qui  voudrait  être  chaste  et  tempérant,  qui  voudrait  prati- 
quer le  pardon  des  injures,  qui  voudrait  se  sacrifier  au  sou- 
lagement des  malheureux  P  Et  les  vices,  dans  quelle  pro- 
portion ne  se  développeraient-ils  pas  ?  Quelle  serait  la  pas- 
sion qu'on  refuserait  de  satisfaire  ?  Quel  serait  le  mauvais 
instinct  qu'on  voudrait  refréner  ?  Rien  ne  combattrait 
l'égoïsme,  rien  ne  mettrait  aucune  barrière  à  la  corruption. 
Les  païens  eux-mêmes  ne  croyaient  pas  que  les  méchants 
fussent  admis  dans  le  lieu  des  récompenses  de  leur  religion, 
et  l'espoir  d'être  reçu  dans  les  Champs-Elysées  après  la 
mort  exerçait  parmi  eux  une  certaine  action  moralisatrice, 
c'est-à-dire  qu'il  était  un  stimulant  pour  le  bien  et  un  frein 
contre  le  mal.  La  vraie  religion  serait  donc  à  cet  égard  au- 
dessous  même  des  rehgions  de  l'erreur  ;  la  religion  ensei- 
gnée par  Dieu  ne  vaudrait  même  pas  en  ce  point  les  reli- 
gions inspirées  par  le  démon  1 

Non,  cela  non  plus  ne  se  peut  pas.  Et  ce  qui  s'oppose  à 
ce  qu'il  en  soit  ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  son  honneur, 
ce  n'est  pas  seulement  sa  justice,  c'est  encore  sa  sagesse. 
Dieu  a  envoyé  son  Fils  unique  établir  en  ce  monde  la  reli- 
gion qui  doit  conduire  les  hommes  à  leur  fin,  c'est-à-dire 
au  ciel,  par  la  fuite  du  mal  et  la  pratique  du  bien.  Or,  se- 
rait-il digne  de  la  sagesse  de  Dieu  d'admettre  au  ciel  des 
hommes  qui  n'auraient  pas  observé  celte  religion,  et  par  là 
de  déchamer  l'égoïsme  et  la  corruption  des  hommes  sur  la 
terre,  alors  qu'il  y  voulait  faire  pratiquer,  tout  au  contraire^ 
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la  charité  et  la  pureté  ?  Cela  serait  certainement  très  à 
l'avantage  des  mauvais  chrétiens,  des  indiiïerents  et  des 
impics,  tous  infiniment  peu  dignes  d'intérêt  ;  mais  certaine- 
ment aussi  cela  serait  contraire,  non  pas  seulement  à  la 
sagesse  de  Dieu,  mais  encore  au  plus  élémentaire  hon  sens  ; 
et  voilà  pourquoi  encore  cela  ne  sera  pas,  et  voilà  pourquoi 
encore  les  pécheurs  n'iront  jamais  au  ciel,  c'est-à-dire  parce 
que  leur  présence  y  serait  un  scandale  pour  les  chrétiens 
d'ici-bas,  un  motif  radical  pour  qu'ils  se  dispensent  d'éviter 
le  mal  et  de  faire  le  bien. 

CONCLUSION.  —  Ainsi,  chrétiens,  autant  il  est  certain 
que  nous  pouvons  tous  aller  au  ciel  si  nous  nous  en  rendons 
dignes,  comme  nous  l'avons  montré  dans  notre  précédent 
entretien  ;  autant  il  est  certain  qu€  ceux  qui  ne  s'en  ren- 
dront pas  dignes,  c'est-à-dire  les  mauvais  chrétiens,  soit 
indifférents,  soit  impies,  n'y  entreront  jamais,  comme  nous 
venons  de  le  démontrer  par  ces  quatre  raisons,  que  leur  pré- 
sence au  ciel  serait  :  un  démenti  pour  Notre-Seigneur,  qui  a 
souvent  déclaré  qu'ils  n'y  entreraient  pas  ;  un  déshonneur  i30ur 
Dieu,  qui  leur  ferait  le  sacrifice  de  son  autorité  souveraine 
et  de  sa  majesté  infinie  ;  une  dérision  pour  les  justes,  qui 
paieraient  très  cher  ce  qui  serait  donné  pour  rien  aux 
méchants  ;  enfin  un  scandale  pour  les  chrétiens  ici-bas,  qui 
seraient  induits  par  là  aussi  bien  à  s'accorder  tous  les  plai- 
sirs qu'à  se  dispenser  de  toute  gêne.  Puis  donc  que  cette 
vérité  est  absolument  certaine,  gardons-nous,  chrétiens,  de 
nous  arrêter  désormais,  si  peu  que  ce  soit,  à  cette  illusion 
spécieuse,  que  la  bonté  de  Dieu  étant  infinie,  il  nous  traitera 
tous  avec  miséricorde,  même  ceux  qui  en  seront  le  moins 
dignes.  Non,  chrétiens,  ne  nous  faisons  plus  cette  illusion 
qui  nous  perdrait  irréparablement.  La  miséricorde  elle- 
même  de  Dieu  pourrait  elle  lui  permettre  d'ouvrir  le  ciel 
aux  indignes,  c'est  ce  que  nous  n'oserions  pas  affirmer.  Mais 
ce  qu'on  peut  assurer  sans  la  moindre  hésitation,  c'est  que 
sa  véracité,  c'est  que  sa  sainteté,  c'est  que  sa  justice,  c'est 
que  sa  sagesse  s'y  opposent  absolument.  Encore  une  fois 
donc  le  ciel  ne  sera  jamais  ouvert  aux  pécheurs;  encore  une 
fois  les  pécheurs  qui  mourront  dans  leurs  péchés  n'entre- 
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ront  jamais  dans  le  ciel.  Que  conclure  de  là,  chrétiens  ?  La 
conclusion  à  tirer  de  là  s'impose.  Puisque  ceux  qui  auront 
vécu  en  pécheurs,  en  mauvais  chrétiens,  n'iront  jamais  dans 
le  ciel,  il  nous  faut  donc  tous  vivre  en  bons  et  fidèles  chré- 
tiens, accomplissant  tous  les  commandements  divins,  évi- 
tant le  mal  avec  grand  soin,  faisant  le  bien  avec  grand  zèle. 
Et  à  notre  mort,  à  quelque  moment  qu'elle  arrive,  les  por- 
tes du  ciel,  au  lieu  de  nous  être  fermées,  nous  seront  large- 
ment ouvertes,  et  nous  y  serons  reçus  comme  des  enfants 
bien  aimés  dans  la  maison  de  leur  père.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES 

Qui  sera  le  plus  attrapé. 

Deux  impies,  raconte  le  P.  Nieremberg,  entrèrent  un  jour  dans 
la  cellule  d'un  anachorète.  A  la  vue  de  ses  instruments  de  péni- 
tence, ils  lui  demandèrent  pourquoi  il  menait  une  vie  si  austère  : 
((  C'est  pour  mériter  le  paradis,  répondit-il.  —  Bon  père,  reprirent- 
ils  en  souriant,  tu  seras  bien  attrapé,  si  après  la  mort  il  n'y  a  rien  ! 
—  Messieurs,  répartit  le  saint  homme,  en  les  regardant  avec  com- 
passion, vous  le  serez  bien  autrement,,  s'il  y  a  quelque  chose  !  » 

Apparition  d'un  pécheur. 

Le  serviteur  de  Dieu  Bernard  Colnago,  religieux  de  la  compagnie 
de  Jésus,  mort  à  Catane,  en  odeur  de  sainteté,  l'an  1611,  avait  été 
favorisé,  pendant  sa  vie,  de  dons  extraordinaires  ;  il  connaissait  le 
secret  des  consciences,  et  parfois  les  arrêts  de  la  justice  de  Dieu. 
Un  jour,  Dieu  lui  révéla  la  perte  éternelle  d'un  jeune  débauché, 
qui  faisait  la  désolation  de  sa  famille.  Ce  malheureux  jeune  homme, 
après  s'être  livré  à  tous  les  désordres,  fut  tué  par  un  ennemi.  Sa 
mère,  à  la  vue  d'une  si  triste  fin,  conçut  les  plus  vives  alarmes  sur 
le  salut  éternel  de  son  fds,  et  supplia  le  P.  Bernard  de  lui  dire  en 
quel  état  se  trouvait  son  âme.  Malgré  ses  instances,  le  Père  ne  lui 
répondit  pas  un  mot  ;  marquant  assez  par  son  silence  qu'il  n'avait 
rien  de  consolant  à  lui  dire.  Il  fut  plus  explicite  avec  un  de  ses 
amis.  Celui-ci  demandant  pourquoi  il  ne  donnait  pas  de  réponse  à 
une  mère  affligée,  il  lui  dit  ouvertement  qu'il  n'avait  pas  voulu 
l'affliger  davantage,  que  ce  malheureux  jeune  homme  ayant  vécu 
en  pécheur,  n'avait  pu  recevoir  la  récompense  des  justes,  et  que 
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Dieu,  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  était  damné,  le  lui  avait  fait 
voir,  pendant  sa  prière,  sous  une  forme  hideuse  et  épouvantable. 

Beaucoup  d'appelés,  peu  d'élus. 

({  Les  bons  et  vrais  chrétiens,  qui  par  eux-mêmes  sont  nombreux, 
en  comparaison  des  mauvais  et  des  faux,  sont  en  petit  nombre. 
Ainsi,  nombreux  sont  les  grains  qui  remplissent  les  vastes  greniers, 
mais  nous  les  disons  peu  nombreux,  en  comparaison  des  pailles 
d'oii  ils  sont  séparés,  n  Ces  paroles  de  saint  Augustin,  lib.  contra 
Cresc.  III,  66,  expliquent  et  précisent  dans  quelle  proportion  il  est 
vrai  que  les  pécheurs  n'iront  jamais  au  ciel.  Voici  quelques  traits  à 
l'appui  de  cette  vérité. 

1.  —  Un  jour  que  Berthold,  de  la  famille  Franciscaine,  prêchait 
en  Allemagne  contre  l'impureté,  une  femme,  dominée  par  ce  vice, 
fut  pénétrée  d'un  si  vif  sentiment  de  repentir  et  de  contrition, 
qu'elle  tomba  morte  au  milieu  du  discours.  Mais  tous  les  assistants 
s'étant  mis  en  prière,  elle  revint  peu  après  à  la  vie,  et  raconta  ce 
qui  avait  causé  sa  mort,  et  comment  ensuite  son  âme  avait  reçu 
l'ordre  de  rentrer  dans  son  corps,  afm  de  pouvoir  confesser  et 
expier  ses  péchés.  Elle  raconta  en  outre  plusieurs  autres  choses 
qu'elle  avait  vues,  celle-ci  en  particulier  :  Lorsqu'elle  était  arrivée 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  soixante  mille  âmes  y  comparaissaient 
en  même  temps,  venues  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  qui 
avaient  quitté  cette  vie  par  des  causes  diverses.  Or,  de  cette 
immense  multitude  d'âmes,  trois  furent  envoyées  au  purgatoire,  et 
toutes  les  autres  condamnées  à  l'enfer,  sauf  une  seule,  qui  passa 
également  par  le  purgatoire,  mais  qui  n'y  demeura  qu'un  moment, 
s'élevant  ensuite  au  ciel  avec  quelques  autres  âmes,  dont  la  purifi- 
cation était  achevée  (Hieroin^.  Platus,  lib.  i,  c.  5). 

2.  —  Lorsque  saint  Bernard,  abbé  deClairvaux,  mourut,  en  ii53, 
l'évêqiie  de  Langres  eut  une  .vision.  Un  riche  chanoine  qu'il  avait 
connu,  et  qui,  méprisant  les  biens  de  ce  monde,  s'était  fait  ermite 
pour  l'amourdeDieu  etpour  assurer  son  salut, étant  venu  à  mourir, 
lui  apparut.  Et  l'évêque  l'ayant  interrogé  sur  les  jugements  de 
Dieu  et  sur  l'état  où  il  se  trouvait,  l'ermite  répondit  :  A  l'heure  où 
je  quittais  mon  corps,  trente  mille  hommes  passaient  aussi  de 
cette  vie  à  l'autre.  Or,  parmi  eux  se  trouvait  l^ernard,  abbé  de 
eiairvaux,  et  il  est  le  seul  qui,  avec  moi,  ait  été  reçu  dans  le  ciel. 
Trois  autres  ont  été  envoyés  en  purgatoire.  Tout  le  reste  a  été  con- 
damné, par  la  sentence  du  son\crain  Juge,  au  feu  de  l'enfer  (Joan, 
ÏRiTHEM.  ad  an.  ii6o), 
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3.  —  Dieu  montra  un  jour,  par  un  prodige  saisissant,  la  propor- 
tion des  âmes  rpii  sont  reçues  dans  le  ciel  et  de  celles  qui  tombent 
en  enfer.  Le  vénérable  père  Antoine  Baldinucci,  célèbre  mission- 
naire de  la  compagnie  de  Jésus,  mort  en  odeur  de  sainteté  l'an 
1717,  prêchait  un  jour  en  plein  air,  parce  que  l'église  ne  pouvait 
contenir  les  fidèles  accourus  pour  l'entendre  :  a  Mes  frères,  dit-il, 
voulez-vous  savoir  combien  se  sauvent  et  combien  se  damnent? 
Regardez  cet  arbre.  »  Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  un  arbre  qui 
était  là,  chargé  de  feuilles.  Au  même  instant,  une  bouffée  de  vent  se 
produisit  soudain,  agita  toutes  les  branches  de  l'arbre,  et  fit  tomber 
les  feuilles  en  telle  abondance,  qu'il  n'en  restait  plus  qu'un  certain 
nombre  éparses  et  faciles  à  compter.  «  Voilà,  reprit  l'homme  de 
Dieu,  quelles  sont  les  âmes  qui  se  perdent,  et  celles  qui  se  sauvent. 
Prenez  vos  précautions  pour  être  du  nombre  de  ces  dernières,  c'est- 
à-dire,  ne  vivez  pas  en  pécheurs,  si  vous  voulez  recevoir  la  récom- 
pense des  justes.  » 


QUINZIEME  INSTRUCTION 

(Dimanche  de  la  Passion) 

C'est  une  vérité  que  ceux-là  seuls  iront 
au  ciel  qui  l'auront  mérité. 

I.  En  accomplissant  tous  les  commandements.  —  IL  En  les 
accomplissant  comme  il  faut. —  III.  En  les  accomplissantjusqu'à  la  fin- 

Le  ciel  existe,  c'est  le  seul  séjour  où  l'on  soit  heureux,  et 
il  n'est  personne  d'entre  nous  qui  ne  puisse  y  arriver. 
Cependant  tous  ceux  qui  auront  vécu  et  qui  seront  morts 
dans  le  péché  n'y  entreront  jamais.  Telles  sont  les  vérités 
que  nous  avons  déjà  méditées  touchant  le  ciel.  Vérités  très 
certaines,  car  ce  sont  des  vérités  de  foi,  et  par  conséquent 
plus  irréfutables  que  même  les  principes  démontrés  par  la 
raison,  et  même  les  faits  qui  tombent  sous  nos  sens  ;  parce 
que  notre  raison  et  nos  sens  peuvent  nous  tromper,  tandis 
que  la  foi,  qui  repose  sur  les  enseignements  de  Dieu,  ne 
peut  pas  nous  tromper.  Vérités  très  certaines,  et,  est-il 
besoin  de  l'ajouter,  vérités  sur  lesquelles  nous  ne  saurions 
fixer  trop  sérieusement  notre  attention,  puisqu'elles  nous 
révèlent  les  éternelles  destinées  pour  lesquelles  Dieu  nous  a 
créés,  et  dont  la  vie  présente  n'est  qu'un  bref  et  obscur  pré- 
lude. Toutefois,  le  point  principal,  peut-on  dire,  de  ces 
éternelles  destinées,  nous  ne  Tavons  pas  encore  exposé.  En 
effet,  il  ne  saurait  nous  suffire  de  savoir  qu'il  y  a  un  ciel, 
qu'on  ne  peut  être  heureux  que  là,  que  nous  pouvons  tous 
y  aller,  mais  que  pourtant  les  pécheurs  n'y  entreront 
jamais.  Ce  qu'il  ne  nous  est  pas  moins  nécessaire  de  connaî- 
tre, c'est  ce  qu'il  faut  faire  pour  aller  au  ciel,  et  qui  sont 
ceux  qui  y  entreront.  Eh  bien,  la  réponse  à  cette  dernière  et 
souverainement  importante  question,  la  voici:  ceux-là,  et 
ceux-là  seuls,  iront  au  ciel,  qui  l'auront  mérité. 

Ainsi,  pesons  bien  et  retenons  bien  ceci  :  pour  aller  au 
ciel,  il  faut  le  mériter,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  l'auront  mérité 
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qui  l'obtiendront  et  y  entreront.  Sans  nul  doute,  Dieu 
aurait  pu  nous  donner  le  ciel  gratuitement,  comme  il  nous 
donne  gratuitement  à  tous  l'existence,  étant  le  maître 
absolu  de  ses  dons.  Mais  parce  qu'en  nous  créant  il  nous 
avait  doués  d'une  libre  volonté,  il  a  décidé  de  ne  nous 
accorder  que  les  choses  que  nous  mériterions  d'obtenir  en 
unissant  notre  action  à  la  sienne  (i).  C'est  ainsi  que  le 
laboureur  n'obtient  des  récoltes  qu'autant  qu'il  a  préparé  et 
ensemencé  son  champ.  Ce  n'est  pas  lui  qui  fait  germer, 
grandir  et  mûrir  la  récolte,  c'est  Dieu  ;  mais  Dieu  ne  lui 
donnerait  pas  de  récolte,  s'il  ne  s'acquittait  de  la  partie  qui 
lui  revient  dans  cet  ouvrage.  Pareillement,  ce  n'est  pas 
le  négociant  qui  fait  réussir  ses  affaires,  c'est  encore  Dieu  ; 
mais  pour  que  Dieu, donne  la  réussite  aux  affaires  du  négo- 
ciant, il  faut  que  celui-ci  fasse  tout  ce  qui  dépend  de  lui.  Or 
Dieu  agit  avec  nous,  pour  les  choses  de  l'âme  et  de  l'éter- 
nité, comme  il  agit  pour  les  choses  du  corps  et  du  temps. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  pourrions  vaincre  le  démon,  ni  nos 
passions  ;  cependant  nous  les  vaincrons  inffailliblement,  si 
Dieu  nous  accorde  son  secours  ;  mais  Dieu  ne  nous  accor- 
dera son  secours,  que  si  nous  méritons,  par  nos  bonnes 
dispositions,  de  le  recevoir.  Ainsi  nous  n'obtiendrons  éga- 
lement le  ciel,  que  si  nous  le  méritons.  Dieu,  encore  une 
fois,  n'a  pas  deux  manières   d'agir  avec  nous.   Et  si  nous 

I.  Dieu  ne  saurait  nous  donner  le  ciel  à  litre  tout  à  fait  gratuit,  tant 
à  cause  de  lui-même  que  de  nous.  A  cause  de  lui,  car  Dieu  ne  peut  vio- 
lenter les  impies  qui  se  révollent  contre  son  autorité  divine,  ou  qui  ont 
en  horreur  le  ciel,  pour  les  forcer  à  accepter  une  récompense  dont  ils 
ne  veulent  à  aucun  prix.  Il  est  juste  et  saint  lui-même  :  quelle  justice 
y  aurait-il  de  sa  part  à  imposer  la  béatitude  à  ceux  qui  n'en  veulent 
pas,  à  ses  ennemis  acharnés,  à  ceux  qui  font  profession  d'être  tels  ?  Ne 
nous  donnant  donc  pas  le  ciel  malgré  nous,  il  le  donnera  à  ceux  d'en- 
tre nous  qui  le  veulent,  qui  lui  obéissent  et  qui  dans  la  réalité  l'achè- 
tent par  leur  obéissance  en  voulant  sérieusement  le  gagner.  —  Mainte- 
nant, à  cause  de  nous-mêmes:  il  ne  faut  pas  que  le  ciel  nous  soit 
accordé  à  titre  tout  à  fait  gratuit,  car  nous  serions  incapables  de  savou- 
rer toutes  les  douceurs  de  la  béatitude,  si  nous  n'avions  pas  commencé 
par  ressentir  le  fiel  de  l'adversité  !  Après  la  fatigue,  le  repos  n'en  est 
que  plus  agréable  ;  après  la  faim,  la  nourriture  nous  plaît  davantage,  et 
après  la  guerre,  on  savoure  mieux  les  douceurs  de  la  paix.  11  n'y  a  de 
couronne  que  pour  ceux  qui  ont  légitimement  combattu.  Un  don  est 
peu  honorable,  quand  ce  don  est  fait  sans  motif  (Drexellius,  Le  Ciel, 
çh.  9). 
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accomplissons  volontiers,  souvent  même  avec  vine  coupable 
passion,  ce  qui  dépend  de  nous  pour  que  Dieu  nous  accorde 
les  biens  de  ce  monde,  nous  ne  saurions  nous  plaindre 
d'avoir  à  ^mérite i'  ceux  du  ciel  aussi  par  notre  coopération 
et  nos  œïivres  ;  d'autant  plus  que  les  biens  de  ce  monde, 
qui  sont  précaires  et  misérables,  nous  coûtent  souvent  plus 
d'efforts  qu'il  ne  nous  en  est  demandé  pour  mériter  ceux 
dii  ciel,  qui  sont  parfaits  et  éternels.  Donc,  nous  le  répé- 
tons, pour  aller  au  ciel,  il  faut  absolument  que  nous  le 
méritions,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  (i).  —  Mais  que 
devons-nous  faire  pour  cela,  et  comment  le  mériterons- 
nous?  Admirons  encore  ici,  chrétiens,  la  miséricordieuse  et 
toute  paternelle  bonté  de  notre  Dieu.  Les  biens  de  ce  monde 
étant  souvent  dangereux  et  nuisibles,  «à  cause  du  mauvais 
usage  que  nous  en  faisons.  Dieu  a  eu  soin  qu'on  ne  pût  pas 
toujours  les  obtenir  facilement.  Ainsi,  par  exemple,  com- 


I.  Voy.  plus  haut,  page  325,  note  i.  —  Delicatus  miles  est,  qui  ante 
vult  triumpharc,  quam  arma  consercre,  prius  triturare,  quam  rura 
proscindere.  Conslderalo  iicmpe  ordine  scripturarum,  rite  perpenditur 
nostrarum  séries  actionum.  Prius  enim  lex  (in  II.  Levit.  et  Deuteron.), 
deinde  judicium  (in  1.  Judicum),  postremo  subsequiiur  historia 
regum.  Nunc  sane  nos  expedit  indicta  nobis  divina  legis  mandata  ser- 
vare,  postea  compellimur  ante  tribunal  tremendi  Judicis  rationem  de 
noslris  operibus  reddcre  ;  postremo  dabitur  in  illa  supernjp  claritatis 
gloria  sine  fine  regnare.  Teneat  ergo  ordinem  qui  vitare  vult  Babylo- 
nem.  Ille  nimirum  vitic  sutr  ordinem  vivendo  confundit,  qui  ante  \ult 
riderc  quam  flere  ;  cum  Salomon  dicat  :  Tempiis  flend'i  et  tempiis  ridendi, 
(S.  I^ETU.  Dam.  serm.  ip). 

Audinius  dicentem  Dominum  :  Nonne  hsec  oportnit  pâli  Christum,  et 
ita  intrare  in  gloriam  suam?  Si  ipse  per  passionem  inlrare  debuit  in 
gloriam  suam,  quanlo  magis  nos  per  mérita  et  tribulationes  intrare 
oportebit  in  alienam  ?  Porro.  Christus  sibi  .meruit  nonien  super  omne 
nonien  et  gloriam,  non  anim{e(lia'C  enim  a  primoinstanti  conceplionis 
habuil),  sed  corporis,  ([ua*  sex  excellentias  complectitur.  Prima  est  resur- 
rcctio...  secunda  sunt  dotes  corporis  gloriosi...  Tertia,  cxaltatio  super 
oinnes  angelos  et  sanclos.  Quarla,  sessio  ad  dexteram  I^alris.  Quinta, 
potestas  Judicandi  vivos  et  mortuos.  Sexta,  regia  potestas  in  cœlo  et 
in  lena.  Licct  vero  li;rc  cxaltatio  et  sex  pnerogativaî  Christo jam  débitai 
essent  ab  instanti  conceplionis  propter  unionem  hypostalicam  ;  eos 
tarjien  novo  et  altero  titulo,  per  meritum  vidclicet  sua)  humililatis  et 
obedientia',  (|uasi  coronam  et  mercedcm,  obtinere  debuit  ut  non  mère 
gratuito,  sed  justitia»  quoque  titulo  cas  possideret.  Quare  nos  eliam 
licet  per  lîaptisrnum  statini  ac([uiramus  jus  ad  cœlcstem  ha>reditalem, 
eam  tainen,  ubi  per  aïtalem  licuerit,  novo  titulo  promereri  debenms 
^irlutuln  on)eri^us  (Fabku,  Op,  conc»  leria  2,  Pascliaî,  conc.  8,  n,  2). 
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bien  n'est-il  pas  difficile  à  un  pauvre  d'obtenir  les  riches- 
ses I  Au  contraire,  le  ciel,  bien  qu'il  faille  le  mériter,  n'en 
est  pas  moins  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Pour  y  aller, 
nous  n'avons  qu'une  seule  chose  à  faire,  observer  tous  les 
commandements  divins,  mais  les  observer  comme  il  faut, 
et  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire  jusqu'à  notre  mort.  C'est 
ce   que  nous  allons  expliquer  (i).  —  Seigneur,  que   votre 

I.  Quidcm  Ghrislus  Dominus  conditionom  unam  pr.TScribit  Icgispe- 
rilo,  sed  g^enoralem,  niinirum  charilatom  Dci  et  proximi  ;  Luc,  x,  26-28  ; 
possumus  vcro  alias  assignarc  paiticularcs,  et  quidcm  plurcs,  quœ 
tamcn  in  charitate  omncs  fundantur.  Earum  aliquas  depromit  S.  Bcr- 
nardus,  in  scntentiis,  dum  ait  alios  cœlum  violenter  rapcre,  vclut  qui 
rclictis  omnibus  Christum  scquuntur  ;  alios  mcrcari,  qui  faciunt  sibi 
amicos  de  mammona  iniquitalis  ;  alios  furari,  qui  nonnulla  bona 
occulte  faciunt,  quia  laudem  humanam  vitantes,  solo  divino  testimo- 
nio  contenli  sunt  ;  alios  compelli  ad  illud,  uti  pauperes  necessarios, 
quos  hic  ignis  paupertatis  Deo  dispensante  purgat,  ne  in  futuro  judicio 
puniat.  Hujus  igitur  sancti  patris  vcstigiis  insistemus,  et  varios  acqui- 
rendi  cœli  modos  proponemus,  tibique,  pic  auditor,  nunc  propone- 
mus  :  1°  Labora  pro  cœlo,  servando  prfCcepta.  2°  Eme  illud  :  Ite  ad 
vendenies,  et  emite  voMs,  Matth.  xxv,  9.  3"  Furare...  occultis  virtutum 
operibus,  ut  ha^morrhoissa,  qua?  clam  rétro  accedens,  tetigit  fimbriam 
Christi,  et  quasi  suflurata  est  suam  sanitatem,  ait  S.  Bernardus. 
4"  Râpe  id  per  vim  :  Regnum  cœlorum  viin  patltur,  et  violenti  rapiiint 
illud.  Matth.  xi.  5°  Mendica  illud:  «  Oratio  justi  clavis  est  cœli;  ascen- 
dit  precalio,  et  descendit  Dei  miseratio.  »  S.  Aug.  (Faber,  Op.  conc. 
Dom.  12.  post  Pentec.  conc.  i.  Auct.). 

Nemo  ascendit  in  cœlum,  nisi  qui  descendit  de  cœlo,  Filius  hominis. 
Joan.  III.  Deum  iinmortalem  !  Quam  inexspectatum  hoc  est  fulmen  ! 
Quid  enim,  si  nemo  ascendit,  nisi  Filius  hominis,  subinfert  sanctus 
Bernardus, quid  nohis  CiGi'?  An  continua  desperabimus,  quia  porta  cœli 
nobis  indissolubili  vecte  obserata  est  ?  Si  ita  se  res  liabet,  ad  quid  pro- 
sunt  virtutis  opéra  ?  Ad  quid  observatio  inandatorum  ?  Ad  quid  preces, 
elecmosyn.T,  jejunia,  et  voluntariaî  carnis  macerationes  ?  Ad  quid 
demum  tôt  libérales  .xternœ  salutis  promissiones  in  Scripturis  nobis 
insinuatœ  ?  Ghristiani  inei,  ne  cadite  animo  !  ha^c  omnia  nobis  utiquc 
prosunt,  et  tamen,  verissimum  manet  sancti  Evangelistfc  assertum  : 
Nemo  ascendit  in  cœlum,  nisi  qui  descendit,  Filius  Jiominis.  Auditc  pul- 
cherrimam  expositionem  melliflui  doctoris  :Inter  Christum  Dominum, 
et  eum,  qui  sahari  cupit,  requiritur  tanta  vita;  et  morum  conformitas, 
tanta  in  cogilatione,  verbo  et  opère  similitudo,  ut  quotiescumque  bea- 
tus  aliquis  salvatur,  possit  de  illo  dici,  quod  sit  alter  Christus,  eum 
fere  in  morem,  quo  imago,  qua^  ine  repreesentat  in  speculo,  potest  dici 
alter  ego.  Et  in  hoc  sensu  utique  verissimum  est,  neminem  ascenderc 
ad  cœlos,  nisi  Fiiium  hominis  :  onmes  sancti  et  elccli,  qui  de  facto  ibi 
eum  Deo  régnant,  prius  lieri  debuerunt,  quoad  humana  natura  asse- 
qui  potest,  Ghristo  Domino  perfectissimc  conformes.  Qua  rationc  autem 
impctratur  h?ec  conformitas  et  similitudo  ?  Per  purissimam  et  immu- 
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infinie  bonté  ne  se  contente  pas  de  nous  offrir  votre  ciel  ù 
des  conditions  si  faciles,  mais  qu'elle  daigne  encore  nous 
inspirer  la  ferme  résolution  d'en  profiter. 

I.  —  Pour  mériter  le  ciel,  il  faut  accomplir  tous  les 
commandements  divins.  —  Est-il  bien  certain  que  l'ac- 
complissement des  commandements  divins  soit  le  vérita- 
ble moyen  de  mériter  le  cieL  et  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre  ? 
Qui  pourrait  en  douter  ?  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'est-il 
pas  par  excellence  le  docteur  de  la  vérité.^  Étant  Dieu  lui- 
même,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous 
tromper.^  Eh  bien,  interrogé  un  jour,  par  un  jeune  homme, 
précisément  sur  cette  question,  de  ce  qu'il  faut  faire  pour 
obtenir  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire  le  ciel,  il  répondit  : 
Si  vous  voulez  parvenir  à  la  vie,  c'est-à-dire  au  ciel,  gardez  les 
commandements  (i),  c'est-à-dire,  observez  les  commande- 
ments, faites  ce  qu'ils  ordonnent,  évitez  ce  qu'ils  défendent. 
Ainsi  la  réponse  du  Sauveur  ne  saurait  être  plus  précise  ni 
plus  claire.  11  ne  la  fait  pas  en  forme  de  parabole,  forme 
saisissante  assurément,  mais  qu'on  peut  très  souvent  inter- 
préter de  différentes  manières.  Il  la  fait  en  langage  direct  et 
positif,  afin  que  personne,  en  une  matière  aussi  capitale, 
ne  puisse,  ou  se  tromper  de  bonne  foi,  ou  par  mauvaise  foi 
chercher  des  détours  et  des  échappatoires  :  Si  vous  voulez 
parvenir  à  la  vie,  dit-il,  gardez  les  commandeinents .  L'obser- 
vation des  commandements  est  donc  le  vrai  moyen  d'aller 
au  ciel.  J^e  vrai  moyen,  et,  devons-nous  ajouter,  le  seul 
moyen,  car  s'il  y  en  avait  un  autre,  Notre-Seigneur  n'au- 
rait pas  manqué  de  nous  l'indiquer  aussi,  afin  que  nous 
pussions  employer  l'un  ou  Tautre,  selon  que  l'un  ou  l'autre 

nilateni  a  pcccalo  ;  undo  qiiolios  hominum  qiiis  ad  porlam  cœlestem 
appcllct,  qui  in  foliccin  illaiii  patriam  inlromilli  dcsidoiabit,  statim 
exaiuinabilnr,  an  sit  conforinis  Christo  Domino.  Reg^ula  hnjus  cxanii- 
nis  orunt  pr;rccpta  divina,  et  si  vel  mininia  labos  alicnjus  Iransgros- 
sionis  anima'  adiia'roat,  niox  porta;  occlndontnr,  dicolurque  ilfi,  quod 
pridoni  S.  Anfruslinns  onunciavil,  serin.  2.  de  Ascons.  Doni.  :  «  Cuni 
Christo  non  ascendit  snpcrbia,  non  avaritia,  non  luxuria,  nullum 
vitium  ascendit  cuni  modico  noslro.  »  Agfite,  christiani  moi,  discutia- 
nujs  paulisper,  quam  nos  conforniitatcm  in  cogitatione,  verbo,  qt  opero, 
cum  Christo  Icnoamus,  etc.  (Claus,  Spicil.  calech.  2.  p.  conc.  69,  n.  i). 

Maltli.  XIX,  17. 
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nous  aurait  paru  plus  facile  ou  plus  sûr,  soit  en  lui-même, 
soit  eu  égard  aux  circonstances  où  nous  nous  serions  trou- 
vés. Mais  Notre-Seig-neur  ne  nous  ayant  indiqué  que  celui-là, 
il  faut  donc  en  conclure  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Par  con- 
séquent, s'il  se  trouve  des  personnes  qui  s'imaginentpouvoir 
arriver  au  ciel  par  un  autre  moyen,  elles  se  trompent  cer- 
tainement, et  doivent  renoncer  sans  retard  à»  leur  erreur. 

Mais  quand  Notre-Seigneur  nous  dit  :  Gardez  les  comman- 
dements,de  quels  commandements  parle-t-il,  quels  comman- 
dements faut-il  entendre?  C'est  la  question  que  lui  adressa 
aussi  le  jeune  homme  qui  l'avait  déjà  interrogé,  et  le  Sauveur 
lui  répondit  :  Vous  ne  ferez  point  d'homicide  ;  vous  ne  com- 
mettrez point  d'adultère  ;  vous  ne  déroberez  point  ;  vous  ne 
direz  point  de  faux  témoignage.  Honorez  votre  père  et  votre 
mère.  De  plus,  vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
même  (i),  Ainsi,  les  commandements  qu'il  faut  garder  pour 
aller  au  ciel,  ce  sont  les  commandements  de  Dieu,  non  les 
commandements  des  hommes.  Mais  entendons-nous  bien  ici. 
Quand  les  hommes  nous  font  des  commandements  ou 
même  des  lois  en  leur  nom,  nous  ne  sommes  nullement 
tenus  de  les  observer  pour  aller  au  ciel.  Bien  plus,  quand 
ces  commandements  et  ces  lois  sont  contraires  aux  com- 
mandements de  Dieu,  il  nous  est  expressément  et  rigoureu- 
ment  défendu  d'y  obéir,  puisqu'en  y  obéissant  nous  viole- 
rions par  là  même  ceux  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  les  martyrs 
désobéirent  aux  ordres  et  aux  lois  des  empereurs  romains, 
qui  prescrivaient  l'adoration  des  idoles.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin 
du  siècle  dernier,  les  prêtres  de  France,  du  moins  en  majo- 
rité, désobéirent  à  la  loi  qui  leur  prescrivait  de  jurer  fidé- 
lité à  une  constitution  schismatique.  C'est  ainsi  qu'un 
enfant,  un  serviteur,  devraient  désobéir  à  des  ordres  leur 
prescrivant,  par  exemple,  la  violation  des  dimanches  et 
fêtes,  ainsi  que  de  Tabstinence  aux  jours  défendus.  Mais 
s'il  n'y  a  pas  obligation  d'obéir  aux  ordres  d'hommes  par- 
lant en  leur  nom,  s'il  y  a  môme  obligation  de  désobéir  aux 
commandements  contraires  à  ceux  de  Dieu  qu'on  pourrait 
nous    faire  ;    nous   devons    accomplir,    comme    s'ils    nous 

1.  Matth.  XIX,  i8,  19. 
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étaient  faits  directement  par  Dieu  lui-même,  les  comman- 
dements qui  nous  sont  imposés  par  des  hommes  parlant 
légitimement  en  son  nom.  Tels  sont  les  commandements 
dits  de  l'Eglise  :  nous  devons  les  observera  l'égal  des  com- 
mandements propres  de  Dieu,  parce  que  ces  commande- 
ments nous  ont  été  imposés  par  les  ministres  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Ghrist,  établis  par  lui  précisément  pour 
nous  gouverner  en  son  nom.  Est-ce  que  les  ordres  donnés 
par  des  ministres  au  nom  de  leur  roi,  ne  sont  pas  considé- 
rés comme  des  ordres  du  roi  lui-même  ?  Est-ce  qu'ils  ne 
doivent  pas  être  exécutés  comme  si  c'était  le  roi  en  per- 
sonne qui  les  eût  donnés  ?  Il  en  est  de  même  des  comman- 
dements de  l'Église  :  imposés  aux  chrétiens  par  les  ministres 
de  Dieu,  ils  sont  en  principe  les  commandements  de  Dieu, 
aussi  bien  que  ceux  que  Dieu  nous  a  lui-même  directement 
donnés.  Parlant  à  ses  apôtres,  premiers  ministres  de  son 
Église,  le  Sauveur  leur  a  dit  en  effet  expressément  :  Qui 
vous  écoute,  m'écoute  moi-même  ;  qui  vous  méprise,  me  méprise 
moi-même  ;  et  qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  m'a  envoyé  (i). 
C'est  donc  tout  à  fait  à  tort  que  l'on  distingue,  comme  font 
certains  chrétiens  peu  instruits,  entre  les  commandements 
de  Dieu  et  ceux  de  l'Église,  en  prétendant  que  ceux  de 
l'Eglise  sont  inférieurs  à  ceux  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  pas  la 
même  obligation  de  les  observer.  La  vérité,  nous  venons  de 
le  démontrer,  c'est  qu'au  fond  et  en  réalité  les  uns  et  les  autres 
sont  également  les  commandements  de  Dieu.  Par  consé- 
quent, c'est  des  uns  et  des  autres  que  parle  Notre-Seigneur, 
quand  il  dit  :  Gardez  les  commandements.  Par  conséquent 
encore,  ce  sont  les  uns  et  les  autres  qu'il  faut  observer  pour 
aller  au  ciel,  suivant  la  maxime  complète  du  Sauveur  :  Si 
vous  voulez  parvenir  à  la  vie,  gardez  les  commandements. 

Gardez  les  comnmndements.  Non  seulement  Notre-Sei- 
gneur nous  fait  un  devoir,  pour  aller  au  ciel,  de  ne  pas 
distinguer  entre  les  commandements  de  Dieu  proprement 
dits,  et  les  commandements  de  l'Église  ;  mais  il  nous  en 
fait  un  aussi  de  ne  pas  distinguer  entre  les  commande- 
ments eux-mêmes,  pris  isolément.   En  d'autres  termes,  il 

li  Luc.  X,  lO. 
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nous  fait  un  devoir  d'observer  tous  les  commandements, 
avec  autant  d'exactitude  les  uns  que  les  autres,  sans  distinc- 
tion ni  exception.  Sa  parole,  en  effet,  n'est  pas  limitative, 
et  il  ne  nous  dit  pas  d'observer  seulement  quelques  com- 
mandements ;  sa  parole  est  générale,  elle  les  comprend 
tous  :  Garde:  les  commandements,  dit-il.  —  Combien  de 
chrétiens  doivent  ici  se  désabuser  !  Nous  parlons  de  ceux 
qui,  animés  pourtant  de  sentiments  religieux,  s'aveuglent 
cependant  au  point  de  s'imaginer  qu'ils  iront  au  ciel  plus 
ou  nioins  directement,  plus  ou  moins  rapidement,  encore 
qu'ils  violent  délibérément  un  ou  plusieurs  commande- 
ments. Parce  qu'ils  observent  les  autres,  parce  que  leur  vie 
est  à  peu  près  régulière,  ils  pensent  que  cela  suffit,  et  que 
Dieu 'ne  leur  en  demandera  pas  davantage.  Les  commande- 
ments qu'ils  n'observent  pas  sont  à  leurs  yeux  sans  impor- 
tance, et  Dieu  n'y  doit  pas  seulement  faire  attention.  Pour 
celui-ci,  quel  mal  y  a-t-il  à  dérober  ici  et  là  tantôt  une  cho- 
se et  tantôt  une  autre,  alors  que  les  personnes  lésées  ne  s'en 
aperçoivent  même  pas  .^  Pour  celui-là,  qu'est-ce  que  mal 
parler  du  prochain  .^  autant  en  emporte  le  vent  !  Pour  cet 
autre,  quel  mal  y  a-t-il  à  se  donner  tels  et  tels  plaisirs,  lors- 
qu'on ne  fait  de  tort  à  personne  .^  Non,  chrétiens,  détrom- 
pons-nous :  Dieu  ne  tolère  pas  plus  la  violation  d'un  de  ses 
commandements  que  des  autres  ;  ils  sont  tous  également 
l'expression  de  sa  volonté  sacrée  et  souveraine.  Nous-mê- 
mes, tolèrerions-nous  que  nos  enfants,  que  nos  serviteurs, 
se  fissent  un  jeu  de  ne  pas  observer  tels  et  tels  de  nos  ordres 
qui  ne  seraient  pas  à  leur  convenance  .^  Est-ce  que  nous  ne 
châtierions  pas  l'enfant  rebelle  et  désobéissant  ?  Est-ce  que 
nous  ne  chasserions  pas  le  serviteur  infidèle  et  prévarica- 
teur ?  Pourquoi  Dieu,  maître  souverain,  tiendrait-il  moins 
à  faire  exécuter  ses  ordres,  que  nous,  qui  ne  sommes  que 
des  maîtres  inférieurs  ?  Mais  voici  qui  est  bien  autrement 
probant  que  ces  réfievions  :  c'est  une  parole  de  l'apôtre  saint 
Jacques  :  Quiconque,  dit  cet  apôtre,  aura  observé  la  loi  tout 
entière,  sauf  en  un  commandement  qu'il  aura  violé,  il  les  viole 
tous  (i).   Il  les   viole  tous,    car  en  violant  cet  unique  com- 

î.  Jac.  II,  lo.  ' 
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mandement,  il  méprise  dans  son  autorité  celui  qui  l'a  fait;  et 
parce  que  celui  qui  l'a  fait  est  le  même  que  celui  qui  a  fait  les 
autres,  voilà  comment,  en  méprisant  son  autorité  sur  un 
point,  on  la  méprise  nécessairement  sur  tout  le  reste.  Dieu, 
en  effet,  a  le  droit  de  nous  commander,  ou  il  ne  l'a  pas  ; 
s'il  a  le  droit  de  nous  commander,  nous  ne  pouvons  donc 
désobéir  à  aucun  de  ses  ordres,  et  si  nous  lui  désobéissons 
en  un  point,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  nous  ne  lui 
désobéissions  pas  sur  tous  les  autres.  Quand  Notre-Seigneur 
nous  dit  :  Gardez  les  commandements^  il  ne  s'agit  donc  pas 
seulement  des  commandements  qu'il  nous  plaît  de  garder  ; 
il  s'agit,  encore  une  fois,  de  tous  les  commandements,  sans 
distinction  ni  exception  ;  et  par  conséquent  c'est  tous  les 
commandements,  sans  exception,  qu'il  faut  garder,  si  nous 
voulons  mériter  le  ciel  et  y  aller  (i).  —  Et  même  ce  n'est 
j)as  tout  ;  car,  nous  l'avons  dit, 

II.  —  Pour  mériter  le   ciel,   il  faut,  non  seulement 

I.  Nequc  li;cc  condilio  gravis  alicui  vidcri  dcbot,  cum  mandata  ipsa 
gravia  sint.  ul  ait  S.  Joan.  i,  v.  Nain,  ni  alia  taccam,  non  tain  alîorunt 
liomini  laboroni,  qnam  aufcmnt,  duni  fcrc  omnia  ncgativa  sunt,  et 
abstincro  tantnni  ab  illicitis  jubont,  v.  g.  non  adorarc  dcos  falsos,  non 
blasplioniarc  nonion  Domini,  non  opcrari  diebus  fcslivis,  non  occidcre, 
non  mœcliari,  non  fnrari,  non  diccrc  falsum  testinioniuni.  Qna?  oninia 
si  pi\Tciporcntnr,  laborem  jtnaximuni  et  plane  intolerabilem  iniponc- 
rent.  Si  niniirum  dicerelur  nobis  :  Adorabis  idola,  et  boc  vel  illo  modo 
coles  ;  Denm  tuum  blaspliemiis  onerabis  ;  festos  dies  laboribns  transi- 
ges ;  inimicos  tuos  occides  ;  aliéna*  uxori  insidiaberis  ;  furibus  te  con- 
junges,  et  cnm  illis  fnraberis  elc..  qnis  hnjusmodi  legem  non  tyran- 
nicam  et  importabilem  clamai  et  ?  Jam  vero  ab  boc  libérant  imo  arcent 
nos  mandata  Dei  ;  quod  videlur  volnissc,  cum  Os.  xi,  dixit  :  Erx)  eis 
quasi  exaltans  jiigiim  super  maxillas  eorum,  q.  d.  auferam  abeisjugnm, 
(juo  premnntnr  alii  qui  dœmoni  serviunt,  et  sub  eo  stimulantur  ad 
blaspbemandiim,  festivo  lempore  laborandum,  occidendnm,  mœchan- 
dum,  fin-aiidiim  (Fvi$r.i{,  Op.  Coiic.  Doin.  xn,  post.  Pentec.  Anct.  conc. 
I,  n.  i). 

Quantas  molestlas  suffert  evanida  mulier,  lit  se  ad  genium  mundi 
superbe  exornat  !  Quam  diulurno  lenqwre  ante  spéculum  sedet  !  Quot 
loliones,  lixivia,  ungucMita  usuri)al,  ad  pellendas  facici,  et  manuuin 
maculas  I  Quam  arclo  Iborace  conslringilur,  ul  delicala  compareal  ! 
Quam  anguslis  calceis  pedes  coarctal.  ut  saltare  polius  ([uam  incedere 
videalur  I  lien  !  ([uanla;  inepliie  !  A  idit  alicpiando  in  urbc  Alexandiiua 
monaclius  lalem  vanilatis  syrenem,  exclamavilquc  cum  lacrymis  :  >  jc 
mibi  I  quia  nec  dimidiam  parlem  molesliarum  pro  Dco  sustinco,  quas 
isla  susliiiet  pro  mundo  (Bauz.  Mission.  Scnu.  2/1,  n.  4i)' 
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observer  tous  les  commandements,  mais  encore  les 
observer  d'une  manière  parfaite.  —  En  nous  disant  : 
Gardez  les  commandements,  il  est  hors  de  doute  que  Notre- 
Seigneur  n'a  pas  voulu  parler  d'une  observation  quelconque 
des  commandements,  mais  bien  d'une  observation  parfaite, 
aussi  parfaite  du  moins  que  nous  le  pouvons,  quand  nous 
y  appliquons  toute  notre  bonne  volonté.  Le  Sauveur  a 
même  expressément  condamné  et  réprouvé  l'observation 
défectueuse  des  commandements,  quand  il  a  appliqué  aux 
Juifs  ces  paroles  du  prophète  Isaïe,  parlant  au  nom  de  Dieu 
et  disant  :  Ce  peuple  ni  honore  des  lèvres,  mais  son  cœur  est 
loin  de  moi  (i).  Les  Juifs  observaient  en  effet  les  commande- 
ments de  la  loi,  mais  ils  les  observaient  mal  ;  ils  en  obser- 
vaient l'extérieur,  ils  n'en  observaient  pas  l'esprit.  Ils  fai- 
saient l'aumône,  ils  priaieiit,  ils  jeûnaient,  mais  ils  faisaient 
tout  cela  par  ostentation,  afin  de  passer  pour  des  gens  de 
bien  et  de  s'attirer  les  louanges  des  hommes  (2).  Ils  accom- 
plissaient les  commandements  et  les  violaient  en  même 
temps  :  ils  accomplissaient  les  commandements  en  faisant 
ce  qu'ils  prescrivaient,  et  ils  les  violaient  en  les  accomplis- 
sant pour  leur  avantage  et  non  pour  honorer  Dieu.  Par 
cette  conduite,  ils  ressemblaient,  comme  le  leur  reprochait 
le  Sauveur,  à  des  sépulcres  blanchis,  dont  le  dehors  parait  beau 
aux  hommes,  mais  dont  le  dedans  est  rempli  d'ossements  de 
morts  et  de  toutes  sortes  de  pourritures  (3).  En  effet,  tandis 
qu'cm  dehors  ils  sunbkdent  gens  de  Inen  aux  hommes,  au  dedans 
ils  étaient  remplis  d'hypocrisie  et  d iniquité  {[\) . 

Or,  si  Notre-Seigneur  a  blâmé  avec  cette  énergie  ceux  des 
Juifs  qui  accomplissaient  les  commandements  divins  d'une 
manière  défectueuse,  qui  peut  douter  qu'il  ne  blâme  égale- 
ment les  chrétiens,  lorsqu'ils  ne  lesaccomplissentpas  mieUxP 
Qui  peut  douter  qu'il  ne  blâme,  par  exemple,  ceux  qui,  pour 
accomplir  le  commandement  d'honorer  Dieu,  lui  adressent 
des  prières   auxquelles  ils    ne   prêtent   eux-mêmes  aucune 

1.  Mail  h.  xv,  8. 

2.  Mallh.  M,  I,  i5.  ' 

3.  Mallli.  XXIII,  27. 
!x.  Matlh.  XXIII,  28. 
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attention  ?  Qui  peut  douter  qu'il  ne  blâme  de  même  ceux 
qui,  pour  accomplir  le  commandement  de  la  sanctification 
des  dimanches,  se  rendent  aux  offices  de  l'Eglise,  mais  ne 
s'occupent  qu'à  regarder  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  et  à 
causer  avec  leurs  voisins  ?  Qui  peut  douter  que  Notre-Sei- 
gneur  ne  blâme  encore  et  toujours  les  chrétiens  qui,  pour 
accomplir  le  commandement  d'assister  son  prochain,  font 
montre  de  leur  générosité,  ou  même  ne  donnent  et  ne  sou_ 
lagent  que  par  l'arrière-pensée  d'acheter  et  de  corrompre  p 

Mais  en  blâmant  cette  manière  pharisaïque  d'accomplir 
les  commandements  divins,  Notre-Seigneur  ne  nous  fait-il 
pas  clairement  entendre  que  ce  n'est  pas  de  cette  manière 
\qu'il  nous  prescrit  de  les  accomplir  quand  il  nous  dit:  Gar- 
dez les  commandements  ?  En  effet,  dans  un  autre  endroit,  il 
nous  déclare  que,  si  notre  justice  n'est  pas  plus  grande  que 
celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  c'est-à-dire,  si  nous  n'ob- 
servons pas  mieux  qu'eux  les  commandements,  jamais  nous 
n'entrerons  dans  le  royaume  des  cieux  (i).  Ici,- cependant, 
il  nous  dit  que  pour  aller  au  ciel  nous  devons  observer  les 
commandements.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  manière  de  les 
observer,  autre  que  celle  des  pharisiens.  Quelle  est  cette 
autre  manière  qui  doit  nous  ouvrir  les  portes  du  ciel  ? 

Cette  autre  manière  d'observer  les  commandements,  la 
seule  bonne  et  la  seule  véritable,  Notre-Seigneur  n'a  pas 
manqué  de  nous  l'enseigner  :  c'est  de  les  observer  en  esprit 
et  en  vérité  :  Dieu  est  esprit,  nous  dit-il,  et  ceux  qui  Vado- 
rent,  il  faut  rju'ils  Vadovent  en  esprit  et  en  vérité  {2).  Notre- 
Seigneur  ne  parle,  il  est  vrai,  que  du  commandement  de 
l'adoration  ;  mais  ce  qu'il  dit  de  ce  commandement  s'appli- 
que évidemment  à  tous  les  autres,  tous  émanant  également 
de  Dieu. 

La  manière  d'observer  les  commandements  divins,  pour 
aller  au  ciel,  est  donc  de  les  observer  en  esprit  et  en  vérité.  — 
En  esprit  d'abord,  et  voici  comment  et  pourquoi.  Nous 
accomplissons  les  commandements  divine  en  esprit ,  lorsque 
nous  pensons  à  ce  que  nous  faisons,   lorsque  notre  esprit 

I.  Mallii.  V,  20. 
u,  Joaii.  IV,  3/1 . 
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provoque,  dirige  et  accompagne  les  actions  que  nous  faisons 
pour  accomplir  ces  commandements.  Si  je  me  mets  à  genoux 
par  habitude,  et  si  je  récite  mes  prières  machinalement,  sans 
pehser  à  ce  que  je  dis,  je  n'accomplis  pas  en  esprit  le  com- 
mandement d'honorer  Dieu.  Pour  l'accomplir  en  esprit,  il 
faut  qu'avant  de  prier  mon  âme  se  recueille  devant  Dieu, 
qu'elle  se  rende  compte  de  ce  qu'elle  va  faire,  et  que  tous 
les  sentiments  exprimés  par  les  paroles  des  lèvres  elle  les 
ofFre  à  Dieu.  De  même,  pour  accomplir  en  esprit  le  com- 
mandement d'assister  le  prochain,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  il  faut  agir,  non  pas  seulement  par  un  mouvement 
de  compassion  naturelle,  mais  encore  et  surtout  avec  l'in- 
tention d'obéir  aux  ordres  de  Dieu  et  de  lui  plaire.  Sembla- 
blement,  le  père  de  famille  accomplira  en  esprit  le  comman- 
dement qui  lui  ordonne  de  pourvoir  aux  besoins  de  ses 
enfants,  s'il  se  rappelle  que  Dieu  ne  les  lui  a  confiés  que 
pour  lui  en  faire  de  fidèles  serviteurs.  Et  ainsi  de  tous  les 
autres  commandements  :  pour  les  accomplir  en  esprit,  il 
faut  se  souvenir  qu'ils  nous  ont  été  imposés  par  Dieu,  et  faire 
ce  qu'ils  nous  prescrivent  dans  une  disposition  de  soumis- 
sion et  d'obéissance  à  son  autorité  sou  eraine.  —  La  raison 
en  est,  d'un  côté,  que  Dieu  est  esprit  et  voit  le  fond  de  nos 
cœurs;  et  de  l'autre,  que  nous  aussi  nous  sommes  des  esprits 
dans  la  partie  la  plus  noble  de  nous-mêmes  :  il  est  donc 
naturel  que  Dieu,  qui  nous  a  donné  nos  esprits  aussi  bien 
que  nos  corps,  veuille  être  obéi  et  honoré  tout  spécialement 
par  nos  esprits.  Nous  qui  ne  voyons  pas  le  fond  des  cœurs, 
nous  ne  laissons  pas  de  tenir  pour  sans  mérite  un  acte 
d'obéissance  quand  nous  découvrons  qu'il  n'a  été  que  maté- 
riel et  extérieur  ;  à  plus  forte  raison  Dieu  est-il  en  droit 
d'exiger  que,  pour  mériter  le  ciel,  nous  accomplissions  ses 
commandements  en  esprit. 

Et  non  seulement  en  esprit,  mais  encore  en  vérité  (i), 
ajoute  Notre-Seigneur.  Que  de  chrétiens  qui  ne  remplissent 
même  pas  cette  condition,  c'est-à-dire  qui  n'accomplissent 
pas  véritablement   et   intégralement   les    commandements 


I.  ValablusTo    in  verllate  cxponii   «in.   iiilo<^rilalc  »   (CloR^.   A    LxiU 
Comnii  in.  Joan.  v,  23). 
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divins,  mciiic  dans  ce  qu'ils  ont  d'extérieur  et  de  sensible  1 
Sans  doute,  ces  chrétiens  ne  sont  pas  toujours  sans  avoir 
quelques  bons  désirs  ;  ils  voudraient  accomplir  les  com- 
mandements, ils  seraient  même  heureux,  disent-ils,  de  les 
accomplir  entièrement  et  parfaitement.  Mais  ils  ont  presque 
toujours  quelque  chose  qui  les  empêche  de  passer  à  l'ac- 
tion. Ou  bien,  s'ils  mettent  parfois  la  main  à  l'œuvre,  ce 
n'est  jamais  qu'à  moitié.  Tel  riche  donnera  une  aumône 
insignifiante  pour  sa  fortune,  se  promettant  de  donner 
davantage  une  autre  fois  ;  telle  dame  viendra  à  la  Messe, 
mais  n'arrivera  qu'à  l'offertoire  ou  à  l'élévation  ;  tel  chef  de 
famille  fera  observer  le  dimanche,  mais  seulement  l'après- 
midi.  Et  ainsi  une  foule  d'autres.  Très  larges  de  conscience, 
naturellement  ces  chrétiens  se  rassurent  avec  la  plus  grande 
facilité,  en  se  répétant  que  l'intention  est  réputée  pour  le  fait, 
ou  autres  maximes  élastiques  de  ce  genre.  Qu'ils  le  sachent 
bien,  l'intention  n'est  réputée  pour  le  fait  que  quand  il  y  a 
impossibilité  réelle  d'accomplir  les  commandements,  et  ce 
cas  est  très  rare,  tandis  que  le  leur  est  de  tous  les  jours.  Ils 
se  trompent  donc  et  très  volontairement.  Car  il  y  a  obliga- 
tion d'accomplir  les  commandements,  non  pas  de  désir  et 
d'intention,  non  pas  en  partie  et  à  peu  près,  mais  véritable- 
ment et  intégralement.  L'homme,  nous  le  savons,  est  com- 
posé d'une  àme  et  d'un  corps.  Or,  de  même  que  nous  som- 
mes tenus  d'accomplir  les  commandements  en  esprit  par 
notre  àme,  de  même  nous  sommes  tenus  de  les  accomplir 
en  vérité  par  notre  corps  (i).   C'est  ce  double  accomplisse- 

I.  Quia  ex  visibili,  et  invisibili,  constamus,  duplici  quaque  adoratio- 
nis  génère  rerum  omnium  parcntcm  afficimus,  quemadmoduin  vide- 
licet,  et  mente,  et  corporis  labiis,  psallimus,  et  aqua  simul  ac  spirilu 
baplizamur,  etc.  (S.  Joan.  Damasc.  De  Fide,  lib.  /|.  c.  i3). 

Quelle  ardeur  et  (|nel  courage  n'inspire  point  l'espérance  d'une  récom- 
pense assez  légère  ?  On  va  à  l'assaut  et  à  la  brèche  d'une  muraille  à  tra- 
vers le  fer  et  le  feu,  on  s'expose  au  péril  des  tempêtes  et  des  naufrages, 
on  essuie  les  fatigues  et  les  travaux  d'un  long  voyage,  sur  l'espérance 
d'un  petit  intérêt  ou  d'un  honneur  mondain.  Et  vous,  pour  acquérir 
une  couronne  immortelle,  des  délices  et  des  biens  qui  dureront  autant 
que  Dieu  même,  vous  vous  mettez  si  peu  en  peine  ?  vous  vous  plain- 
drez de  ce  peu  de  travail,  de  cette  gêne  et  de  cette  contrainte  que  Dieu 
demande  à  son  service  ?  vous  ne  daignerez  pas  même  seulement  travail- 
ler pour  le  ciel  et  pour  celui  qui  le  donne  pour  récompense  ?  Que  dites- 
vous  à  cela,  mon  cher  auditeur  ?  Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  paradis  ? 
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ment  qui  constitue  l'accomplissement  parfait,  lequel  seul 
nous  mérite  d'aller  au  ciel.  —  A  une  condition  encore  pour- 
tant, savoir  : 

m.  —  Que  nous  accomplissions  les  commandements 
jusqu'à  la  fin.  —  11  ne  servirait  à  rien  en  eflet  pour  le  ciel 
d'accomplir  scrupuleusement  tous  les  commandements, 
sans  exception,  et  de  les  observer  de  la  manière  la  plus  par- 
faite, si  on  ne  les  observait  pas  ainsi  jusqu'à  la  fin.  Cepen- 
dant il  n'y  a  pas  moins  de  chrétiens  qui  se  font  illusion  sur 
ce  point  que  sur  les  autres  ;  ce  sont  d'ailleurs  presque  tou- 
jours les  mêmes,  c'est-à-dire  les  chrétiens  peu  instruits,  et 
ceux  qui  se  laissent  plus  ou  moins  dominer  par  leurs  pas- 
sions. Ces  chrétiens,  ignorants  volontaires,  ou  volontaire- 
ment aveuglés,  s'imaginent  donc  que  les  commandements 
de  Dieu  ne  sont  obligatoires  que  d'une  manière  intermit- 
tente, ou  à  des  époques  et  à  des  âges  déterminés.  Les  uns 
daignent  proclamer  que  les  enfants  doivent  observer  la  reli- 
gion au  moins  jusqu'à  leur  première  communion,  mais 
qu'ensuite  il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper,  si  ce  n'est  à  l'appro- 
che de  la  mort.  Pour  d'autres,  l'obligation  d'observer  les 
commandements  renaît  chaque  année  à  l'époque  du  temps 
pascal,  ou  bien  en  tant  de  mission.  En  effet,  ils  redevien- 
nent alors  observateurs  des  commandements  divins  ;  mais 
aussitôt  qu'est  passée  la  période  qu'ils  s'étaient  marquée,  de 
nouveau  les  divins  commandements  ne  sont  plus  que  peu 
de  chose  pour  eux,  et  ils  les  violent  sans  beaucoup  de  scru- 
pule. 

Eh  bien,  ilfaut  aussi  que  ces  chrétiens  le  sachent  :  ils  sont 
dans  une  erreur  aussi  complète  que  funeste.  De  même  qu'en 
nous  disant  :  Si  vous  voulez  aller  au  ciel,  gardez  les  com- 
mandements, Notre-Seigncur  n'a  excepté  aucun  commande- 
ment ;  de  même,  en   nous  adressant  ces   mêmes  paroles, 

Qui  vit  en  voire  cœur  :  le  ciel,  ou  la  terre  ?  le  temps,  ou  l'éternité  ? 
Vous  croyez  cette  récompense,  dites-vous,  vous  l'espérez,  vous  y  aspi- 
rez :  car  c'est  à  quoi  vous  oblige  la  religion  que  vous  professez.  Rappor- 
tez donc  vos  actions  à  l'éternité,  faites  voir  par  votre  conduite  que  vous 
ne  bornez  pas  vos  espérances  à  cette  vie,  que  vous  êtes  fait  pour  quelque 
chose  de  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce  monde  (R.  P.  Antoine, 
Conduite  de  la  grâce,  traité  6). 
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garde:  les  commandements,  il  n'a  excepté  aucun  temps. 
Comme  donc  nous  devons  garder  tous  les  commande- 
ments si  nous  voulons  mériter  le  ciel,  ainsi  nous  devons, 
pour  le  mériter,  les  garder  en  tout  temps,  sans  inter- 
juption.  toute  notre  vie.  Telle  est  la  condition  posée  par 
\otre-Seigneur.  Condition  très  juste  :  en  échange  de  toute 
une  éternité  de  ciel,  n'est-il  pas  convenable  que  nous  don- 
nions toute  une  vie  de  fidélité  "è  Rien  ne  nous  sera  sup- 
primé ;  nous  ne  devons  donc  rien  retrancher.  Condition  en 
outre  infiniment  avantageuse  :  combien  la  félicité  éternelle, 
qui  nous  est  promise,  ne  paiera- t-elle  pas  avec  surabondance 
les  quelques  peines  que  nous  éprouverons  pour  accomplir  les 
commandements  divins  1  Cette  condition,  quiconque  veut 
aller  au  ciel  doit  donc  l'observer  ;  et  quiconque  ne  l'obser- 
vera pas,  peut  être  assuré  qu'il  n'entrera  pas  dans  le  ciel. 
Entendons  pourtant  avec  exactitude  ce  que  c'est  qu'obser- 
ver les  commandements  jusqu'à  la  fm.  Est-ce  n'en  jamais 
violer  aucun  ?  Ce  serait  là  l'idéal,  mais  cela  n'est  pas  rigou- 
reusement exigé.  Dans  l'état  de  déchéance  où  se  trouA^e 
notre  nature,  cela  ne  serait  même  presque  jamais  possible. 
Combien  sont  rares,  en  effet,  les  saints  qui  ont  porté  au  ciel 
leur  innocence  baptismale  I  Mais  s'il  n'est  pas  rigoureuse- 
ment exigé,  pour  pouvoir  dire  qu'on  observe  les  commande- 
ments jusqu'à  la  fin,  de  n'en  violer  jamais  aucun,  iUfaut  au 
moins,  en  cas  de  transgression  fortuite,  qu'on  se  repente 
aussitôt.  Une  chute  de  ce  genre,  dont  on  se  relève  tout  de 
suite  par  un  sincère  repentir,  ne  rompt  pas  proprement  la 
persévérance.  Un  voyageur  qui,  se  rendant  en  une  ville, 
heurte  un  obstacle  et  tombe,  mais  se  relève  aussitôt,  ne 
peut  pas  être  considéré  comme  ayant  interrompu  son 
voyage.  Ainsi  saint  Pierre,  reniant  Notre-Seigneur,  mais  se 
repentant  bientôt  après,  n'a  pas  proprement,  si  grande  que 
soit  sa  faute,  cessé  d'être  le  disciple  de  son  divin  Maître. 
Dans  le  moment  même  où  il  le  reniait  de  bouche,  il  lui  res- 
tait attaché  de  cœur.  Il  faut  qu'il  en  soit  de  même,  lorsqu'on 
a  le  malheur  de  commettre  (juclquc  faute  par  faiblesse  ou 
par  surprise.  Dans  ces  conditions,  l'on  peut  avoir  confiance, 
nous]  le  répétons,  que  Ton  garde  les  commandements 
(iivins  comme  Je  veqt  Notre-Seigneur. 
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Mais  on  ne  les  ^arde  pas  ainsi,  lorsque  les  ayant  violés, 
on  ne  s'en  repent  pas,  lorsqu'on  croupit  dans  sa  première 
faute  et  qu'on  en  commet  tous  les  jours  de  nouvelles,  pen- 
dant des  semaines,  des  mois  et  même  des  années.  Ce  n'est 
pas  qu'alors  il  soit  définitivement  impossible  d'aller  jamais 
au  ciel.  La  miséricorde  de  Dieu  est  infinie,  et  un  cœur  vrai- 
ment contrit  et  repentant  peut  toujours  en  obtenir  son  par- 
don. Mais  les  chrétiens  qui  n'observent  pas  les  commande- 
ments avec  la  constance  que  prescrit  ^ptre-Seigneur,  ne 
peuvent  plus  avoir  l'assurance  d'aller  au  ciel,  comme  l'ont 
ceux  qui  les  observent.  Encore  une  fois,  ils  peuvent  tou- 
jours y  aller,  mais  seulement  par  une  sorte  de  miséricor- 
dieux hasard. 

Leur  situation  est  en  clTet  extrêmement  périlleuse,  soit 
qu'ils  aient  tout  à  fait  abandonné  les  commandements,  soit 
([u'ilslcs  abandonnent  seulement  par  intervalles.  Dieu  serait 
certainement  moins  sévère  pour  des  hommes  qui  n'auraient 
jamais  observé  ses  commandements.  Les  chrétiens  infidèles 
dont  nous  parlons  les  ayant  plus  ou  moins  observés,  ils  en 
ont  goûté  la  douceur  :  c'est  donc  en  connaissance  de  cause 
qu'ils  les  quittent,  et  l'injure  en  est  plus  grande.  Ces  chré- 
tiens ont  fait  à  Dieu  des  promesses,  ils  lui  ont  juré  maintes 
fois  fidélité,  et  maintes  fois  l'adorable  Eucharistie  est  venue 
sceller  leurs  serments.  Que  de  sujets  de  colèi'C  contre  eux  î 
L'abus  qu'ils  ont  fait  des  grâces  divines  ne  les  rend-il  pas 
d'autant  phis  iudignes  d'en  recevoir  de  nouvelles;^  Ils  sont 
comme  les  villes  de  Corozaïn  et  de  Bethsaïde  :  Notre-Sei- 
gneur  y  avait  opéré  de  nombreux  miracles,  mais  ces  villes 
n'étaient  pas  revenues  à  Dieu  ;  c'est  pourquoi  le  Sauveur  leur 
adressait  les  menaces  les  plus  (ciriblcs  :  Malheur  à  toi  Coro- 
zaïn, malheur  à  loi  Belhsa'ùie.  leui-  disait  il,  car  si  les  miracles 
qui  ont  été  faits  chez  vous,  avaient  été  faits  dans  Tyr  et  dans 
Sidon,  il  y  a  longtemps  quelles  auraient  fait  pénitence.  Mais 
aussi  je  leur  dis:  qu'au  jour  du  jugement  il  y  aura  moins 
de  rigueur  pour  Tyr  et  pour  Sidon,  que  pour  vous  (i).  Ainsi  en 
sera-t-il  des  chrétiens  infidèles  don|.  ^Q^^  pa^lpus  :  ils  Qj)f 
beaucoup  plus  à  craindre  des  justes  vengeances  de  Dieu  que 

\ 
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ceux  qui  ont  clé  moins  favorisés  qu'eux.  C'est  pourquoi  ils 
doivent  rentrer  sans  délai,  et  cette  fois  d'une  manière  bien 
définitive,  dans  la  voie  des  commandements  divins,  si 
réellement  ils  veulent  mériter  le  ciel.  Car  Xotre-Seigneur, 
expliquant  dans  un  autre  endroit  sa  parole  :  Gardez  les  coin- 
mandements,  a  dit  expressément  :  Celai-là  seul  sera  sauvé,  qui 
aura  persévéré  jusqu  à  la  fin  (i). 

I.  Mallh.  XXIV,  i3.  — Non  est  pncmium  in  inchoatione,  sed  in  con- 
summalione  :  non  datur  denarius  incipienlibus,  sed  finientibus,  et 
corona  non  currentibus,  sed  pervenientibus  (S.  Aug.). 

Quelque  généreux,  quelque  fervents  que  les  saints  aient  été,  il  est  cer- 
tain qu'ils  n'en  ont  pas  trop  fait  pour  être  saints.  Il  en  est  même  peu  qui 
n'aient  craint,  et  qui  n'aient  eu  sujet  de  craindre  de  n'en  avoir  pas  même 
assez  fait  pour  Dieu,  qui  mérite  tout,  et  pour  qui  on  ne  peut  jamais 
assez  faire.  Retraites,  sacrifices,  austérités,  dévotions,  tout  est  inférieur 
à  la  grandeur  de  la  récompense.  Et  nous  qui  ne  faisons  rien  de  pareil, 
qui  faisons  même  tout  le  contraire  de  ce  que  les  saints  ont  fait  pour  le 
devenir,  serons-nous  saints  ?  Sans  parler  de  tant  de  millions  de  martyrs 
qui  n'ont  pas  cru  en  faire  trop,  en  donnant  leur  sang  et  leur  vie,  en 
souffrant  les  plus  horribles  tourments  pour  sauver  leur  âme  ;  c[uelle  foule 
innombrable  de  saints,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  et  de  toutes  sortes" 
d'états,  qui  ont  passé  leurs  jours  dans  la  pratique  exacte  de  toutes  les 
vertus,  et  dans  les  pénibles  exercices  de  la  plus  austère  pénitence  !  Ces 
personnes  si  sages  et  si  éclairées  s'étaient-ellcs  égarées,  en  suivant  une 
route  si  différente  ?  Pourquoi  marcher  par  un  chemin  si  étroit,  s'il  y  a 
une  voie  plus  large  et  aussi  sûre  ?...  Ces  grandes  âmes  étaient-elles  d'une 
autre  religion  ?  Avaient-elles  un  autre  Évangile  que  nousi*  .lÉsus-GinasT 
avait-il  fait  des  préceptes  particuliers  pour  elles  ?  attendaient-elles  une 
autre  récompense?  Instruits  à  la  même  école  et  sous  le  même  maître, 
nous  croyons  tout  ce  que  les  saints  ont  cru  ;  notre  morale  n'est  en  rien 
différente  de  la  leur  ;  nous  craignons  les  mêmes  châtiments,  nous 
attendons  la  même  récompense  :  mais  notre  vie  est-elle  semblable  à  la 
leur  ? 

Depuis  quand  est-ce  que  le  ciel  coûte  si  cher  aux  uns,  et  se  donne 
pour  rien  aux  autres  ?  Ceux-là  dans  l'exercice  d'une  vie  pénitente, 
observent  avec  une  exacte  ponctualité  toute  la  loi  ;  et  ceux  ci  la  violent 
dans  tous  ses  chefs,  passent  leurs  jours  dans  la  mollesse  et  les  plaisirs  ; 
et  par  des  voies  si  opposées,  ils  prétendent  arriver  au  même  terme  ! 
Certainement  les  saints  ont  fait  beaucoup  pour  le  ciel  ;  mais  encore  une 
fois,  ont-ils  dû  en  faire  moins  ?  Quel  homme  sage,  fût-ce  même  un 
païen,  sachant  qu'il  s'agit  d'acquérir  un  bonheur  éternel  et  d'éviter  un 
éternel  malheur,  ne  s'étonnerait  pas  plutôt  c[u'on  n'en  ait  pas  fait 
davantage?  Ils  ontpasséleurs  jours  dans  l'exercice  de  la  pénitence  :  mais 
pouvaient-ils  être  disciples  de  Jésus-Christ  sans  le  suivre?  Ils  ont  tout 
sacrifié  pour  Dieu  ;  mais  à  l'égard  d'un  Dieu,  y  a-t-il  des  ménagements 
à  garder  et  des  refus  à  faire  ? 

Gomment'.pouvons-nous  regarder  tranquillement  et  de  sang  froid  ces 
grands  modèles j?_Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  nous  reproche  l'horrible  dis- 
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CONCLUSION.  —  C'est  donc  ainsi,  chrétiens,  que 
ceux-là  seuls  iront  au  ciel  qui  l'auront  mérité,  en  accom- 
plissant tous  les  commandements  sans  exception,  en 
les  accomplissant  avec  toute  la  perfection  possible,  en 
esprit  et  en  vérité,  enfin  en  les  accomplissant  jusqu'à  la  fin 
sans  interruption,  se  relevant  aussitôt  si  l'on  a  le  malheur 
de  faire  quelque  chute.  Ces  trois  principes  :  accomplir  tous 
les  commandements,  les  bien  accomplir,  les  accomplir  tou- 
jours, résument  donc  toute  la  science  du  salut.  Par  consé- 
quent retenons-les  bien,  ce  qui  est  facile,  et  nous  saurons 
tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  nous  sauver.  Mais  connaître  ces 
principes  n'est  pas  tout,  il  faut  aussi  les  mettre  en  pratique  : 
l'un  n'est  pas  moins  nécessaire  que  l'autre.  Si  on  ne  les 
connaît  pas,  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  faire  ;  et  si,  les  con- 
naissant, on  n'y  conforme  pas  sa  conduite,  c'est  sans  profit 
qu'on  les  connaît.  Puis  donc  que  maintenant  nous  les  con- 
naissons, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  les  mettre  en  pratique. 
Qui  pourrait  hésiter.^  N'est-ce  pas  l'honneur  de  l'homme  de 
se  conduire  conformément  aux  lumières  qui  éclairent  son 
âme,  tandis  que  c'est  sa  honte  de  se  conduire  contrairement 
à  ces  lumières  ?  Serait-ce  que  nous  craindrions  les  difficultés 
de  l'entreprise  ?  Voyons  toutes  ces  innombrables  multitudes 
de  saints  des  temps  passés,   déjà  au  ciel,  et  tous  ces  chré- 

proportion  qui  se  trouve  entre  noire  vie  et  la  leur  :  par  quel  privilège 
avons-nous  été  dispensés  des  préceptes  communs  à  tous  ?  En  vain  s'ex- 
cuse-t-on  sur  la  faiblesse  et  sur  la  malice  du  cœur  humain  :  les  saints 
étaient  hommes  ;  le  monde  était  alors,  comme  il  est  encore  à  présent, 
l'ennemi  des  gens  de  bien  ;  rien  de  plus  séduisant  que  ses  maximes.  Il 
y  avait  des  impies  et  des  libertins  ;  les  saints  avaient  les  mêmes  obstacles 
que  nous  ;  nous  n'avons  pas  moins  de  secours  qu'eux  ;  et  nous  avons 
par  dessus  eux  le  secours  de  leurs  bons  exemples  (Le  P.  Croiset.  Réjlex. 
spirit.). 

Quoi  qu'on  fasse  pour  mériter  le  ciel,  on  peut  toujours  dire  qu'il  nous 
est  donné  pour  rien,  Pro  nihilo  habuerant  terrain  desiderabilem.  Ps.  iv. 
Ils  ont  eu  pour  rien  une  terre  si  souhaitable,  dil  le  prophète  roi,  parlant 
des  Israélites  :  tous  les  travaux  qu'ils  ont  essuyés  pour  ce  sujet,  doivent 
être  comptés  pour  rien.  En  eflet,  la  vie  chrétienne  paraît-elle  aux 
bienheureux  trop  austère  ?  trouve-t-on  dans  le  ciel  que  le  chemin  qui  y 
mène  soit  trop  étroit?  que  le  joug  du  Seigneur  soit  trop  pesant,  que 
l'Évangile  soit  trop  sévère  .^  Se  plaint-on  alors  qu'il  en  coûte  trop  pour 
être  saint  ">  que  le  ciel  est  à  trop  haut  prix,  quand  on  ne  le  donne  qu'à 
ceux  qui  se  sont  fait  violence  ?  (Houduy,  Bibliolh,  des  Prédic.  ari.'  Béati- 
tude, S  3). 
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liens  fidèles,  marchanl  autour  de  nous  dans  la  voie  des 
commandements  :  ne  pourrons-nous  pas  faire  ce  que  les 
bous  clirétiens  font  à  nos  côtés  ?  Pour  accomplir  les  com- 
mandements divins,  qu'ont-ils  plus  que  nous,  et  qu'avons- 
nous  moins  qu'eux?  Serait-ce  que  le  ciel  ne  vaut  pas  les 
quelques  elTorts  qu'il  faut  faire  pour  le  mériter?  Ah!  per- 
sonne n'oserait  le  dire,  quand  il  est  de  foi,  au  contraire, 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'apôtre  saint  Paul,  que  toutes  les 
afflictions  du  temps  présent  n'ont  aucune  proportion  avec  la 
gloire  future  gui  éclatera  en  nous  (i).  Puis  donc  que  nous 
savons  ce  qu'il  faut  faire  pour  mériter  le  ciel,  que  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  nous  le  fassions,  et  qu'au  contraire  notre 
plus  suprême  intérêt  est  de  le  faire,  ne  balançons  pas  un 
instant  déplus.  Que  ceux  qui  déjà  accomplissent  les  comman- 
dements divins,  continuent  de  les  accomplir  toujours  de 
mieux  en  mieux  jusqu'à  leur  dernier  soupir.  Que  ceux  qui 
ne  les  accomplissent  que  par  intervalles,  les  accomplissent 
désormais  sans  interruption.  Que  ceux  enfin  qui  ne  les 
accomplissent  que  peu  ou  pas  du  tout,  les  accomplissent  à 
l'avenir  entièrement,  parfaitement  et  pcrsévéramment. 
Faisons  cela  tous,  chrétiens,  donnons  celte  satisfaction 
à  la  voix  de  notre  conscience,  qui  nous  le  demande  avec 
instance  ;  et  après  avoir  mené  ici-bas  une  vie  qui  ne  sera  pas 
sans  douceur,  nous  recevrons,  dans  l'autre,  l'éternelle 
récompense  du  ciel.  Ainsi  soit-il. 

TRAITS  HISTORIQUES 

Pour  aller  au  ciel,  il  faut  le  mériter. 

I.  —  Unejcune  martyre,  sainte  Perpétue,  jetée  dans  un  obscur 
cachot  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  vit  tout  à  coup  resplendir 
une  vive  lumière  et  entendit  une  douce  harmonie.  Elle  s'élance 
aussitôt  vers  ces  rayons  étincelants,  et  elle  aperçoit  une  échelle 
hérissée  de  glaives  tranchants,  de  pointes  aiguës  et  de  lames  acé- 
rées. Oh  !  que  cette  lumière  est  belle!  Que  cette  harmonie  est  douce! 
Dnssé-je  y  laisser  mon  corps  en  lambeaux,  je  veux  gravir  cette 
échelle  pour  arrivera  la  source  de  cette  lumière  et  de  cette  suave 
harmonie.  Et  le  lendemain,  sainte  Perpétue  expirait  au  milieu  des 
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plus  douloureux  supplices.  -  Et  nous  aussi,  nous  sommes  jetés 
dans  le  cachot  de  cette  vie  ;  celte  lumière  céleste  qui  brille  a  nos 
regards  c'est  la  foi  qui  nous  montre  notre  couronne  ;  cette  douce 
harmonie,  c'est  l'espérance  qui  nous  crie:  Courage!  courage! 
voyez  le  ciel.  Mais  pour  y  arriver,  il  faut  gravir  une  échelle  henssec 
de^ difficultés  et  de  peines.  Dussions-nous  y  laisser  notre  vie,  il 
faut  y  arriver. 

2  —  S'il  faut  en  croire  les  traditions  irlandaises,  lorsqu'une 
peuplade  du  Midi,  s'aventurant  sur  l'Océan  du  Nord,  aperçut  l'île 
d'Érin,  le  chef,  pour  animer  ses  hommes  à  l'abordage,  annonça  a 
haute  voix  que  cette  terre  inconnue  appartiendrait  au  premier  qui 
la  toucherait.  Enflammé  par  cette  promesse,  l'un  d'eux,  craignant 
d'être  prévenu,  se  coupa  la  main  et  la  jeta  toute  sanglante  sur  cette 
terre  d'Irlande  dont  il  prit  ainsi  légalement  possession.  —  Le  ciel, 
cette  terre  heureuse,  est  mise  à  prix.  11  ne  faut  pas  reculer  a  son 
abordage,  il  faut,  au  contraire,  savoir  couper  le  pied  ou  la  mam, 
se  décWrer  le  cœur;  il  faut  savoir  s'imposer  des  privations  et  des 
sacrifices  pour  la  prise  de  possession. 

Comment  les  saints  ont  mérité  le  ciel. 

I  -  Saint  Sulpice-Sévère,  jeune  encore,  réunissait  tous  les  avan- 
tages temporels  qui  peuvent  assurer  une  carrière  brillante  et  heu- 
reuse selon  le  monde.  11  joignait  à  la  naissance  une  fortune  consi- 
dérable et  des  talents  distingués  pour  l'éloquence  du  barreau,  ou 
il  édipsait  déjà  les  orateurs  de  son  temps.  Mais  dès  qu'il  eut  sérieu- 
sement réfléchi  sur  l'inutilité  des  biens  présents  pour  l'etermte  il 
résolut  de  s'en  séparer  entièrement  pour  se  consacrer  au  service  de 
Dieu  dans  la  retraite.  En  vain  ses  anciens  amis  blâmèrent-ils  son 
chanc^ement  de  vie,  en  vain  firent-ils  de  sa  conduite  l'objet  des 
railleries  les  plus  piquantes,  le  saint  triompha  de  tout,  et  aima 
mieux  acheter  le  ciel  par  le  mépris  des  hommes,  que  de  mériter 
la  damnation  par  leur  estime. 

2  -.  Saint  Vincent  de  Lérins,  né  dans  les  Gaules,  fut  élevé  dans 
la  connaissance  des  belles  lettres,  et  y  fit  de  grands  progrès.  11 
embrassa  d'abord  la  profession  des  armes,  et  vécut  dans  le  monde 
avec  éclat.  Nous  apprenons  de  lui-même  qu'après  avoir  ete  battu 
quelque  temps  par  les  flots  de  la  mer  orageuse  du  siècle,  il  réflé- 
chit sérieusement  sur  les  dangers  dont  il  était  environne,  ainsi  que 
sur  le  vide  de  toutes  les  choses  créées.  Il  ajoute,  que  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  écueils,  il  se  jeta  dans  le  port  de  la  religion,  où  se  trouve 
le  refuge  le  plus  assuré.  Son  but  était  de  pouvoir  travailler  plus 
facilement  à  s'affranchir  du  joug  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  d  offrir 
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à  Dieu  le  sacrifice  de  l'humilité  chrétienne,  de  se  garantir  des  nau- 
frages de  la  vie  présente  et  des  flammes  éternelles  de  l'autre 
monde.  Dans  ces  saintes  dispositions,  il  abandonna  le  tumulte  des 
villes,  et  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  se  procurer  la  possession 
du  ciel.  Une  petite  île  écartée  fut  le  lieu  qu'il  choisit  pour  sa 
retraite.  Gennade  assure  que  ce  fut  dans  le  célèbre  monastère  de 
Lérins.  \  incent  s'y  cacha  pour  s'appliquer  à  connaître  ce  que  Dieu 
demandait  de  lui.  11  se  disait  souvent  à  lui-même  que  le  temps 
nous  dérobe  toujours  quelque  chose.  11  envisageait  les  moments 
fugitifs  qui  s'écoulent  pour  ne  plus  revenir,  comme  un  ruisseau 
qui,  étant  parti  de  la  source,  n'y  remonte  jamais.  De  là  il  concluait 
la  nécessité  de  racheter  le  temps,  de  saisir  ces  moments,  qui  nous 
échappent  sans  cesse,  et  de  les  mettre  soigneusement  à  profit  pour 
mériter  l'éternelle  récompense  du  ciel. 

3.  —  Saint  Pierre  Célestin,  pape,  reçut  le  jour  de  parents  distin- 
gués par  leur  naissance  et  plus  encore  par  leur  vertu.  11  était  le 
onzième  de  douze  fils  qu'ils  avaient  eus.  Il  n'avait  que  cinq  ans, 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  déjà  il  montrait  une  grande  application 
à  observer  tous  les  préceptes  de  la  loi  divine.  Un  jour,  sa  vertueuse 
mère,  s'entretenant  avec  sa  famille  :  «  Serait-il  possible,  dit-elle, 
que  j'eusse  mis  tant  d'enfants  au  monde,  et  qu'il  n'y  en  eût  pas  un 
qui  fût  un  grand  serviteur  de  Dieu  !  —  Pardonnez-moi,  ma  chère 
mère,  répondit  le  jeune  Pierre,  ce  sera  moi  :  car  je  veux  être  un 
saint.  ))  Cette  promesse  de  l'enfant  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Dans 
le  cours  de  ses  études,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans  la  science, 
il  mettait  l'affaire  de  son  salut  au-dessus  de  tout,  persuadé  qu'à 
tout  âge  on  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  quand  il  s'agit 
d'une  éternité.  11  considérait,  d'un  côté,  que  la  voie  qui  mène  au 
ciel  est  étroite,  et  de  l'autre,  que  nous  rendrons  tous  un  compte 
exact  de  nos  pensées  et  de  nos  actions,  et  que  sur  ce  compte 
sera  réglée  la  sentence  que  le  souverain  Juge  prononcera.  Plein  de 
ces  pensées,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  s'assurer  la  possession  d'un 
bonheur  éternel.  Il  n'avait  encore  que  vingt  ans,  lorsque,  rempli 
d'amour  pour  les  biens  du  ciel  et  de  mépris  pour  ceux  du  monde, 
il  le  quitta  pour  embrasser  la  vie  solitaire  sur  une  montagne,  où  il 
fonda  l'ordre  si  vénérable  des  Célestins.  Ce  fut  de  là  qu'on  le  tira 
pour  l'élever  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  où  il  fut  un  des  plus 
saints  Papes  qui  gouvernèrent  l'Église. 

4.  —  Saint  Norbert,  d'une  illustre  famille  d'Allemagne,  alliée  à 
celle  des  empereurs,  eut  une  jeunesse  orageuse  et  déréglée.  Riclie, 
bien  fait,  doué  de  tous  les  agréments  de  l'esprit  et  du  corps,  il 
faisait  rânie  de  toutes  les  parties  de  plaisir  et  de  toutes  les  sociétés 
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brillantes.  En  un  mot,  tout  lui  souriait  dans  le  monde,  tout  lui 
promettait  une  carrière  éclatante  et  magnifique  aux  yeux  des 
humains,  lorsque  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  lui  ouvrit  les  yeux 
sur  la  vanité  de  tous  ces  avantages  pour  l'éternité.  Dès  lors,  pénétré 
du  regret  d'avoir  préféré  le  service  du  monde  à  celui  de  son  Dieu, 
il  resolut  de  tourner  toutes  ses  pensées  et  ses  affections  vers  les 
biens  célestes  ;  et,  pour  mériter  de  les  obtenir  un  jour,  11  se  détacha 
de  tous  ceux  qu'il  possédait  sur  la  terre.  11  porta  plus  loin  encore 
le  renoncement  à  ses  biens  périssables  :  il  les  vendit  et  en  distribua 
le  prix  aux  pauvres,  pour  acquérir  un  droit  plus  certain  à  la  pos- 
session du  paradis,  la  vraie  terre  des  vivants.  Affranchi  par  là  de 
tous  les  biens  qui  auraient  pu  l'attacher  encore  à  son  pays,  il  se 
rendit  auprès  du  pape  Gélase  II,  qui  était  en  Languedoc,  et  mit  à 
la  disposition  du  pontife  sa  personne  et  ses  services  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  service  de  l'Église.  Norbert  fut  dès  lors  un  homme 
tout  nouveau  ;  en  lui,  le  grand  seigneur  fut  changé  en  humble  mis- 
sionnaire, l'homme  de  plaisir  en  pénitent  austère,  et  ses  riches 
vêtements  furent  remplacés  par  une  pauvre  soutane  faite  de  peau 
d'agneau  et  par  une  ceinture  de  corde.  Norbert  enfin  ne  fut  plus 
un  homme  de  ce  monde  :  toute  sa  conversation  était  dans  le  ciel, 
après  la  possession  duquel  il  soupira  sans  cesse  depuis  sa  conver- 
sion. Son  exemple  apprend  à  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'aban- 
donner momentanément  la  voie  des  commandements  de  Dieu, 
comment  ils  doivent  y  revenir  sans  délai,  et  y  persévérer  ensuite 
sans  se  démentir  jamais. 

Danger  d'offenser  Dieu  en   se  promettant  de  le  servir 

plus  tard. 

11  est  dit  qu'Amon,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  de  Alanassès, 
fut  assassiné  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  après  un  règne  de  deux 
ans,  par  ses  serviteurs  irrités  de  Fénormité  de  ses  crimes.  Pour- 
quoi le  Seigneur  ramena-t-il  à  la  pénitence  et  au  repentir  Manassès? 
et  pourquoi  fut-il  sans  pitié  pour  son  fils  si  jeune  encore  ?  C'est, 
répond  un  grand  docteur,  qu'Amon  pensait  que  Dieu  devait  agir 
envers  lui  comme  envers  son  père.  Yoilà,  disait  ce  jeune 
insensé,  que  mon  père,  après  voir  vécu  dans  la  débauche 
jusqu'au  déclin  de  sa  vie,  est  revenu  à  Dieu  au  moment  de  sa 
mort,  et  ses  crimes  lui  ont  été  pardonnes.  Prenons  aussi  nos  plai- 
sirs, couronnons-nous  de  roses  dans  notre  jeunesse,  je  dois  aussi 
bien  que  mon  père  en  espérer  le  pardon.  Et  parce  qu'il  avait  parlé 
ainsi,  et  que  les  malheurs  de  son  père  ne  l'avaient  pas  changé,  il 
fut  châtié.  —  La  miséricorde  de  Dieu  doit  nous  attacher  à  lui,  et 
ne  pas  servir  de  prétexte  pour  l'offenser. 


SEIZIEME  INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Passion) 

C'est  une  vérité  qu'il  y  a  un  enfer. 

I.  Sa  iiccessité.  — II.  Sa  certitude.  —  lit.  Inanité  des  objections 
qu'on  lui  oppose. 

Ceux-là  seuls  iront  au  ciel  qui  l'auront  mérité,  en  accom- 
plissant tous  les  commandements  de  Dieu,  en  les  accomplis- 
sant parfaitement  comme  ils  doivent  l'être,  en  les  accom- 
plissant toujours  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  ;  telle  est  la 
vérité  dont  nous  nous  sommes  entretenus  en  dernier  lieu, 
et  de  laquelle  il  résulte  que  nous  pouvons  tous  aller  au  ciel, 
parce  que  tous  nous  pouvons,  avec  la  grâce  de  Dieu  qui  ne 
nous  est  jamais  refusée,  accomplir  les  commandements 
divins,  et  les  accomplir  comme  il  nous  est  prescrit  de  le 
faire.  Tous  peuvent  les  accomplir,  mais  tous,  hélas  !  il  n'est 
que  trop  vrai,  ne  les  accomplissent  pas.  Or,  si  ceux-là  seuls 
iront  au  ciel  qui  les  accomplissent  comme  il  faut,  où  donc 
iront  les  autres  P  N'hésitons  pas  à  le  dire,  chrétiens,  n'hési- 
tons pas  à  proclamer  avec  énergie  cette  nouvelle  vérité  de 
salut  :  où  iront  les  autres  ?  ils  iront  en  enfer.  Car,  nous  ne 
l'ignorons  pas,  comme  il  y  a  un  ciel,  il  y  aussi  un  enfer. 
Les  pécheurs,  il  est  vrai,  ou  doutent  de  ce  dogme,  ou  le 
nient,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  criminels  et  perver- 
tis. Ils  doutent  ou  nient,  afin  que  la  vérité  de  l'enfer,  n'é- 
tant plus  aussi  forte  dans  leur  esprit,  les  trouhle  moins  dans 
la  satisfaction  de  leurs  passions,  et  les  laisse  s'y  livrer  avec 
plus  de  tranquillité.  Les  malheureux!  ils  sont  d'autant  plus 
insensés  en  agissant  ainsi,  qu'ils  se  croient  plus  habiles  ! 
Car  en  doutant  de  l'enfer,  ou  en  le  niant,  ils  ne  l'anéantis- 
sent pas  et  ne  le  ferment  pas,  mais  ils  brisent  volontaire- 
ment entre  leurs  mains  l'un  des  plus  puissants  moyens  que 
nous  ayons  pour  nous  préserver  d'y  tomber.  En  effet,  quoi 
de  plus  efficace,  pour  nous  empêcher  de  commettre  le 
péché,  et  par  suite  d'aller  en  enfer,  que  la  connaissance,  la 
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foi  et  la  pensée  de  renfer!  (1).  C'est  pourquoi  je  veux 
venir  ce  soir  en  aide  à  ces  infortunés.  Gomme  le  médecin 
arrache  parfois  à  la  mort  un  malade  qui  ne  voudrait  pas 
guérir,  ainsi  je  veux  les  arracher  malgré  eux  à  l'enfer  où  ils  se 
précipitent  aveuglément.  L'enfer,  d'ailleurs,  n'intéresse  pas 
que  les  seuls  pécheurs,  il  intéresse  aussi  et  autant  les  chré- 
tiens fidèles  eux-mêmes.  Notre  intérêt  suprême  à  tous  est 
en  effet  d'éviter  à  tout  prix  l'enfer,  les  pécheurs  en  quittant 
la  voie  qui  y  mène  et  où  ils  se  trouvent,  les  chrétiens 
fidèles  en  se  gardant  par  dessus  tout  d'y  entrer.  Or,  puis- 
qu'on est  d'autant  plus  exposé  à  aller  en  enfer  qu'on  y  croit 
moins  ;  par  contre,  plus  notre  foi  à  l'enfer  sera  éclairée  et 
forte,  mieux  nous  serons  armés  pour  y  échapper.  C'est 
pourquoi  nous  allons  mettre  la  vérité  de  ce  dogme  dans 
tout  son  jour,  en  démontrant  :  premièrement,  sa  nécessité  ; 
deuxièmement,  sa  certitude  ;  troisièmement,  l'inanité  des 
ohjections  qu'on  luioppose(2).  —  Que  Dieu  daigne  seconder 


1.  Nulla  re  humana  mens  efficacius,  quam  tormenlis  inferni  deterrc- 
tur  a  peccato...  Rcgius  psalmista  David,  ubi  de  seipso  faletur,  quod 
cogitaverit  dies  anliquos,  et  annos  aîternos  in  mente  habucrit,  paulo 
post  exclamât  :  Dixi,  mine  cœpi.  Ps.  lxxvi.  Quibus  vcrbis  insolitam 
qiiamdam  resolutionem  animi  judicat,  qua  seipsum  ad  gcncrosa  pro- 
posita  magis,  quam  unquam  anlea  excltabat.  Ncque  id  minim  est  ; 
quisquis  enim  illum  ignem  incxtinguibilem,  \ermcm  immortalem, 
tenebras  palpabiles,  visionem  djcmonum,  carcnliam  omnis  boni,  et 
barathrum  olnnis  mali  séria  mente  iicrpenderit,  scntiet  se  ad  insignia 
proposita  de  peccatis  fugiendis,  de  virtutibus  exercendis  potenlissime 
extimulari.  Leganlur  historia*,  legantur  sanctorum  vita\  et  certe  palam 
erit,  eos,  qui  per  visiones  et  animi  extases  in  locum  illum  tormentorum 
abrepli  sunt,  deinceps  non  risus  et  jocos,  sed  lacrymas,  et  suspiria 
dédisse,  etc.  (Clals,  Spicileg.  catech.  conc.  109,  n.  1). 

2.  Scelcrosi  et  peccatores  sunt  a  Deo  «  gehenna»  destinali  ».  Tert. 
lib.  2,  de  Cuit.  Fa'm.  7.  Gclienna»  aulem  notitia  débet  christianorum 
cordibus  ingcnerare  timorem,  et  peccati  fugam  :  multi  iamen  inferni 
supplicia  non  credunl,  plcriquc  credentes  non  mctuunt  :  nonnulli  crb- 
dentes  et  timenles  libère  peccant,  ac  si  tartare.e  pœna*  essent  fabulosa\ 
Primi  de  impietale  culpantur  ;  secundi,  lemeritatcm  oslentant  ;  tertii 
ca'titale  et  stullitia  laborant.  Magna  sane  est  insania,  non  crcdcre 
gehcnn;c  tormcnta,  qua;  paliunlur  in  inferno  rcprobi  ;  majorea  crede- 
rc,  et  non  limcre  ;  maxima,  crcdcre,  timcrc,  et  non  pnccaverc.  ^  cri 
christiani  i)ielalc,  timoie,  et  prudentia  commendanlur.  Pictaie  credunt, 
timoré  meluunt,  prudcnlia  pra'cavcnt.  Ha^c  tria  i)ra)scrtim  pra^stant, 
dum  proponilur  inferni  gehcnna  :  i.  credenda  ;  2.  melucnda  ;  3.  caven- 
da  (Vivien,  Tertull.  prœdic.  art.  Iiifernus,  conc.  1). 
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toutes  les  bonnes  volontés,  éclairer  tous  les  cœurs,  et  les 
rendre  aptes  à  répandre  autour  d'eux  les  lumières  dont  ils 
auront  été  favorisés  ici. 

I.  —  Nécessité  de  l'enfer.  —  Supposons  que  nous  ne 
savons  rien  de  Tenfer  :  la  raison  seule,  malgré  sa  faiblesse, 
suffit  pour  nous  faire  entrevoir,  pour  nous  démontrer  même 
la  nécessité  qu'il  y  en  ait  un.  Et  d'abord,  elle  nous  fait 
remarquer  que,  quand  un  législateur  donne  à  son  peuple 
des  lois  destinées  à  assurer  le  règne  de  la  justice  et  de  la 
prospérité  de  l'État,  il  ne  se  borne  pas  à  les  faire  publier,  de 
manière  à  ce  que  cbacun  en  ait  connaissance.  S'il  s'en  tenait 
là,  si  belles  et  si  bien  conçues  que  fussent  ses  lois,  on  serait 
en  droit  de  mettre  en  doute  sa  sagesse.  Car  ce  n'est  pas  tout 
de  formuler  des  lois  ;  le  plus  difficile  est  de  les  faire  exécu- 
ter. Qu'importerait  d'avoir  la  plus  parfaite  législation,  si  elle 
restait  lettre  morte,  si  toutes  les  ordonnances  en  étaient  vio- 
lées par  tous  ?  Mieux  vaudraient  des  lois  plus  simples,  mais 
fidèlement  observées.  Le  plus  sage  législateur  sera  donc  celui 
qui  trouvera  les  meilleurs  moyens  pour  faire  respecter  ses 
lois.  L'iiistoire  rapporte  que  Lycurguc,  voulant  assurer  le 
respect  de  celles  qu'il  avait  données  à  Lacédémone,  sa 
patrie,  fit  jurer  à  ses  concitoyens  de  les  observer  jusqu'à  son 
retour;  puis  étant  parti  pour  un  long  voyage,  il  ne  revint 
plus.  Ordinairement,  le  moyen  employé  pour  assurer  l'exé- 
cution des  lois,  c'est  la  menace  d'un  cbâtiment  contre  qui- 
conque les  viole  :  amende,  emprisonnement,  travaux  forcés, 
bannissement,  déportation,  peine  de  mort,  selon  la  nature 
et  la  gravité  des  infractions. 

Or,  nous  le  demandons.  Dieu  pouvait-il  être  moins  sage 
que  les  liommes  ?  Nous  ayant  donné  des  lois  pour  régler 
nos  devoirs  envers  lui-même,  envers  nous  et  envers  notre 
procliain,  pouvait-il  ne  pas  se  préoccuper  de  leur  accom- 
plissement P  Non,  car  c'eût  été  reconnaître  qu'il  n'y  attacliait 
pas  d'importance.  C'eût  été,  par  suite,  faire  une  œuvre 
sérieuse,  à  la  vérité,  mais  ne  pas  la  faire  sérieusement.  J^ar 
conséquent,  c'eût  été  manquer  de  sagesse.  Dieu  ne  pouvait 
pas  agir  ainsi.  Voilà  pourquoi  il  a  voulu,  lui  aussi,  assurer 
l'accomplissement  libre,  et  sans  contraindre  notre  volonté. 
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Il  a  employé  à  cet  effet  d'abord  les  promesses,  en  offrant  le 
ciel  à  ceux  qui  les  observeraient.  Mais  il  savait  que  ce 
moyen,  conforme  à  la  bonté  de  son  cœur,  et  suffisant  pour 
gagner  les  âmes  de  bonne  volonté,  serait  impuissant  à 
dompter  les  cœurs  durs,  qui  ne  sont  sensibles  qu'aux  mena- 
ces les  plus  terribles.  C'est  pour  cela  qu'il  a  eu  recours  à  la 
menace  de  l'enfer.  Encore  la  menace  de  ce  châtiment  n'em- 
pêche-t-elle  pas  toutes  les  prévarications,  comme  la  menace 
de  la  peine  de  mort  n'empêche  pas  tous  les  crimes.  Remar- 
quons pourtant  que  la  menace  de  l'enfer  est  infiniment  plus 
redoutable  que  celle  de  la  peine  de  mort.  Car  combien  de 
criminels  qui,  ayant  mérité  cette  peine,  réussissent  à  y 
échapper  !  Et  lorsqu'ils  la  subissent,  cette  peine  ne  dure  en 
somme  qu'un  moment.  Tout  autrement  en  est-il  de  l'enfer. 
Nul  de  ceux  qui  l'auront  mérité  n'y  pourra  en  effet  échap- 
per, et  ce  châtiment  une  fois  commencé  n'aura  jamais  de 
fin.  Cependant  nous  le  répétons,  si  même  la  menace  de 
l'enfer  n'empêche  pas  toutes  les  prévarications,  combien  la 
menace  d'un  châtiment  moindre  les  eût-elle  encore  moins 
empêchées  (i)  !  Il  fallait  donc  que  Dieu  allât  jusqu'à  cette 
menace.  Sa  sagesse  lui  en  faisait  une  obligation.  Sans  la 
menace  de  l'enfer,  les  commandements  divins  eussent  été 
universellement  foulés  aux  pieds,  car  le  vertige  des  méchants 
aurait    entraîné    les   bons   eux-mêmes.   Par  ce  qui   se  passe 


I.  Jugez-en,  par  l'impression  que  produit  sur  la  plupart  d'entre  nous 
la  pensée,  la  croyance  d'un  dogme  bien  terrib'e,  quoique  bien  consolant, 
le  purgatoire.  Qu'est-ce,  en  ettet,  que  le  purgatoire,  sinon  un  enfer  qui 
ne  doit  pas  durer  toujours  ?  Selon  le  témoignage  de  plusieurs  Pères  de 
l'Église,  même  prison  de  feu,  mêmes  ténèbres,  mômes  tourments  que 
dans  l'enfer  ;  et,  malgré  cela,  le  purgatoire  inspire-t-il  beaucoup  de  ter- 
reur parmi  les  hommes  ?  la  pensée  du  purgatoire  retire-t-elle  du  vice 
un  grand  nombre  de  pécheurs  ?  Ah  !  loin  de  le  craindre,  le  purgatoire, 
on  le  souhaite,  on  l'entrevoit  comme  un  gage  de  bonheur,  on  le  salue 
d'un  regard  d'espérance  ;  on  se  dit  :  je  serai  bienheureux  si  je  vais  en 
purgatoire.  Et,  pourtant,  il  peut  se  faire  que  l'àme  redevable  à  la  justice 
divine  soit  condamnée  à  gémir,  dans  ce  lieu  de  la  suprême  expiation, 
dix  ans,  vingt  ans,  cent  ans,  mille  ans,  toujours  sous  les  coups  redou- 
tables du  fouet  vengeur,  toujours  sous  l'action  de  cette  flamme  dévo- 
rante, de  ce  feu  iniclligent  dont  l'intensité  ne  connaîtra  d'autre  loi  que 
l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  indignement  outragée,  et  dont  les  implaca- 
bles rigueurs  demanderont  sans  pitié  justice,  satisfaction,  jusqu'à  hi 
dernière  obole  (Giuson,  L'apôlre  missionnaire,  t.  3.  instr.  4). 
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dans  le  monde,  avec  la  menace  de  l'enfer  suspendue  sur 
nos  têtes,  jugeons  de  ce  qui  s'y  passerait  sans  cette  menace  : 
rien  n'y  serait  plus  en  sécurité,  et  il  n'y  aurait  pliis  d'autre 
droit  que  la  force,  comme  parmi  les  animaux.  Ce  qu'il  y 
subsiste  d'ordre  n'est  dû,  au  fond,  qu'à  la  menace  de  l'enfer  : 
car  comme  sans  cette  menace  les  bons  et  les  modérés  ne 
sauraient  résister  à  l'entraînement  des  méchants  ;  grâce  à 
elle,  ils  forment  une  barrière  qui  empêche  les  derniers 
excès  et  le  triomphe  brutal  du  mal. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  assurer  l'accomplisse- 
ment  des  commandements  divins,  dans  la  mesure  compati- 
ble avec  la  liberté  humaine,  que  l'enfer  est  nécessaire  ;  c'est 
encore  pour  en  châtier  les  violateurs.  Que  les  lois  divines 
soient  violées,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  contester;  et  elles  ne 
le  sont  pas  seulement  par  fragilité,  par  surprise,  par  entraî- 
nement, elles  le  sont  encore  délibérément,  par  orgueil,  par 
bravade,  par  mépris.  On  ne  peut  pas  contester  non  plus  que 
ces  violateurs  des  lois  divines,  surtout  les  derniers,  méri- 
tent d'être  châtiés.  Si  ceux  qui  violent  les  moindres  lois 
humaines  sont  impitoyablement  et  Justement  punis,  à  plus 
forte  raison  doivent  être  punis  ceux  qui  violent  les  lois 
divines,  tant  à  cause  de  l'autorité  souveraine  de  celui  qui  les 
a  faites,  que  parce  que  ces  lois  sont  la  sauvegarde  des  droits 
primordiaux  de  chacun.  Cependant,  voici  une  troisième 
chose  encore  qu'on  ne  contestera  pas  :  c'est  que  ces  viola- 
teurs des  lois  divines,  qui  méritent  si  particulièrement 
d'être  châtiés,  ordinairement  ne  le  sont  pas  en  ce  monde. 
C'est  ce  dont  chacun  de  nous  pourrait  fournir  de  nombreux 
exemples.  Ils  ne  sont  pas  rares,  en  effet,  ces  hommes  qui 
professent  plus  ou  moins  l'impiété,  qui  n'ont  que  du  dédain 
ou  du  mépris  pour  les  lois  divines  les  plus  graves,  et  qui 
malgré  cela  meurent  sans  avoir  connu  l'adversité.  Or,  la  jus- 
tice ne  dcmande-t-elU;  pas  impérieusement  que  ces  hommes 
reçoivent  le  châtiment  mérité  par  leur  insultante  indifle- 
rence,  ou  par  leurs  prévarications  P  Peut-elle  supporter  que 
l'assassin  couronné  de  saint  Jean-Baptiste,  par  exemple,  que 
l'indigne  juge  qui  a  abandonné  Notre-Seigneur  à  ses  enne- 
mis pour  être  crucifié,  et  tant  d'autres  semblables,  dans  tous 
les  siècles,  demeurent  à  jamais  exempts  du  châtiment  dont 
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ils  se  sont  rendus  dignes  par  leurs  forfaits?  Non,  la  justice 
ne  peut  supporter  qu'il  lui  soit  fait  de  tels  affronts.  Pour 
être  satisfaite,  il  faut  que  toutes  les  fautes  soient  punies,  et  tous 
les  coupables  châtiés.  Mais  ces  punitions  et  ces  châtiments, 
qui  n'ont  pas  été  infligés,  en  ce  monde,  oii  et  par  qui  le 
seront-ils  ?  Dans  l'autre  monde,  et  par  Dieu.  A  cette  condi- 
tion, mais  à  cette  condition  seulement,  le  sentiment  de  jus- 
tice que  nous  avons  en  nous  se  déclare  satisfait. 

Ainsi,  comme  il  a  fallu  que  Dieu,  pour  être  sage,  mena- 
çât les  hommes  de  l'enfer  afin  de  les  porter  à  observer  ses 
commandements;  de  même,  pour  être  juste,  il, faut  qu'il 
punisse  ceux  qui,  malgré  ses  promesses  et  ses  menaces,  ne 
les  ont  pas  observés.  11  faut  qu'il  les  punisse,  et  les  punisse 
de  l'enfer.  Pourquoi  de  l'enfer  .^  Parce  que  Dieu  ne  peut  pas 
faire  autrement  ;  et  il  ne  peut  pas  faire  autrement,  parce 
que  c'est  de  l'enfer  qu'il  a  menacé  de  châtier  les  violateurs 
de  ses  lois.  Dieu  ne  peut  pas  se  dédire  ;  il  ne  peut  pas  annon- 
cer qu'il  fera  une  chose,  et  ensuite  en  faire  une  autre.  Dieu  ne 
peut  pas,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  nous  menacer  de 
l'enfer,  comme  une  mère  menace  son  enfant  de  Groquemi- 
taine.  Une  telle  supercherie  serait  absolument  indigne  de  lui. 
Elle  permettrait  de  supposer  que  sa  promesse  du  ciel  est 
également  illusoire.  En  sorte  que  s'il  n'y  avait  pas  à  craindre 
ses  menaces,  il  n'y  aurait  pas  non  plus  à  faire  fond  sur  ses 
promesses  (i).  Ce  serait  le  renversement  de  tout,  la  destruction 
de  tout.  Plus  d'enfer,  par  conséquent  plus  de  ciel  ;  et  plus 
d'enfer  ni  de  ciel,  plus  d'observation  des  commandements  ; 
et  plus  d'observation  des  commandements,  plus  de  droits 
respectés,  règne  unique  de  la  force,  sauvagerie  universelle, 
en  dépit  des  lois  humaines,  qui  seraient  elles-mêmes,  à  plus 
forte  raison,  emportées  comme  un  fétu  par  le  torrent.  Tels 
seraient  les  résultats  successifs  de  la  non  existence  de  Pen- 
fer.  Or,  Dieu  ne  pouvait  vouloir  qu'il  en  fût  ainsi.  C'est 
pourquoi,  alors  même  que  Dieu  n'aurait  pas  d'abord  créé 
l'enfer  pour  y  châtier  les  anges  révoltés,  il  l'aurait  créé 
ensuite  par  sa  sagesse  etpar  sa  justice,  parce  qu'il  était  néces- 

1.  Si  falsum  est  qiiod  Deiis  minatus  est,  ut  ab  injuslitia  corrlgeret, 
oliam  falsa  pollicitus  est,  ut  ad  justitiam  provocaret  (S.  Greg.  Dialog.  iv, 

37). 
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sairc  qu'il  existât.  Voilà,  nous  le  répétons,  ce  que  la  raison 
toute  seule  démontre.  Mais  l'enfer  n'est  pas  seulement 
nécessaire,  il  existe  véritablement,  et  nous  allons  faire  voir 
à  présent 

II.  —  Sa  certitude  (i).  —  En  parlant  du  jugement  que 
nous  devons  subir  après  notre  mort,  nous  avons  dit,  s'il 
vous  en  souvient,  que  l'une  des  preuves  qui  établissent  que 
ce  jugement  aura  certainement  lieu,  ce  sont  les  traditions 
identiques  de  tous  les  peuples  sur  ce  point.  Ces  traditions, 
disions-nous,  ne  sont  autre  chose  que  les  révélations  faites 
par  Dieu  aux  hommes  dans  les  premiers  âges  du  monde,  et 
dont  les  hommes  emportèrent  le  souvenir  lors  de  leur  dis- 
persion par  toute  la  terre.  Comment  en  effet  expliquer 
autrement  que  tant  de  peuples,  éloignés  et  même  ennemis 
les  uns  des  autres,  ayant  chacun  leur  langue  propre,  leurs 
lois  et  leurs  coutumes  propres,  s'accordent  cependant  sur 
certains  points,  et  justement  sur  des  points  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  naturellement  connaître  .^^  11  faut  donc  admettre, 
encore  une  fois,  que  ces  traditions  sont  en  principe  des 
révélations  faites  par  Dieu,  plus  ou  moins  altérées  toutefois 
dans  la  suite  par  le  laps  de  temps  et  par  le  génie  particulier 
de  chaque  peuple.  Or,  ces  traditions,  si  claires  et  si  affirma- 
tives en  ce  qui  concerne  le  jugement,  ne  sont  ni  moins 
claires  ni  moins  affirmatives  en  ce  qui  concerne  l'enfer. 
p]coutons  en  particulier  l'Inde,  dont  la  voix  est  la  plus  auto- 
risée  de   tout  l'Orient   antique    :    «   Plongés  dans  le  feu, 


I.  «  Si  <,'^clionnain  noniincmus,  proindo  dccachinnamur.  »  Tort. 
Apol.  12.  Incrcdibilis  est  ciuibusdam  inferni  pœna,  et  fidclos  cam  cre- 
dcnlcs  cachinnis  dciidciiliii".  Rcviviscunt  liac  u'ialc  Scloucianoriiin  orro- 
rcs,  qui  inferni  supplicia  llciitia  et  fabulosa  exisliniabant  ;  impii  clcnim, 
qui  dicunt  in  corde  suo  :  Non  est  Deiis,  orci  ctiain  iormenia  de  mcdio 
lollerc  nituntnr,  ul  liberius  suis  vacent  criiuinibus  :  aniniam  moili 
subiciunl,  uihilquc  hoininis  post  niortcm  residuuni  in  inferno  lorqueri 
volunl.  «  Ncc  ignoro  plerosque  conscientia  uieritorum,  nihil  se  possc 
post  mortem  magis  optare,  quani  credere.  Maluntcnini  exlingui,  peni- 
tus;  quam  ad  supplicia  reparari.  »  Minut.  Fel.  in  Octav.  i.  Ejusmodi 
inipietas,  qua^  aniuite  imniorlalitem,  Dec  juslitiam,  inleino  existentiani 
adiniit,  conlVitalur  :  i.  IJnaniini  sapientum  (estinionio  ;  2.  Infallibili 
humanata^  veiitatis  oraculo  ;  3.  Evidenli  ralionis  palrocinio  (\  ivie.n,  loc. 
cit.  p.  i). 
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lisons-nous  dans  ses  livres  sacrés,  les  méchants  brûlent  et 
brûleront  toute  l'éternité...  On  y  sera  plongé  dans  une  éter- 
nelle nuit,  pendant  laquelle  on  n'entendra  jamais  que  des 
gémissements  et  des  cris...  On  y  ressentira  tout  ce  qui  peut 
causer  de  la  douleur...  Ce  qui  mettra  le  comble  et  les  jettera 
dans  le  désespoir,  ce  sera  réternité  d'un  feu  qui  les  brûlera 
sans  les  consumer  (i).  »  Entendons  aussi  la  Grèce,  dont  les 
lumières  ont  toujours  été  à  bon  droit  si  célébrées  :  «  Ceux 
qui,  dit  le  plus  sublime  de  ses  fils,  ayant  atteint  les  limites  du 
mal,  sont  tout  à  fait  incurables,  servent  d'exemple  aux  autres, 
sans  qu'il  leur  en  revienne  aucune  utilité,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  guérissables  :  ils  souffriront  d'horribles  suppli- 
ces (2)...  Le  juge,  ayant  prononcé  sa  sentence,  ordonnera 
aux  justes  de  passer  à  la  droite  et  de  monter  aux  cieux,  et 
aux  méchants  de  passer  à  la  gauche  et  de  descendre  aux 
enfers  (3).  »  Ainsi  parlent  les  peuples  les  plus  éclairés  du 
paganisme,  exprimant  leurs  traditions  en  des  termes  qui 
rendent  frappante  leur  commune  origine  avec  les  enseigne- 
ments de  notre  Évangile  lui-même.  Les  croyances  des  peu- 
ples barbares  ne  sont  pas  autres  ;  c'est  partout  la  crainte  de 
l'enfer,  diversement  appelé,  qui  forme  la  base  du  peu  de  mora- 
lité qui  leur  reste  ;  c'est  cette  crainte  qui  souvent  arrête  leur 
bras  prêt  à  faire  le  mal  ;  c'est  elle  qui  jette  la  terreur  dans 
l'âme  de  leurs  criminels  ;  c'est  de  l'enfer  qu'ils  menacent 
leurs  oppresseurs.  L'accord  est  donc  général,  et  sa  force 
démonstrative  irrésistible.  En  effet,  en  voyant  les  sauvages 
croire  à  l'enfer,  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  croyance,  chez 
les  peuples  civilisés,  n'est  que  le  fruit  d'une  philosophie 
transcendantale  ;  et  en  la  voyant  chez  les  peuples  les  plus 
instruits  et  les  plus  civilisés,  on  ne  peut  pas  dire  davantage 
qu'elle  est,  chez  les  barbares,  le  fait  de  l'ignorance  et  de  la 
superstition.  Chez  les  uns  et  chez  les  autres  elle  est,  visible- 
ment et  inévitablement,  la  conséquence  de  traditions  com- 
munes, emportées  du  berceau  du  genre  humain,  et  qui 
trouvent  en  outre,   dans  chaque  conscience  humaine,   for- 

1.  Yadjour,  Védas,  tom.  i,  p.  3o2. 

2.  Platon,  Gorgias,  t.  l\,  p.  1G6,  édit.  Bip. 

3.  Platon,  De  Repub.  liv.  10,  t.  7.  éd.  Bip. 
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mée  par  le  Créateur,   une  naturelle  disposition  à  les  rece- 
voir (i), 

I.  <(  Damnali  in  pœnam  mortis  deputanliir.  »  Tortul.  de  cuit.  fœm. 
II,  8.  Hoc  cuncti  sapientcs  unanimi  consensu  fatentur.  «  Itaque  ridcmur 
Deum  pra^dicantes  judicaturum  :  sic  enim  et  poet^e  et  philosophi  tribu- 
nal apud  inferos  ponunt  :  si  gchennam  nominenius,  proinde  decacliin- 
namur  ;  sic  enim  et  periplilegethon  apud  mortuos  amnis  est.  »  Id. 
Apol.  48.  Romani  adhuc  idololatrise  dediti  «  imum  tartarum  »  reco- 
gnoscunt,  «  qucm  carcerem  pœnarum  infernarum  affirmant.  »  ïertul. 
Apolog.  II.  Ghalda4  et  /Egyptii  apud  Trismcgistum,  In  Asdep.  cap.  lo, 
infernum  flammis  repleut  ultricibus  ad  noxios  puniendos  destinatis. 
«  Noverunt  et  philosophi  diversitatem  arcani  et  publie!  ignis.  »  Terlul. 
loc.  cit.  Eadem  est  mens  Arachmanorum  et  Gymnosophistarum  apud 
Indos,  qui,  Strabone  teste,  lib.  i4,  quoties  de  Deo,  toties  de  inferno 
loquuntur  :  quasi  divina  justitia  absque  inferno  cognosci  non  possit. 
Subscribunt  Gra?ci  cum  Platone,  qui  inferos  in  gremio  terrœ  coUocat. 
Tertull.  lib.  de  anim.  5/1.  «  Inferos  Plato  vult  per  gremium  terrjc  des- 
cribi,  quo  omnes  labes  mundalium  sordium  confluendo  et  ibi  desis- 
tendo  exhalent,  et  quasi  cœno  immunditiarum  suarum  crassiorem 
haustum  et  privatum  illic  aerem  spirent.  »  Sext.  Enipyr.  Tandem  a 
cunctis  nationibus  crédita  est  inferorum  pœna,  ha^cque  notifia  adeo  est 
vêtus,  ut  œquo  pede  cum  deitatis  cognitione  incedere  videatur.  «  De 
inferis  sicut  de  aliis  omnes  homines  habent  communem  notionem.  » 
Et  ut  concludam  cum  Minutio  Eelice  :  «  Gentiles  etiam  avilis  erroribus 
innutrili  admonentur  hominum  doctissimorum  libris  et  carminibus 
poetarum,  illius  ignei  fluminis,  et  de  stygia  palude  sœpius  ambientis 
ardoris,  quœ  cruciatibus  cTternis  pra^parata,  et  dœmonum  indiciis,  et  de 
prophetarum  oraculis  cognita  tradiderunt  ;  et  ideo  apud  eos  etiam  ipse 
rex  Jupiter  per  torpentes  ripas,  et  atram  voraginem  jurât  religiose,  des- 
tinatam  sibi  cum  suis  cultoribus  pœnam  pra?scius  perhorrescit.  »  In 
Octav.  Post  unanimem  cunctarum  nationum  pœnam,  impium  sane  et 
temerarium  est  gehcnnic  negare  supplicium  (Vivien,  loc.  cit.). 

Description  de  la  salle  dorée  où  reposait  la  momie  du  roi  Pharaon, 
Ramsès  V  :  «  ...  Le  dieu,  assez  constamment  peint  en  noir  de  la  tête 
aux  pieds,  parcourt  76  cercles  ou  zones... les  cercles  sont  habités  par  les 
âmes  coupables,  qui  subissent  divers  supplices.  Ces  âmes  sont  punies 
d'une  manière  différente  dans  la  plupart  des  zones  infernales,  que  visite 
le  dieu  Soleil...  A  chaque  zone  et  auprès  des  suppliciés,  on  lit  toujours 
leur  condamnation...  Tandis  qu'on  lit,  au  contraire,  à  côté  de  la  repré- 
sentation des  Ames  heureuses,  leur  grâce...  Celte  double  série  de  tableaux 
nous  donne  donc  le  système  psychologique  égyptien,  dans  ses  deux 
points  les  plus  importants  et  les  plus  moraux,  les  récompenses  et  les 
peines  (Champollion,  Letlrc  iS,  sur  l'Egyple  el  la  Nubie). 

Les  livres  chinois,  et  particulièrement  le  Chou-King,  renferment  des 
traditions  importantes  sur  les  temps  primitifs.  On  trouve  dans  leurs 
livres  moraux  de  saines  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  et  sur  les  peines 
et  les  récompenses  de  l'autre  vie  (Abel  Rémusat,  A  oy.  Annal,  de  phil. 
chrél.). 

Zoroastre  dit  que  Dieu  lui  fit  voir  l'enfer  et  les  peines  réservées  aux 
jnéchanls  (Zend-AvestaJ . 
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Et  pourtant,  si  forte  que  soit  cette  preuve  en  faveur  de 
l'existence  de  l'enfer,  elle  n'est  rien  à  côté  de  celle  qu'il  nous 
reste  à  exposer,  et  qui  se  tire  de  nos  Ecritures  inspirées, 
c'est-à-dire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Il  est  bien 
vrai  qu'on  ne  voit  pas  trop  ce  qu'on  pourrait  alléguer  d'un 
peu  sérieux  contre  les  unanimes  traditions  des  peuples. 
Mais  enfin,  elles  ne  sont  pas  divinement  garanties  contre 
l'erreur.  Au  contraire,  cette  garantie  divine  contre  l'erreur 
est  expressémewt  assurée  à  tout  ce  que  renferme  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament.  C'est-à-dire  que  tout  ce  que  ren- 
ferment ces  deux  livres  sacrés  est  rigoureusement  ce  que 
Dieu  a  lui-même  dit,  ou  qu'il  a  fait  dire  par  des  hommes  de 
son  choix  ;  et  qu'ensuite  il  a  veillé  à  ce  que  ces  paroles  ne 
fussent  jamais  altérées  d'aucune  manière  et  si  peu  que  ce 
soit.  En  sorte  que,  quand  nous  lisons  ces  livres,  c'est'comme 
si  nous  entendions  Dieu  lui-même  prononcer  les  paroles  que 
nous  lisons.  Par  conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus 
véritable  et  de  plus  certain,  même  ce  que  nous  voyons  de 
nos  yeux  et  touchons  de  nos  mains,  la  parole  de  Dieu  étant 
supérieure  à  tout. 

Or,  que  lisons-nous  de  l'enfer,  dans  l'Ancien  Te§tament 
d'abord  ?  Parlant  par  la  bouche  de  son  serviteur  Moïse,  Dieu 
lui-même  s'écrie  :  Da/is  ma  fureur,  fal  créé  unfea,  et  il  brû- 
lera dans  les  dernières  profondeurs  de  V enfer  (i).  Quelle  révé- 
lation, et  quel  coup  de  tonnerre  !  Dieu  lui  même  proclame 
qu'il  a  créé  le  feu  de  l'enfer  :  qui  donc  osera  s'inscrire  en 
faux  contre  une  telle  parole?  Empruntant  una  autre  fois 

L'Edda  des  Islandais  parle  de  deux  lieux  de  supplices  :  le  premier, 
nommé  Nislheim,  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  el  le  second, 
nommé  Naslroud,  doit  être  élernel  {Mythologie  comparée,  t.  2,  p.  24). 

Toutes  les  traditions  déposent  en  faveur  de  l'éternité  des  peines  dans 
l'autre  vie,  et  la  fable  même  proclame  l'épouvantable  vérité  :  «  Sedet 
{rtcrnumque  sedcbit  infelix  Theseus.  »  Virg.  /En.  vi,  617.  —  Ce  lleuve 
qu'on  ne  passe  qu'une  fois,  ce  tonneau  des  Danaïdcs  toujours  rempli  et 
toujours  vide,  ce  foie  de  Titye  toujours  renaissant,  ce  Tantale  toujours 
prêt  à  boire  de  cette  eau,  à  saisir  ces  fruits  qui  le  fuient  toujours,  cette 
pierre  de  Sysiphe  toujours  remontée  ou  poursuivie,  ce  cercle,  symbole 
éternel  de  l'éternité,  écrit  sur  la  roue  d'Ixion,  sont  autant  d'hiérogly- 
phes parlants,  sur  lesquels  il  est  impossible  de  se  méprendre  (Dk  Ma'is- 
TRE,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg), . 

l.  Deut.  XXXII,  22. 
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l'organe  de  son  prophète  Isaïe,  il  décrit  les  criminels  dans 
ce  feu  terrible  qu'il  a  créé  :  Ils  sortiront  et  ils  verront,  dit-il, 
les  cadavres  des  violateurs  de  ma  loi,  leur  vie  ne  mourra  point, 
leur  feu  ne  s'éteindra  point,  et  ils  seront  à  jamais  un  objet 
d'horreur  pour  toute  chair  qui  les  verra  (1).  Et  ailleurs,  vou- 
lant détourner  les  pécheurs  de  leur  mauvaise,  voie,  et  leur 
montrant  à  l'avance  le  sort  qui  les  attend  s'ils  persévèrent, 
il  leur  crie  :  Qui  de  vous  pourra  habiter  dans  le  feu  dévorant  ? 
Qui  de  vous  pourra  soutenir  les  ardeurs  éternelles?  (2).  Plus 
tard,  il  fait  avertir  de  nouveau  les  hommes,  par  son  pro- 
phète David,  des  châtiments  infligés  aux  méchants  :  Ils  sont 
dans  r enfer  comme  un  troupeau  de  brebis  (3),  dit  le  prophète 
royal  :  le  feu  et  le  soufre  et  le  vent  impétueux  des  tempêtes  sont 
leur  partage  (4).  Une.  pluie  de  charbons  ardents,  ajoute-t-il, 
tombera  sur  leurs  têtes  (5).  Ils  seront  furieux,  ils  grinceront 
des  dents  et  sécheront  de  dépit  (6).  C'est  ainsi  que  Dieu, 
dans  l'ancienne  loi,  parlait  de  l'enfer  par  l'entremise  de  ses 
serviteurs. 

Mais  écoutons  enfm  Notre-Seigneur,  le  Verbe  éternel  fait 
homme,  Dieu  lui-même,  venu  sur  la  terre  pour  nous  ins- 
truire en  personne  et  sans  intermédiaire.  Que  nous  dit-il  de 
l'enfer  "^  Cent  fois  il  en  parle,  comme  d'un  mystère  incon- 
testé et  comme  d'un  supplice  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix. 
Cest  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  (7), 
nous  dit-il  gravement.  Aussi,  mieux  vaut  pour  vous ,  ajoute-t- 
il,  entrer  au  royaume  céleste  avec  une  seule  main  que  d'aller 
avec  vos  deux  mains  en  enfer,  ou  le  ver  qui  dévore  ne  meurt 
point,  ou  le  feu  qui  brûle  ne  s' éteint  jamais  (8),  Ne  craignez 
point,  nous  dit-il  une  autre  fois,  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui 
ne  peuvent  rien  contre  l'âme,  mais  craignez  celui  qui  peut  jeter 

1.  Is.  cxvi,  21. 

2.  Is.  XXXIII,   l/j. 

3.  Ps.  xLviii,  i5. 
4  Ps.  X,  7. 

5.  Ps.  cxxxix,  II. 

6.  Ps.  CXI,  10. 

7.  Matth.  VIII,  12. 
8.',Marc.  ix,  43,  44- 
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le  corps  et  Varne  en  enfer  (i).  Enfin,  peu  d-Q  temps  avant  sa 
mort,  dévoilant  devant  les  yeux  de  ses  disciples  les  mystè- 
res terribles  du  jugement  dernier,  il  leur  fit  connaître  la 
sentence  qui  serait  prononcée  contre  les  violateurs  des  lois 
divines,  et  l'exécution  qu'elle  recevrait  aussitôt.  Allez,  mau- 
dits, dira  aux  méchants  le  souverain  Juge,  allez  aufea  éter- 
nel, qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges  (2).  Et 
aussitôt,  ajoute  le  Sauveur  avec  une  brièveté  effrayante,  ils 
iront  dans  le  supplice  éternel  (3). 

Chrétiens,  qui  ne  s'inclinerait  pas  devant  ces  paroles  ne 
s'inclinerait  devant  rien.  Qui  n'en  croirait  pas  Notre-Sei- 
gneur  ne  croirait  personne.  Nous  pourrions  citer  encore  les 
paroles  des  apôtres,  échos  de  leur  divin  Maître  ;  les  ensei- 
gnements des  pères  et  des  docteurs,  successeurs  des  apôtres  ; 
les  décisions  des  conciles,  défenseurs  de  ces  enseigne- 
ments (4).  A  quoi  bon  ?  Le  Christ  a  parlé  ;  Dieu  a  parlé. 
L'enfer,  nécessaire  pour  empêcher  la  violation  des  comman- 
dements  divins,  nécessaire  pour  châtier  les  prévaricateurs 

1.  Matth.  V,  29. 

2.  Matt.  XXV,  4i- 

3.  Matth.  XXV,  46. 

4.  Les  Pères  n'en  ont  jamais  douté  (de  fenfer).  Consultez-les  dans 
l'Église  grecque  :  là  saint  Justin,  Apol.  i,  28  ;  n,  2,  enseigne  expressé- 
ment que  Dieu,  par  un  juste  jugement,  a  réservé  aux  méchants  la 
peine  du  feu  éternel;  saint  Théophile  d'Antioche,  ad  Angioch.  i,  i4, 
déclare  qu'il  croit  en  Dieu  et  qu'il  lui  obéit,  pressant  ceux  qu'il  veut 
convertir  de  croire  comme  lui  sur  la  terre,  de  peur  d'être  forcés  de 
croire  quand  ils  seront  en  proie  aux  supplices  éternels  ;  saint  Grégoire 
de  Nysse,  de  Beatit.  orat.  3,  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  orat.  xl,  36, 
dont  le  nom  rappelle  une  si  parfaite  communauté  de  doctrine  dans  les 
deux  génies  les  plus  divers  que  le  même  siècle  puisse  produire,  décri- 
vent dans  leurs  traités,  avec  une  égale  horreur,  le  feu  qui  ne  s'éteint 
jamais,  le  ver  qui  ne  meurt  point,  la  tristesse  qui  ne  saurait  finir.  Seul, 
parmi  les  Pères  de  l'Église  grecque,  Origène  a  méconnu  le  dogme  catho- 
lique, mais  PÉglise  universelle,  assemblée  en  concile  à  Gonstantinople, 
a  condamné  son  erreur  et  vengé  l'intégrité  de  la  foi.  Labbc,  Conc.  t.  5, 
p.  435.  Gonsultez  les  Pères  dans  l'Église  latine  :  Tertullien,  dans  l'apolo- 
gie qu'il  fait  delà  doctrine  chrétienne,  dit  nettement  aux  païens,  n.  45  : 
«  Pour  nous,  notre  innocence  est  notre  seule  préoccupation.  La  gran- 
deur du  supplice,  qui  ne  sera  pas  seulement  de  longue  durée,  mais 
éternel,  nous  fait  craindre,  non  pas  un  proconsul,  mais  Dieu,  que  doit 
craindre  celui-là  môme  qui  juge  des  hommes  qui  le  craignent,  etc. 
(Mgr  Besson,  Les  Mystères  de  la  vie  future,  i3.  confér.). 
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quand  même,  l'enfer  existe.  C'est  une  vérité  de  notre  foi, 
aussi  certaine  que  Dieu  lui-même,  Dieu  étant  la  vérité 
même  et  ne  pouvant  pas  nous  induire  en  erreur.  Groyons- 
y  donc  absolument  comme  nous  croyons  à  Dieu,  aussi 
expressément  et  aussi  fermement  que  nous  croyons  à 
Dieu  (i). 

I.  Ad  ncgandas  iiclionna'  pœi^as,  rationi  csl  rcnunliandum,  cuni 
infcini  tormenla  rationis  fukianlur  patrocinio.  «  Jadicium  annuncia- 
mus,  pro  cujusquc  mcritis  a  Deo  dcslinatum  :  co  judicio,  iniques  ;rlcino 
igni,  pios  et  insontes  amœno  in  loco  dicimus  pcrpetuitatcm  transaclu- 
ros.  »  Tcrtull.  ad  Nat.  i,  3.  Eadcm  ratio,  qua'  Deum  probat  infinité 
perfectum  ci  justitiam  adscribit.  Nam  ut  belle  ad  propositum  fatur 
Tertullianus,  Adv.  ^larc.  n,  ii  :  «  Juslitia  est  plénitude  divinitatis,  e\bi- 
bens  Deum  perfectum.  »  Justitia  aulem  non  exhiberet  Deum  perfectum, 
nisi  prîcmiaret  in  cœlo  beatos,  et  in  inferno  puniret  reprobos.  In  cœlo 
largitur  sanctis  beatitudinem,  illorum  mcritis  commensuratam  :  in 
inferno  pra'scitis  infligit  pœnam,  eorum  criminibus  coaptatam.  Mar- 
cion  Deum  de  sola  bonitate  censens,  eiquc  justitiam  adimens,  imperfec- 
tum  prodit  ;  nec  attendit  quod  justitia,  <(  nec  specics  solummodo,  sed 
tutela  reputanda  bonitatis.  Itaque  omnes  justitiic  opus,  procuratio  boni- 
tatis  est,  quod  judicando  damnât,  (juod  damnando  punit.  »  Tert.  ibid. 
Tertulliano  arridet  D.  Clirysostonms  :  a  Ni  rationem  Deus  exigeret, 
bonus  non  esset  ;  sed  quoniam  exigit,  propterea  bonus  est.  »  Denique 
si  Deus  impunita  sineret  peccata,  hoc  eveniret,  vel  quia  est  ignarus,  et 
illa  non  cognoscit  ;  vel  quia  est  impotens,  et  punire  non  valet  ;  vel  quia 
est  iniquus,  et  peccata  castigare  non  vult.  At  Deus  non  est  ignarus,  quia 
omnia  perspicuc  cognoscit...  Neque  est  impotens,  quia  omnipotens... 
Neque  malignus,  quia  sanctissimus,  et  malignitatis  osor...  —  Postquam 
Tertullianus  genlilibus  inferni  demonstravit  pœnas...  adversus  cos,  qui 
gehcnncT  pœnas  ficlitias,  et  ab  hominibus  inventas  existimant,  sic  sapien- 
tcr  concludit  :  «  Falsa  nunc  sint  quîc  tucmur,  etmerito  pnesumptiones, 
attamcn  iiccessaria  ;  inepta,  attamcn  utilia  :  siquidem  meliores  fieri  cogun- 
tur,  qui  cis  credunt,  metu  .Ttcrni  supplicii,  et  spe  irterni  refrigerii  :  itaque 
non  expedit  falsa  dici,  nec  inepta  haberi,  nequ<î  expedit  vera  pra'sumi. 
Nullo  titulo  damnari  licetomnino,  qute  prosunt  :  in  vobis  itaque pnrsump- 
tio  est  lia'C  ipsa  quœ  danmat  utilia  :  proinde  nec  inepta  esse  possunt  : 
certe  et  si  falsa  et  inepta,  nulli  tamen  noxia.  »  Apol.  48.  Belle  ratioci- 
natur  Tertullianus  orci  supplicia,  et  cœli  priemia,  non  esse  falsa,  sed 
vera,  quia  necessaria,  ut  homines  ad  virtules  urgeant,  a  vitiis  avocent; 
iicquc  inepta,  quia  utilia  :  iliis  enim  homines  efficiuntur  meliores; 
neque  damnanda,  quia  nulli  noxia;  neque  ridenda,  quia  bono  patroci- 
uantur  ;  neque  pra>sumpta,  nisi  lantum  a  criminosis  qui  ut  liberius 
suis  vacent  sceleribus,  fictitia  inferni  supplicia  falso  prjesumunt;  vel- 
lontfiueaut  Deum  non  esse  justum,  et  scclcris  vindicem,  ut  uni  ipso- 
rum  bene  ad  propositum,  exprobat  TertulHanus  :  «  INon  qualem  opor- 
let  Deum  vellcs  ;  qualem  malles,  expediret  ?  sub  quo  delicla  gauderent  ? 
cui  diabolus  illuderet  P  illuni  bonum  judicares  Deum,  qui  hominem 
possct  magis  malum  facere,  securitatc  delicti.  »  Adv.  Marc.  libr.  2. 
Optjme  dicilur,  c^uod  crÏTPmosus  yellçt  Pcym  pon  (jualem  oportet  ;  s| 
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Pour  la  complète  satisfaction  de  notre  esprit,  il  nous  reste 
cependant  à  faire  voir,  comme  nous  l'avons  annoncé, 

111.  —  L'inanité  des  objections  qu'on  oppose  ait 
dogme  de  l'enfer.  —  Qui  sont  ceux,  d'abord,  qui  nient 
l'existence  de  l'enfer?  Car  la  parole  d'un  homme  ne  vaut, 
en  général,  que  ce  que  vaut  l'homme  lui-même.  Et  si  l'on 
tient  volontiers  compte,  avec  raison,  du  sentiment  d'un 
homme  honnête  et  compétent  dans  ce  qu'il  dit,  avec  raison 
aussi  on  dédaigne,  et  l'on  doit  dédaigner  ce  que  disent  les 
gens  sans  véritable  moralité  et  sans  compétence  sérieuse. 
Or,  ceux  qui  nient  l'existence  de  l'enfer,  sont-ils  des  gens 
d'une  conduite  iiréprochable,  d'une  vertu  certaine  et  recon- 
nue.^ Non,  les  adversaires  de  l'enfer  ne  se  trouvent  pas 
parmi  les  personnes  qui  a  ivent  ainsi  ;  ils  se  trouvent  au 
contraire  généralement,  on  peut  l'avancer  sans  blesser  per- 
sonne tellement  la  chose  est  manifeste,  parmi  les  gens  d'une 
moralité  plus  ou  moins  douteuse,  quand  elle  n'est  pas 
ouvertement  détestable.  Pourquoi  les  gens  véritablement 
vertueux  nieraient-ils  l'enfer,  dont  ils  n'ont  rien  à  craindre? 
Au  contraire,  on  conçoit  très  bien  que  ceux-là  ne  veuillent 
pas  en  entendre  parler,  qui  ont  à  se  reprocher  des  choses 
capables  de  les  y  conduire.  —  A  défaut  de  parfaite  honnê- 
teté et  de  vertu  sérieuse,  ceux  qui  nient  l'existence  de  l'en- 
fer sont-ils  au  moins  des  gens  qui  ont  étudié  la  question 
avec  toute  Tattention  qu'elle  comporte,  et  qui  se  sont  fait 
là-dessus  une  conviction  raisonnée  et  inattaquable  ?  Rien 
moins  que  cela.  Ils  nient  l'existence  de  l'enfer,  parce  qu'ils 
ont  entendu  d'autres  la  nier,  parce  qu'ils  veulent  se 
donner    pour    des  esprits   forts  et  indépendants,   et  parce 

eienim  qualem  oporiet,  exoptaret,  \cllet  sanctum,  bonum,  et  justum.  Ut 
sanctus,  de  delictis  haud  liutatur,  curn  ea  aversetur...  Ut  bonus,  scelera 
punit...  Utjustus,  infernum  condidit,  ubi  advcrsus  prii'scitos  suamjus- 
titiam  ostcndit,  quam  bonam  verus  cxistimat  christianus  :  «  Hanc  justi- 
tiam  malam  dices,  qua»  malo  non  favet  ?  Hanc  bonam  ncgabis,  qua; 
bono  prospicit?  »  TertuU.  ibid  .  Scelcrosi  in  justitiam  Dei  vindicativam 
oblatrant,  tanquani  malam,  quia  malo  non  patrocinantur,  et  bonum 
expostulat  ;  probi  vero  christiani  illam  a  malitia  \indicant,  quia  malo 
non  favet  ;  sed  illud  prohibet,  et  commissum  punit.  Et  adhuc  de  boni- 
tate  commendant  :  quia  malum  arcet,  et  ad  bonum  promovet,  metu 
gehennçe  credujœ  et  metuen^a?  (Vivien,  loç.  cit.), 
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qu'ils  s'imaginent  s'élever  par  là  au-dessus  de  ceux  qui  y 
croient.  Des  études  sur  l'enfer  ;>  ils  n'en  ont  jamais  fait.  Une 
conviction  ?  ils  n'en  ont  pas  l'ombre.  Les  plus  célèbres  im- 
pies en  ont  eux-mêmes  fait  l'aveu.  Quand  on  demandait  à 
Jean-Jacques  Rousseau  s'il  y  a  un  enfer,  il  répondit  :  «  Je 
n'en  sais  rien.  »  Dideiot,  entendant  un  de  ses  amis  avancer 
qu'il  se  faisait  fort  de  prouver  la  non  existence  de  l'enfer, 
lui  dit  avec  assurance:  u  Je  vous  en  défie!  »  Et  Voltaire, 
répondant  à  un  jeune  homme  qui  se  flattait  d'être  convaincu 
qu'il  n'y  a  pas  d'enfer,  lui  écrivait  :  «  Vous  êtes  bien  heu- 
reux! je  n'en  suis  pas  là.  )>  Et  en  effet,  Voltaire  était  si  peu 
convaincu  de  la  non  existence  de  l'enfer,  qu'aux  approches 
de  la  mort  il  en  eut  peur,  et,  afin  de  l'éviter,  voulut  se  con- 
fesser ;  mais  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  ne  le  put  pas, 
ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  à  quelqu'un  :  «  L'enfer  est 
donc  vrai.  »  Voilà  donc  ce  que  sont  les  adversaires  de  l'en- 
fer :  des  gens  en  général  sans  moralité,  sans  science  et  sans 
conviction  (i). 

I.  Ce  sont  des  esprits  forts,  dites-vous,  qui  proposent  ces  difficultés. 
Y  pensez-vous,  mes  frères  ?  Appelez-vous  esprits  forts  des  hommes 
mous,  légers,  dissipés,  endormis  dans  l'oisiveté,  nourris  dans  la  baga- 
telle, enchaînés  par  les  plaisirs,  des  hommes  que  l'orgueil  et  l'impureté 
ont  rendus  incrédules,  qui  croiraient  à  l'enfer  s'ils  étaient  humbles, 
s'ils  étaient  chastes,  ou  si  tout  le  monde  s'accordait  à  le  rejeter  ? 
Appelez-vous  esprits  forts  des  hommes  qui  ne  séduisent  que  des  esprits 
faibles,  une  jeunesse  facile  à  gagner,  des  personnes  dont  le  cœur  est 
entamé,  et  qui  ne  grossissent  leur  secte  que  de  quelques  femmes  de 
péchés  ?  Captivos  trafientes  mulierculas  oneratas  peccatis.  Appelez-vous 
des  esprits  forts  des  hommes  d'une  science  légère  ou  même  d'une  igno- 
rance profonde,  qui  n'ont  d'autres  écoles  que  des  cercles,  d'autres 
démonstrations  que  leurs  penchants,  d'autres  raisonnements  que  de 
fades  plaisanteries,  et  d'autres  maîtres  en  fait  de  religion  que  ses  plus 
grands  ennemis  ?  Appelez-vous  esprits  forts  des  hommes  qui  palissent 
à  la  vue  du  trépas,  à  qui  la  mort  fait  changer  de  sentiment,  et  qui, 
après  avoir  combattu  la  foi  de  l'Église,  veulent  mourir  comme  ses 
enfants  j*  Appelez-vous  esprits  forts  des  hommes  qui  se  font  une  gloire 
puérile  de  penser  autrement  que  les  esprits  les  plus  forts  de  tous  les 
siècles,  les  Tertullien,  les  Grégoire,  les  Chrysostôme,  les  Augustin  ? 
Enfin,  appelez-vous  esprits  forts  des  hommes  (jui  risquent  les  destinées 
les  plus  alVrcuses  sur  quelques  doutes  légers  ou  téméraires  ?  Car  si  cet 
enfer  est  véritable,  incrédules,  quel  sera  votre  sort  !  Savez-vous  ce  que 
c'est  que  de  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  vivant?  Vous  raisonne- 
rez tant  qu'il  vous  plaira  sur  la  terre,  mais  enfin  vos  raisonnements 
finiront,  et  cette  éternité  ne  finira  pas  (Anonyme,  ap.  Dictionn.  des 
Prédicat,  voc.  Enfer), 
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Oi  bien  !  que  disent-ils  contre  l'enfer  pour  combattre  ce 
dogme  ?  A  les  entendre,  Dieu  est  trop  bon  pour  nous  dam- 
ner, et  par  conséquent  pour  avoir  fait  un  enfer  ;  par  consé- 
quent il  n'y  a  pas  d'enfer.  Certes,  il  leur  va  bien,  à  ces  hom- 
mes qui  n'adressent  jamais  à  Dieu  le  moindre  hommage, 
mais  qui  se  font  un  jeu  de  Toffenser,  il  leur  va  bien  de  célé- 
brer sa  bonté  I  Oui,  Dieu  est  bon,  et  même  infiniment  bon, 
nous  le  proclamons  avec  ell'usion,  nous  aussi.  Mais  nous  ne 
dirons  jamais  qu'il  est  trop  bon,  ce  qiii  arriverait  dans  le 
cas  où  sa  bonté  ferait  reculer  sa  justice.  Dieu  est  infiniment 
bon,  mais  il  est  de  même  infiniment  juste.  Sa  bonté  ne  peut 
pas  plus  imposer  silence  à  sa  justice,  que  sa  justice  imposer 
silence  à  sa  bonté.  Sa  bonté  et  sa  justice  sont  également 
infinies,  chacune  dans  leur  sphère.  Sa  bonté  est  infinie,  en 
ce  qu'il  pardonne  aux  hommes  tous  les  crimes  qu'ils  peu- 
vent commettre,  si  nombreux  et  si  horribles  qu'ils  soient,  à 
la  condition  qu'ils  s'en  repentent  sincèrement,  ce  qui  impli- 
que le  désaveu  de  ces  crimes  et  l'intention  de  ne  plus  les 
commettre.  Et  sa  justice  aussi  est  infinie,  en  ce  qu'il  châtie 
sans  fin  les  coupables  qui  n'abjurent  pas  les  outrages  qu'ils 
lui  ont  faits.  Si  Dieu  pardonnait  à  ces  pécheurs  impénitents, 
ce  ne  serait  plus  de  la  bonté,  ce  serait  de  la  faiblesse  et  de 
la  compromission.  En  pardonnant  dans  ces  conditions, 
Dieu  encouragerait  le  désordre  et  le  mal  sur  la  terre,  par 
l'espérance  assurée  qu'auraient  les  coupables  d'obtenir  leur 
pardon,  ne  fût-ce  qu'après  de  longs  siècles  d'expiation.  Son 
infinie  bonté  admet  à  l'expiation,  dans  le  purgatoire,  ceux 
qui  se  sont  repentis  avant  leur  mort.  Mais  ceux  qui  sont 
sortis  de  cette  vie  dans  l'inimitié  de  Dieu,  ne  peuvent  plus 
ensuite  se  repentir.  Éternellement  ils  restent  dans  l'état  où 
ils  étaient  au  moment  de  leur  mort,  puisque  le  temps  de 
l'épreuve  est  clos.  Voilà  pourquoi  la  bonté  de  Dieu  ne  peut 
plus  s'exercer  à  leur  profit,  et  pourquoi  il  est  juste  qu'ils 
soient  éternellement  châtiés  en  enfer,  précisément  parce 
qu'au  lieu  de  recourir  a  sa  bonté,  ils  ont  mieux  aimé  tom- 
ber entre  les  mains  de  sa  justice  (i). 

I.  Dieu  est  bon,  et  c'est  précisément  parce  qu'il  est  bon  qu'il  a  di'l 
creuser  les  gouHres  et  allumer  les  l'eux  de  l'enfer.  C'était  peu  pour  lui 
d'avoir  créé  le  ciel  ;   c'était  peu,   pour  lui,  de  jouir   de   ce   ciel   dans 
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—  Mais  si  Dieu  ne  peut  plus  être  bon  pour  les  pécheurs 
morts  dans  Timpénitence,  au  moins  faut-il  qu'il  soit  juste 
envers  eux,  ajoutent  les  adversaires  du  dogme  de  l'enfer. 
On  doit  la  justice  même  à  ses  ennemis.  Or,  Dieu  ne  serait 
pas  juste,  s'il  châtiait  d'aussi  horribles  supplices  que  ceux 
de  l'enfer,  un  simple  péché  mortel.  C'est  pourquoi  il  n'y  a 
pas  d'enfer.  —  Ainsi  raisonnent  encore,  disons-nous,  ceux 
qui  voudraient  pouvoir  détruire  la  croyance  à  l'enfer.  Mais 
cette  prétendue  difficulté  nouvelle  n'est  pas  plus  sérieuse 
que  la  précédente.  Oui,  ils  disent  bien  que  la  justice  est  due 
même  aux  ennemis,  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  y  a 
un  enfer,  afin  que  Dieu  y  jette  les  pécheurs.  Car  le  péché 
mortel  n'est  pas  une  faute  si  peu  grave  qu'ils  le  disent. 
Sachons-le  bien  tous,  le  péché  mortel  est  la  faute  la  plus 
criminelle  et  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  en  ce  qu'il  est 
une  offense  de  Dieu,  créateur,  maître  et  sauveur  de  tous  les 
hommes.  Si  un  misérable,  ayant  le  poiivoir  de  le  faire, 
dépouillait  tous  les  hommes  de  ce  qu'ils  possèdent,  lés  rédui- 
sait au  plus  atroce  esclaA^age,  se  faisait  un  jeu  de  leur  ôter 
la  vie  après  les  avoir  insultés  et  torturés,  certes,  il  n'y  a  pas 
de  châtiments  que  ne  méritât  ce  monstre.  Eh  bien  !  tous 
les  crimes  réunis  de  cet  homme  ne  seraient  rien  en  compa- 
raison d'un  seul  péché  mortel,  d'une  seule  offense  de  Dieu. 
La  raison  en  est  que  Dieu  étant  infini,  les  offenses  qu'on  lui 
fait  sont  des  crimes  infinis.  jN 'est-il  pas  vrai  que  l'offense 
est  grave  en  proportion  de  la  dignité  de  la  personne  offen- 
sée ?  iN'est-il  pas  vrai  que  l'offense  faite  à  un  roi,  est   beau- 

régoïsmc  et  risolcment  d'une  béaliludc  connue  de  lui  seul.  A  son  cœur 
si  bon,  il  fallait  un  moyen  de  s'épancher  au  dehors  et  de  se  répandre  en 
bienfaits  ;  à  son  amour  si  généreux,  il  fallait  d'heureux  convives  appc> 
lés  à  s'asseoir  avec  lui  au  banquet  délicieux  de  son  éternité,  et  sans  cet 
enfer  que  vous  croyez,  ou  plutôt  que  vous  dites  perfidement  incompa- 
tible avec  la  bouté  de  Dieu,  le  ciel,  peut-être,  fût  devenu  désert  ;  le  reste 
des  anges,  peut-être,  eût  suivi  l'exemple  d'une  première  révolte  demeu- 
rée impunie.  Et  parmi  les  hommes,  combien,  depuis  des  siècles,  qui 
ne  doivent  leur  salut  qu'à  la  perspective  ellrayante  de  l'enfer  !  Combien, 
jusqu'à  la  lin  des  siècles,  que  cette  crainte  de  Tenfer  maintiendra  seule 
au  milieu  des  écueils  sur  l'àpre  sentier  de  la  vertu  et  du  devoir,  que  la 
pensée  seule  de  l'enfer  retirera  de  l'abîme  des  plus  dégradantes  iniqui- 
tés, pour  les  rendre  dignes,  jiar  le  second  baptême  de  la  pénitence, 
d'être  reçus  un  jour  dans  le  sein  d'Abraham,  dans  l'élernelle  compa- 
gnie de  Dieu  1  (Giusox,  loc.  cit.). 
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coup  plus  grave  que  celle  faite  à  un  simple  particulier  ?  La 
dignité  de  Dieu  étant  infinie,  les  oiïenses  dont  on  se  rend 
coupable  à  son  égard  sont  donc,  nous  le  répétons,  d'une 
gravité  infinie.  Or,  qui  osera  dire  maintenant  qu'une  faute 
d'une  gravité  infinie  ne  mérite  pas  un  châtiment  infini  ? 
Voilà  pourquoi  Dieu  n'est  pas  injuste  envers  les  pécheurs 
en  les  condamnant  à  l'enfer,  et  pourquoi  aussi  il  y  a  un 
enfer,  où  les  châtiments  sont  infinis,  au  moins  par  la  durée. 
Mais  l'objection  la  plus  courante  contre  l'enfer,  c'est  que 
personne  n'en  est  jamais  revenu,  et  que  par  conséquent  il 
ne  doit  pas  y  en  avoir.  Déjà  du  temps  de  Notre-Seigneur, 
beaucoup  de  gens  savaient  raisonner  de  la  sorte.  Nous  le 
voyons  dans  l'histoire  du  mauvais  riche.  Cet  infortuné,  du 
fond  de  l'enfer  où  il  était  enseveli,  apercevant  le  pauvre 
Lazare  dans  le  sein  d'Abraham,  s'écria  :  Père  Abraham,  je 
vous  prie,  envoyez  Lazare  dans  la  maison  de  mon  père,  afin 
qu'il  avertisse  mes  frères ,  car  f  en  ai  cinq,  de  peur  qu'ils  ne 
viennent  aussi  eux-mêmes  dans  ce  lieu  de  tourments.  Ils  ont 
Moïse  et  les  prophètes,  lui  dit  Abraham,  qu'ils  les  écoutent. 
Aon,  père  Abraham,  répondit-il,  mais  si  quelqu'un  des  morts 
retourne  à  eux,  ils  feront  pénitence .  Mais  Abraham  lui  répar- 
tit :  S'ils  n'écoulent  point  Moïse  et  les  prophètes,  ils  ne  croiront 
pas  non  plus,  quand  même  quelqu'un  des  morts  ressuscite- 
rait (i).  Quelle  meilleure  répoi^se  peut-on  faire  aux  incré- 
dules de  nos  jours  que  celle  d'Abraham  au  mauvais  riche  : 
«  Vous  avez  Moïse,  vous  avez  les  prophètes,  vous  avez  Notre- 
Seigneur  :  écoulez-les.  ))  Et  s'ils  ne  veulent  pas  les  écouter, 
quelle  raison  auront-ils  d'ajouter  foi  à  la  parole  d'un  mort 
ressuscité  ?  Qui  les  assurera  que  ce  ne  sera  pas  un  fantôme 
et  une  illusion  ?  Quelle  preuve  auront-ils  que  les  paroles  de 
cette  apparition  seront  l'expression  de  la  vérité  ?  En  admet- 
tant que  l'on  croie  aux  paroles  de  l'apparition,  faudra-t-il 
donc  que  Dieu  envoie  des  morts  ressuscites  à  tous  ceux  qui 
ne  voudront  croire  que  sur  leur  témoignage  ?  Car  si  Dieu 
n'en  envoie  qu'un  ou  que  quelques-uns,  ceux  qui  ne  les  ver- 
ront pas  seront  toujours  en  droit  de  ne  pas  croire.  La  parole 
de  ceux  qui  les  auront  vus  aurait-elle  plus  de  poids  que  celle 

I.  Luc.  XVI,  27-3 1. 
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de  Notre-Seigneur  ?  Vous  n'en  voulez  pas  croire  Notre-Sei- 
gneur,  et  vous  prétendriez  que  Ton  vous  croie  ?  Que  si  l'on 
ne  veut  croire  à  l'enfer  qu'à  la  condition  d'avoir  le  témoi- 
gnage d'un  mort  ressuscité,  on  ne  voudra  croire  au  ciel  qu'à 
la  même  condition,  et  ainsi  des  autres  vérités.  Alors,  que 
deviendra  la  foi  ?  —  Il  n'est  pas  vrai  d'ailleurs  que  personne 
ne  soit  jamais  revenu  de  l'enfer.  Notre-Seigneur  d'abord 
connaît  l'enfer  et  sait  par  lui-même  qu'il  existe,  puisque 
c'est  lui,  en- tant  que  Dieu,  qui  Fa  fait  ;  et  il  est  bien 
réellement  venu  de  l'autre  monde  pour  nous  apprendre  ce 
qui  s'y  passe.  Son  témoignage,  que  nous  avons  rapporté,  est 
donc  le  plus  grave,  le  plus  certain  et  le  plus  indiscutable  de 
tous  ceux  qu'on  puisse  produire.  Mais  il  n'est  pas  le  seul. 
Maintes  fois  Dieu,  en  effet,  dans  les  circonstances  où  sa 
sagesse  a  jugé  qu'il  était  à  propos  de  le  faire,  maintes  fois 
Dieu  a  permis  à  des  damnés  de  sortir  momentanément  des 
abîmes  infernaux,  précisément  pour  rappeler  aux  hommes 
les  supplices  qu'on  y  endure.  Qu'est-il  arrivé  ?  Les  incrédu- 
les ont-ils  tenu  compte  de  ces  faits  qu'ils  réclament  et  aux- 
quels ils  feignent  vouloir  ajouter  foi  ?  Sans  même  daigner 
les  examiner,  ils  les  ont  superbement  déclarés  impossibles, 
et  traités  de  supercheries  grossières  ;  vérifiant  ainsi  cette 
prophétie  du  Sauveur,  qu'ils  ne  devaient  pas  plus  croire  aux 
morts  ressuscites  qu'aux  prophètes  et  à  lui-même.  Cette  dif- 
ficulté, sans  cesse  mise  en  avant  comme  péremptoire,  fait 
donc  bien  voir,  à  la  vérité,  que  beaucoup  de  gens  désire- 
raient qu'il  n'y  eût  pas  d'enfer  ;  mais,  étant  tout  à  la  fois 
illogique  et  fausse,  elle  ne  prouve  absolument  rien  non  plus 
contre  l'enfer. 

Or,  les  trois  difficultés  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
sont  tout  ce  qu'on  a  jamais  pu  trouver  de  plus  terrible  à  dire 
contre  l'enfer.  En  voyant  combien  ces  difficultés  sont  spé- 
cieuses et  A^aines,  nous  en  devons  donc  déduire  que  le 
dogme  de  l'enfer  est  aussi  inattaquable  qu'invinciblement 
démontré. 

CONCLUSION.  —  Chrétiens  :  il  est  donc  certain, 
(ral)oi'd,  que  l'enfer  est  nécessaire  ;  il  est  donc  certain,  en 
outre,   que  non  seulement  l'enfer  est  nécessaire,   mais  qu'il 
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existe  véritablement;  ilest  donc  certain,  enfin,  que  les  enne- 
mis de  l'enfer,  malgré  tous  leurs  eflbrls,  n'ont  jamais  réussi 
à  formuler,  contre  son  existence,  que  des  objections  sans 
aucune  valeur.  Chrétiens,  peut-il  encore  se  trouver  parmi 
nous,  dès  lors,  des  personnes  qui  ne  croient  pas  à  l'enfer,  ou 
qui  seulement  en  doutent  ?  Non,  cela  n'est  pas  possible,  car 
il  faudrait  que  ces  personnes  fussent  plus  incrédules  que 
Voltaire  lui-même  qui,  nous  l'avons  vu,  croyait  à  l'enfer  et 
le  craignait,  en  dépit  de  toute  son  impiété.  Ne  résistons  donc 
pas  à  la  lumière  cl  à  l'évidence.  Si  nous  avons  eu  des  doutes 
par  suite  de  notre  ignorance,  déposons  ces  doutes  mainte- 
nant que  nous  sommes  instruits.  A  quoi  nous  servirait-il  de 
nous  efforcer  de  les  entretenir?  L'enfer  en  existerait-il  moins? 
Voudrions-nous  donc  n'y  croire  définitivement  que  quand 
nous  y  serons  ?  Ah  !  chrétiens,  nous  savons  bien  qu'alors 
il  serait  trop  tard.  Croyons-y  donc  tandis  que  cette  croyance 
peut  nous  être  salutaire.  Croyons-y  pour  nous  détourner  de 
faire  le  mal  qui  nous  y  conduirait  infailliblement.  Croyons-y 
et  pensons-y.  C'est  pour  nous  préserver  de  tomber  dans  cet 
éternel  abîme  de  toutes  les  souffrances  que  Dieu  nous  a  fait 
savoir  qu'il  existe.  Mettons  à  profit  ce  miséricordieux  aver- 
tissement de  notre  Dieu.  Fions-nous  à  sa  parole,  qui  ne 
trompe  pas.  Et  au  lieu  de  demander  à  en  savoir  davantage 
sur  Tenfer,  craignons  bien  plutôt  de  le  trop  connaître  un 
jour  par  notre  propre  expérience. 


TRAITS  HISTORIQUES 

Nécessité  de  l'enfer. 

I.  —  Énergique  réponse  d'un  prêtre.  —  «  Crois-tu  h. 
l'enfer  ?  demandaient  à  un  prêtre  les  juges  révolutionnaires  de 
Lyon.  —  Eh  !  comment,  répondit-il,  pourrais-je  en  douter,  en  vous 
voyant  et  en  considérant  ce  qui  se  passe  ?  J'aurais  été  incrédule, 
que  je  serais  devenu  croyant.  »  Rien  ne  prouve  mieux,  en  effet, 
l'existence  d'une  autre  vie,  que  l'impunité  dont  les  méchants  jouis- 
sent dans  celle-ci  (DicUonn.  cVanecdotcs  c/irétieniines,  de  Migne, 
art.  Enfer). 

1.  — Raisonnement  d'un  enfant.  —  Un  enfant,  ayant  été 
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frappe  par  un  de  ses  condisciples,  voulut  se  venger  :  il  fut  seul 
aperçu  par  son  maître  et  puni.  Le  soir,  il  dit  à  son  père,  dont  il 
connaissait  l'incrédulité  (et  il  en  était  si  afïligé  !)  :  «  Mon  papa,  il  y 
a  une  autre  vie  ;  on  me  Ta  bien  dit  au  catéchisme,  et  quand  on  ne 
me  l'eût  pas  dit,  je  n'en  serais  pas  moins  persuadé.  Le  mal  qui 
m'a  été  fait  n'ayant  été  ni  connu  ni  puni,  et  devant  l'être,  cela  me 
prouve  une  autre  vie  (Mérault,  Enseignement  de  la  Religion). 

Certitude  de  l'enfer.  —  Apparitions  de  réprouvés. 

I.  —  La  courtisane.  —  Le  fait  suivant  a  été  juridiquement 
prouvé  dans  le  procès  de  la  canonisation  de  saint  François  de  Hie. 
ronymo,  et  attesté  sous  serment  par  un  grand  nombre  de  témoins 
oculaires.  —  L'an  1707,  saint  François  de  Hieronymo  prêchait, 
selon  l'usage,  dans  les  quartiers  de  la  ville  de  Naples.  11  parlait  de 
l'enfer,  et  des  châtiments  terribles  qui  attendent  les  pécheurs  obsti- 
nés. Une  courtisane  effrontée,  qui  demeurait  dans  le  voisinage, 
importunée  par  une  prédication  qui  éveillait  ses  remords,  essaya 
delà  troubler  par  des  railleries  et  des  cris  accompagnés  d'instru- 
ments bruyants.  Comme  elle  se  tenait  devant  la  fenêtre  :  «  Prends 
garde,  ma  fdle,  lui  cria  le  saint,  si  tu  résistes  à  la  grâce,  avant 
huit  jours  Dieu  te  punira.  »  La  malheureuse  n'en  continua  que  de 
plus  belle.  Huit  jours  se  passèrent,  et  le  saint  prédicateur  vint  se 
placer  devant  la  même  maison.  Cette  fois,  elle  était  silencieuse,  les 
fenêtres  étaient  fermées.  Les  auditeurs,  la  consternation  sur  le 
visage,  dirent  au  saint  que  Catherine,  c'était  le  nom  de  la  mau- 
vaise femme,  était  morte  subitement  peu  d'heures  auparavant. 
((  Elle  est  morte  ?  répondit-il.  Eh  bien,  qu'elle  nous  dise  mainte- 
nant ce  qu'elle  a  gagné  à  se  moquer  de  l'enfer.  Allons  l'interroger.  » 
11  prononça  ces  mots  d'un  ton  inspiré,  et  tout  le  monde  s'attendit 
à  un  miracle.  Suivi  d'une  foule  immense,  il  monta  à  la  chambre 
mortuaire,  et  là,  après  avoir  prié  un  moment,  il  découvre  le  visage 
du  cadavre  et  dit  à  haute  voiv  :  «  Catherine,  dis-nous  où  tu  es  main- 
tenant !  ))  A  cette  interpellation,  la  morte  soulève  la  tête  en  ouvrant 
des  yeux  hagards,  son  visage  se  colore,  ses  traits  prennent  l'expres- 
sion d'un  horrible  désespoir,  et  d'une  voix  lugubre  elle  fait  enten- 
dre ces  paroles  :  u  En  enfer!  je  suis  en  enfer!  »  Et  aussitôt  elle 
retomba  à  l'état  de  cadavre  comme  avant,  u  Je  fus  présent  à  cet 
événement,  dit  un  des  témoins  qui  déposèrent  devant  le  tribunal 
apostolique  ;  mais  jamais  je  ne  saurais  rendre  l'impression  qu'il 
produisit  sur  moi  et  sur  les  assistants  ;  ni  celle  que  j'éprouve 
encore  toutes  les  fois  que  je  passe  devant  cette  maison  et  que  je 
regarde  celte  fenêtre.  A  la  vue  de  cette  sinistre  demeure,  j'entends 
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encore  retentir   ce  cri  lugubre  :  «  En  enfer  !  je  suis  en  enfer!  » 
(Le  P.  Bach,  Vie  de  saint  François  de  Hieronynio). 

2.  —  Le  sacrilège.  —  Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence, 
rapporte  dans  ses  écrits  un   fait  terrible,  qui,  vers  le  milieu  du 
xv^  siècle,  avait  épouvanté  tout  le  nord  de  l'Italie.  Un  jeune  homme 
de  bonne  famille,  qui,  à  l'âge  de  i6  ou  17  ans,  avait  eu  le  malheur 
de  cacher  un  péché  mortel  en  confession  et  de  communier  en  cet 
état,  avait  remis  de  semaine  en  semaine,  de  mois  en  mois,  l'aveu 
si  pénible  de  ses  sacrilèges.  Bourrelé  de  remords,  au  lieu  d'avouer 
en  toute  simplicité  le  malheur  qu'il  avait  eu,  il  cherchait  à  se  tran- 
quilliser en   faisant  de  grandes   pénitences,   mais  en   vain.    N'y 
tenant  plus,  il  entra  dans  un  monastère  :  là  du  moins,  se  disait-il, 
je  dirai  tout,  et  j'expierai  mes  affreux  péchés.  —  Pour  son  mal- 
heur, il  fut  accueilli  comme  un  saint  jeune  homme  par  les   supé- 
rieurs, qui  le  connaissaient  de  réputation,  et  sa  honte  reprit  encore 
le  dessus.  11  remit  donc  ses  aveux  à  plus  tard  ;  et  un  an,  deux  ans, 
trois  ans  se  passèrent  dans  ce  déplorable  état  :   il  n'osait' jamais 
révéler  son  malheur.  Enfin,  une  maladie  sembla  lui  en  faciliter  le 
moyen   :    pour  le  coup,  se  dit-il,  je  vais   tout  avouer,  je  vais  faire 
\me  confession  générale  avant  de  mourir.  Mais,  cette  fois,  au  lieu 
de  déclarer  franchement  et  nettement  ses  fautes,  il  les  entortilla  si 
bien  que  le  confesseur  n'y  put  rien  comprendre.  Il  espérait  de  reve- 
nir là-dessus  le  lendemain  ;  un  accès  de  délire  survint,  et  le   mal- 
heureux   mourut  ainsi.   Dans   la  communauté,  où  l'on    ignorait 
l'affreuse  réalité,  on  était  plein  de  vénération  pour  le  défunt.   Son 
corps  fut  porté  avec  une  sorte  de  solennité  dans  l'église  du  monas" 
tère,  et  resta  exposé  dans  le  chœur  jusqu'au  lendemain  matin,  où 
devaient   se  célébrer  les  funérailles.  —   Quelques  instants  avant 
l'heure  fixée  pour  la  cérémonie,  un  des  Frères,  envoyé  pour  sonner 
la  cloche,  aperçut  tout  à  coup  devant  lui  le  défunt,  environné  de 
chaînes,  qui  semblaient  rougies  au  feu,  et  quelque  chose  d'incan- 
descent apparaissait  dans  toute  sa  personne.  Epouvanté,  le  pauvre 
Frère  était  tombé  à  genoux,  les  yeux  fixés  sur  l'effroyable  appari- 
tion. Alors,  le  réprouvé  lui  dit  :  «  Ne  priez  point  pour  moi,  je  suis 
en  enfer  pour  toute  l'éternité.  »  Et  il  raconta  la  lamentable  histoire 
de  sa  mauvaise  honte  et  de  ses  sacrilèges.  Après  quoi  il  disparut, 
laissant  dans  l'église  une  odeur  infecte,  qui  se  répandit  dans  tout 
le  monastère,  comme  pour  attester  la  vérité  de  tout  ce  que  le  Frère 
venait  de  voir  et  d'entendre.  —   Aussitôt  avertis,  les   supérieurs 
firent  enlever  le  cadavre,   le  jugeant  indigne  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique. 
3.  —  Un  général  russe ^  —  Dans  son  opuscule  sur  ï Enfer ^ 
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Mgr  de  Ségiir  raconte  le  fait  qui  suit,  et  qu'il  regarde  comme  abso- 
lument authentique  : 

«  C'était  en  Russie,  à  Moscou,  dit-il,  peu  de  temps  avant  l'horri- 
ble campagne  de  1812,  mon  grand-père  maternel,  le  comte  Ilostop- 
chine,  gouverneur  militaire  de  Moscou,  était  fort  lié  avec  le  général 
comte  Orloff,  célèbre  par  sa  bravoure,  mais  aussi  impie  qu'il  était 
brave.  Un  jour,  à  la  suite  d'un  souper,  le  comte  Orloff,  et  un  de 
ses  amis,  le  général  Y...,  voltairien  comme  lui,  s'étaient  mis  à  se 
moquer  affreusement  de  la  religion,  et  surtout  de  l'enfer.  «  Si  pour- 
tant, dit  Orloff,  si  pourtant,  par  hasard,  il  y  avait  quelque  chose  de 
l'autre  côté  du  rideau  ?...— Eh  bien!  repartit  le  général  V. . .,  celui  de 
nous  deux  qui  s'en  ira  le  premier,  viendra  en  avertir  l'autre.  Est-ce 
convenu  ?  —  Excellente  idée  !  n  répondit  le  comte  Orloff.  Et  tous 
deux  se  donnèrent  très  sérieusement  parole  d'honneur  de  ne  pas 
manquer  à  leur  engagement. 

((  Quelques  semaines  plus  tard,  éclata  une  de  ces  grandes  guerres, 
comme  Napoléon  avait  le  don  d'en  susciter  alors.  L'armée  russe 
entra  en  campagne,  et  le  général  V...  reçut  l'ordre  de  partir  immé- 
diatement pour  prendre  un  commandement  important. 

((  Il  avait  quitté  Moscou  depuis  deux  ou  trois  semaines,  lorsqu'un 
matin  de  très  bonne  heure,  pendant  que  mon  grand-père  faisait  sa 
toilette,  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvre  brusquement.  C'était  le 
comte  Orloff,  en  robe  de  chambre,  en  pantoufles,  les  cheveux  héris- 
sés, l'œil  hagard,  pâle  comme  un  mort.  «  Quoi  !  Orloff,  c'est  vous  ? 
à  cette  heure  ?  et  dans  un  costume  pareil  ?  —  Mon  cher,  répondit 
le  comte  Orloff,  je  crois  que  je  deviens  fou.  Je  viens  de  voir  le 
général  V...  —  Le  général  V...  est-il  donc  revenue  Eh!  non, 
reprend  Orloff  en  se  jetant  sur  un  canapé  et  en  se  prenant  la  tête  à 
deux  mains  ;  non,  il  n'est  pas  revenu,  et  c'est  là  ce  qui  m'épou- 
vante. » 

((  Mon  grand-père  n'y  comprenait  rien.  Il  cherchait  à  le  calmer. 
((  Racontez-moi,  lui  dit-il,  ce  qui  vous  est  arrivé  et  ce  que  tout  cela 
veut  dire.  »  Alors,  s'efforçant  de  dominer  son  émotion,  le  comte 
Orloff  raconta  ce  qui  suit  : 

((  Mon  cher.  Rostopchine,  il  y  a  quelque  temps,  Y...  et  moi  nous 
nous  étions  juré  mutuellement,  (pie  le  premier  de  nous  qui  mour- 
rait, viendrait  dire  à  l'autre  s'il  y  a  quelque  chose  de  l'autre  côté  du 
rideau.  Or,  ce  matin,  il  y  a  une  demi-heure  à  peine,  j'étais  tran- 
quillement dans  mon  lit,  éveillé  depuis  longtemps,  ne  pensant 
nullement  à  mon  ami,  lorsque  tout  à  coup  les  deux  rideaux  de 
mon  lit  se  sont  brpsquemcnt  ouverts  et  je  vois  à  deux  pas  de  moi 
le  général  Y...,  debout,  pâle,  la  main  droite  sur  sa  poitrine,  me 
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disant  :  «  Il  y  a  un  enfer,  et  j'y  suis  !  »  Et  il  disparut.  Je  suis  venu 
vous  trouver  de  suite.  Ma  tête  part  !  Quelle  chose  étrange  !  Je  ne 
sais  qu'en  penser.  » 

«  Mon  grand-père  le  calma  comme  il  put.  Ce  n'était  pas  chose 
facile.  Il  parla  d'hallucinations,  de  cauchemars  ;  peut-être  dormait- 
il...  11  y  a  bien  des  choses  extraordinaires,  inexplicables,  et  autres 
banalités  de  ce  genre  qui  font  la  consolation  des  esprits  forts.  Puis 
il  fit  atteler  ses  chevaux,  et  reconduire  le  comte  Orloff  à  son  hôtel. 

u  Or,  dix  ou  douze  jours  après  cet  étrange  incident,  un  courrier 
de  l'armée  apportait  à  mon  grand-père,  entre  autres  nouvelles,  celle 
de  la  mort  du  général  V...  Le  matin  même  du  jour  où  le  comte 
Orloff  l'avait  vu  et  entendu,  à  la  même  heure  où  il  lui  était  apparu 
à  Moscou,  l'infortuné  général,  sorti  pour  reconnaître  la  position  de 
l'ennemi,  avait  eu  la  poitrine  traversée  par  un  boulet,  et  était  tombé 
raide  mort. 

((  Il  y  a  un  enfer,  et  j'y  suis  !  »  Voilà  les  paroles  de  quelqu'un 
qui  en  est  revenu.  » 

4.  —  Le  poignet  brûlé.  —  Le  même  prélat  rapporte,  dans  le 
même  ouvrage,  une  autre  apparition  qu'il  regarde  également  comme 
tout  à  fait  indubitable.  Elle  lui  avait  été  racontée  en  1859,  par  un 
prêtre  des  plus  respectables,  et  supérieur  d'une  importante  commu- 
nauté. Ce  prêtre  en  tenait  les  détails  d'un  proche  parent  de  la  dame 
à  qui  la  chose  était  arrivée.  Alors,  le  jour  de  Noël  1869,  cette  per- 
sonne vivait  encore,  elle  avait  un  peu  plus  de  quarante  ans. 

«  Elle  se  trouvait  à  Londres  dans  l'hiver  de  1847  à  1848.  Elle 
était  veuve,  âgée  d'environ  29  ans,  fort  riche  et  fort  mondaine. 
Parmi  les  élégants  qui  fréquentaient  son  salon,  on  remarquait  un 
jeune  lord,  dont  les  assiduités  la  compromettaient  singulièrement, 
et  dont  la  conduite  d'ailleurs  n'était  rien  moins  qu'édifiante. 

«  Un  soir,  ou  plutût  une  nuit,  car  il  était  près  de  minuit,  elle 
lisait  dans  son  lit  je  ne  sais  quel  roman,  en  attendant  le  sommeil. 
Une  heure  vint  à  sonner  à  la  pendule  :  elle  souftla  la  bougie.  Elle 
allait  s'endormir,  quand,  à  son  grand  étonnement,  elle  remarqua 
qu'une  lueur  étrange,  blafarde,  qui  paraissait  venir  de  la  porte  du 
salon,  se  répandait  peu  à  peu  dans  sa  chambre  et  augmentait 
d'instants  en  instants.  Stupéfaite  d'abord,  et  ne  sachant  ce  que  cela 
voulait  dire,  elle  commençait  à  s'effrayer,  lorsqu'elle  vit  s'ouvrir 
lentement  la  porte  du  salon  et  entrer  dans  sa  chambre  le  jeune 
lord,  complice  de  ses  désordres.  Avant  qu'elle  eût  pu  lui  dire  un 
seul  mot,  il  était  près  d'elle,  il  lui  saisissait  le  bras  gauche  au  poi- 
gnet et,  d'une  voix  stridente,  il  lui  dit  en  anglais    ;    «  U  y  a  un 
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enfer  !  ))  La  douleur  qu'elle  ressentit  au  bras  fut  telle  qu'elle  en  per- 
dit connaissance. 

«  Quand  elle  revint  à  elle,  une  demi-heure  après,  elle  sonna  sa 
femme  de  chambre.  Celle-ci  sentit  en  entrant  une  forte  odeur  de 
brûlé.  8'approchant  de  sa  maîtresse  qui  pouvait  à  peine  parler,  elle 
constata  au  poignet  une  brûlure  si  profonde,  que  l'os  était  à  décou- 
vert, et  les  cham's  presque  consumées  ;  cette  brûlure  avait  la  largeur 
d'une  main  d'homme.  De  plus,  elle  remarqua  que,  de  la  porte  du 
salon  jusqu'au  lit,  et  du  lit  à  cette  même  porte,  le  tapis  portait 
l'empreinte  de  pas  d'homme,  qui  en  avaient  brûlé  la  trame  de  part 
en  part.  Par  l'ordre  de  sa  maîtresse,  elle  ouvrit  la  porte  du  salon  : 
là,  plus  de  traces  sur  le  tapis. 

«  Le  lendemain,  la  malheureuse  dame  apprit,  avec  une  terreur 
facile  à  concevoir,  que  cette  nuit-là  même,  vers  une  heure  du  matin, 
son  lord  avait  été  trouvé  ivre-mort  sous  la  table,  que  ses  serviteurs 
l'avaient  rapporté  dans  sa  chambre,  et  qu'il  y  avait  expiré  entre 
leurs  bras. 

((  J'ignore,  ajouta  le  supérieur,  si  cette  terrible  leçon  a  converti 
l'infortunée  dame  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  vit  encore,  et 
que,  pour  dérober  aux  regards  les  traces  de  sa  sinistre  brûlure, 
elle  porte  au  poignet  gauche,  en  guise  de  bracelet,  une  large  bande 
d'or  qu'elle  ne  quitte  ni  jour  ni  nuit.  —  Je  le  répète,  je  tiens  tous 
ces  détails  de  son  proche  parent,  chrétien  sérieux,  à  la  parole 
duquel  j'attache  la  foi  la  plus  entière.  Dans  la  famille  même  on 
n'en  parle  jamais  ;  et  moi-même  je  ne  vous  les  confie  qu'en  taisant 
tout  nom  propre.  » 

((  Malgré  le  voile  dont  cette  apparition  a  été  et  a  dû  être  enve- 
loppée, il  me  paraît  impossible,  ajoute  Mgr  Ségur,  d'en  révoquer 
en  doute  la  redoutable  authenticité.  » 

5.  —  La  morte  de  l'hôpital .  —  C'est  encore  à  Mgr  de  Ségur 
que  nous  empruntons  ce  dernier  trait  : 

((  En  l'année  1873,  écrit-il,  quelques  jours  avant  l'Assomption, 
eut  lieu  encore  une  de  ces  apparitions  d'outre-tombe,  qui  corrobo- 
rent si  elïicacement  la  vérité  de  l'enfer. 

u  Ce  fut  à  Rome.  Une  maison  de  débauche,  ouverte  dans  cette 
ville  depuis  l'invasion  piémontaise,  était  située  près  d'un  bureau 
de  police.  Une  des  mauvaises  filles  qui  riiabilaicnt  s'était  blessée 
à  la  main  et  dut  être  transportée  à  l'hôpital  de  la  Consolation.  !Soit 
que  son  sang,  vicié  par  l'inconduite,  eût  amené  une  dégénérescence 
de  la  plaie,  soit  à  cause  d'une  complication  inattendue,  elle  mourut 
subitement  pendant  la  nuit.  Au  même  moment,  une  de  ses  compa- 
gnes, qui  ignorait  certainenient  ce  qui  venait  de  se  passer  à  l'hôpi- 
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tal,  se  mit  h  pousser  des  cris  désespères  au  point  d'éveiller  les 
habitants  du  quartier,  de  mettre  en  émoi  les  misérables  créatures 
de  cette  maison,  et  de  provoquer  Tintervention  de  la  police.  La 
morte  de  l'hôpital  lui  était  apparue  entourée  de  Ilammes,  et  lui 
avait  dit  :  «  Je  suis  damnée  !  et  si  tu  ne  veux  pas  l'être  comme  moi, 
sors  de  ce  lieu  d'infamie  et  retourne  à  Dieu.  »  • 

((  Rien  ne  pat  calmer  le  désespoir  de  cette  fille,  qui,  dès  l'aube 
du  jour,  s'éloigna,  laissant  toute  la  maison  plongée  dans  la  stupeur, 
surtout  dès  qu'on  sut  la  mort  de  sa  compagne  de  l'hôpital. 

^(  Sur  ces  entrefaites,  la  maîtresse  du  lieu,  une  garibaldienne 
exaltée,  et  connue  pour  telle  parmi  ses  frères  et  amis,  tomba 
malade.  Elle  fît  demander  bientôt  un  prêtre,  pour  recevoir  les 
sacrements.  L'autorité  ecclésiastique  délégua,  à  cet  effet,  un  digne 
prélat,  Mgr  Sirolli,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur  in  Laiira. 
Celui-ci,  muni  d'instructions  spéciales,  se  présenta,  et  exigea  avant 
tout  de  la  malade,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  la  pleine  et 
entière  rétractation  de  ses  blasphèmes  contre  le  Souverain  Pontife, 
et  la  cessation  de  l'industrie  infâme  qu'elle  exerçait.  La  malheu- 
reuse le  fit  sans  hésiter,  consentit  à  purger  sa  maison,  puis  se 
confessa  et  reçut  le  saint  A  iatique  avec  de  grands  sentiments  de 
repentir  et  d'humilité. 

((  Se  sentant  mourir,  elle  suj^plia  avec  larmes  le  bon  curé  de  ne 
pas  l'abandonner,  épouvantée  qu'elle  était  toujours  de  cette  fille 
damnée.  Mgr  Sirolli,  ne  pouvant  la  satisfaire  à  cause  des  conve- 
nances qui  ne  lui  permettaient  point  de  passer  la  nuit  en  un  tel 
lieu,  fit  demander  à  la  police  deux  agents,  qui  vinrent,  fermèrent 
la  maison,  et  demeurèrent  jusqu'à  ce  que  l'agonisante  eut  rendu  le 
dernier  soupir.    ' 

«  Tout  Rome  connut  bientôt  les  détails  de  ces  Iragicpies  événe- 
ments. Gomme  toujours,  les  impies  et  les  libertins  s'en  moquèrent, 
se  gardant  bien  d'aller  aux  renseignements  ;  les  bons  en  profitèrent 
pour  devenir  meilleurs  et  plus  fidèles  encore  à  leurs  devoirs.  » 

Les  impies  ne  nient  l'enfer  que  par  bravade. 

I.  —  Collot  d'ilerbois,  le  trop  célèbre  massacreur  de  Lyon  en 
1793,  où  il  fit  périr  plus  de  seize  cents  victimes,  affectait  l'impiété 
la  plus  complète.  Transporté  à  Cayenne  en  1799,  il  exhalait  sa  rage 
infernale  en  blasphémant  les  choses  les  plus  saintes.  Le  moindre 
acte  de  religion,  la  moindre  apparence  de  foi  chrétienne  devenait 
l'objet  de  ses  railleries.  Ayant  vu  un  soldat  faire  le  signe  de  la 
croix  :  ((  Imbécile  !  lui  dit-il,  tu  crois  encore  à  la  superstition  ?  i\e 
sais-tu  pas  que  le  bon  Dieu,  la  sainte  Vierge,  le  paradis,  l'enfer, 
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sont  des  inventions  de  la  race  maudite  des  prêtres  ?»  —  Or,  peu 
après,  il  tomba  malade  et  fut  en  proie  à  des  douleurs  violentes. 
Dans  un  accès  de  fièvre,  il  avala  d'un  trait  une  bouteille  de  liqueur. 
Son  mal  redoubla  :  il  se  sentit  comme  brùlc  par  un  feu  qui  dévorait 
ses  entrailles.  11  poussait  des  cris  affreux,  appelait  Dieu,  la  sainte 
Vierge,  un  prêtre  à  son  secours,  u  Eii  quoi,  lui  dit  le  soldat,  vous 
demandez  un  i^rêtre  ?  Vous  craignez  donc  l'enfer  ?  Vous  maudissiez 
les  prêtres,  vous  vous  moquiez  de  l'enfer  !  —  Hélas  !  répondit-il 
alors,  ma  bouche  mentait  à  mon  cœur.  ))  —  Il  expira  bientôt  après, 
en  vomissant  des  flots  de  sang  et  d'écume. 

2.  —  Un  homme  qui,  pendant  toute  sa  vie,  n'avait  cessé  de  blas- 
phémer contre  la  religion,  étant  tombé  dangereusement  malade^ 
sa  famille  fit  venir  le  P.  M...,  célèbre  prédicateur.  Ce  pieux  et 
savant  ecclésiastique  eut  avec  le  malade  plusieurs  entretiens.  A  la 
fm  d'un  de  ces  entretiens,  qui  avait  roulé  sur  l'enfer,  l'esprit  fort 
fit  cet  aveu  bien  remarquable  :  a  Mon  père,  je  crois  à  l'enfer  aussi 
fermement  que  vous  ;  je  n'ai  jamais  douté  de  son  existence  ;  je  sais 
que  l'enfer  sera  mon  partage;  je  sais  quelle  est  la  rigueur  des  tour- 
ments qu'on  y  endure  ;  mais,  ajouta-t-il,  je  me  sens  assez  de  cou- 
rage et  assez  de  force  d'âme  pour  supporter  ces  tourments  pendant 
une  éternité.  »  —  11  mourut  peu  de  temps  après.  Il  est  impossible 
de  porter  plus  loin  le  délire  de  l'orgueil  philosophique  (Rapporté 
par  le  P.  Gloriot,  ap.  Dictionn.  danecd.  chrét.  loc.  cit.). 


DIX-SEPTIÈME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Passion) 

C'est  une  vérité  que  l'enfer  est  le  plus 
horrible  des  séjours. 

I.  Parce  qu'on  y  est  privé  de  tous  les  biens.  —  IL  Parce  qu'on 
y  est  accablé  de  tous  les  maux. 

L'enfer  existe.  Nous  avons  démontré  sa  nécessité,  sa  cer- 
titude, et  l'inanité  des  objections  qu'on  lui  oppose.  Or, 
puisque  l'enfer  existe,  il  faut  donc  y  croire.  Personne  ne 
saurait  avoir  la  prétention  de  se  mettre  au-dessus  de  la  rai- 
son, au-dessus  des  traditions  unanimes  de  tous  les  peuples, 
au-dessus  des  révélations  divines  et  des  enseignements  très 
formels  de  Notre-Seigneur.  Il  faut  croire  à  l'enfer,  malgré 
les  résistances  intéressées  et  les  sarcasmes  des  mauvais  chré- 
tiens, qui  ne  prouvent  absolument  rien,  et  qu'on  doit 
ouvertement  mépriser.  Mais  cet  enfer  auquel  il  faut  croire 
et  auquel  nous  croyons,  savons-nous  ce  que  c'est  P  Recon- 
naissons que  nous  ne  pouvons  le  connaître  parfaitement.  Il 
en  est  de  l'enfer,  en  effet,  comme  du  ciel.  De  même  que 
nous  ne  savons  pas,  que  nous  ne  pouvons  pas  savoir,  tout 
ce  qu'un  Dieu,  infiniment  bon  et  infiniment  généreux,  peut 
accorder  de  joies  à  ses  serviteurs,  en  récompense  de  leur 
fidélité  dévouée  à  le  servir  ;  de  même  nous  ne  savons  pas, 
nous  ne  pouvons  pas  savoir  tout  ce  qu'un  Dieu,  infiniment 
grand  et  infiniment  puissant,  peut  employer  de  châtiments 
pour  punir,  en  toute  justice  (i),  des  serviteurs  rebelles  et 
insolents,  ou  qui  ont  outrageusement  dédaigné  de  lui 
obéir,  ou  qui    sont  allés  jusqu'à  fouler  aux  pieds,  par  bra- 


I.  «  Ipsa  supplicia,  quœ  ex  lance  divina3  justitiic  prodeunt,  inordi- 
nata  esse  non  possunt.  »  S.  Greg.  Magn,  Ilaque  Deus,  qui  cuncta  m 
pondère,  numéro,  et  mensura,  Sap.  xi,  producit  et  disponit,  eumdem 
ordinem  servatin  inferno,  ubi  pœnœ  :  i°  ponderantur  ;  2"  numcrantur  ; 
3"  mensurantur  (Vivien,  TertulL  prœd.  lit.  Infernus,  conc.  2). 
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vade  et  par  mépris,  ses  ordres  les  plus  sacrés.  La  toute- 
puissance  étant  également  au  service  de  Dieu,  soit  pour  faire 
éclater  sa  générosité  dans  le  ciel,  soit  pour  faire  éclater  sa 
justice  dans  l'enfer,  et  cette  toute-puissance  étant  infinie, 
voilà  pourquoi  notre  esprit,  qui  est  borné,  ne  peut  savoir 
parfaitement  ce  dont  est  capable  cette  toute-puissance  pour 
donner  satisfaction,  à  la  générosité  de  Dieu  d'une  part,  et  à 
ses  légitimes  vengeances  de  l'autre.  D'où  il  suit  que  ces 
paroles  de  saint  l^aul,  parlant  du  ciel  :  L'œil  n'a  point  vu, 
r oreille  n'a  point  entendu,  et  le  cœur  de  l'homme  na  jamais 
conçu  ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  r  aiment  (i),  on  peut 
les  appliquer,  dans  un  sens  opposé,  à  l'enfer,  et  dire  avec 
la  même  exactitude  :  L'aûl  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point 
entendu,  et  le  cœur  de  l'bomme  n'a  jamais  conçu  ce  que 
Dieu  a  préparé  pour  châtier  ceux  qui  l'offensent.  C'est  en 
effet  dans  ce  sens  que  le  prophète  royal  s'écrie,  en  s'adres- 
sant  à  Dieu  :  Qui  peut  connaître  la  grcuideur  de  votre  colère  ? 
qui  peut,  après  ta  terreur  qu'elle  inspire,  en  mesurer  l'éte/i- 
due  {2)?  Toutefois,  de  même  que  Dieu,  en  nous  révélant 
l'existence  du  ciel,  nous  en  fait  assez  connaître  les  biens 
pour  nous  inspirer,  si  notre  cœur  est  droit,  la  A^olonté  de 
travailler  à  le  mériter  ;  de  même,  en  nous  révélant  l'exis- 

1.  I  Cor.  II,  9. 

2.  Ps.  Lxxxix,  II.  —  Quas  video  gchcnnœ  pœnas,  iant.T  sunt,  ut 
attingcro  intellectns  non  possil  Immaniis  ;  adeo  horribilcs,  ut  omnem 
mortaliuni  siiperent  deslinalioncin  ;  adeo  ingentes  et  atroces,  ut  nulla 
lingua,  quamvis  facunda,  cas  enarrare  valeat.  Quis  enim  sufficicns 
sit  ad  concipiendas  et  enarrandas  infcrni  pœnas,  universalitate  atrocis- 
cinias,  intensione  acerbissimas,  continuitate  perpétuas,  et  adeo  intolera- 
biles,  ut  superant  :  i.  omnia  qu.ne  passi  sunt  mortalcs  supplicia; 
2.  cuncta  quaî  Cliristus  susiinuit  in  cruce  tormenta  ;  3.  neque  concipi 
possint  nisi  ex  opposilione  ad  beatorum  pnemia  (Vivien,  op.  cit. 
conc.  3). 

...  Atrocissinia  sustinviit  Christus  in  sua  passionc  tormenta. ..  Tanti 
fuere  patienlis  Doniini  cruciatus,  ut  supercnt  martyrum  acerbitalcs. 
Quanti  vcro  fuerinl,  ipscniet  déclarât  Salvator,  dicens  :  Tristis  est  anima 
mea  iisque  ad  niortem.  YA  aliorsuni  :  Dolores  inferni  circumdederunt  me. 
^  eruin  quantuinvis  acerbissinios  sustinucrit  dolores,  hi  cruciatus  non 
accédant  ad  rigidissima,  quge  reprobi  tolérant  in  inferno  supplicia. 
Christus  crucis  dolores  sustinuit  volens,  passus  est  duntaxat  ab  honii- 
nibus  :  in  sua  passionc  fuit  aliquo  modo  consolalus  ;  at  damnaius  : 
i,  invitus  patitur;  2.  absqueulla  consolalione  palilur  ;  3.  a  d;emonibus 
palilur  (Id.  ibid,  2.  p.). 
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tence  de  l'enfer,  il  nous  en  a  fait  également  assez  connaître 
pour  nous  inspirer  la  crainte  d'y  tomber,  si  nous  nous  péné- 
trons sérieusement  de  ce  qu'il  nous  en  a  appris.  Or,  qu'est- 
ce  que  Dieu  nous  a  appris  de  Tenfer?  Mettant  encore  une 
fois  Tenfer  en  regard  du  ciel,  nous  dirons  que  ce  que  Dieu 
nous  a  appris  de  l'un,  est  tout  l'opposé  de  ce  qu'il  nous  a 
appris  de  l'autre.  Du  ciel,  Dieu  nous  a  appris  que  c'est  le 
plus  délicieux  des  séjours,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun 
mal,  et  que  tous  les  biens  y  sont  réunis,  comme  nous 
l'avons  expliqué  dans  un  de  nos  précédents  entretiens.  De 
l'enfer,  Dieu  nous  a  donc  appris,  par  conséquent,  que  c'est 
le  plus  horrible  des  séjours,  parce  qu'on  y  est  privé  de  tous 
les  biens,  et  qu'on  y  est  accablé  de  tous  les  maux  (2).  C'est 


2.  Quia  contrai iorum  eadcm  est  ratio,  lubet  «  contraria  contrariis 
redarguere  »,  Tert.  adv.  jMarc.  v,  5  ;  seu  potius  inferni  mata  ex  oppositis 
cœli  bonis  invesligare.  Ex  D.  Augustino,  lib.  de  Salut,  decum.  c.  49, 
tria  sunt  in  hoc  mundo  détériora  omni  malo  :  anima  peccatoris  in  pec- 
cato  perseverans,  quœ  nigrior  corvo  est;  mali  angeli,  c[ui  eam  rapiunt  ; 
et  infernus,  in  quem  ducitur.  Item  sunt  tria  quibus  meliora  non  sunt 
in  mundo  :  anima  sancti  in  bonis  operibus  perseverans  ;  angeli,  qui  eam 
suscipiunt  ;  et  paradisus,  in  quem  ducitur.  Ga?teris  auteni  prêctermissis, 
de  cœlo,  et  inferno  disserendum  est.  «  Dujc  quippe  civitates  sunt  :  una 
in  rcgno  a^terno,  altéra  in  ignc  a?terno.  »  S.  August.  serm.  18.  De  verb. 
apost.  Inilla  :  i"  cuncta  sunt  generatim  bona  ;  2"  bona  pura  absque  ulla 
permixtione  mali;  3°  bona  perpétua.  In  ista  sunt  :  i"  cuncta  mala  ; 
2°  mala  pura  ;  3°  mala  perpétua  (Vivien,  TerUill.  prxd.  verb.  Infernus, 
conc.  3,  p.  3). 

Sicut  porro,  i.  de  bonis  justorum  in  cor  hominis  non  ascenderunt, 
quse  Deus  prœparavit  deligentibus  eum  ;  ita  et  peccatoribus  pra^paravit, 
qua'  in  cor  hominis  non  ascenderunt.  2.  Sanctoruhi  beatitudo  est  status 
omnium  bonorum  aggregatione  perfectus  ;  damnatorum  calamitas  est 
«  status  omnium  malorum  aggregatione  pessimus.  »  S.  Chrysost.  liom. 
de  repar.  lapsi.  3.  Beati  in  cœlo  consummata  felicitate  potiuntur,  ibi 
enim  cuncta  ad  eorum  hetitiam  concurrunt;  verum,  sicut  propter  per- 
feclam  sanctorum  beatitudinem  nihil  erit  in  beatis,  quod  non  sit  gaudii 
matcria  ;  ita  nihil  in  damnatis,  quod  non  sit  eis  materia,  et  causa  tris- 
titijp,  nec  aliquid  quod  ad  tristitiam  pertinerc  poterit,  décrit,  ut  sit 
eorum  miseria  consummata.  In  cœlo  gaudebunt  sancti  de  possessionc 
Dei,  de  visionc  angelorum,  de  societate  hominum  bealorum,  de  pul- 
chritudine,  et  amœnitate  empyrei  ;  in  inferno  tristabuntur  pnesciti  de 
privationc  Dei,  de  horribili  conspectu  dicmonum,  de  consorlio  homi- 
num damnatorum,  de  horrore,  et  fœtore  orci.  4-  tJt  nihil  desit,  ait 
S.  Thomas,  ad  consummandam,  sive  electorum  beatitatem,  sivc  repro- 
borum  misériam,  in  ultima  mundi  purgalione  fiet  separatio  in  elemen- 
tis,  ut  quidquid  est  purum  et  nobile,  remaneat  superius  ad  gloriam 
bealorum  ;  quidquid  vero  est  ignobile,   et   fieculcntum,  in  infcrnum 
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ce  que  nous  allons  expliquer  et  considérer  ce  soir.  —  0 
Dieu,  qui  avez  daigné,  dans  votre  infinie  tendresse  et  misé- 
ricorde, nous  promettre  le  ciel,  pour  nous  engager  à  faire 
le  bien,  et  nous  menacer  de  l'enfer,  pour  nous  détourner  du 
mal,  venez  en  ce  moment  poursuivre  et  assurer  vos  desseins 
sur  nous,  en  nous  pénétrant  d'une  si  grande  crainte  de  l'en- 
fer que,  pour  l'éviter,  nous  ne  nous  laissions  jamais  aller  à 
vous  offenser  volontairement. 

\-  ~  L'enfer  est  le  plus  horrible  des  séjours,  parce 
qu'on  y  est  privé  de   tous  les  biens.  —  Un  séjour  est 
d'autant  moins  agréable,  qu'il  s'y  trouve  moins  de  commo- 
dités et  moins  d'avantages;   et  un  séjour  qui  en  est  totale- 
ment dépourvu,  n'est  pas  seulement  très  désagréable,  il  est 
tout  à  fait  inhabitable  ;  et  s'il  s'y  trouvait  quand  même  des 
habitants,  ils  seraient  nécessairement  très  malheureux.  Déjà 
bien  dure  et  bien   pénible  est  la  vie  des  lapons,  privés  de 
lumière  pendant  des  semaines,  de  chaleur  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,   et  de  toutes  les  ressources  de  la 
civihsation.   Mais  que  penser  de  l'existence  de  malheureux 
qu'on  forcerait  à  demeurer  parmi  les   glaces  du  pôle,  privés 
même  de   nourriture  et  de   boisson,  en  admettant  qu'ils  y 
puissent  vivre  ?   Quel    supplice  qu'un  pareil  dénuement   et 
un  pareil   sort!   Eh  bien,    mille  et  mille   fois  plus   grand 
encore  est  le  dénuement  des  damnés  dans   l'enfer  ;  car  ils  y 
sont  privés,  non  seulement  des  biens  naturels,  mais  encore 

projiciaUir  ad  pœnam  damnatorum  :  et  ita  miseri  illi  pœnam  paticnlur 
intolcrabilcm  (Jd.  ibid.  conc.  2,  p.  i,  n.  2).  —  Cf.  S.  Thom.  Quod.  1.  8 
q.  7,  art.   16,  ad    i  ;  3.  p.  q.  97,  a.  i. 

État  malheureux  du  réprouvé,  i»  Que  le  passé  déchire  par  les  plus 
mortels  regrets  :  i.  à  la  vue  des  biens  dont  il  a  fait  un  criminel  usage  ; 

2.  à  la  vue  des  maux  qu'il  a  commis.  —  2"  Que  le  présent  accable  par  la 
plus  violente  douleur  ;  double  peine:  i.  séparation  de  Dieu  ;  2.  tour- 
ment du  feu.  —  3°  Que  l'avenir  désole  par  le  plus  affreux  désespoir  : 
I.  plus  d'espérance  pour  lui  d'obtenir  jamais  par  ses  prières  aucune 
grâce;   2.    plus   d'espérance  de  ilécliir  jamais  Dieu  par  la  pénitence  ; 

3.  plus  d'espérance  non  seulement  d'acquitter,  mais  de  diminuer  jamais 
ses  dettes  par  ses  souffrances  (Bouudaloue). 

i"  Le  pécheur  dans  l'enfer  séparé  de  Dieu  :  quelle  perte  !  a»  —  Le  pécheur 
dans  l'enfer  accablé  de  toutes  sortes  de  maux  :  quel  supplice  I  —  3°  Le 
pécheur  dans  l'enfer  éternellement   souffrant  :  quelle  durée  1  (Bh^lot). 

1°  Ne  pas  penser  à  l'enfer,  c'est  un  étrange  aveuglement  dans  un  chré- 
tien. —  2"  Ne  pas  faire  tous  ses  efforts  pour  l'éviter,  c'est  une  folie  extrême, 
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des  biens  surnaturels  et  des  biens  éternels,  lesquels  restent 
aux  plus  dénués  de  la  terre,  s'ils  veulent  se  les  assurer. 
Dans  rènfcr,  les  damnés  sont  privés  des  biens  naturels, 
disons-nous  d'abord.  Quelques  richesses  qu'ils  aient  possé- 
dées sur  la  terre,  ils  n'en  ont  rien  emporté  avec  eux.  Le 
riche,  dit  le  Saint-Esprit  par  la  bouche  de  Job,  lorsqu'il 
mourra,  n'emportera  rien  avec  lui  ;  il  ouvrira  les  yeux,  et  il 
ne  trouvera  rien  (i).  Il  sera  privé,  non  seulement  de  ses 
richesses,  mais  encore  de  tous  les  plaisirs,  de  toutes  les 
satisfactions  qu'elles  lui  procuraient.  Nous  le  voyons  dans 
l'histoire  du  mauvais  riche,  qui  avait  laissé  mourir  de  faim 
à  sa  porte  le  pauvre  Lazare,  tandis  qu'habillé  d'écarlate  et 
de  toile  fine,  il  faisait  tous  les  jours  de  magnifiques  repas. 
Etant  mort,  et  ayant  été  enseveli  dans  l'enfer,  il  n'y  eut 
même  plus  une  goutte  d'eau  pour  rafraîchir  sa  langue  (2). 
Que  ces  privations  seront  pénibles  surtout  aux  riches,  si 
bien  Ixabitués  à  jouir  ici-bas  de  leurs  aises  !  Combien  les 
ambitieux,  de  leur  côté,  n'auront-ils  pas  à  souffrir  d'être 
privés  des  hauts  emplois  dont  ils  s'enorgueillissaient,  et  des 
honneurs  qu'ils  se  faisaient  rendre  !  car  en  enfer  ils  ne 
seront  plus  rien,  et  ne  jouiront  absolument  d'aucune  dis- 
tinction :  ils  seront  noyés  dans  les  flots  des  damnés,  con- 
fondus avec  ceux  qu'ils  auront  méprisés.  Ainsi  chaque 
damné  subira  des  privations  propres  à  son  état  et  à  sa  con- 
dition :  les  parents  seront  privés  de  leurs  enfants,  et  les 
enfants  de  leurs  parents  ;  le  mari  sera  privé  de  sa  femme, 
et  la  femme  de  son  mari,  et  privés  pour  toujours.  La  priva- 
tion par  la  mort  laisse  de  l'espoir  ;  la  privation  par  l'enfer 
n'en  laissera  pas.  Ah  !  que  cette  privation  sera  douloureuse 
et  horrible  !  —  Mais  il  y  aura  des  privations  qui  atteindront 
d'une  manière  générale  tous  les  damnés.  Ainsi  les  damnés 
seront  tous  privés  de  lumière.  L'Écriture  appelle  en  effet 
l'enfer  le  puits  de  T abîme  (3),  pour  nous  faire  entendre  sa 
profondeur  et  son  obscurité.  Mais  Notre-Seigneur  est  plus 
clair  encore   et   plus  précis,  en  donnant  à  l'enfer  le  nom 

1.  Job.  xxvir,  19. 

2.  Luc.  XVI,  i9-2.i, 

3.  Apoc.  IX,  I. 
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même  de  ténèbres.  Parlant  des  mauvais  chrétiens,  il  dit  en 
effet  qu'ils  seront  jetés  dans  les  ténèbres  (i),  c'est-à-dire  dans 
l'enfer.  Il  n'y  a  donc,  dans  l'enfer,  que  des  ténèbres,  et 
aucun  rayon  de  lumière.  Qui  peut  comprendre  ces  ténè- 
bres infernales,  et  le  supplice  qu'éprouvent  les  damnés 
d'être  privés  de  toute  lumière.^  Quelle  impression  pénible 
lorqu'on  se  trouve  dehors  par  une  nuit  obscure  !  Quel  sur- 
croît de  soufl'rance  pour  un  malade  que  la  longueur  des 
nuits  !  Quel  supplice  pour  un  prisonnier  que  d'être  enfermé 
.dans  un  profond  cachot,  loin  de  tout  jour  !  Mais  que  dire 
de  la  douleur  des  damnés,  emprisonnés  dans  les  noirs 
cachots  de  l'enfer,  toujours  entourés  d'effrayantes  ténèbres 
peuplées  de  spectres  hideux,  et  auxquels  il  ne  reste  aucun 
espoir  de  jamais  revoir  cette  belle  et  douce  lumière  qui 
réjouit  nos  yeux  !  —  Un  autre  bien  dont  les  damnés  seront 
encore  privés,  sera  celui  de  la  liberté  de  leurs  mouvements. 
C'est  ce  que  le  Sauveur  nous  apprend  dans  la  parabole  du 
festin,  oi^i  le  roi,  montrant  à  ses  officiers  le  convive  entré 
sans  la  robe  nuptiale,  leur  dit  :  Jetez-le  dehors  dans  les  ténè- 
bres, pieds  et  poings  liés  (2).  L'apôtre  saint  Jude,  parlant  des 
démons,  nous  apprend  qu'eux  aussi  sont  liés  de  chaînes  éter- 
nelles dans  un  lieu  de  ténèbres  (3).  Les  misérables  qui  sont  en 
enfer  ne  peuvent  donc  ni  remuer  leurs  membres,  ni  changer 
de  position  et  de  place.  Tels  ils  y  sont,  tels  ils  y  demeurent 
à  jamais.  Sainte  Thérèse  en  fit  l'effrayante  expérience.  Placée 
un  moment  par  Dieu  dans  l'endroit  de  l'enfer  qui  aurait  été 
son  éternelle  demeure,  si  elle  n'avait  pas  quitté  la  mauvaise 
voie  de  sa  première  jeunesse,  elle  y  était,  raconte- t-elle, 
pressée,  serrée,  violemment  comprimée  dans  tout  son  corps, 
comme  par  des  murs  noirs,  avec  un  malaise  et  un  tour- 
ment inexprima]3les.  La  privation  de  mouvement  est  en  eflet 
à  elle  seule  un  tourment  horrible  ;  car  le  corps,  tant  qu'il 
vit,  a  aussi  besoin  d'agir  que  de  respirer  ;  et  s'il  ne  se  remue 
pas,  il  souffre  com.me  lorsqu'on  l'étouffé.  Qu'on  se  mette 
dans  la  position  la  plus  commode  que  l'on  voudra,  assis  ou 

1.  Atottll.  VIII,    I2i 

2.  Matlh.  XXII,  r3i 

3.  Jud.  0. 
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couché  :  si  l'on  garde  une  immobilité  complète,  on  ne  tarde 
pas  d'éprouver  dans  tous  les  membres,  surtout  aux  articu- 
lations, une  sorte  de  tension  qui  va  toujours  en  croissant,  et 
bientôt  devient  intolérable.  Eh  l)ien,  dans  l'enfer,  les  dam- 
nés ne  seront  pas  privés  de  la  liberté  de  leurs  mouvements 
pendant  seulement  une  heure,  ou  seulement  un  jour,  ou 
seulement  une  semaine,  un  mois,  une  année  ;  ils  en  seront 
privés  pendant  des  siècles,  et  des  siècles  sans  fin,  c'est-à-dire 
pendant  toute  l'éternité.  Or,  une  seule  de  ces  privations  ne 
suffirait-elle  pas  pour  rendre  l'enfer  un  séjour  horrible.^ 
Combien  plus  horrible  ne  devient-il  pas  par  toutes  ces  pri- 
vations réunies,  et  autres  semblables  !  Et  pourtant,  ce  ne 
sont  encore  ici  que  les  privations  les  moins  cruelles  et  les 
moins  douloureuses,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  biens  natu- 
rels, par  conséquent  les  moins  précieux. 

Dans  l'enfer,  les  damnés  seront  en  effet  privés  aussi  des 
biens  surnaturels.  C'est-à-dire  que  Dieu  ne  leur  accordera 
plus  ses  grâces,  que  les  sacrements  ne  seront  plus  à  leur  dis- 
position pour  se  sanctifier  par  leur  réception,  et  qu'ils  n'au- 
ront plus  de  part  aux  prières  et  aux  suffrages  de  l'Église 
universelle,  dont  ils  seront  exclus  pour  toujours.  En  effet, 
une  fois  dans  l'enfer,  les  damnés  se  trouvent,  à  l'égard  des 
moyens  de  sanctification,  dans  un  état  de  véritable  excom- 
munication générale  et  irrévocable.  En  sorte  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  rien  obtenir  de  Dieu,  ni  par  leurs  prières,  ni  par 
leurs  souffrances,  ni  par  l'entremise  des  saints  du  ciel,  ou 
des  âmes  du  purgatoire,  ou  des  pieux  chrétiens  qui  sont  sur  la 
terre.  Or,  disons -nous,  cette  privation  des  biens  surnaturels 
est  infiniment  plus  sensible  aux  damnés  que  la  privation  des 
biens  naturels  ;  car  c'est  cette  privation  des  biens  surnatu- 
rels qui  met  le  comble  et  le  sceau  à  leur  ré])robation,  et  qui 
leur  ôte  tout  espoir  de  recouvrer  jamais  les  autres.  Aussi 
subiraient-ils  volontiers  et  même  avec  une  joie  extrême,  la 
privation  des  biens  naturels,  s'ils  n'étaient  pas  privés  en 
même  temps  des  biens  surnaturels  ;  car  dans  ce  cas,  la 
souffrance  que  leur  occasionnerait  la  privation  des  l)iens 
naturels  aurait  une  vertu  expiatoire,  qui  ferait  cesser  tôt  ou 
tard  cette  privation  même,  dans  la  mesure  compatible  avec  les 
conditions  de  la  vie  d'outre-tombe.  Bref,  le  sort  des  damnés 
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serait  alors  semblable  à  celui  des  âmes  du  purgatoire,  les- 
quelles sont  aussi  privées  des  biens  naturels,  mais  non  de 
tous  les  biens  surnaturels,  puisque  ce  qu'elles  souffrent  les 
rapproche  de  leur  délivrance,  et  qu'elles  peuvent  être  secou- 
rues et  soulagées  par  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des 
fidèles  encore  vivants.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  des  dam- 
nés, qui  ne  seront  pas  moins  privés  des  biens  surnaturels 
que  des  biens  naturels.  On  conçoit  donc  qu'ils  en  éprouve- 
ront de  la  douleur  ;  mais  combien  grande  sera  cette  douleur, 
nous  ne  pouvons  pas  le  comprendre.  Toutefois,  puisqu'elle 
sera  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  leur  sera  occasion-* 
née  par  la  privation  des  biens  naturels,  nous  pouvons  du 
moins  nous  rendre  compte  qu'il  nous  est  d'autant  plus 
impossible  de  nous  en  former  une  idée. 

Mais  voici  la  privation  suprême,  la  privation  qui  dépasse 
toutes  les  autres,  savoir,  la  privation  des  biens  éternels, 
c'est-à-dire  du  royaume  céleste,  de  la  béatitude  infinie  et  de 
Dieu  lui-même  (i).  Les  damnés  seront  privés  de  ces  biens, 
puisqu'ils  seront  en  enfer,  et  que  ces  biens  ne  se  trou- 
vent que  dans  le' ciel.  Ici-bas,  nous  ne  pouvons  nous  faire 
qu'une  idée  bien  faible  et  bien  imparfaite  de  la  privation  de 
ces  biens,  et  de  Timmense  douleifr  qu'en  éprouveront  les 
damnés  (2).    Nous  savons  bien  sans  doute  que  Dieu  est  notre 


1.  Peccator  est  triplicis  crimiiiis  rcus  :  i.  animadversionis  Dei ;  2.  sepa- 
rationis  a  Deo  ;  3.  dissipationis  boiiorum  Dei.  Merito  igilur  pgenam 
danini  sustinet,  qua  :  i.  a  Dco  aversatur  ;  2.  a  Deo  scparatur  ;  3.  bonis 
cœli  privatur  (^  ivien,  loc.  cit.  conc.  5,  p.  3). 

2.  Sunt  quidam  insipienles,  qui  sibi  suffîcere  arbiiraniur,  si  a  sensi- 
bilibus  infcrni  suppliciis  eruantur.  Ego  autem  omni  pœna  gravius 
reor,  a  vultu  Dei  repelli  :  imo  si  mille  gchennas  mihi  proponas,  non 
tantum  lioc  reputo  ncque  abhorrco,  sicut  a  gloriosa  illius  sociclalis 
jucunditate  repcUi,  exosum  ficri  Greaiori,  cl  cjus  aspeciu  indignum 
îL'slimari  (S.  Joan.  CinnsosT.  Ilom.  2l\.  in  Mallh.J. 

(jrave  est  profccto  in  ;rlernu)n  pati  rabidam  famem,  ut  canes  ;  gravi 
csl  rodi  a  vernie,  qui  non  morilur  ;  grave,  audire  stridorcm  denlium  ; 
grave  borribilcs  cliemonum  aspicere  formas  ;  grave  teterrimos  afllare 
fœlorcs  ;  grave  suinmnm  nivis  et  glaciei  senlirc  frigus  ;  grave  immerci 
in  slagnum  ignis  et  suJplmris  :  scd  longe  gravissimum,  quod  mille 
gchennas  supcral,  scparari  a  Dco,  ncque  unquam  ejus  visione  potiri. 
Quop  ipsimet  confilcntur  damnati  diceiitcs  :  Addantur  ionnenla  lovmen- 
tis,  et  pœnœ  pœnis  ;  sseviant  sœvissimi  ministri  ;  crescant  cradelissima  fla- 
yellorum  gênera,  et  Deo  non  privemur  (S.  Buurs\  Serm.  de  Judic.J. 
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père,  et  qu'il  nous  a  promis  son  royaume  pour  héritage. 
Mais  nous  sommes  comme  des  enfants  qui  jubilent  à  la  vue 
d'un  jouet,  qui  pleurent  quand  on  le  leur  retire,  et  qui 
demeurent  insensibles  quand  la  mort  les  prive  de  leur  père. 
Séduits  et  absorbés  nous-mêmes  par  les  bagatelles  de  ce 
monde,  nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  ce  que  Dieu 
est  pour  nous,  et  sa  perte  nous  laisse  indifférents.  Mais  lors- 
que Tenfant  est  devenu  homme,  et  qu'il  considère  le  gaspil- 
lage qu'il  a  fait  de  ses  biens,  alors  il  comprend  l'utile  pro- 
tecteur qu'eût  été  pour  lui  son  père,  et  il  se  prend  à  le 
regrelter  sincèrement.  vVinsi  le  pécheur,  lorsque  la  mort  a 
dissipé  pour  lui  les  illusions  et  les  vanités  de  ce  monde,  et 
qu'il  se  voit  la  porte  du  ciel  fermée,  ainsi,  disons-nous, 
comprend-il  alors  son  immense  malheur  d'avoir  perdu  Dieu. 
Il  voit  que  tout  ce  qui  l'avait  captivé  n'est  plus  rien,  et  il 
comprend  que  ce  n'était  pas  pour  ce  néant  qu'il  avait  été 
fait,  mais  bien  pour  Dieu  (i).  Dégagée  des  sens,  ([iii  l'atta- 
chaient à  la  terre,  son  ame  s'élance  vers  les  régions  célestes, 
comme  le  fer  vers  l'aimant.   Mais  la  porte  du  ciel  lui  reste 

I.  Deus  ut  cent  ru  m,  auimani  ad  se  aliicit,  velut  «  marnes  altrahens 
ferrum  »,  ïertul.  adv.  lier.  44,  ut  in  illo  quiescat.  Sub  hac  quadruplici 
considcratione  anima  ad  Deum  naturaliter  fertur.  i.  Tanquam  ad  prin- 
cipium,  tum  quia  similitudo  est  amoris  fondamemtuni  ;  luni  quia 
efïecta  est  amoris  capax,  ut  suum  diligeret  auctorcm  :  «  Grealori  dili- 
gcndo  a.'diQcaverat  iiominem  )>  ;  Tcrt.  adv.  Marc,  iv,  26  ;  tum  quia,  ut 
ait  D.  Bernardas,  tr.  de  dilig.  Deo,  «  illum  ratio  urgetet  justitia  natu- 
ralis.totum  se  tradcre  illi,  a  quo  se  totum  habet,etquem  exsetoto  débet 
diligere.  »  —  2.  Naturaliter  anima  fertur  in  Deum,  ut  in  lînem  ulti- 
mum,  ut  ab  iilo  suam  muluet  pcrfectionem.  «  Duobus  modis  dicimus 
fmem  :  vcl  quo  fit  ut  non  sit,  quod  erat  ;  ycI  quo  fit,  ut  perfectum  sit, 
qnod  imperfectum  tamen  erat.  »  S.  Aug.  in  Ps.  xxx.  Anima  autem  natu- 
raliter tendit  ad  Deum,  ut  ad  finem,  non  ut  non  sit,  et  destruatur,  scd 
ut  perficiatur  :  siquidem  Deus  «  finis  est  perficiens,  non  interficiens.  » 
D.  Aug.  (r.  55.  in  Joan.  —  3.  Anitna  naturaliter  miseriam  odit,  et  bea- 
titudinem  diligit,  et  ita  ad  illam  naturaliter  fertur  :  «  Béate  omnes 
vivere  volumus  »  ;  S.  Aug.  de  Mor.  Eccl.  c.  3  ;  et  consequcntcr  Deum 
ut  summum,  et  veraebealitudinis  objectam.oNon  facitbeatum  Iiominem, 
nisi  qui  fecit  hominem.  »  D.  Aug.  ep.  5i  ad  Maccd.  G.Ttera  omnia  homi- 
nem  possunt  efiicere  miserum,  solus  Deus  illi  veram  praestare  potest 
beatitudinem.  «  Beatus  est,  qui  fruitur  summo  bono.  »  S.  Aug.  de  lib. 
arbit.  11,  9.  —  4.  Anima  naturaliter  ([uietem  exoptat,  quam  ncquit  repc- 
rire  nisi  in  Deo  :  «  H;ec  cnim  est  requics  cordis  nostri,  cum  in  Dei 
amore  per  desidcrium figitur.  »  S.  Aug.  lib.  de  Spir.  et  Anim.  i4(Vivien, 
op.  cit.  conc.  5,  p.  2.  n.  2). 
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inexorablement  l'crmée,  et  Dieu  lui  crie  cette  parole  qui  la 
foudroie  :  Je  ne  vous  connais  pas  (i).  En  vain  elle  s'eflbrce, 
par  la  violence  de  ses  aspirations,  de  s'unir  à  Dieu  comme 
à  son  contre  et  à  son  repos.  Toute  Té  terni  té  elle  persévérera 
dans  son  élan  et  dans  son  efïbrt  vers  Dieu,  et  toute  l'éter- 
nité elle  enlendr-a  cette  parole  repoussante  :  Je  ne  vous  con- 
nais pas.  Toute  réternilé  elle  luttera  en  désespérée  à  la 
porte  du  ciel  poury  entrer,  et  toute  réternité  elle  retombera 
dans  les  ténèbres  de  l'enfer.  Ah  ï  que  l'on  comprend  bien 
du  moins  cette  parole  qu'ajoute  Notre-Scigneur,  que  là, 
dans  ces  ténèbres,  dans  l'enfer,  il  y  aura  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents  (2).  Quels  pleurs  et  quels  grince- 
ments de  dents,  en  eflet,  de  tous  les  damnés,  toujours  faisant 
en  quelque  sorte  l'assaut  du  ciel  pour  s'unir  à  Dieu,  et  tou- 
jours renversés  par  Dieu  lui-même   dans  l'abîme  (3).  C'est 

I.  IMalih.  XXV,  12. 

•j.  Matlli.  XXV,  3i. 

3.  Par  une  contrariété  de  sentiments  la  plus  cruelle,  le  même  Dieu 
qu'elles  regretteront  et  qu'elles  désireront  sans  cesse,  elles  l'auront  en 
horreur  ;  et  le  même  Dieu  qu'elles  auront  en  horreur,  elles  ne  cesseront 
point  pour  leur  tourment  de  le  regretter  et  de  le  désirer.  Désirs  et 
regrets  aussi  inutiles  qu'ils  seront  douloureux  ;  et  ce  qui  en  fera  même 
la  douleur  la  plus  sensible,  ce  sera  leur  inutilité  !  Car  est-il  une  peine, 
dit  saint  Bernard,  comparable  à  celle  de  \ouloir  toujours  ce  qui  ne 
doit  jamais  être,  et  de  ne  vouloir  jamais  ce  qui  doit  toujours  être  ? 
L'àmc  réprouvée  voudra  toujours  s'élever  à  Dieu,  et  c'est  ce  qui 
ne  sera  jamais  :  elle  ne  consentira  jamais  à  être  éloignée  de  Dieu, 
et  c'est  ce  qui  sera  toujours.  De  tous  côtés  malheureuse,  c'est-à  dire, 
malhemeuse  d'être  abandonnée  de  son  Dieu,  et  plus  malheureuse  dans 
ce  terrible  abandonnement,  de  ressentir  la  perte  qu'elle  aura  faite,  et 
d'en  comprendre  toute  la  grandeur.  Malheureuse  d'être  déchue  de  tou- 
tes ses  prétentions  au-  royaume  et  à  l'héritage  de  son  Dieu  ;  et  plus 
malheureuse  dans  cette  funeste  décadence,  de  soupirer  uniquement  et 
si  ardemment  après  ce  séjour  bienlieureux.  Malheureuse  dans  la  \io- 
lence  de  ses  transports,  de  se  tourner  par  mille  imprécations  contre  son 
Dieu  ;  et  plus  malheureuse,  malgré  ses  imprécations  et  ses  blasphèmes, 
d'être  si  fortement  attirée  vers  ce  suprême  tuteur,  de  qui  elle  avait  tout 
reçu,  et  de  qui  elle  devait  tout  attendre.—  lié  !  quc[ne  peut- elle  l'oublier  ! 
Que  ne  peut-elle  se  délivrer  de  ce  poids  qui  l'entraine,  et  de  cette  pente 
qui  la  domine  et  la  tyrannise  !  L'enfer  ne  serait  plus  enfer  qu'à  demi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  moi  d'examiner  en  quelle  disposition  je  suis 
maintenant  par  rapport  à  Dieu.  Ai-je  lieu  de  croire  que  je  lui  sois  uni 
\rdr  la  grâce  P  Si  cela  est,  je  ne  puis  l'en  bénir  assez  ni  trop  prendre  de 
précautions  pour  ne  me  laisser  pas  enlever  un  trésor  si  précieux.  Ai-je 
sujet  de  craindre  que  le  péché  ne  m'en  ait  séparé,   ou    qu'il   ne   m'en 
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ainsi  que  Dieu  se  vengera  de  l'obstination  des  pécheurs,  qui 
refusent  ici-bas  de  lui  ouvrir  la  porte  de  leur  cœur  lorsqu'il 
y  frappe  par  sa  grâce,  et  de  leurs  dédains,  lorsqu'ils  lui 
tournent  le  dos  pour  courir  après  les  créatures.  A.  son  tour, 
il  leur  fermera  son  cœur  et  leur  tournera  le  dos.  Ils  n'au- 
ront pas  voulu  de  lui  pendant  leur  vie  :  qu'ils  soient  donc 
satisfaits,  ils  ne  l'auront  pas  non  plus  durant  toute  l'éter- 
nité !  (i). 

Ah  I  chrétiens,  que  toutes  ces  privations  des  biens  natu- 
rels, des  biens  surnaturels  et  des  biens  éternels  causeront 
donc  aux  damnés  d'amères  douleurs  et  de  cruels  déchire- 
ments !  Et  n'est-ce  pas  déjà  mille  fois  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  de  l'enfer  le  plus  affreux  séjour,  et  pour  nous 
inspirer  la  volonté  de  tout  faire   et  de  tout    souffrir    plutôt 


sépare  bientôt  P  Voilà  sur  quoi  je  dois  me  réveiller,  et  user  de  tous  les 
remèdes  les  plus  efTicaccs  et  les  plus  prompts.  Vivre  dans  un  divorce 
actuel  avec  Dieu  et  dans  sa  disgrâce,  ce  serait  m'exposer  à  un  divorce 
éternel  après  la  mort.  Les  réprouvés  ne  le  perdront  dans  l'éternité,  que 
pour  avoir  commencé  dès  cette  vie  à  le  perdre  (Bouudaloue,  Retraite 
spirit.  4.  jour,  3.  médit.  2.  point). 

I.  Res  sane  lugenda  !  Pro  comparandis  fortunœ  bonis  cuncta  peccato- 
rcs  perpétrant  crimina,  et  pro  acquircnda  Dei  possessione  nolunt  vacarc 
criminibus  ;  et  quod  est  stupendum  magis,  si  quoties  delicta  commit- 
tunt,  terrcnis  privarentur  bonis,  nunquam  peccarent  :  limor  amittendi 
terrenas  facultates,  mundanos  honores,  eos  a  viliis  avocaret  ;  et  timor 
amittendi  cœlestes  gazas,  cœleste  regnum,  ipsumque  Deum,  minime 
cos  a  vitiis  arcet.  Annon  qui  alicujus  fœminœ  amore  capiuntur,  velut 
caîcutientes  ejus  obscquuntur  voluntati  ?  vestes  sumunt  conditioni  sua3 
liaud  convenientes,  astatis  icstum,  hiemis  frigus  tolérant,  longinqua  et 
laboriosa  suscipiunt  itinera,  periculosa  ineunt  certamina  :  totum  hoc 
quia  metuunt,  ne  eos  fœmina  sua  privet  praesentia.  «  Quod  ibi  timetur, 
et  faciem  meam  non  videbis.  »  S.  Aug.  in  Ps.  cxxvn.  Christiani  non  ita 
Deo  obtempérant,  ac  amasii  scorto,  neque  tantopere  Deum  timent,  ac 
amasii  scortum  pertimescunt  !  Obediunt  amasii  fœmina? impudic.e,  quae 
eis  res  valde  difficiles  impcrat,  neque  illum  verum  valet  conferre  bonum 
obtemperantibus,  neque  afferrc  malum  inobscqucntibus  :  et  Deo  non 
obtempérant,  qui  res  facillimas  prœcipit,  obscquentes  sui  visione  rému- 
nérai, inobsequentes  sui  visione  privât.  «  Impudica  lioc  dicit,  et  terrct  ; 
dicit  hoc  Deus,  et  non  terrct.  »  Impudica  dicit  libidinoso  :  Nisi  hoc 
malum  facias,  non  \idebis  faciem  meam  ;  et  lascivus  ad  impudicsB 
nutum  malum  operatur.  Deus  dicit  christiano  :  Si  feceris  malum,  non 
videbis  faciem  meam  ;  et  mavult  Deum  perdcrc,  ejusquc  conspcctu 
privari,  quam  ccssare  a  malo.  Potestne  concipi  major  stoliditas?  potestnc 
invcniri  nequior  perversitas  ?  Annon  lugenda  est  lacrymis  sanguincis 
corum  stultilia  et  ca?citas  ?  (Viviez,  op.  cit.  conc.  5i,  p.  i,  n.  3). 
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que  d'y  tomber.  Cependant  la  justice  de  Dieu  exige  davan- 
tage. Par  ces  privations,  les  damnés  ne  sont  châtiés  que  de 
leur  abandon  à  l'égard  de  Dieu.  Il  faut  qu'ils  le  soient  aussi 
de  lui  aAoir  préféré  les  créatures.  Et  voilà  pourquoi,  comme 
Dieu  s'est  servi  du  bois  salutaire  de  la  croix  pour  réparer  le 
mal  causé  par  le  bois  fatal  du  paradis  terrestre,  ainsi  il  se 
servira  des  créatures  elles-mêmes  pour  châtier  les  réprou- 
vés de  les  lui  avoir  préférées.  C'est  ce  que  nous  allons  expli- 
quer dans  notre  seconde  réflexion,  savoir,  que 

II.  —  L'enfer  est  le  plus  horrible  des  séjours, 
parce  qu'on  y  est  accablé  de  tous  les  maux.  —  Tous  les 
maux  se  trouvent  en  effet  réunis  en  enfer  pour  châtier  les 
réprouvés,  comme  tous  les  biens  sont  réunis  dans  le  ciel 
pour  récompenser  les  élus.  Tous  les  maux,  c'est-à-dire  tous 
ceux  de  la  terre,  dont  il  n'est  aucun  qui  ne  se  trouve  en 
enfer,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas 
ici-bas  ;  parce  que  le  mode  d'existence  des  damnés  en  enfer 
est  susceptible  de  soufl'rir  des  maux  que  présentement  nous 
ne  pouvons  pas  endurer,  et  que  par  conséquent  nous  ne 
connaissons  pas.  Mais  tout  en  ne  les  connaissant  pas,  nous 
pouvons  affirmer  qu'ils  sont  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
que  nous  connaissons  ;  car  comme  les  biens  dont  jouissent 
les  élus  dépassent  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir,  ainsi 
en  est-il  des  maux  ([ui  toiturent  les  réprouvés.  Toutefois, 
pour  dire  quelque  chose  qui  soit  à  notre  connaissance  et  à 
notre  portée,  sachons  au  moins  que  les  damnés  sont  tour- 
mentés présentement  dans  toutes  les  puissances  de  leurs 
âmes,  et  qu'après  la  résurrection  ils  le  seront  en  outre  dans 
tous  les  membres  et  dans  tous  les  sens  de  leurs  corps. 

Chacune  des  puissances  de  Tâme  ayant  cherché  son  plai- 
sir dans  des  j)échés  qui  lui  sont  propres,  la  parfaite  équité 
veut  qu'elle  soit  châtiée  par  des  tourments  appropriés  à  Tex- 
piation  de  ses  péchés.  C'est  ainsi  que  Timagination,  qui  s'est 
plue  à  se  représenter  des  choses  coupables  dans  lesquelles 
elle  se  délectai!,  est  sans  cesse  tourmentée  par  d'horribles 
images  et  d'elTrayants  fantômes  ((ui  se  présentent  à  elle  et 
dont  elle  ne  peut  ni  se  détourner,  ni  se  défendre.  —  La 
mémoire,  qui  s'est  souillée  en  prenant  plaisir  à  se  rappeler 
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les  péchés  commis,  avec  toutes  leurs  circonstances  les  plus 
agréables,  est  châtiée  par  le  souvenir  incessant  ^de  ces 
mêmes  péchés,  mais  en  tant  quïls  sont  criminels,  honteux, 
infâmes,  et  que  c'est  à  cause  d'eux  qu'on  est  en  enfer.  — 
L'entendement,  qui  s'est  applaudi  de  trouver  des  prétextes 
plus  ou  moins  spécieux  pour  ne  pas  croire  les  vérités  de  la 
religion  et  pour  n'en  pas  observer  les  préceptes,  est  tour- 
menté par  la  fulgurante  évidence  des  choses  qu'il  avait  voulu 
embrouiller  et  obscurcir,  et  qui  maintenant  brillent  comme 
des  éclairs  aveuglants,  dont  il  ne  peut  détourner  ses  regards. 
—  La  volonté  enfin,  qui  s'est  fait  un  jeu  de  fuir  Dieu  et  de 
courir  après  les  créatures,  est  tourmentée  par  une  haine 
furieuse  contre  les  créatures  dont  elle  connaît  maintenant 
le  néant  et  qui  l'ont  perdue,  et  par  une  autre  haine  contre 
Dieu  d'autant  plus  enragée  qu'elle  voudrait  l'aimer  à  présent 
uniquement,  mais  qu'elle  ne  le  peut  plus.  Quels  déchire- 
ments ne  doivent  pas  causer  à  Tâme  du  damné  ces  puissan- 
ces si  nobles,  que  Dieu  lui  avait  données  pour  contribuer  à 
son  bonheur,  et  dont  toute  l'énergie  n'est  maintenant  occu- 
pée qu'à  la  tourmenter  ! 

Mais  après  la  résurrection,  les  damnés  seront  aussi  tour- 
mentés, avons-nous  ajouté,  dans  tous  les  sens  et  dans  tous 
les  membres  de  leurs  corps.  Quoi  de  plus  juste  !  Ces  sens  et 
ces  membres  n'ont-ils  pas  coopéré  aux  péchés  commis  par 
les  damnés  ?  Et  n'est-ce  pas  le  plus  souvent  à  leur  profit  et 
pour  leur  satisfaction  que  ces  péchés  ont  été  commis  ? 
Comme  donc,  dans  le  ciel,  les  corps  des  saints  et  leurs  sens 
auront  part  à  la  récompense  éternelle,  ainsi  dans  l'enfer  cha- 
que membre  et  chaque  sens  des  damnés  aura  sa  part  des 
éternels  châtiments.  —  Les  yeux,  qui  se  seront  délectés  à 
regarder  des  objets  voluptueux,  des  statues  et  des  tableaux 
obscènes,  des  nudités  indécentes,  n'auront  plus  devant  eux 
que  des  choses  d'une  laideur  horrible  et  d'un  aspect  repous- 
sant :  les  damnés  torturés  par  les  llammes,  et  les  démons 
sous  l'aspect  de  monstres  et  de  spectres  tous  plus  hideux  les 
uns  que  les  autres.  —  Les  oreilles,  qui  se  seront  si  complai- 
sammcnt  prêtées  à  entendre  les  calomnies  et  les  médisances, 
les  chansons  et  les  propos  malhonnêtes,  seront  déchirées 
par  les  hurlements  de  douleur  et  de  fureur  des  damnés,  dont 
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le  vacarme  sera  plus  horrible  que  celui  des  tempêtes  et  des 
tonnerres  déchaînés.  —  L'odorat,  qui  aura  fui  le  A^oisinage 
ordinairement  peu  agréable  des  malheureux  et  des  malades, 
sera  châtié  de  sa  délicatesse  outrée  en  n'ayant  plus  à  respi- 
rer que  l'horrible  puanteur  de  l'incendie  infernal  et  des 
corps  des  damnés.  —  Le  goût,  coupable  de  tant  de  péchés 
de  gourmandise,  subira  le  supplice  d'une  faim  qui  n'aura 
jamais  une  bouchée  de  pain  pour  s'apaiser,  et  d'une  soif  qui 
ne  recevra  jamais  une  goutte  d'eau  pour  se  modérer,  ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  l'histoire  si  émouvante  du  mauvais 
riche,  lequel,  dévoré  par  les  flammes  de  l'enfer,  supplie 
qu'on  lui  donne  une  goutte  d'eau,  mais  ne  peut  l'obtenir  (i). 
—  Le  toucher  enfin,  que  la  crainte  de  Dieu  n'aura  pas  em- 
pêché de  se  souiller,  soit  par  de  grossières  violences,  soit  par 
de  criminelles  caresses  données  ou  reçues,  le  toucher  sera 
châtié  par  de  cruelles  souffrances  qui  affecteront  tous  les 
membres,  pour  leur  faire  expier  leurs  satisfactions  coupa- 
bles. Si  une  seule  souffrance  dans  un  seul  membre,  si  un 
simple  mal  de  dents,  si  un  accès  de  goutte  arrachent  parfois 
des  cris  de  douleur  aux  patients,  quel  supplice  ne  sera-ce 
pas  de  souffrir  toutes  sortes  de  maux  dans  tous  les  membres 
à  la  fois  !  Ah  1  que  ce  sera  payer  chèrement  tous  les  miséra- 
bles plaisirs  qu'on  aura  pu  goûter,  et  qui  voudrait,  s'il  y 
pensait,  les  goûter  à  ce  prix  ? 

Toutefois,  pour  nous  faire  une  idée  plus  complète  des 
maux  que  l'on  souffre  en  enfer,  nous  devons  considérer  un 
moment  en  particulier  les  deux  que  Notre-Seigneury  signale 
en  particulier,  et  qui  sont  le  mal  du  ver  et  le  mal  du  feu. 
//  vous  est  plus  avantageux,  nous  dit  Notre-Seigneur,  d'aller 
au  ciel  avec  une  seule  main,  un  seul  pied,  un  seul  œil,  que 
d'être  jetés  avec  deux  mains,  deux  pieds  et  deux  yeux  dans 
Uenfer,  ou  leur  ver  ne  meurt  point,  et  oh  le  feu  ne  s'éteint 
point  (2). 

Quel  est  ce  ver  qui  ne  meurt  point,  et  qui  forme,  suivant 
la  parole  de  Notre-Seigneur,  l'un  des  deux  piincipaux  sup- 
plices   de   l'enfer  ?    D'après    quelques   commentateurs,    on 

I.  Luc.  XVI,  2  4. 
a.  Marc.  IX,  42-47. 
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pourrait  entendre  par  là  de  véritables  vers  et  de  véritables 
serpents  qui  ne  meurent  point  non  plus  que  les  damnés,  et 
qui  leur  feront  souffrir  des  peines  proportionnées  à  leurs 
erimes  suivant  eette  parole  de  nos  saints  livres  :  Le  Seigneur 
répandra  dans  leur  chair  le  fea  et  les  vers,  afin  qu'ils  brûlent  et 
se  sentent  déchirer  éternellement  {1)  :  «  Il  y  aura,  dit  à  ce 
sujet  saint  Bernard,  des  vers  immortels,  des  serpents  et  des 
dragons  borribles  à  voir  et  à  entendre,  qui  vivront  dans  le 
feu  comme  les  poissons  dans  Teau,  qui  feront  souffrir  à  ces 
malheureux  les  douleurs  les  plus  aiguës,  et  qui  déchireront 
principalement  les  membres  qui  ont  le  plus  contribué  au 
péché  ;  afin  que,  suivant  l'expression  de  l'Écriture,  chacun 
soit  tourmenté  par  la  même  chose  qu'il  a  péché  »  (2). 

Cependant,  ce  ver  qui  ne  meurt  pas,  on  croit  plus  com- 
munément qu'il  désigne  le  remords  de  la  conscience. 
Gomme  le  ver  ronge  le  bois  dans  lequel  il  se  trouve,  ainsi 
le  remords  ronge  la  conscience  de  celui  qui  fîiit  le  mal  (3). 
Ce  remords  est  un  reproche  que  le  pécheur  se  fait  à  lui-même, 
et  l'amer  aveu  de  sa  culpabilité.  Quiconque  fait  le  mal 
éprouve  naturellement  la  dent  du  remords,  parce  qu'on  ne 
fait  pas  le  mal  sans  le  savoir,  et  qu'on  ne  peut  pas  savoir 
qu'on  fait  le  mal  sans  se  blâmer  soi-même.  Toutefois,  l'ha- 
bitude de  faire  le  mal   émousse  la  dent  du   remords,  parce 

I.  Judith.  XVI,  21. 


3.  Pour  se  mieux  représenter  la  cruauté  de  ce  ver,  que  le  pécheur  se 
figure  un  homme  accabh)  de  toutes  les  maladies  imaginables  au  milieu 
d'un  fourneau  ardent,  qui  lui  fait  bouillir  jusqu'à  la  moelle  desos,  et 
qui  ne  laisse  aucune  partie  de  tout  le  corps  qui  ne  soit  toute  en  feu  ; 
avec  la  cruauté  de  tous  ces  tourments,  il  y  a  un  ver  rongeur  au  milieu 
des  entrailles  qui  les  lui  picote  et  les  déchire  impitoyablement,  sans  le 
faire  mourir  :  il  s'agite,  il  se  tourmente,  il  fait  mille  contorsions  épou- 
vantables, il  crie,  il  se  lamenle  ;  mais  cet  impitoyable  ennemi  s'attache 
de  plus  en  plus  à  son  cœur.  V  chaf[ue  coup  qu'il  lui  donne,  il  le  fait 
gémir,  et  il  le  pénètre  plus  vivement  que  toutes  les  llammes.  Il  lâche  de 
fuir,  mais  il  porte  partout  son  bourreau,  puisqu'il  est  au-dedans  de 
lui-même.  Aussitôt  qu'il  a  fait  une  plaie,  elle  se  guérit  ;  toujours  les 
plaies  recommencent  et  sont  toujours  nouvelles.  Il  faut  dire  la  même 
chose  de  J'àme  malheuieuse  que  du  corps  de  ce  misérable  ;  car  un  ver 
inconnu  et  caché  dans  le  plus  intérieur  d'une  âme  damnée,  y  exercera 
mille  cruautés  au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  i)eut  imaginer  de  plqs  atUi- 
<^ccini  (RouAULT,  Les  quatre  Jîns  dn  l'}\omme,  ch,  4»  ^-3), 
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qu'on  finit  par  faire  le  mal  sans  y  songer,  et  sans  se 
rendre  compte  du  tort  que  l'on  se  cause  et  des  châtiments 
que  l'on  s'apprête.  Hélas  !  que  de  chrétiens  sont  dans  ce  cas, 
et  n'y  sommes-nous  pas  nous-mêmes  ?  Mais  lorsque  le 
pécheur  tombe  en  enfer,  alors  le  voile,  dont  ses  passions 
cachaient  plus  ou  moins  la  perversité  des  péchés  qu'il  com- 
mettait, se  déchire  soudainement.  Impossible  de  fermer  les 
yeux  plus  longtemps  :  il  est  damné.  Il  le  reconnaît,  et  rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  son  épouvante,  et  des  déchirants 
reproches  qu'il  s'adresse.  Cette  damnation,  cette  damnation 
affreuse,  cette  damnation  éternelle,  il  pouvait  l'éviter,  rien 
ne  lui  était  plus  facile  :  il  n'avait  qu'à  remplir  ses  devoirs, 
comme  tant  d'autres,  avec  la  grâce  de  Dieu.  Mais  il  ne  l'a 
pas  voulu  ;  il  a  préféré  s'amuser,  il  a  préféré  s'enrichir,  il  a 
préféré  s'élever  à  de  hauts  emplois,  conquérir  de  la  renom- 
mée et  de  la  gloire.  Où  tout  cela  est-il  maintenant!^  Satisfac- 
tions d'un  moment,  satisfactions  souvent  amores,  satisfactions 
passées  pour  toujours.  Et  lui,  le  voilà  dans  l'enfer  !  dans 
l'enfer,  dont  il  ne  sortira  jamais  !  A-t-il  été  assez  impré- 
voyant !  a-t-il  été  assez  aveugle  !  a-t-il  été  assez  insensé,  assez 
fou,  assez  stupide  !  Et  ces  reproches  sanglants,  toute  l'éter- 
nité il  se  les  adressera  avec  rage,  grinçant  des  dents,  pous- 
sant des  hurlements  de  fureur,  se  frappant  avec  ses  poings, 
se  déchirant  les  membres  avec  ses  dents,  se  faisant  son  pro- 
pre et  son  plus  acharné  bourreau  ;  car  le  Sauveur  l'a  dit  : 
Lear  ver  ne  mourra  point  (i). 

I.  Tune  stabunt  justi  in  magna  constantia  adversus  eos  qui  se  angus- 
tiaverunt,  "^et  qui  abstulerunt  labores  eorum.  Vidcntes  turbabuntur 
timoré  horribili...  dicentes  intra  se,  pœnilentiam  agentes,  et  pm^ 
angustia  splritus  gementes  :  Hi  sunt  quos  habuimus  aliquando  in  deri- 
sum...  Nos  insensati  vitam  illorum  a^stimabamus  insaniam...  Ergo 
erravimus  a  via  verilatis...  Lassati  sumus  in  via  iniquitatis...  Quid 
nobis  profuit  superbia  ?  Aut  divitiarum  jactantia  quid  contulit  nobis  ? 
Transierunt  omnia  illa  tanquam  umbra...  (Sap.  v,  1-9). 

Illud  beatitudinis  damnum,  quod  paiilur  reprobus,  eo  acerbius  : 
I.  Quo  majus  est  bonum,  quod  perdit.  2.  Quo  majus  est  jus,  quod  ad 
illud  bonum  habuit.  3.  Quo  magis  in  ejus  disposilione  fuit  talis  boni 
possessio.  li.  Quo  vilius  est  id,  pro  quo  sua  culpa  tantum  perdidit 
bonum.  ILtc  omnia  reprobo  revocat  in  memoriam  Jcremias  prophcta, 
c.  II  :  Scito  et  vide,  quia  malam  et  amarum  est,  reliqiiisse  te  Domiiuim 
Deum  tuum...  Miser  ille  sese  conspiciens  omni  spe  salutis  privatum,  des- 
peratione  et  rabie  agitabitur,   perpetuaquc  jaculabit  maledicta  in  Pej 
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Et  le  fea  ne  s'éteindra  point,  a-t-il  ajouté.  Le  feu  !  et  le  feu 
de  l'enfer!  (i)  n'est-ce  pas  là  le  plus  effroyable  de  tous  les 


potentiam,  quic  eum  de  nihilo  produxit  ;  in  Dei  sapicnliam,  quir  crimi- 
num  suorum  gravitatcni  agnovit  ;  in  Dei  bonitateoi,  quœ  ei  nulluni 
malorum  pivTbct  solatium  ;  in  Dei  providentiam,  qua?  ad  pcccati  et 
peccatoris  pœnam  produxit  infernum;  in  Dei  justitiam,  qute  eum  adeo 
graviter  cruciat  ;  in  Christi  sauguinem,  qui  tôt  aliis  fuit  efficax,  sibiquc 
niliil  prodcst  ;  in  semetipsum,  quod  suis  sceleribus  cœli  perdiderit  bona, 
et  inferni  patiatur  supplicia.  —  Infamis  voluptas,  dicet  adhuc,  tu  mihi 
jrternum  dulcedinis  cripuisti  torrentem,  et  in  immensum  doloruni  ini- 
niersisti  pelagus  !  Grudelis  anibitio,  tu  cœli  mihi  claudis  januam,  et  deti- 
nes  alligalum  in  ietcrrimo  inferni  carcere  !  Infausla^  divitia*,  qmc  mihi 
cœlestes  furamini  gazas!  Horrendum  peccatum,  quod  est damni,  quod 
patior,  origo  !  Valc  alterna  paradisi  gioria,  quam  pro  fumo  vanitatis 
perdidi  ;  vale  inelTabile  cœli  delectamentum,  quod  pro  ignominiosa 
amisi  voluptate  ;  vale  amplissima  empyrei  beatitudo,  quam  pro  terra? 
puncto  reliqui  ;  valetc  angeli,  vestrum  contempsi  cœtum,  ut  dsemo- 
num  consociarer  pœnis  ;  vale  cœlum,  vale  terra,  cogor  a  vobis  separari, 
ut  {cternum  in  inferno  boni  patiar  damnum,  et  omnium  malorum 
génère  crucier.  Talia  dixerunt  in  injerno  ht  qui  peccaverant.  Sap.  v 
(^'IVIEN,  loc.  cit.  conc.  5.  p.  3.  n.  3). 

I.  Comment  comprendre,  disent  les  impics,  un  feu  matériel  qui  agit 
immédiatement  sur  une  substance  purement  spirituelle  ?  Comment 
comprendre  cju'ensuite,  après  la  révolution  des  siècles,  cette  même 
flamme  brûlera  continuellement  les  corps,  sans  jamais  les  consumer  P 
Esprits  superbes,  c'est  ici  le  mystère  de  la  justice  divine  ;  et  votre  faible 
intelligence,  qui  ne  s'élève  pas  même  jusqu'aux  mystères  de  la  nature, 
prétendrait  le  comprendre  !  Vous  ne  comprenez  pas  comment  un  feu 
matériel  se  fait  sentir  à  un  pur  esprit  ;  comprenez-vous  mieux  com- 
ment il  agit  sur  lui  par  l'intermédiaire  du  corps  1}  Vous  le  croyez,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  l'expliquer  ;  vo'us  sentez  l'effet,  vous  ignorez  com- 
ment il  se  produit.  Croyez-vous  la  puissance  de  Dieu  tellement  restreinte 
qu'il  soit  au-dessus  d'elle  de  faire  éprouver  à  Fâme  des  sensations  autre- 
ment que  par  le  corps  ?  Et  la  foi  ne  vous  apprend-elle  pas  que  c'est  pour 
les  démons,  qui  sont  de  purs  esprits,  que  l'enfer  a  été  allumé  P  ^  ous  ne 
comprenez  pas  non  plus  comment  le  feu  brûle  un  corps  sans  le 
détruire.  Je  vous  le  demande  encore  :  Comprenez-vous  plus  clairement 
comment  il  le  détruit  ?  Connaissez-vous,  savez-vbus  en  quoi  consiste 
celte  vertu  qu'a  le  feu  de  diviser  les  corps,  d'en  disperser  les  parties  ? 
Pensez-vous  que  le  Créateur,  qui  lui  imprima  celte  propriété,  ne  puisse 
pas  l'en  dépouiller  ?  (Croyez-vous  qu'il  n'ait  pas  Je  pouvoir,  en  rendant 
nos  corps  immortels,  de  les  rendre  incorruptibles  ')  Libertins,  coiisidé- 
rez,  et  toutes  vos  vaines  difficultés  sur  le  feu  infernal  disparaîtront,  con- 
sidérez que  c'est  la  justice  divine  qui  l'ordonne,  le  Tout-Puissant  cjui 
l'exécute,  l'infaillible  vérité  qui  le  révèle  (Card.  De  La  Luzerne, 
loc.  cit.). 

Les  Pères  sont  partagés  sur  la  question  de  savoir  si  le  feu  de  l'enfer 
est  un  feu  matériel  ou  un  feu  métaphorique.  L'opinion  communément 
reçue  est  que  le  feu  de  l'enfer  est  un  feu  matériel,    mais  l'Église  ne  le 
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supplices  ?  «  Les  douleurs  les  plus  aiguës,  les  supplices  les 
plus  lents,  les  tortures,  les  gènes,  les  genres  de  mort  les 
plus  inouïs,  comparés  à  ce  feu,  dit  quelque  part  saint  Augus- 
tin, ne  méritent  pas  même  le  nom  de  tourments.  )>  N'y  eût- 
il  dans  Tenfer  que  le  feu  que  nous  possédons  sur  la  terre, 
que  d'y  demeurer  serait  un  su])plice  sans  nom.  Ne  serait-ce 
pas  déjà  un  supplice  intolérable  que  de  mettre  sa  main  dans 
un  fourneau  de  forge  ?  combien  plus  si  l'on  y  jetait  le  corps 
tout  entier  !  Cependant  quelle  différence  entre  le  feu  de 
l'enfer  et  le  nôtre  !  Notre  feu  nous  a  été  donné  par  Dieu, 
dans  sa  bonté,  pour  nous  être  utile  et  nous  servir  en  beau- 
coup de  circonstances  ;  c'est  donc  principalement  un  agent 
bienfaisant,  et  qui  ne  nuit  qu'accidentellement.  Le  feu  de 
l'enfer,  au  contraire,  a. été  créé  par  Dieu,  non  plus  dans  sa 
bonté,  mais  dans  sa  colère  ;  et  non  plus  pour  être  utile  aux 
hommes,  ses  créatures  de  prédilection,  mais  pour  châtier  ses 
contempteurs  et  ses  ennemis.  Le  feu  de  l'enfer  doit  donc 
avoir  des  propriétés  très  différentes  des  propriétés  du  nôtre, 
et  exclusivement  appi'opriées  à  sa  destination.  Il  doit  donc 
être  apte,  par  conséquent,  à  causer  des  souffrances  beaucoup 
plus  horribles  encore  que  le  nôtre.  En  effet,  non  seulement 
il  brûle,  avec  une  violence  qui  nous  est  inconnue,  comme 
notre  feu;  mais  a  il  fait  sentir  aux  damnés,  dit  saint  Jérôme, 
tous  les  supplices  à  la  fois.  »  En  même  temps  qu'il  brûle,  il 
glace  comme  le  froid,  il  coupe  comme  le  glaive,  il  broie 
comme  une  roue,  il  disloque  comme  une  chaîne,  il  meur- 
trit comme  un  marteau,  il  déchire  comme  les  ongles  de  fer, 
il  empoisonne  comme  l'arsenic,  il  tortille  comme  la  rage  (i). 

décide  point,  l'Église  ne  vous  oblige  point  à  le  croire.  N'allez  pas  vous 
réfugier  dans  la  pensée  que  ce  feu  n'est  qu'une  image  pour  le  redouter 
un  peu  moins.  O  misérable  refuge  !  Comme  si  le  feu  allumé  par  les 
mains  de  Dieu  devait  être  moins  redoutable  que  le  feu  allumé  par  les 
mains  de  l'homme  ;  comme  si  le  feu  qui  ne  s'éteint  pas  devait  moins 
nous  effrayer  ({ue  le  feu  qui  s'éteint  ;  comme  si  le  feu  de  la  terre  et  du 
temps  pouvait  être  autre  cliosc  qu'une  pâle  image  du  feu  de  l'éternité  ! 
Kb  bien  !  je  vous  laisse  votre  opinion,  puisqu'elle  vous  est  chère,  mais 
je  vons  le  déclare,  elle  m'éi)ouvaTde  bien  plus  qu'elle  ne  me  rassure. 
Mettons  que  ce  feu  dont  parle  l'Evangile  n'est  qu'une  figure  empruntée 
à  la  langue  de  l'hounne,  mais  souvenons-nous  que  la  ligure  est  mille 
fois  moins  terrible  que  la  léalité  (Mgr  Bi:sso\,  Les  Myst.  de  la  Vie  future, 
\\.  confér.). 
ij  Gehçnnalis  ignis  est  y^lut  quoddarQ  omnium  pœnarum  composi- 
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Eh  bien,  c'est  dans  ce  feu  vengeur  que  sont  plongés  les  dam- 
jiés.  C'est  ce  feu  vengeur  qui  les  entoure  de  toutes  parts  et 
les  pénètre  jusqu'à  la  moelle  de  leurs  os.  C'est  ce  feu  ven- 
geur qui  les  brûle,  mais  sans  les  consumer.  Et  loin  de  les 
consumer,  il  les  conserve,  comme  le  sel  conserve  les  objets 
qui  en  sont  imprégnés.  Le  Sauveur  nous  apprend  en  eflet 
que  le  feu  de  l'enfer  est  pour  lés  damnés  comme  un  sel  (i). 
Et  non  seulement  ce  feu  vengeur  brûlera  les  corps  des  dam- 
nés après  la  résurection  ;  mais  dès  maintenant  il  brûle  leurs 
âmes,  aussitôt  qu'elles  y  sont  précipitées  après  leur  juge- 
ment, comme  il  brûle  les  démons  depuis  Tinstant  oïjl  ils  y 
ont  été  jetés  du  haut  du  ciel  après  leur  révolte.  Et  ce  feu 
brûle  et  brûlera  ainsi  éternellement  les  démons  et  les  dam- 
nés sans  jamais  se  ralentir,  sans  jamais  s'épuiser,  immortel 
lui-même  comme  ses  criminelles  victimes.  Ici-bas,  les  plus 
horribles  soufirances,  les  plus  épouvantables  supplices  trou- 
vent du  moins  une  fin  dans  la  mort  ;  dans  l'enfer,  les  tour- 
ments des  damnés  n'auront  pas  de  fin,  car,  ainsi  qu'au  ciel, 
ilify  aura  plus  de  mort  (2). 

CONCLUSION.  —  Ainsi  seront  privés  de  tous  les  biens, 
des  biens  naturels,  des  biens  surnaturels  et  des  biens  éter- 
nels ;  ainsi  seront  accablés  de  tous  les  maux,  dans  leurs 
âmes  et  dans  leurs  corps,  les  malheureux  qui,  pendant  leur 
vie  mortelle,  auront  mieux  aimé  donner  satisfaction  à  leurs 
passions  que  servir  Dieu.  Encore  faut-il  répéter  que  les  tour- 
ments de  l'enfer  sont  beaucoup  plus  afl'reux  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  en  dire.  Mais  ne  fussent-ils  que  ce  que  nous 
venons  de  les  exposer,  qu'ils  ne  laisseraient  pas  de  faire  de 
l'enfer  le  plus  horrible  séjour.  Eh  bien,  cet  horrible  séjour,, 
qui  est  dès  maintenant  celui  des  démons  et  de  tous  les 
pécheurs  impénitents  qui  ont  vécu  avant  nous,  il  s'agit  à 
présent,  pour  nous,  de  savoir  s'il  sera  aussi  le  nôtre.  Reflet 

lum,  omnc  fcl  aspidiim,  cuncta  vipcrarum  venena,  universîc  ferarum 
immanitates,  maligiiic  elcmentorum  et  sideram  qualitates,  cunctaque 
in  universum  suppliciorum  gênera  in  infernali  continenlur  ignc,  ul 
peccator  ad  nimiiim  calorem  transeat  ab  aquis  niviam.  Job.  xxiv  (Vivien, 
op.  cit.  conc.  2,  p.  2,  n.  3). 

1.  Marc.  IX,  48. 

2.  Apoc.  XXI,  4. 
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chissons-y  bien.  Ceux  qui  se  trouvent  déjà  en  enfer,  cerlai- 
nement  ne  pensaient  pas,  pendant  leur  vie,  qu'ils  y  iraient; 
cependant  ils  y  sont,  et  pour  toujours.  Or,  notre  histoire 
sera-t-elle  la  leur,  et  ceux  qui  viendront  après  nous,  pour- 
ront-ils donc  dire  de  nous  ce  que  nous  disons  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés.^  Pourra-ton  dire  de  nous  aussi,  que 
nous  ne  pensions  pas,  durant  notre  vie,  aller  en  enfer,  et 
que  cependant  nous  y  serons  ?  Encore  une  fois,  réfléchis- 
sons-y, et  rélléchissons-y  sérieusement,  la  chose,  nous  devons 
le  comprendre,  en  vaut  la  peine.  Or,  infailliblement  nous 
irons,  nous  aussi,  en  enfer;  infailliblement  noLis  y  serons 
privés  de  tous  nos  biens  naturels,  surnaturels  et  éternels  ; 
infailliblement  nous  y  serons  accablés  de  toutes  sortes  de 
maux,  et  de  maux  effroyables,  dans  notre  corps  et  dans 
notre  âme  ;  infailliblement  nous  nous  reprocherons  éternel- 
lement et  inutilement  d'avoir  manqué  notre  salut,  si, 
comme  l'ont  fait  ceux  qui  sont  déjà  dans  ce  séjour  d'hor- 
reur, nous  obéissons  à  nos  passions  plutôt  qu'à  Dieu.  Telle 
est  la  vérité,  chrétiens,  terrible  dans  sa  certitude.  Ne  nous 
faisons  pas  d'illusion,  trop  affreux  serait  notre  réveil.  C'est 
pourquoi,  chrétiens,  tous  pensons  souvent  aux  tourments 
de  l'enfer  que  nous  venons  de  considérer.  Pensons-y  pour 
nous  maintenir  dans  le  chemin  du  devoir,  si  déjà  nous 
avons  le  bonheur  d'y  marcher  (i).  Et  si  nous  avons  le 
malheur  d'être  engagés  déjà  sur  la  route  des  plaisirs  et  des 
intérêts,  regardons  à  l'avance  l'abîme  qui  se  trouve  au 
bout,  et  ce  qui  se  trouve   dans  cet   abniie  (2).  Nul  doute 

1.  Miimtur  gchcnnam  Deus,  non  quo  gchennam  inducat,  sed  quo  a 
gehenna  libcret  ;  alioquin  si  torquere  Yellet,  non  jam  ante  minatns 
esset  ;  quo  firmi  ac  stabiles  cvilcmus  minas,  pœnani  niinatur,  et  lerrct 
\erbo,  quo  minus  opère  lor([uc:it  (S.  Jovn.  Ciirysost.  hom.  5.  de  Pœn.). 

Descendant  in  infernum  viventes,  Ps.  liv.  videlicet  ne  descendant 
morienles.  Hoc  enhn  modo  s;epe  cellaruni  incoUe  in  infernum  descen- 
dant :  sicuteniin  assidue  conlemplando  rcvisere  amant  gaudia  cœleslia, 
ut  ardenlius  ea  appelant  ;  sic  dolores  inferni,  ut  horreant,  et  réfugiant 
(S.  Beun.  ad  Frai,  de  Mont.  De'i). 

2.  Cum  le  appeLitus  invaserit  peccandi,  velim  cogites  profundum 
baratlirum,  ine\trica])iles  tenebins  (S.  Basu..  in  Ps.  xxxni). 

Si  ignem  conçu piscenticc  babucris,  oppone  aHam  ignem,  et  bic  slalim 
extinctus  evanescil  (S.  Giiiiysost.  ep.  2.  ad  Do.). 

Pro  ipsa  gcbeima  oportet  Deo  agere  gratias,  pro  pœnis  et  suppliciis, 
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qu'alors,  à  moins  de  folie  de  notre  part,  nous  rebrousserons 
chemin  pour  prendre  celui  qui  mène  au  ciel,  où  Dieu  nous 
fasse  la  grâce,  chrétiens,  de  nous  trouver  réunis  avec  tous 
ceux  qui  nous  aiment  et  tous  ceux  que  nous  aimons. 
Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES 

L'enfer,  dépeint  par  sainte  Thérèse. 

«  Etant  un  joiu'  en  oraison,  rapporte  sainte  Thérèse,  je  me  trou- 
vai en  im  instant,  sans  savoir  de  quelle  manière,  transportée  corps 
et  âme  dans  l'enfer.  Je  compris  que  Dieu  voulait  me  faire  voir  la 
place  que  les  démons  m'y  avaient  préparée,  si  je  n'avais  changé 
de  vie.  Gela  dura  très  peu  ;  mais  quand  je  vivrais  encore  plusieurs 
années,  il  me  serait  impossible  d'en  perdre  le  souvenir.  L'entrée  de 
ce  lieu  de  tourments  me  parut  semblable  à  une  de  ces  petites  rues 
longues  et  étroites,  on  pour  mieux  dire,  à  un   four  extrêmement 

qu<p  sunt  illic  :  ca  cnim  res  valdc  juvat  cos,  qui  amimadvcrtunt  :  pro 
fitciio  nictiis  gelicnntc  iniponatur  cordibus  nostris  (S.  Ciuusost. 
honi.  29,  in  ep.  ad  Ephes.). 

Supplicia  terrent  quem  piumia  non  invitant  (S.  Aug.  in  Ps.  xxxix). 

iNIaxima  mortalium  pars  a^stu  conçu pisccniia^  sufflanimatur,  passio- 
num  furiis  agitatur,  carnis  vohiptatibus  titillatur,  et  appctitus  sensitivi 
blanditiis  periclilalar;  at  gehcnnie  nicrnoria  carnis  blanditias  fugat, 
vcncris  voluptates  frjenat,  passionuvn  furias  mitigat,  a^sius  concupisccn- 
tia'  rcfrigcrat  ;  et  ut  falctur  ctiani  Lucretius  Epicureus  :  Pcrsuasio  infcr- 
num  esse,  ac  vindiccm  Dcuni,  ncc  uUani  esse  voluptatcm  liquidam 
puramque  relinquit.  (ichcnnalis  incendii  horror  ardoreni  concupiscen- 
ti<e  tempérai  ;  divini  furoris  mctus  rabieni  vindicta^  tranc{uillat  ;  rigor 
divina?  scveritatis  passionum  violcntiam  traînât  (A  ivien,  Op  cit.  conc.  i, 
p.  2,  n.  2}. 

Dcumones,  ait  S.  Cyprianus,  ad  solum  inferni  nomcn  timcnt,  expa- 
vescunt,  cl  liomo  criminosus  non  iimct  liorronda  inferni  supplicia, 
qua'  incurrunt  pecca tores  :  Ibi  cecidenmt  omnes  qui  operantur  ihiqiiila- 
iem.  Ps.  XXXV.  hnpossibilc  exislimat  .lob,  ut  qnis  scionlcr  vcnenosos 
velit  comedcrc  cibos,  c.  v  :  Nuninaid  polest  aliqnis  gustare,  qiiod  gusla- 
liiin  ajjerl  morlem?  Cliristianus  cerlo  scit,  peccatum  niorlalc  alTerre 
anirua^  niorleni,  .lac.  i  :  Peccatum,  cum  consummatum  fueril,  générât 
morteni  ;  et  peccatorem  mancipat  inferni  suppliciis  :  ianien  non  perli- 
rnescil  intcrniinabilcm  gelicnna;  niortcni  (Id.  Ibid.  3.  p.  n.  2). 

«  Quis  cuni  sano  sensu  pro  unius  <lioi  deliciis  ccntuni  annoruni 
pœnani  eligerctP  »  S.  Aug.  de  triplic.  Habit,  c.  3.  Et  niiseri  tamcn  ilfi, 
qui  sine  uUa  sapieutia,  voluptatcm  carnis  secj[uentes,  non  vitantvilia; 
non  ctfugiant  intolerabiles  pœjias,  non  ccnlum  annorum,  non  millies 
mille,  sed  sine  fine  omnium  sœculorum  (Id.  ibid.). 
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bas   Obscur,  resserré.  Le  sol  était  une  horrible  fange  d'une  odeur 
pestilentielle,  et  remplie  de  reptiles  venimeux.  A  Textrémité  s'éle- 
vait une  muraille  dans  laquelle  on   avait  creusé  un  réduit  très 
étroit  ou  je  me  vis  enfermer.  Tout  ce  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait 
frappe  ma  vue,  et  dont  je  n'ai   tracé  qu'une  faible  peinture,  était 
délicieux  en  comparaison  de  ce  que  je  sentis  dans  ce  cachot.  Nulle 
parole  ne  peut  donner  la  moindre  idée  d'un  tel  tourment,  il  est 
mcompréhensible.  Je  sentis  dans  mon  âme  un  feu  dont,  faute  de 
termes,  je  ne  puis  décrire  la  nature,  et  mon  corps  était  en  même 
temps  en  proie  à  d'intolérables  douleurs.  J'avais  enduré  de  très 
cruelles  souffrances  dans  ma  vie,  et,  de  l'aveu   des  médecins,  les 
plus  grandes  que  l'on  puisse  endurer  ici-bas.  J'avais  vu   tous  mes 
nerfs  se  contracter  d'une  manière  effrayante,  à  l'époque  où  je  perdis 
1  usage  de  mes  membres  ;  en  outre,  j'avais  été  assaillie  par  divers 
maux  dont  quelques-uns  avaient  le  démon  pour  auteur  ;   tout  cela 
néanmoins  n'est  rien  en   comparaison  des  douleurs  que  je  sentis 
alors  ;  et,  ce  qui  y  mettait  le  comble,  c'était  la  vue  qu'elles  seraient 
sans  fm  et  sans  adoucissement.  Mais  ces  tortures  du  corps  ne  sont 
rien  à  leur  tour  auprès  de  l'agonie  de  l'âme.  C'est  une  étreinte,  une 
angoisse,  un  brisement  de  cœur  si  sensible,  c'est  en  même  temps 
une  si  désespérée  et  si  amère  tristesse,  que  j'essaierais  en  vain  de 
les  dépeindre.  Si  je  dis  qu'on  endure  à  tous  les  instants  les  angois- 
ses de  la  mort,  c'est  peu,  car,  au  dernier  soupir,  c'est  une  puissance 
étrangère  qui  semble  nous  ôter  la  vie  ;  mais  ici,  c'est  l'âme  elle- 
même  qui  se  l'arrache  et  se  déchire.  Non,  jamais  je  ne  pourrais 
trouver  d'expression  pour  donner  une  idée  de  ce  feu  intérieur  et 
de  ce  désespoir  qui  sont  comme  le  comble  de  tant  de  douleurs  et  de 
tourments.  Je  ne  voyais  pas  qui  me  les  faisait  endurer,  et  je  me 
sentais  brdler  et  comme  hachée  en  mille  morceaux.  Je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  le  supplice  des  supplices,  c'est  ce  feu  intérieur  et  ce 
desespoir  de  l'âme.  »  (Vie  de  sainte  Thérèse,  écrite  par  elle-même, 
ch.  32).  ' 

Supplice  de  la  privation  de  la  lumière  et  de  la  liberté. 

I.  —  Une  dame  qu'on  croyait  morte,  mais  qui  n'était  qu'éva- 
nouie, fut  enterrée  dans  son  château.  Le  lendemain,  le  jardinier 
qui  travaillait  tout  près  de  son  tombeau,  entend  des  cris  qui  en 
partaient.  De  suite  il  court  avertir  le  maître.  On  accourt,  on 
n  entend  rien.  On  ouvre  cependant  le  tombeau  ;  la  dame  paraissait 
morte.  Mais  étant  revenue, et  lorsqu'elle  fut  bien  remise,  et  qu'elle 
put  s  expliquer,  elle  dit  :  La  première  chose  qui  m'a  frappée,  lors- 
que je  me  SUIS  éveillée,  c'est  l'obscurité  du  lieu  où  je  me  trouvais 
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Effrayée,  j  ai  appelé  mon  mari,  mes  enfants,  mes  domestiques, 
personne  n'a  répondu.  Alors,  voulant  savoir  oiij'étais,  j'avance  les 
mains  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  partout  je  trouve  un  obstacle. 
Alors  quelle  frayeur  !  je  me  cras  enterrée.  A  l'instant  je  fus  saisie 
d'une  indicible  douleur,  je  pousse  des  cris,  mais  heureusement  que 
je  me  suis  aussitôt  évanouie  par  l'excès  de  ma  peine. —  Mes  frères, 
vous  frémissez  à  ce  récit  et  vous  ne  voudriez  pour  rien  au  monde 
vous  trouver  dans  une  si  horrible  position  que  cette  dame,  et 
cependant  l'état  du  réprouvé  est  bien  autrement  horrible.  Car  cette 
dame  ne  désespérait  pas  absolument  qu'à  force  de  cris  on  ne 
l'entendît  et  qu'on  ne  lui  apportât  du  secours  ;  et  dans  le  cas 
d'aucun  secours,  elle  savait  que  la  faim  et  le  défaut  d'air  la  feraient 
bientôt  mourir.  En  attendant,  elle  pouvait  prier  Notre-Scigneur,  la 
sainte  Vierge,  et  se  préparer  à  faire  une  sainte  mort.  Mais  le 
réprouvé  dans  l'enfer  sait  qu'il  n'a  aucun  secours  à  espérer,  que  sa 
position,  beaucoup  plus  cruelle  que  celle  de  cette  dame  dans  sa 
tombe,  est  non  pour  quelques  jours,  quelques  années,  quelques 
siècles,  mais  pour  l'éternité.  Il  sait  qu'il  ne  verra  plus  jamais  la 
lumière,  qu'il  sera  toujours  dans  les  plus  horribles  ténèbres,  qu'il 
ne  sortira  jamais  de  cet  affreux  abîme,  qu'il  ne  changera  jamais  de 
place,  qu'il  sera  toujours  dans  l'état  do  gêne  le  plus  violent,  comme 
écrasé  par  ces  murs  de  ténèbres  qui  le  tiennent  pressé,  serré  et 
caché  à  tous  les  regards.  Oh  !  quelles  chaînes,  quels  cachots  ! 
(R.  P.  Jeax.  Serm.  L'Enfer). 

2.  —  Un  riche  voluptueux,  chargé  de  crimes  et  redoutant  l'enfer, 
n'avait  pas  le  courage,  ni  de  rompre  avec  ses  mauvaises  habitudes, 
ni  d'expier  ses  péchés  par  la  pénitence.  11  recourut  à  sainte  Ludvine, 
qui  édifiait  alors  le  monde  par  sa  patience,  et  la  pria  de  faire  péni- 
tence pour  lui.  ((  Volontiers,  répondit-elle,  j'oiïr irai  pour  vous  mes 
souffrances,  à  condition  que,  durant  l'espace  d'une  nuit,  vous  gar- 
diez dans  votre  lit  la  môme  position,  sans  changer  de  côté,  sans 
bouger,  sans  remuer.  »  11  y  consentit  aisément.  Mais,  s'étant  mis 
sur  son  lit,  à  peine  y  était-il  resté  une  demi-heure,  qu'il  sentit  du 
malaise  et  voulut  se  mouvoir.  11  ne  le  fit  pas  néanmoins  et  resta 
immobile.  Mais  le  malaise  alla  croissant,  si  bien  qu'au  bout  d'une 
heure  il  lui  parut  insupportable.  Alors  une  réflexion  salutaire  se 
produisit  en  son  esprit  ;  ((  Si  c'est  un  tel  tourment,  se  dit-il  à  lui- 
même,  de  demeurer  immobile  sur  un  lit  commode  l'espace  d'une 
nuit,  que  serait-ce  si  j'étais  tenu  sur  un  lit  de  feu,  l'espace  d'un 
siècle,  d'une  éternité  ')  l'^t  je  craindrais  de  riichcter  un  tel  supplice 
par  un  peu  de  pénitence  ') 
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Privation  de  la  vue  de  Dieu. 

1.  —  Voici  un  fait  surprenant,  raconté  par  le  P.  Surin,  savant 
théologien  du  dix-septième  siècle.  C'était  en  iG34,  à  Loudun,  dans 
le  diocèse  de  Poitiers.  On  exorcisait  plusieurs  personnes  possédées 
du  démon,  et  le  prêtre  qui  remplissait  cette  difficile  mission  adres- 
sait parfois  à  l'esprit  malin  des  questions  très  intéressantes.  Un 
jour  il  lui  dit  :  u  Au  nom  de  Dieu,  je  t'ordonne  de  me  répondre  : 
quelles  peines  soufFre-t-on  en  enfer  ?  —  Hélas,  nous  souffrons  un 
feu  qui  ne  s'éteint  jamais,  et  surtout  une  rage,  un  desespoir  inex- 
plicables, à  cause  que  nous  avons  mérité  par  notre  orgueil  de  ne 
voir  jamais  Celui  qui  nous  à  créés. —  Si  la  chose  était  possible, 
quels  sacrifices  t'imposerais-tu  pour  jouir  de  la  vue  de  Dieu  ?  — 
Oh  !  si  Dieu  le  permettait,  je  consentirais  volontiers  à  grimper, 
avec  le  corps  le  plus  sensible  et  le  plus  délicat,  le  long  d'une 
colonne  qui  s'élèverait  jusqu'au  ciel,  et  qui  serait  toute  hérissée  de 
pointes  aiguës,  de  lames  tranchantes,  d'épines  déchirantes,  alors 
même  que  cette  ascension  devrait  durer  dix  mille  ans,  uniquement 
pour  avoir  le  bonheur  de  m'unir  à  Dieu  et  de  le  contempler  pen- 
dant une  seule  minute...  Ah  !  si  les  hommes  savaient  ce  qu'ils  per- 
dent en  perdant  la  grâce  de  Dieu  !  » 

2.  —  11  y  a  quelques  années,  le  fen  envahit  un  théâtre  de  Paris, 
au  milieu  d'une  représentation  :  mais  Dieu  voulut  qu'aucun  specta- 
teur n'en  fût  la  victime.  Bientôt  l'élément  destructeur  prit  une 
extension  effrayante.  Le  peuple  était  rassemblé  sur  la  place,  travail- 
lant à  circonscrire  l'incendie  et  à  l'empêcher  de  gagner  les  édifices 
voisins.  Tout  à  coup,  des  cris  perçants  se  font  entendre,  et  l'on 
aperçoit,  à  une  fenêtre  de  l'étage  le  plus  élevé,  une  jeune  fille, 
encore  revêtue  de  son  costume  d'actrice.  L'infortunée  se  jetterait 
dans  l'espace  pour  se  soustraire  à  la  mort  la  plus  atroce,  mais  les 
barreaux  de  fer  l'arrêtent  ;  elle  pousse  des  cris  lamentables  ;  elle 
s'abandonne  au  plus  violent  désespoir  ;  les  secours  humains  sont 
impossibles  ;  elle  disparaît  enfin  dans  un  tourbillon  de  flammes. — 
Faible  image  d'un  réprouvé,  tourmenté  par  le  besoin  de  s'unir  à 
Dieu,  mais  que  Dieu  repousse  en  lui  répétant  éternellement  : 
Retire-toi,  point  de  Dieu  pour  toi,  si  ce  n'est  pour  te  maudire. 
Discedile,  maledlctl. 

Supplice  des  Sens. 

De  la  vue.  —  Parmi  les  objets  qui  tourmentent  la  vue  des 
réprouvés,  les  plus  affreux  sont  les  démons  qui  se  montrent  à  eux 
dans  toute  leur  monstruosité.  Saint  Bernard  parle  d'un  religieux 
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qui,  étant  dans  sa  cellule,  poussa  tout  à  coup  des  cris  d'elTroi  qui 
firent  accourir  toute  la  communauté.  On  le  trouva  hors  de  lui,  et 
ne  prononçant  que  ces  tristes  paroles  :  «  Maudit  le  jour  où  j'entrai 
en  religion  !  »  —  Effrayés  et  troublés  de  cette  malédiction,  dont  ils 
ne  comprenaient  pas  la  cause,  ses  frères  l'interrogent,  l'encoura- 
gent, lui  parlent  delà  confiance,  en  Dieu.  Bientôt,  s'étant  calmé  : 
((  Non,  non,  reprit-il,  ce  n'est  pas  la  vie  religieuse  que  je  dois  mau- 
dire. Au  contraire,  béni  soit  le  jou;:'  où  je  devins  religieux  !  Mes 
frères,  ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  l'esprit  troublé.  Deux 
démons  se  sont  montrés  à  moi,  leur  horrible  aspect  m'a  mis  tout 
hors  de  moi.  Quelle  monstruosité  !  Ah  !  plutôt  tous  les  tourments 
que  den  soutenir  encore  la  vue.  » 

Du  goût.  — Il  s'est  rencontré  des  mères,  comme  au  siège  de 
Jérusalem,  qui  n'ont  pas  craint  d'égorger  leurs  propres  enfants 
pour  apaiser  une  faim  qui  était  devenue  une  folie.  —  L'empereur 
Zenon  fut  enterré  vivant  dans  un  souterrain.  Quand  on  ouvrit  cet 
affreux  tombeau,  on  remarqua  qu'avant  d'expirer,  il  s'était  dévoré 
les  deux  bras.  —  Qu'est-ce  que  cette  faim  comparée  à  celle  des 
maudits  ? 

De  l'odorat.  —  Si  le  corps  d'un  réprouvé,  dit  saint  Bonaven- 
ture,  était  déposé  sur  la  terre,  il  la  remplirait  de  son  infection, 
comme  un  cadavre  qu'on  laisserait  pourrir  dans  une  maison  l'em- 
pesterait tout  entière.  Sulpicc  Sévère  rapporte,  dans  la  vie  de  saint 
Martin  de  Tours,  que  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  démon  vint  le  tenter 
sous  une  forme  visible.  L'esprit  de  mensonge  se  présenta  devant 
lui  avec  la  magnificence  royale,  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  et  se 
dit  être  le  Roi  de  gloire,  le  Christ,  fils  de  Dieu.  Le  saint  évêque 
reconnut  le  tentateur  sous  ces  apparences  de  la  grandeur  humaine, 
et  le  chassa  avec  mépris.  L'orgueilleux  Satan  était  confondu, il  dis- 
parut. Mais  pour  se  venger,  il  laissa  la  chambre  du  saint  remplie 
d'une  puanteur  qui  ne  permettait  plus  d'y  rester. 

De  Vouïe.  —  Surius,  dans  la  vie  de  sainte  Ludvine,  rapporte 
que,  dans  un  ravissement,  cette  servante  de  Dieu  vit  un  abîme, 
dont  la  large  ouverture  était  bordée  de  fleurs,  et  dont  la  profon- 
deur, quand  on  y  plongeait  le  regard,  glaçait  d'épouvante.  Il  en 
sortait  un  bruit  indescriptible,  mélange  effroyable  de  hurlements, 
de  blasphèmes,  de  fracas,  de  coups  retentissants.  Son  ange  gardien 
lui  dit  que  c'était  le  séjour  des  réprouvés  ;  et  il  voulait  lui  faire 
voir  les  supplices  qu'ils  endurent,  u  Hélas  !  répondit-elle,  je  ne 
saurais  en  soutenir  la  vue.  Comment  le  pourrais-je,  puisque  le  seul 
bruit  de  ces  vociférations  désespérées  me  causa  une  horreur  insup- 
portable ?  )) 
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Société  des  démons  et  des  réprouvés. 

Il  y  a  de  malheureux  pécheurs  qui,  voyant  bien  qu'ils  marchent 
vers  l'enfer,  se  rassurent  en  disant  :  «  Je  n'y  serai  pas  seul  !  »  Triste 
consolation  !  C'est  celle  des  forçats,  conctamnés  à  porter  les  fers 
ensemble  dans  les  bagnes.  On  conçoit  pourtant  qu'un  forçat  trouve 
vm  certain  soulageme-^t  dans  la  compagnie  de  ses  semblables. 
Hélas  !  il  n"en  sera  pas  ainsi  en  enfer,  où  les  réprouvés  seront 
les  bourreaux  les  uns  des  autres,  a  Là,  dit  saint  Thomas,  les  com- 
pagnons de  son  malheur,  loin  d'adoucir  le  sort  du  réprouvé,  le  lui 
rendront  plus  insupportable.  »  Suppl.  q.  8G.  a,  i.  —  La  société  de 
ceux-là  môme  qui  sur  la  terre  furent  leurs  meilleurs  amis,  est  insup- 
portable aux  damnés  en  enfer.  Ils  s'estimeraient  heureux  d'avoir 
pour  compagnons  des  tigres  et  des  lions,  plutôt  que  leurs  proches, 
leurs  frères,  ou  leurs  propres  parents. 

Le  feu  de  l'enfer. 

Comparaison .  ^—  Vous  savez  tous  combien  le  feu  est  terrible 
entre  les  mains  de  l'homme  :  j'en  appelle  à  ceux  qui  l'ont  entendu 
rugir  dans  les  creusets  où  le  bronze  entre  en  fusion,  ou  bouillon- 
ner dans  les  fournaises  où  l'on  fait  le  verre.  Eh  bien  !  on  a  décou- 
vert naguère  un  procédé  pour  le  rendre  dix  fois  plus  actif  :  il 
consiste  à  souiller  sur  un  brasier  un  peu  de  ce  gaz  bienfaisant  que 
Dieu  a  mêlé  à  l'air  que  nous  respirons,  l'oxygène.  Or,  voici  ce  qui 
en  est  résulté  la  première  fois  qu'on  a  fait  l'expérience  dans  une 
fonderie  de  bronze  :  la  ilammeest  tout  à  coup  devenue  aussi  éblouis- 
sante que  la  lumière  électrique,  et  le  feu  si  dévorant  qu'il  a  fondu 
le  métal  en  une  seconde,  puis  le  creuset  qui  renfermait  le  métal 
bouillonnant,  puis  les  barres  de  fer  du  foyer,  puis  les  briques  elles- 
mêmes,  en  sorte  que  ce  mélange  informe  s'en  est  allé  en  ruisseau 
de  lave  jusque  dans  la  cour  de  l'atelier.  Quelle  formidable  puis- 
sance !  et  ce  feu-là,  chrétiens,  est  un  bienfait  du  Créateur  ;  il  nous 
l'a  donné  dans  son  amour.  Que  sera-t-il  lorsqu'il  en  fera  l'instru- 
ment de  sa  vengeance  !  (Bertrand,  Petits  sermons.  Qu'est-ce  que 
l'Enfer  ?) 

L'empreinte  brûlée.  —  Le  feu  de  l'enfer  est  un  feu  réel,  un 
feu  qui  brûle  comme  celui  de  ce  monde,  bien  qu'il  soit  infiniment 
plus  actif.  N'y  aurait-il  pas  en  enfer  un  feu  réel,  puisqu'il  y  a  un 
feu  réel  au  purgatoire  ?  u  C'est  le  meine  feu,  dit  saint  Augustin, 
qui  tourmente  les  damnés  et  qui  purilie  les  élus.  »  Une  foule  de 
laits  incontestables  démontrent  la  réalité  du  feu  dans  le  lieu  des 
expiations.  Voici  ce  que  rapporte  Mgr  de  Ségur  : 
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((  L'année  1870,  au  mois  d'avril,  ccrit-il,  j'ai  mi,  ou  du  moins 
j'ai  touché  a  Foligno  (Mgr  de  Ségur  était  alors  aveugle),  près 
d'Assise,  en  Italie,  une  de  ces  effrayantes  empreintes  de  feu,  pro- 
duites quelquefois  par  des  âmes  qui  apparaissent,  et  attestent  que 
le  feu  de  l'autre  vie  est  un  feu  réel. 

«  Le  4  novembre  1809,  mourut  d'apoplexie  foudroyante,  au  cou- 
vent des  Tertiaires  Franciscaines  de  Foligno,  une  bonne  sœur, 
nommée  Thérèse  Gesta,  qui  était  depuis  de  longues  années  maî- 
tresse des  novices,  et  à  la  fois  chargée  du  pauvre  vestiaire  du  monas- 
tère. Elle  était  née  en  Corse,  à  Bastia,  en  1797!  et  était  entrée  au 
monastère  en  février  1826.  Il  va  sans  dire  qu'elle  était  préparée 
dignement  à  la  mort. 

a  Douze  jours  après,  le  16  novembre,  une  sœur,  nommée  Anna- 
Félicie,  qui  la  remplaçait  dans  son  office,  montait  au  vestiaire,  et 
allait  y  entrer,  lorsqu'elle  entendit  des  gémissements,  qui  semblaient 
venir  de  l'intérieur  de  cette  chambre.  Un  peu  effrayée,  elle  s'em- 
pressa d'ouvrir  la  porte  :  il  n'y  avait  personne.  Mais  de  nouveaux 
gémissements  se  firent  entendre,  si  bien  accentués,  que  malgré  son 
courage  ordinaire,  elle  se  sentit  envahie  par  la   peur.    «   Jésus  ! 
Marie!  s'écria-t-elle,  qu'est-ce  que  cela  ?  »   Elle  n'avait   pas   fini, 
qu'elle  entendit  une  voix  plaintive,  accompagnée  de  ce  douloureux 
soupir.  0  mon  Dieu  !  que  je  souffre  !  Oh  !  Dlo  che  peiio  tanto  !  La 
sœur,  stupéfaite,  reconnut  aussitôt  la  voix  de  la  pauvre  sœur  Thé- 
rèse. Alors  toute  la  salle  se  remplit  d'une  épaisse  fumée,  et  l'ombre 
de  sœur  Tliérèse  apparut,  se  dirigeant  vers  la  porte,  en  se  glissant 
le  long  de  la  muraille.  Arrivée  près  de  la   porte,  elle  s'écria  avec 
orce  :  «  Voici  un  témoignage  de  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Et,  en 
disant   cela,  elle   frappa   le  panneau    le  plus   élevé  de  la  porte,  y 
laissant  creusée  dans  le  bois  carbonisé,  l'empreinte  la  plus  parfaite 
de  sa  main  droite  ;  puis  elle  disparut. 

('.  La  sœur  Anna-Félicien  était  restée  à  moitié  morte  de  peur. 

Toute  bouleversée,  elle  se  mit  à  pousser  des  cris  et  à  appeler  au 

secours.  Une  de  ses  compagnes  accourt,  puis  une  autre,  puis  toute 

la  communauté  ;  on  s'empresse  autour  d'elle,  et  toutes  s'étonnent 

de  sentir  une  odeur  de  bois  brûlé.  La  sœur  Anna-Félicie  leur  dit 

ce  qui  vient  de  se  passer,  et  leur  montre  sur  la  porte  la  terrible 

mpreinte.  Elles  reconnaissent  aussitôt    la   forme   de   la  main  de 

s  œur  Thérèse,  laquelle  était  remarquablement  petite. Epouvantées, 

^lles  s'enfuient,  courent  au  choeur,  se  mettent  en  prières,  passent 

a  nuit  à  prier  et  à  faire  des  pénitences  pour  la  défunte,  et  le  lende^ 

ain  toutes  comm  unient  pour  elle. 

«  La  nouvelle  se  répand  au  d  chors,  et  les  diverses  communautés 
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de  la  ville  joignent  leurs  prières  à  celles  des  Franciscaines.  —  Le 
surlendemain,  1 8  novembre,  sœur  Anna-Félicie  étant  entrée  dans 
sa  cellule  pour  se  coucher,  s'entendit  appeler  par  son  nom,  et 
reconnut  parfaitement  la  voix  de  sœur  Thérèse.  Au  même  instant, 
un  globe  de  lumière  tout  resplendissant  apparaît  devant  elle,  éclai- 
rant la  cellule  comme  en  plein  jour,  et  elle  entend  sœur  Thérèse 
cpii,  d'une  voix  joyeuse  et  triomphante,  dit  ces  paroles  :  «  Je  suis 
morte  un  vendredi,  le  jour  de  la  Passion  ;  et  voici  qu'un  vendredi 
je  m'en  vais  à  la  gloire!  Soyez  fortes  à  porter  la  croix,  soyez  cou- 
rageuses à  souffrir,  aimez  la  pauvreté.  »  Puis,  ajoutant  avec 
amour  :  a  Adieu,  adieu,  adieu  !  »  elle  se  transfigure  en  une  nuée 
légère,  blanche,  éblouissante,  s'envole  au  ciel  et  disparaît. 

((  Une  enquête  canonique  fut  ouverte  aussitôt  par  l'évêque  de 
Foligno  et  les  magistrats  de  la  ville.  Le  28  novembre,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  témoins,  on  ouvrit  le  tombeau  de  sœur 
Thérèse,  et  l'empreinte  brûlée  de  la  porte  se  trouva  exactement 
conforme  à  la  main  de  la  défunte.  —  Le  résultat  de  Fenquête  fut 
un  jugement  officiel,  qui  constatait  la  rectitude  et  l'authenticité 
parfaite  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter.  La  porte  avec  l'em- 
preinte brûlée  est  conservée  dans  le  couvent  avec  vénération .  La 
mère  abbesse,  témoin  du  fait,  a  daigné  me  la  montrer  elle-même.  » 


DIX-HUITIEME   INSTRUCTION 

(Dimanche  des  Rameaux) 


C'est  une  vérité  que  les  peines  de 
Tenfer  seront  éternelles 

I.  Idée  de  celle  cteniilc.  —  II.  Gertiludc  de  celle  éternilé.  — 
III.  Motifs  de  celle  élernitc. 

Poursuivons,  chrétiens,  nos  réflexions  sur  l'enfer.  Aussi 
bien,  l'austère  gravité  de  cette  matière  n'est  pas  sans  avoir 
d'étroits  rapports  avec  l'austère  gravité  des  mystères  dont 
nous  allons  célébrer  la  mémoire  en  ces  saints  jours  où  nous 
entrons. Ce  fut,  en  effet,  pour  nous  fermer  à  tous  les  portes  de 
l'enfer,  que  le  Sauveur  a  donné  sa  vie  sur  la  croix,  parmi  les 
plus  affreuses  tortures.  Au  prix  de  ses  propres  souffrances,  il 
aurait  voulu  nous  épargner  celles  de  l'enfer  ;  comme  fait 
un  père  dévoué,  qui  se  charge  des  travaux  les  plus  pénibles 
pour  les  épargner  à  ses  enfants.  Avec  quelle  joie  n'a-t-il  pas 
pris  la  croix  sur  ses  augustes  épaules,  avec  quel  courage 
n'est-il  pas  monté  au  Calvaire,  avec  quel  héroïsme  n'a-t-il 
pas  subi  son  supplice,  soutenu  par  le  désir  de  nous  délivrer 
tous  des  châtiments  dont  nous  étions  et  dont  nous  devions 
être  redevables  à  la  justice  divine  !  Malheureusement,  hélas  ! 
ce  courage,  cet  héroïsme,  ces  souffrances  affreuses,  et  jus- 
qu'à l'effusion  du  sang  divin,  demeureront  inutiles  pour  un 
très  grand  nombre  de  chrétiens,  qui  iront  en  enfer  absolu- 
ment comme  si  Notre-Seigneur  n'eût  rien  fait  pour  les  en 
préserver.  Et  pourquoi  ces  chrétiens,  malgré  tout  ce  que 
notre  divin  Sauveur  a  fait  pour  eux,  comme  pour  les  autres, 
iront-ils  si  misérablement  en  enfer  i^  Ces  chrétiens  iront  en 
enfer  uniquement  parce  qu'ils  n'auront  pas  craint  l'enfer. 
S'ils  craignaient  l'enfer,  ils  éviteraient  le  péché,  qui  conduit 
fatalement  en  enfer.  Mais  parce  qu'ils  ne  craignent  pas  l'en- 
fer, par  là  même  ils  n'évitent  pas  le  péché,  et.  voilà  pour- 
quoi le  péché  les  conduira  en  enfer. 
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Mais  que  dirons-nous  donc  pour  inspirer  à  tous  les  chré- 
tiens une  si  grande  crainte  de  l'enter,  qu'elle  les  détourne 
du  péché  et  les  en  préserve  ?  N'avons-nous  pas  démontré, 
dans  notre  précédent  entretien,  qu'en  enfer  on  est  privé  de 
tous  les  biens  et  accablé  de  tous  les  maux  P  La  pensée  de 
ces  privations  et  de  ce  déluge  de  maux  n'est-elle  pas  suffi- 
sante pour  faire  craindre  l'enfer  même  aux  plus  obstinés 
pécheurs  ?  Il  est  bien  vrai  que  cette  pensée  est  capable  de 
faire  une  impression  aussi  vive  que  profonde,  et  l'on  ne 
saurait  se  la  rappeler  trop  souvent,  mais  surtout  lorsqu'on 
est  tenté  de  faire  quelque  péché.  Cependant  cette  pensée 
elle-même  n'est  pas  toujours  un  frein  suffisant  contre  les 
passions  violentes  et  révoltées.  D'après  le  sentiment  com- 
mun des  saints  docteurs,  ne  souffre-t-on  pas  dans  le  purga- 
toire à  peu  près  les  mêmes  peines  que  dans  l'enfer  !  Or,  la 
pensée  des  peines  du  purgatoire  arrête-t-elle  beaucoup  de 
pécheurs  sur  la  voie  du  mal  ?  Les  personnes  pieuses  elles- 
mêmes  n'y  sont  pas  toujours  très  sensibles,  et  ce  n'est  guère 
la  crainte  de  ces  peines  qui  les  fait  combattre  leurs  imper- 
fections. Bien  loin  de  craindre  le  purgatoire,  beaucoup  le 
désirent  plutôt,  comme  une  assurance  contre  l'enfer. 
Pourvu  que  j'aille  en  purgatoire,  dit-on,  je  serai  toujours 
sûr  d'aller  ensuite  au  ciel.  Et  quand  un  pécheur  se  conver- 
tit à  la  mort,  en  admettant  que  sa  conversion  soit  sincère, 
on  se  félicite  et  on  se  réjouit  pour  lui,  tout  en  sachant  bien 
qu'il  n'évitera  pas  le  purgatoire,  dont  les  peines,  nous  le 
répétons,  sont  pourtant  aussi  douloureuses  que  celles  de 
l'enfer.  Ainsi,  cène  sont  pas  précisément  les  peines  de  l'en- 
fer, si  nombreuses  et  si  terribles  qu'elles  soient,  que  nous 
craignons  et  qui  nous  empêchent  de  faire  le  mal.  Ce  que 
nous  redoutons  véritablement,  ce  qui  nous  effraie  réelle- 
ment, c'est  l'éternité  de  ces  peines.  Souffrir  beaucoup,  nous 
nous  y  résignons  encore;  mais  souffrir  toujours,  cela  nous 
])Oulevcrse  et  nous  révolutionne.  Or,  c'est  précisément  parce 
que  l'éternité  des  peines  de  l'enfer  produit  en  nous  cette  vive 
impression,  qu'elle  est  plus  particulièrement  efficace  pour 
faire  éviter  le  péché,  et  par  suite  l'enfer  lui-même.  En  effet, 
qui  peut  se  dire  qu'en  péchant  il  va  encourir  les  châtiments 
éternels  4©  l'enfer,  et  malgré  cela  commettre  le  péché  ?  Une 
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IcUe  conduite  est  à  peuples  impossible,  et  la  pensée  actuelle 
de  Fcnfer  éternel  opposera  prescpie  toujours  une  barrière 
insurmontable  aux  plus  furieuses  attaques  du  démon,  du 
monde  et  des  passions.  C'est  pourquoi  rien  ne  saurait  être 
plus  utile  au  salut  de  notre  âme,  que  la  méditation  de  ce 
terrible  sujet.  Nous  allons  en  conséquence  exposer  :  premiè- 
rement, l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  Féternité  des  peines  de 
l'enfer  ;  deuxièmement,  la  certitude  de  cette  éternité  ;  troi- 
sièmement, les  motifs  de  cette  éternité  (i).  —  Seigneur 
notre  Dieu  et  notre  seul  refuge,  qui  avez  créé  l'enfer  éternel 
pour  cliâtier  les  péclieurs  impénitents,  et  qui  nous  l'avez 
révélé  afin  de  nous  le  faire  éviter,  daignez  nous  en  inspirer 
une  crainte  si  vive,  que  jamais  nous  ne  tombions  dans  un 
pécbé  qui  puisse  nous  y  conduire. 

ï.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intolérable  dans  les  peines  de  rcnfer,  c'est 
leur  éternité.  Voyons  :  I.  Comment  la  foi  doit  nous  confirmer  dans  la 
croyance  de  rëiernité  malheureuse;  et  11.  Comment  la  croyance  de 
l'éternité  malheureuse,  par  le  plus  juste  retour,  doit  nous  exciter  à  la 
pratique  des  œuvres  de  la  foi.  —  I.  i"  La  foi  corrige  les  cneurs  au  sujet 
de  l'éternité,  (^es  erreurs  sont  :  aj  que  Dieu  est  trop  bon  pour  aflliger 
éternellement  une  âme  pécheresse;  6j  que  Dieu  est  trop  juste  pour 
venger  dans  des  siècles  infinis  ce  qui  s'est  passé  dans  un  instant;  cj  que 
Dieu  n'est  pas  assez  puissant  pour  faire  que.la  créature  subsiste  une 
éternité  entière  dans  les  souffrances  et  dans  les  tourments.  2°  Elle  per- 
fectionne nos  lumières  ;  car  nous  ne  manquons  pas  de  raison  pour  jus- 
tifier la  conduite  de  Dieu  touchant  Féternité  malheureuse,  a)  La  volonté 
du  pécheur,  qui  aurait  péché  éternellement  si  Dieu  l'eût  laissé  vivre 
éternellement  ;  bj  le  péché  mortel,  ne  pouvant  être  réparé  après  la 
mort,  doit  subsister  toujours  et  subir  sa  peine  ;  cJ  le  péché,  offensant 
une  grandeur  infinie,  mérite  une  peine  infinie.  —  11.  Croire  une  éter- 
nité de  peines,  c'est  un  des  plus  puissants  motifs  pour  nous  faire  rentrer 
dans  le  devoir  ou  nous  y  maintenir,  et  pour  nous  porter  à  vivre  en 
chrétiens.  Deux  qualités  particulières  de  ce  motif  :  1"  C'est  le  plus  uni- 
versel, propre  à  toucher  même  les  lâches  ;  2"  c'est  le  plus  sensible... 
(Bourdalole). 

Il  y  a  une  éternité  de  peines  réservée  dans  l'autre  vie,  pour  châtier 
les  pécheurs,  et  c'est  avec  justice  qu'ils  y  sont  condamnés  :  i"  La  vérité 
de  cette  peine  ;  2"  la  justice  et  l'équité  de  cette  peine  (Claude  Jolv). 

Sur  l'éternité  malheureuse,  on  peut  considérer  et  montrer  trois  cho- 
ses. La  première,  est  la  vérité  ou  la  nécessité  de  cette  éternité  malheu- 
reuse, contre  les  infidèles  et  les  hérétiques.  La  deuxième,  sa  justice,  en 
faisant  voir,  qu'il  était  juste  que  Dieu  ordonnât  des  peines  éternelles 
pour  pvmir  les  crimes  en  l'autre  vie.  La  troisième,  ses  rigueurs,  en  fai- 
sant voir  combien  la  pense  d'un  supplice  éternel,  est  un  surcroît 
de  peines  aux  damnés  (Holduv,  Bibliotli.  des  Prédic.  voc.  Enfer, 
§  I",  n.  18). 
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I.  —  Idée  qu'on  peut  se  faire  de  Téternité  des  pei- 
nes de  l'enfer.  —  Si  l'on  nous  demande  ce  que  c'est  que 
réiernilé  des  peines  de  renfcr,  nous  répondrons  nettement 
que  nous  ne  le  savons  pas.  Pour  que  nous  connaissions  une 
chose,  il  faut,  ou  que  nous  la  percevions  par  nos  sens,  ou 
que  nous  l'embrassions  par  notre  esprit.  Si  cette  chose  ne 
tombe  pas  sous  nos  sens,  ou  si  elle  n'est  pas  succeptible 
d'être  pénétrée  et  embrassée  par  notre  esprit,  nous  pouvons 
bien  savoir  que  cette  chose  est,  qu'elle  existe,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  dire  ce  qu'elle  est,  du  moins  nous  ne  pouvons 
pas  le  dire  d'une  manière  exacte  et  parfaite,  puisqu'elle 
échappe  à  nos  moyens  naturels  de  l'étudier  et  de  la  connaî- 
tre. G'estainsi  quenous  savons  bien  que  Dieu  existe,  mais  ce 
c|u'est  Dieu  en  lui-même,  nous  ne  pouvons  pas  le  dire.  Il  en 
est  de  même  de  l'éternité  des  peines  éternelles  :  nous  savons 
bien  que  cette  éternité  existe,  mais  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  le  dire.  Et  nous  ne 
pouvons  pas  le  dire,  parce  que,  comme  nous  venons  d'en 
faire  la  remarque,  ni  elle  ne  tombe  sous  nos  sens,  ni  elle 
ne  peut  être  embrassée  par  notre  esprit. 

Toutefois,  sans  vouloir  comprendre  l'éternité,  puisque 
c'est  une  chose  incompréhensible,  on  peut  du  moins  s'en 
former  une  certaine  idée,  mais  en  procédant  comme  on 
procède  avec  Dieu,  qui  est  également  incompréheiisible. 
Or,  on  connaît  mieux  Dieu  en  disant  ce  qu'il  n'est  pas, 
qu'en  disant  ce  qu'il  est.  Ainsi,  si  je  dis  que  Dieu  est  un 
esprit,  je  ne  comprends  guère  ce  que  cela  signifie,  puisque 
je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  esprit.  Mais  si  je  dis  que  Dieu 
n'est  pas  un  corps,  alors  je  comprends  un  peu  mieux,  car 
je  sais  du  moins  ce  que  c'est  qu'un  corps,  et  que  Dieu  n'en 
est  pas  un.  De  même  donc  pour  l'éternité  :  si  je  dis  que 
c'est  une  durée  infinie,  je  ne  comprends  guère  ce  qu'il  faut 
entendre  par  là,  car  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  l'infini  ;  mais 
si  je  dis  que  c'est  une  durée  qui  n'a  pas  de  fin,  alors  je 
comprends  un  peu  mieux,  car  je  sais  ce  que  c'est  qu'une 
chose  qui  finit,  qui  cesse  d'être,  et  que  l'éternité  ne  finit 
jamais,  ne  cesse  jamais  d'être  (i). 

I.  Quœ  finiufitiir,  œterna  non  sunt  (Tertull.  lib.  adv.  Ilcrmog.  7). 
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Par  conséquent,  lorsqu'on  dit  des  peines  de  l'enfer  qu'el- 
les sont  éternelles,  cela  signifie  qu'elles  ne  cesseront  jamais 
de  durer,  qu'elles  n'auront  jamais  de  fin.  Jamais  de  fin  ! 
Qui  peut  comprendre  le  mystère  de  cette  durée  ?  Ne  con- 
fond-il pas  la  raison,  n'écrase-t-il  pas  l'imagination  ?  Et 
cependant,  même  sans  la  comprendre,  qui  peut  y  penser  et 
ne  pas  frémir  P  Qu'on  ajoute  les  uns  aux  autres,  par  la  pen- 
sée, non  pas  autant  de  siècles  qu'il  y  a  de  feuilles  sur  les 
arbres  de  toute  la  terre,  et  d'étoiles  dans  les  cieux,  et  d'ato- 
mes dans  l'air,  mais  mille  millions  de  fois  plus,  et  autant 
qu'on  pourra  en  concevoir  :  cette  chaîne  de  millions  et  de 
milliards  de  siècles  aura  toujours  une  fin,  puisqu'on  les 
conçoit;  mais  ce  ne  sera  pas  l'éternité,  puisque  l'éternité 
n'aura  pas  de  fin.  Pas  de  fin  !  telle  sera  donc  la  durée  des 
souffrances  de  l'enfer  (i). 

Pour  rendre  plus  sensible  cette  vérité  effrayante,  suppo- 
sons, avec  saint  Bonaventure,  que  le  supplice  d'un  damné 
doive  durer  tout  le  temps  qu'il  lui  faudrait  pour  submerger 
tout  notre  globe  avec  ses  larmes,  en  ne  versant  qu'une 
larme  tous  les  mille  ans.  Une  telle  durée  n'est-elle  pas 
épouvantable  !  Gain,  le  premier  damné,  n'en  aurait  versé 
que  six  ou  sept,  et  Judas  seulement  une  !  Combien  de  siè- 
cles ne  faudrait-il  pas  à  ce  damné  pour  emplir  seulement 
un  litre  !  Et  après  ce  litre,  que  d'autres  siècles  ne  lui  fau- 
drait-il pas  pour  emplir  un  tonneau,  pour  former  un  ruis- 
seau, un  fleuve,  pour  remplir  la  mer  1  Si  nombreux  que  soit 
le  nombre  de  ces  siècles,  il  viendrait  cependant  un  moment 
oi^i,  rien  qu'avec  une  larme  versée  tous  les  mille  ans  et  con- 
servée par  Dieu,  les  ruisseaux,  les  fleuves,  la  mer  seraient 
remplis,  et  toute  la  terre-  submergée,  comme  aux  jours  du 
déluge  universel,  par  les  larmes  de  cet  infortuné.  Aurait-il 
alors  souffert  pandant  toute  l'éternité  ?  Nullement.  Il  auvait 
souffert  pendant    une   épouvantable   multitude   de    siècles, 

I.  Flammis  ultricibus  traditus  semper  moritur,  quia  scmper  in 
morte  servatur  ;  non  cnim  in  morte  consumitur,  quia  si  consumoretur 
vita  moricnlis.cum  vita  ctiam  pœna  fmiretur,  sed  ut  sine  fine  crucietur, 
vivere  sine  fine  in  pœna  compellitur  ;  ut  cujus  vita  hic  morlua  fuit  in 
culpa,  illic  ojus  mors  vivat  in  pœna  :  quia  crucialur  et  non  extinguitur, 
moritur  et  vivit  ;  dcficicl  et  subsistit  ;  finitur  scmper  et  sine  fine  est 
(S.  Greg.  Mor.  XV,  ii). 
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mais  l'clernité  no  serait  même  pas  entamée.  Elle  ne  le  serait 
même  pas  si  ce  malhenreux.  après  avoir  noyé  la  terre  de 
ses  larmes,  noyait  encore  tous  les  astres  de  la  création,  en 
n'en  versant  toujours  qu'une  tous  les  mille  ans. 

Supposons,  avec  un  autre  saint  docteur  de  l'Eglise,  qu'a- 
près le  jugement  dernier,  Dieu  dise  aux  damnés  :  Delà  terre 
et  des  mers,  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tous  les  astres,  main- 
tenant inutiles,  je  vais  ne  faire  qu'une  seule  masse,  que  je 
convertirai  en  airain.  Je  conserverai  aussi  un  moucheron, 
et  tous  les  mille  ans,  le  moucheron  ira  frôler  de  son  aile 
l'immense  masse  de  métal  ;  et  lorsque  cette  immense  masse 
de  métal  sera  usée  par  les  frôlements  d'aile  du  moucheron, 
répétés  une  fois  tous  les  mille  ans,  votre  supplice  sera  ter- 
miné !  Est-il  possihle,  non  pas  de  compter,  mais  seulement 
d'imaginer  l'effroyable  multitude  de  siècles  qu'il  faudrait  au 
moucheron  pour  user  cette  masse  de  l'épaisseur  d'une 
feuille  de  papier  ?  de  l'épaisseur  de  la  main  P  pour  l'user 
dans  son  entier  ?  Que  de  supplices  donc  pendant  une  telle 
durée  !  Or,  que  pensons-nous  que  diraient  les  damnés,  en 
entendant  celte  décision  ?  Ne  maudiraient-ils  pas  Dieu  de 
les  condamner  à  un  supplice  de  tant  de  millions  et  de  mil- 
liards d'années  ?  Oh  !  mille  fois  non,  ils  le  béniraient  au 
contraire  avec  des  transports  de  joie,  et  célébreraient  ses 
miséricordes  par  d'interminables  cantiques  de  reconnais- 
sance. Dès  ce  moment,  en  effet,  il  n'y  aurait  plus  pour  eux 
d'enfer.  Car  si  longs  que  dussent  être  leurs  tourments,  un 
jour  viendrait  pourtant  où  la  masse  d'airain  serait  totale- 
ment usée,  et  où  leurs  souffrances  prendraient  fin.  Alors, 
comme  de  tous  nos  maux,  lorsqu'ils  sont  passés,  il  ne  leur 
en  resterait  plus  que  le  souvenir,. et  ils  n'auraient  pas  moins 
toute  l'éternité  pour  jouir  de  leur  délivrance.  Mais  Dieu  ne 
leur  tiendra  pas,  au  jour  du  jugement,  le  langage  que  nous 
venons  de  supposer.  La  sentence  qu'il  fulminera  contre  eux, 
nous  la  connaissons,  il  nous  l'a  révélée  lui-même  :  Aile:, 
maudils,  loin  de  moi,  leur  dira-t-il,  dans  le  fea  éternel  {i). 
Entendons-le  :  Dans  le  feu  éternel,  c'est-à-dire,  dans  le  feu 
(pii  n'aura  jamais  de  fin,  dans  le  feu  qui,   après  avoir   brûlé 
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autant  de  siècles  qu'on  pourra  l'imaginer,   continuera  de 
brûler  sans  jamais  s'éteindre,  sans  jamais  cesser  (i). 

Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  former  de  l'enfer  :  une  durée 
qui  n'aura  jamais  de  fin  ;  telle  est  l'idée  qu'ont  essayé  de 
nous  rendre  sensible,  par  les  comparaisons  que  nous  venons 
d'exposer,  les  esprits  les  plus  subtils  et  les  génies  les  plus 
profonds  ;   telle  est  celle  que  nous  fournit  la  raison,   lors- 

I.  Alii  alia  similitudine  utuntur  ad  explicandam  infînitam  œternita- 
tis  durationem.  Extendatur  cœlum  ad  modum  membranœ  :  Sicut  pel- 
lem.  Ps.  cm.  Omnes  penna3  volucrum  aptentur  in  calamos,  totum 
mare  convcrtalur  in  atramentum,  omnes  cœlestes  intelligentia»  veloci- 
ter  scribontes  innumeros  arithmelic.T  numéros  describant  supra  mem- 
branam  illam,  ultra  hos  numéros  adluic  protenditur  a'ternitas.  Ventu- 
rum  foret  aliquando  tempus,  quo  numeri  pra^lerierint,  et  tamen  lune 
nulla  pertransierit  pars  œternitatis  (Vivien,  Terlull.  prœd.  voc.  Infermis, 
conc.  6,  p.  2,  n.  3). 

Supposez  qu'un  damné  soit  obligé  de  demeurer  en  enfer  jusqu'à  ce 
que  l'ange  de  réternité  ait  efTacc  toutes  les  lettres  du  livre  que  vous 
avez  entre  vos  mains,  en  n'effaçant  qu'une  lettre  tous  les  mille  ans. 
Hélas  !  depuis  que  le  premier  damné  est  en  enfer,  cet  ange  n'aurait  pas 
encore  effacé  la  moitié  de  la  première  ligne,  à  peine  six  ou  sept  lettres  ! 
Eh  bien,  calculez  l'inconcevable  durée  du  temps  qu'il  faudrait  à  cet 
ange  pour  effacer  toutes  les  lettres  de  ce  livre,  en  n'en  effaçant  qu'une 
tous  les  mille  ans...  Grand  Dieu  !  une  seule  page  nous  offre  déjà  des 
calculs  épouvantables.  Est-ce  là  l'éternité  ?  Non,  l'éternité  va  plus  loin 
encore.  Il  viendra  un  temps  encore  plus  reculé,  où,  si  vous  avez  le 
malheur  d'être  damné,  vous  pourrez  dire  :  Ah  !  depuis  que  je  brûle 
dans  l'enfer,  depuis  que  j'enrage  dans  ces  feux,  cet  ange  dont  on  me 
parla  autrefois,  en  n'effaçant  qu'une  lettre  tous  les  mille  ans,  aurait  eu 
le  temps  d'effacer  toutes  les  lettres  de  tous  les  livres  de  l'univers  ;  il 
aurait  détruit  toutes  ces  immenses  et  colossales  bibliothèques  qui  ont 
été  l'occupation  des  génies  des  savants  de  tous  les  siècles,  et  réduit  au 
néant  toutes  les  pensées  exprimées  par  cette  épouvantable  multitude  de 
lettres  et  de  caractères.  Ai-jc  fait,  au  moins,  une  partie  de  mon  éter- 
nité }  Non.  L'éternité  est  encore  aussi  longue  pour  moi  que  si  je  ne  fai- 
sais que  la  commencer  (Bedoix,  Serin,  sur  VEnfer). 

On  fait  encore  la  comparaison  de  la  terre,  changée  de  place  par  une 
fourmi  qui  em^Dorte  un  grain  de  sable,  un  grain  de  rocher,  tous  les 
mille  ans. 

Plusieurs  théologiens  enseignent  que  les  damnés  souffrent,  à  chaque 
instant,  avec  une  perception  véritable  et  réelle,  tous  les  tourments  qu'ils 
devront  souffrir  pendant  toute  l'éternité,  et  ils  comparent  l'éternité  des 
peines  à  une  grosse  boule  de  bronze,  qui  fait  sentir  tout  son  poids  à  la 
surface  où  elle  est  posée,  quoiqu'elle  ne  la  touche  que  par  un  point. 
C'est  ainsi  que  l'éternité  tout  entière  des  peines  qu'il  doit  souffrir  pèse 
sur  le  damné,  quoiqu'elles  ne  le  touchent  que  par  le  moment  présent  : 
car  en  ce  moment  il  souffre  réellement  tout  ce  (|u'il  doit  souffrir  tou- 
jours (B.  Léonard  de  Port-Maurice,  Serm.  lundi  apr.  le  3.  dim,  de  Car, 
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qu'elle  médite  attentivement  ce  sujet.  Ah  !  chrétiens,  nous 
l'avons  déjà  dit,  mais  il  faut  le  répéter  :  peut-on  considérer 
ces  éternelles  soutTrances  de  l'enfer  et  commettre  encore  le 
péché?  Quel  est  l'homme  qui  commettrait  jamais  un  seul 
péché,  s'il  savait  qu'après  l'avoir  commis  il  aurait  à  endurer 
sans  aucun  répit  les  plus  grandes  souffrances  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  P  A  ce  prix,  personne  ne  pécherait.  Mais  l'éternité 
n'est-elle  pas  infiniment  plus  longue  que  la  vie  ?  D'où  vient 
donc  que  la  crainte  de  peines  relativement  très  courtes  nous 
empêcherait  de  faire  le  mal,  que  ne  nous  empêche  pas  tou- 
jours de  faire  la  crainte  de  supplices  éternels  ?  Cela  ne  peut 
guère  venir  que  de  l'engourdissement  de  notre  foi  en  l'éter- 
nité de  ces  suppHces.  Nous  y  croyons  sans  doute,  mais  nous 
n'y  croyons  que  mollement  ;  et  parce  que  nous  n'y  croyons 
que  mollement,  la  pensée  ne  nous  en  vient  même  pas  ;  ou, 
si  elle  nous  vient,  elle  ne  nous  impressionne  que  faihle- 
ment,  et  pas  assez  pour  nous  empêcher  de  pécher,  ce  que 
fait  la  crainte  d'un  mal  bien  certain  et  bien  assuré  (i).  C'est 

I.  Pocbeurs,  fixez  donc  une  bonne  fois  clans  voire  esprit  cette  pensée  si 
importante  ;  et  pour  en  retirer  du  fruit,  dites-vous  à  vous-mêmes,  mais 
sérieusement  :  Si  je  continue  à  vivre  de  cette  manière,  je  me  prépare 
infailliblement  des  supplices  et  un  désespoir  éternels  en  enfer.  Toujours 
je  brûlerai,  toujours  je  pousserai  des  burlemenls  de  rage,  toujours  je 
serai  un  objet  de  baine  pour  Dieu  et  de  dérision  pour  les  élus.  0  Jamais 
qui  toujours  commence  et  jamais  ne  finit  !  (B.  Léonard,  loc.  cit.). 

Pauvres  damnés,  livrez-vous  au  désespoir,  car  jamais  vos  supplices  ne 
finiront:  jamais  plus  pour  vous  un  ami  cpii  vous  consoleTun  parent  qui 
vous  témoigne  de  la  compassion,  un  ange  qui  vous  fortifie,  un  saint  qui 
vous  protège,  un  Dieu  qui  vous  pardonne.  0  désespoir  terrible  ! 
Pécheurs,  comment  cette  pensée  n'ébranle-t-elle  pas  votre  cœur,  et  ne 
vous  fait-elle  pas  rentrer  en  vous-mêmes  !  Quelle  idée  pouvcz-vous  avoir 
de  tout  ce  qui  est  temporel,  c{u&nd  vous  le  comparez  à  cette  épouvanta- 
ble éternité  ?  Si  vous  avez  le  malbeur  de  vous  perdre,  quand  vous  aurez 
brûlé  en  enfer  cent  mille  millions  d'années,  quand  tous  vos  parents,  vos 
111s,  vos  petits-fils,  vos  arrière  petits-fils  seront  morts  ;  après  mille  géné- 
rations, quand  votre  famille  sera  éteinte,  vos  palais  renversés,  le  monde 
enlierréduit  en  cendres,  que  vous  paraîtra  alors  toutle  passé?...  Que  vous 
païaîtra,  après  des  millions  d'années,  une  heure  de  plaisir,  un  frivole 
point  d'honneur  pour  lequel  vous  aurez  déjà  souflert  des  millions  de 
tourments  ?  et  pourtant  vous  ne  ferez  encore  que  commencer.  Qui  vous 
aveugle  donc  à  ce  point  ?  Comment,  pour  un  instant  de  plaisir,  se  jeter 
dans  une  éternité  de  supplices  ?  Quelle  folie  est  la  vôtre  ?  Pour  un 
moment  de  liberté,  vous  condamner  à  une  prison  éternelle  ?  Pour  un 
moment  d'entretien  coupable,  se  condamner  à  vivre  éternellement  dans 
la  société  des  démons  ?...,.  (Id.  ibid.). 

I 
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ainsi,  par  exemple,  quïiii  ivrogne,  si  ivrogne  soit-il,  jamais 
ne  boirait  une  liqueur  qu'il  saurait  être  empoisonnée.  Tan- 
dis que  malheureusement,  moins  prudents  même  que  cet 
ivrogne,  nous  buvons  (i)  le  poison  du  péché,  qui  doit  nous 
conduire  dans  les  flammes  éternelles,  parce  que  notre  foi 
en  ces  flammes  n'est  pas  assez  vivante  et  pas  assez  éveillée. 
Voilà  pourquoi  nous  allons  maintenant  essayer  de  réveiller 
et  de  vivifier  cette  foi,  en  démontrant  la  ^ 

II.  —  Certitude  des  peines  éternelles  de  l'enfer.  — 
Autant  il  est  certain  qu'il  y  a  un  enfer,  autant  il  est  certain 
que  les  peines  qu'on  y  soufl're  sont  éternelles.  L'enfer  n'est 
même  l'enfer  que  parce  qu'il  est  éternel.  Si  l'enfer  n'était 
pas  éternel,  il  n'y  aurait  pas  d'enfer.  Si  l'enfer  n'était  pas 
éternel,  il  serait  temporaire.  Mais  tléjà  il  existe  un  lieu  de 
souflrance  temporaire,  qui  est  le  purgatoire.  Pourquoi  donc, 
alors,  Dieu  aurait-il  fait  un  autre  lieu  de  souffrance  tempo- 
raire, c'est-à-dire  un  autre  purgatoire  ?  Serait-ce  pour  y  châ- 
tier plus  sévèrement  ou  plus  longuement  ceux  qu'il  y 
aurait  condamnés  ?  Mais  dans  le  purgatoire,  tel  qu'il  existe, 
les  châtiments  sont  justement  proportionnés  aux  fautes  de 
ceux  qui  s'y  trouvent,  soit  pour  l'intensité,  soit  pour  la 
durée  des  soufl'rances.  Il  y  a  des  âmes  qui  n'y  demeurent 
que  quelques  instants  et  d'autres  qui  y  sont  retenues  pen- 
dant des  années  et  peut-être  des  siècles.  De  même,  il  y  a  des 
âmes  qui  soufl'rent  relativement  peu,  et  d'autres  qui  endu- 
rent de  grands  tourments.  Un  enfer  €[ui  ne  serait  pas  éter- 
nel ne  serait  pas  autre  chose,  nous  le  répétons,  qu'un  autre 
purgatoire,  et  par  conséquent  inutile.  Mais  puisqu'il  existe, 
c'est  donc  qu'il  ne  ressemble  pas  au  purgatoire.  Mais  en  quoi 
l'enfer  ne  ressemble  t-il  pas  au  purgatoire,  puisqu'on  y 
souffre  des  mêmes  tourments  ?  L'enfer  ne  ressemble  pas  au 
purgatoire  en  ceci,  que  les  souffrances  qu'on  y  endure  sont 
éternelles.  Telle  est  la  différence  fondamentale  qui  existe 
entre  ces  deux  lieux  de  souffrances.  Si  l'on  demande  main- 
tenant pourquoi  les  souffrances  sont  temporaires  dans  le 
purgatoire  et  éternelles  dans  l'enfer,   nous  répondrons  que 

I.  Job.  XV,  i6  ;  Prov.  iv,  17. 
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la  raison  en  est  très  claire.  Ceux  qui  sont  dans  le  purgatoire 
sont  morts  dans  l'amitié  de  Dieu,  et  les  souffrances  qu'ils  \ 
endurent  sont  le  paiement  de  ce  qu'ils  devaient  encore  à  sa 
justice  :  le  paiement  achevé,  les  souffrances  prennent  fin. 
Au  contraire,  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'enfer  sont  morts 
dans  l'inimitié  de  Dieu,  et  les  souffrances  qu'ils  y  endurent 
sont  les  châtiments  encourus  par  cette  inimitié.  Or,  cette 
inimitié  durant  toujours,  parce  qu'après  la  mort  on  ne  peut 
plus  se  convertir,  voilà  pourquoi  les  châtiments  en  seront 
éternels  (i). 

Ces  déductions  sont  d'ailleurs  confirmées  par  les  révéla- 
tions et  les  enseignements  les  plus  positifs  de  la  sainte  Écri- 
ture. Il  n'y  a  pas  de  vérité  qui  s'y  trouve  exposée  avec  plus 
de  clarté  et  de  précision  que  l'éternité  des  peines  de  l'enfer. 
Dès  le  temps  de  l'ancienne  loi,  les  prophètes  ne  se  lassaient 
pas  de  la  faire  retentir  parmi  le  peuple  de  Dieu,  afin  que 
tous,  par  leur  fidélité,  échappassent  aux  châtiments  de  l'au- 
tre vie.  Parlant  des  prévaricateurs,  l'un  d'eux  s'écriait  : 
Dieu  répandra  dans  leur  chair  le  fea  el  les  vers,  afin  qu'ils  bru- 
lent  et  se  sentent  torturer  éternellement  (2).  Un  autre,  le  grand 
prophète  Isaïe,  prononçait  ces  paroles,  que  le  Sauveur  lui- 
même  répétera  plus  tard  :  Le  ver  qui  les  ronge  ne  mourra 
point  et  le  feu  qui  les  brûle  ne  s'éteindra  jamais  (3).  Ce  feu  qui 
ne  s'éteindra  jamais,  le  même  prophète,  voulant  que  le  peu- 
ple n'en  perdît  pas  le  souvenir,  y  revenait  une  autre  fois  et 
disait,  parlant  de  V  Qnîer  :  Son  feu  ne  s'éteindra  ni  jour  ni  nuit, 
à  jamais  il  s'en  échappera  des  tourbillons  de  famée  {^).  Et 
apostrophant  les  pécheurs,  il  leur  disait  avec  une  grande 
force  :    Qui  de  vous  pourra  demeurer  dans  un  feu  dévorant  ? 

1.  11  faut  ôlcr  à  l'homme  toute  illusion.  Je  viens  donc  débattre  entre 
Dieu  el  fliommc  la  grande  question  de  réternité  des  peines  ;  je  viens 
vous  dire  :  N'attendez  rien  de  Dieu,  car  sa  sagesse,  sa  justice,  sa  bonté 
sont  d'accord  pour  maintenir  les  peines  éternelles  ;  n'attendez  rien  de 
vous-mêmes,  car  vous  ne  pourrez  ni  être  anéantis,  ni  vous  repentir,  ni 
obtenir  grâce.  Douter  de  l'élernité  des  peines,  c'est  ne  connaître  ni  Dieu, 
ni  l'homme,  c'est  faire  de  Dieu  un  homme  et  de  l'homme  un  Dieu 
(Mgr  Besson,  Les  Myst.  de  la  Vie  Jutare)  i4.  confér.). 

2.  Judith.  XM,  21. 

3.  Is.  Lxvi,  24. 

4.  Is.  xxxiv,  10. 
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Qui  cVenlre  vous  pourra  subsister  dans  des  flammes  éter- 
nelles? {i). 

Le  sublime  précurseur  de  Notre-Seigneur,  sainl  Jeau- 
Baptiste,  n'eut  garde  de  ne  pas  rappeler  une  vérité  si  esseu- 
tiellement  importante  aux  foules  de  peuple  qui  accouraient 
pour  entendre  ses  enseignements,  en  même  temps  que 
pour  recevoir  son  baptême.  Parlant  de  la  prochaine  venue  du 
Sauveur,  dont  il  était  le  héraut,  il  disait,  voulant  caracté- 
riser son  ministère  et  ses  œuvres  :  Il  a  le  van  à  la  main  ;  il 
nettoiera  son  aire,  et  il  amassera  son  blé  dans  le  grenier,  c'est- 
à-dire  les  bons  dans  le  ciel;  pour  la  paille,  c'est-à-dire  les 
méchants,  il  la  bridera  dans  un  feu  qui  ne  s'éteint  point  ('2), 
par  conséquent  dans  un  feu  éternel. 

Mais  c'est  toujours  principalement  Notre-Seigneur  qu'il 
nous  faut  entendre,  lui  qui  est  venu  du  ciel  sur  la  terre 
expressément  pour  être  notre  Docteur  et  notre  Maître,  pour 
nous  enseigner  avec  une  suprême  autorité  les  vérités  du 
salut.  Que  nous  dit  Notre-Seigneur  de  l'éternité  des  peines 
de  l'enfer.^  Nous  parle-t-il  au  moins  de  cette  question?  Oui 
certes,  il  nous  en  parle,  et  souvent,  à  tel  point  qu'il  semble 
n'avoir  voulu  nous  pénétrer  de  rien  mieux  que  de  cette 
éternité.  Il  ne  s'est  pas  contenté  en  efl'et  de  nous  la  rappeler 
indirectement,  quoique  très  clairement,  comme  lorsqu'il 
dit,  parlant  des  réprouvés,  que  la  colère  de  Dieu  demeure 
sur  eux  (3),  et  que  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  ne  leur 
sera  remis  ni  en  ce  siècle,  ni  dans  le  futur  (4)  ;  mais  il  a 
employé  les  termes  les  plus  précis  et  les  formules  les  plus 
directes  et  les  plus  décisives.  Ecoutons  en  particulier  ce  dis- 
cours :  Si  votre  main  vous  est  une  occasion  de  chute,  nous 
dit-il,  coupez-la.  Il  vous  est  plus  avantageux  de  parvenir  à  la 
vie  n'ayant  qu'une  main,  que  d'avoir  deux  mains  et  d'cdler  dans 
l'enfer,  dans  un  feu  qui  ne  peut  s'éteindre,  où  leur  ver  ne 
meurt  point,  et  oà  le  feu  ne  s  éteint  point.  Et  si  votre  pied  vous 
est  une  occasion  de  chute,  coupez4e.  Il  vous  est  plus  avanta- 

1.  Is.  XXXIII,  i4. 

2.  Malth.  III,  12. 

3.  Joan.  III,  36. 
4*  Malth.  XII,  33» 
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cjciix  de  parvenir  à  la  vie  élernelle  n'ayant  qu'un  pied,  que 
d'avoir  deux  pieds  et  d'être  jetés  dans  Vahinie  du  feu  qui  ne 
peut  s'éteindre  ;  où  leur  ver  ne  meurt  point,  et  ou  le  'feu  ne 
s'éteint  point.  Que  si  votre  œil  vous  est  une  oceasion  de  chute, 
arrachez-le.  Il  vous  est  plus  avcuitageux  d'entrer  avec  un  (rit 
dans  le  royaume  de  Dieu,  que  d'être  jeté  dans  l'abime  du  feu, 
ayant  deux  yeux.  Ou  leur  ver  ne  meurt  point,  et  oh  le  feu  ne 
séteiiU  point,  (i).  Quoi  de  plus  fort,  quoi  de  plus  formel, 
que  cette  triple  répétition  du  ver  qui  ne  meurt  pas  du  feu  qui 
ne  s'éteint  pas  !  Notre-Scigneur  pouvait-il  dire  mieux,  pou- 
vait-il en  dire  davantage,  pour  nous  enseigner  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer  et  nous  en  convaincre?  Ce  ver  qui  ne 
meurt  pas,  n'est-ce  pas  un  ver  éternel?  Et  ce  feu  qui  ne 
s'éteint  pas,  n'est-ce  pas  également  un  feu  éternel  ?  —  D'ail- 
leurs, le  mot  éternel  lui-même  a  été  appliqué  aux  peines  des 
damnés  par  Notre-Seigneur.  Nous  révélant  à  l'avance  les 
grands  événements  des  derniers  temps,  il  fait  connaître 
ainsi  la  sentence  qu'il  prononcera  contre  les  réprouvés  : 
Retirez-vous  de  moi,  maudits,  dans  le  feu  éternel,  leur  dira-t-il. 
Et  il  termine  en  ajoutant  :  Et  ils  iront  dans  les  supplices 
éternels  {2). 

Ainsi  le  doute  n*€st  pas  possible  :  les  supplices  qu'endu- 
reront dans  l'enfer  les  misérables  qui  s'y  seront  fait  con- 
damner, seront  éternels,  dureront  toujours,  n'auront  jamais 
de  fin.  C'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  qui 
nous  l'a  révélé  et  enseigné.  Qui  oserait  ne  pas  croire  à  sa 
parole  divine  ?  Ses  apôtres  y  ont  cru  et  ont  répété  ses  ensei- 
gnements. Saint  Paul,  écrivant  aux  premiers  chrétiens,  leur 
a  dit  que  les  envieux,  les  homicides,  les  ivrognes,  les  débau- 
chés et  les  autres  pécheurs  ne  posséderont  point  le  royaume 
de  Dieu  (3),  mais  qu'ils  encourront  la  peine  d'une  mort  éter- 
nette  (/j).  Saint  .lude,  parlant  des  démons,  a  dit  qu'ils  sont 
liés  de  chaînes  éternelles  dans  un  lieu  de  ténèbres  (5).  Or,  nous 

1.  Marc.  IX,  -^2-/17. 

2.  Matth.  XXV,  4ij  'iG. 

3.  Gai.  V,  21. 

[\.  IL  Thcss.  I,  (•). 
5.  Jud.  Ep.  catli.  G. 


LES    PEINES    DE    L^ENFEK    SERONT    ETERNELLES.  /i33 

savons  par  Notre-Seigneiir,  que  les  supplices  des  damnés 
seront  les  mêmes  que  ceux  des  démons  (i).  Saint  Jean  a  dit 
aussi  des  damnés  qu'//5  chercheront  la  mort, -et  ne  pourront 
la  trouver  ;  qu  ils  souhaiteront  de  mourir,  et  que  la  mort  s'en- 
fuiera  d'eux  {2).  Ils  souhaitciont,  de  mourir,  à  cause  de  la 
violence  de  leurs  tourments,  mais  ils  ne  mourront  pas,  et 
c'est  pour  cela  que  leurs  souftVances  seront  éternelles.  Ainsi 
ont  cru  et  parlé  les  apôtres,  en  conformité  des  enseigne- 
ments de  leur  divin  Maître. 

Leurs  successeurs  dans  le  gouvernement  de  l'Église  n'ont 
pas  été  moins  fidèles  à  ces  divins  enseignements.  Le  pape 
saint  Clément,  disciple  de  saint  Pierre  lui-même,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Les  âmes  des  impies,  dit-il,  châtiées  par  une 
peine  éternelle  et  par  un  feu  inextinguible,  ne  peuvent 
obtenir  aucune  fin  de  leurs  tourments  »  (3).  Saint  Justin, 
qui  vivait  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  dit  de 
même  :  «  D'après  ce  que  nous  en  a  fait  savoir  Notre-Sei- 
gneur,  les  hommes  qui  suivent  le  démon  seront  punis  éter- 
nellement »  (1). 

Instruits  par  les  saints  pontifes  et  par  les  prêtres  du  Sei- 
gneur, les  héroïques  martyrs,  traduits  devant  les  tribunaux 
des  tyrans,  préféraient  subir  les  plus  affreux  tourments  plu- 
tôt que  de  sacrifier  aux  idoles,   afin,  disaient   les  uns,  de  ne 

1.  Matth.  XXV,  4i. 

2.  Apoc.  IX,  6. 

3.  In  E<,4og.  S.  Joan.  Daniasc. 

4.  Apolog.  I,  c.  28.  , —  Immorlalcs  uiiseri  vivent  inter  incendia  et 
inconsuniplibilcs  flamnia^  nudum  corpus  allembcnt  (S.  Gyprian.). 

Ubi  pillas  fineni  invenirc,  .Tternitas  ibi  incipit  (S.  IIilar.). 

Qui  bona  egerunt,  ibunt  in  vilam  a'ternam  ;  cpji  vero  mala,  in  ignem 
aîternuni  (S.  Atiianas). 

lieu  !  cpianta  insania  est,  exiguis  et  brevi  lempore  duraturis  deliciis 
alternes  cmerc  doloies  (S.  IIni;Ho\.). 

O  mors,  quani  dulcis  esses  quibus  iani  aniara  f'uisLi!  le  seniper  dcsi- 
derant  qui  le  scmper  oderunt  (S.  Ak..). 

Absumit  ut  serval,  servet  ut  cruclct,  dabiturque  niiseris  vita,  immor- 
talis  et  pœna  servatrix((Ivss[OD.). 

Fit  miseris  mors  sine  morte,  finis  sine  fine,  defectus  sine  defectu, 
quia  mors  semper  vivil  cl  finis  seniper  incipit,  et  defectus  deficerc  nes- 
cit(S.  GuKG.). 

Semper  puniri  polcst  quod  non  polest  expiari...  Momentancum  quod 
deleclat,  tcternum  quod  crucial  (S.  Beii.n.). 

SOMME   DU    PaÉDICATEUR.'  —  T.  I.  sS 
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pas  encourir  le  a  clu\timeiit  élernel  »  (j),  ou  })ieu,  disaient 
d'autres,  afin  de  ne  pas  aller  u  dans  la  mort  éternelle,  dans 
les  supplices  éternels,  dans  le  feu  éternel  »  (2). 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  rappelé  ces  témoignages,  qu'on 
pourrait  multiplier  indéflniment.  Ils  prouvent  que  les  chré- 
tiens qui  ont  vécu  avant  nous  ont  tous  cru  aux  paroles  de 
Notre-Seigneur  enseignant  l'éternité  des  supplices  de  l'en- 
fer (3).  Or,  si  ces  chrétiens  ont  ajouté  foi  aux  enseignements 
de  Notre-Seigneur  jusque  devant  les  tortures  et  devant  la 
mort,  quelle  raison  aurions-nous  de  n'y  pas  croire  nous- 
mêmes?  Ces  enseignements  ne  sont-ils  pas  toujours  ceux 
d'un  Dieu,  aussi  incapahle  de  se  tromper  que  de  nous  trom- 
per P  A  l'exemple  de  tous  les  vrais  chrétiens,  à  l'exemple 
des  saints  martyrs,  à  l'exemple  des  illustres  pontifes  de 
l'Kglise  et  des  apôtres  de  Notre-Seigneur,  croyons  donc 
d'une  foi  ferme  et  vivante,  nous  aussi,  le  dogme  de  l'éter- 
nité des  peines  de  l'enfer,  et  servons-nous  de  cette  foi 
pour  résister,  non  plus  aux  tyrans  païens,  mais  aux  enne- 
mis non  moins  dangereux  dont  nous  sommes  continuelle- 
ment assaillis,  savoir,  au  démon,  au  monde  et  à  nos  pas- 
sions. 

Mais  pour  fortifier  encore  davantage  notre  foi,  nous 
allons  étudier  maintenant  les 

III.  —  Motifs  de  cette  éternité  des  peines  de  l'enfer. 
—  Nous  verrons  ainsi  que  si  Dieu  a  rempli  de  soufl'rances 
éternelles  le  lieu  de  ses  vengeances,  c'est  parce  qu'il  était 
nécessaire  qu'il  en  fût  ainsi,  et  qu'il  n'y  a  par  conséquent, 
dans  féternité  de  ces  souffrances,  rien  que  de  juste  et  de 
fondé. 

Un  premier  motif  de  l'éternité  des  peines  de  l'enfer  se 
tire  du  côté  de  Dieu.  Odensé  par  le  pécheur,  Dieu  acquiert 

I.  Ut  leg'ilui'  in  Aclis  S.  Julii. 

a.  Ut  habclur  in  Aclis  S.  FeliciLalis  cl  ejusdcni  liliorunj. 

o.  Dicnionuni  honiinuniqiic  itnpiorum  pœna;  cclcrn.c  sunî.  —  De  lidc 
proposilio  est,  uli  ex  aiialhemalc  constat  inlliclo  ab  œcunieiiica 
Synodo  V.  origcniano  erroj'i  :  <(  Tcmporanea  esscdaMiionnin  etinipioruni 
Jioniinum  tormenta,  fmcniquc  ca  tenipore  aliquo  liabitura  ;  atquc 
inipios  ac  dicmoncs  in  priorcni  suum  statum  restitutuni  iri  (I^euuoa. 
PrœlecL  Ih.  tr.  de  Deo,  p.  3,  c.  G.  n.  535). 
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sur  lui,  par  le  fait,  un  droit  de  châtiment  ;  comme  tout 
offensé  a  le  droit,  en  principe,  de  châtier  l'off'enseur,  et 
d'en  recevoir  réparation.  Mais  Dieu  ne  peut  pas  recevoir 
pleine  réparation  de  la  part  du  pécheur,  parce  que  l'offense 
qu'il  a  reçue  de  lui  est  infinie,  eu  égard  à  son  infinie  majesté, 
et  que  le  pécheur,  être  borné,  ne  peut  lui  ofTrir  qu'une  répa- 
ration finie.  D'un  autre  côté.  Dieu  ne  peut  pas  renoncer  à 
la  réparation  qui  lui  est  due,  parce  que  sa  justice  ne  serait  pas 
satisfaite.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  chargé 
de  faire  la  réparation  due  par  les  hommes,  a  été  forcé  de  la 
faire.  Vainement,  au  jardin  des  Oliviers,  il  demanda  à  Dieu 
son  Père  d'être  dispensé  d'offrir  cette  satisfaction,  en  disant  : 
Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  *ce  calice  s'éloigne  loin  de 
moi  (i);  il  fut  obligé  de  se  résigner  et  de  le  boire  (2).  Or, 
ceux  qui  sont  unis  par  la  foi  et  la  charité  à  Notre-Seigneur 
bénéficient  de  cette  satisfaction,  car  c'est  pour  eux  qu'elle  a 
été  offerte,  et  voilà  pourquoi  ils  peuvent  aller  au  ciel.  Mais 
les  pécheurs,  eux,  s'étant  séparés  de  Notre-Seigneur,  au 
moins  par  la  charité,  ne  bénéficient  plus  de  la  satisfaction 
offerte  par  lui  pour  ses  disciples  effectifs.  Dieu  reprend  donc 
sur  eux  ses  droits  d'offensé,  ses  droits  à  la  réparation  infinie 
qui  lui  est  due.  Mais  cette  réparation  infinie,  nous  l'avons 
dit  et  on  le  comprend,  les  pécheurs  ne  peuvent  pas  la  lui 
offrir.  Alors  qu'arrive-t-il  .^  Il  arrive  alors,  entre  Dieu  et  le 
pécheur,  ce  qui  arrive  entre  un  créancier  et  un  débiteur  qui 
ne  peut  pas  payer  sa  dette  :  le  créancier  exige  tout  au  moins, 
de  son  débiteur,  qu'il  lui  paie  les  intérêts  du  capital,  tant 
qu'il  ne  le  lui  aura  pas  remboursé.  De  même  Dieu  exige  du 

1.  Matth.  xxYi,  89. 

2.  Vous  ne  comprenez  pas  rétcrnité  malheureuse:  comprenez-vous 
mieux  toute  la  malice,  toute  la  gricvcté  du  péché?  Comprenez-vous 
combien  est  énorme  l'oirense  à  la  Majesté  divine  ?  Levez  les  yeux  vers  la 
croix  de  Jésls-Ghuist  :  vous  y  verrez  la  solution  de  votre  vaine  diffi- 
culté. En  songeant  qu'il  a  fallu  la  mort  d'un  Dieu  pour  expier  digne- 
ment le  péché,  vous  serez  moins  étonnés  qu'il  faille  l'éternité  pour  le 
punir  suffisamment,  et  le  mystère  de  l'infinie  miséricorde  ^ous  rendra 
plus  facile  à  croire  le  mystère  de  la  suprême  justice.  Si  des  peines  tem- 
porelles étaient  suffisantes  pour  effacer  le  péché,  une  satisfacUon  d'un 
prix  infini  eût  été  inutile.  Le  sang  divin  aurait-il  été  nécessaire  pour 
éteindre  des  feux  qui  se  seraient  éteints  d'eux-mêmes  avec  le  temps  ? 
(Gard.  De  La  Luzeri^e,  Considérât,  surdiu.  points  de  la  mor.  chré{.). 


436    LES  GRANDES  VEIUTES  DL  SALLT.  XVIII.    INSTRUCTION. 

pécheur,  en  souffrance  dans  l'enfer,  l'intérêt  de  la  répara- 
tion que  le  pécheur  lui  doit  j30ur  les  offenses  dont  il 
s'est  rendu  coupable  envers  lui.  Et  parce  que  cette  répara- 
tion, devant  être  infinie,  le  pécheur  ne  pourra  jamais  l'offrir 
à  D^eu,  voilà  pourquoi  Dieu  exigera  éternellement  du 
pécheur  qu'il  lui  en  paie  les  intérêts  dans  l'cnlcr,  comme  il 
a  exigé  de  son  propre  Fils  unique  qu'il  lui  en  paie  le  capital 
sur  la  croix,  pour  ceux  qui  s'uniraient  à  lui.  Ainsi  le  veut 
sa  justice,  qui  ne  peut  souffrir  qu'une  dette  ne  soit  pas 
payée,  qu'une  offense  ne  soit  pas  réparée,  (i). 

La  réparation  offerte  par  Notre-Seigneur,  pour  le  rachat 
des  hommes  et  en  leur  lieu  et  place,  est  elle-même  un 
deuxième  motif  de  l'éternité  des  peines  imposées  aux 
pécheurs  morts  dans  l'impénitence.  Nous  venons  d'en  faire 
la  remarque,  Dieu  a  exigé  que  cette  réparation  fût  com- 
plète ;  il  n'a  pas  consenti  à  ce  qu'elle  fût  diminuée  ;  et  bien 


I.  Coinmuniter  doctorcs  banc  daiit  causam  :  Quia  Deus,  qui  offensus 
est,  infuiita^  auctoiitalis  est.  Glarum  vero  est  cressere  gravitatem  pec- 
cati  pro  dignitate  personœ  oflensœ,  uti  ctiam  agnovit  Aristotelcs, 
V.  Eth.  c.  5...  Quia  vero  pœna  pcccati  intensive  infinita  esse  non  potest, 
ergo  saltem  débet  esse  inbnita  extensivc,  boc  est  carere  omni  fine... 
(lonfirmatur,  quia  tanta  est  mabgnitas  peccati  moitalis,  ut  nulbs  bonis 
operibus  pur.e  creatura?  potuerit  ex  fcquo  compensari  ;  sed  ad  boc 
necessarium  fuit  Douni  incarnari,  ut  condigna  satisfactio  divinie  jusli- 
tia^  exbiberetur  :  quid  ergo  mirum  si  dicatur  mcicri  pœnam  selernani  ? 
Quod  enim  adoo  malum  est,  ut  nulbs  bonis,  quantum  vis  longo  teni- 
pore  continuatis,  compensari  et  oxa^quari  possit  ;  nonne  meretur 
])œnam  quovis  tempore  longiorem?  lia  Léon.  Lessius,  de  pcrfect. 
div.  xin»  26...— S.  Augustinus,  ep.  49,  q-  4»  dat  istam  (rationem)  :  Quia 
peccator  sic  peccat,  ut  totum  suum  amorem  et  perpetuam  fcbcitatem, 
quantum  in  ipso  est,  in  creatura  constituât.  Nam,  ut  explicat  S.  Tbo- 
mas,  contr.  Gent.  lib.  3,  c.  i44  :  Si  temporalem  febcitalom,  et  bonum 
lluxum  a'terno  bono  pra'ferri  non  dubilavit,  nmlto  magis  id  fecisset  si 
Iclicitas  illa  ac  bonum  crealum  a'iernum  fuisset;  cnjus  rei  signum  est, 
quod  peccator  ssepe  eliam  vitam  et  oculos,  quibus  nil  [)rcliosius  babel, 
])ro  exigua  voliq:)tate  vendat  ;  sicul  ille,  c[ui,  apud  Martialeju,  oculis 
poilus  quam  ebrietali  valodicerc  voluit.  Audiens  enim  a  medico,  se  nisi 
poculis  abslineal,  ca'canduju  :  «  Valebis,  inquit,  ocule  »,  et  sibi  indul- 
gens,  crebro  misceri  jussit,  sicque  oculos  pcrdidil.  Kpigr.  lib.  C.  Simile 
refert  S.  Amhiosius,  lib.  4.  in  Luc  de  alio  Yencri  dedito,  cui  ca'cilas 
pra'diccbatur  a  medico,  nisi  se  conlinerel  :  <(  Vade,  amicum  lujuen  », 
ait.  Idem  dicunt  Dco  et  a>ternie  felicitali,  cui  piirferunt  Baccbum  aut 
Nenerem  suam  :  quid  mirum  si  fcternum  puniantur,iqui  a'temum 
bonum  sprcverunt  et  momentaneo  po«itliabuerunt  ?  (F'abeii,  Op.  conc. 
in  f.  S.  Calbar.  conc.  5.  auct.  n.  i  et  2). 
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que  le  Rédempteur  fût  son  propre  Fils  unique,  il  ne  l'a  pas 
épargné  (i),  dit  saint  Paul,  et  il  ne  lui  a  fait  aucune  con- 
cession. Or  si  Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  qui 
d'ailleurs  était  personnellement  innocent,  pourquoi  épar- 
gnerait-il les  pécheurs,  qui  sont  eux-mêmes  les  coupables  ") 
Nous  entendons  toujours  les  pécheurs  morts  impénitents, 
et  qui  par  conséquent  ne  profitent  pas  de  la  réparation 
ofïerte  par  le  Sauveur.  Dieu  ne  peut  pas  plus  les  épargner 
qu'il  n'a  épargné  son  Fils,  autrement  il  pratiquerait  à  leur 
égard  une  partialité  rien  moins  que  justifiée.  En  outre,  il 
semblerait  que  la  satisfaction  offerte  par  Notre-Seigneur 
serait  moins  précieuse  que  celle  offerte  par  les  pécheurs, 
puisque  Dieu  se  contenterait  d'une  satisfaction  incomplète 
de  la  part  des  pécheurs,  tandis  qu'il  en  exigerait  une  com- 
plète de  la  part  de  son  Fils.  Or  tout  cela  encore  répugne  à 
la  justice  de  Dieu,  qui  doit  être  égale  pour  tous,  et  par 
conséquent  ne  saurait  exiger,  pour  des  offenses  semblables, 
des  uns  une  réparation  plus  grande,  et  des  autres  une  répa- 
tion  moindre.  Et  voilà  pourquoi  Notre-Seigneur,  ayant 
offert  d'un  seul  coup  une  réparation  infinie,  eu  égard  à  la 
dignité  infmie  de  sa  personne  divine,  les  damnés  doivent 
aussi  réparer  d'une  manière  infinie  leurs  offenses,  par  la 
durée  infinie  de  leur  châtiment. 

A  ne  considérer  d'ailleurs  que  le  damné,  on  trouve  en  lui 
un  troisième  motif  très  décisif  de  l'éternité  de  ses  peines.  Ce 
n'est  pas  en  effet  proprement  pour  ses  péchés  qu'il  est  damné. 
Les  saints  qui  sont  dans  le  ciel  ont  certainement  péché,  eux 
aussi,  et  cependant  ils  sont  sauvés.  Ils  sont  sauvés,  parce 
qu'après  avoir  péché,  ils  se  sont  repentis,  et  n'ont  plus  eu 
la  volonté  de  pécher.  C'est  dans  cet  état  qu'ils  sont 
morts.  Par  conséquent,  leurs  âmes  restent  à  jamais  déta- 
chées du  péché.  Dieu  ne  peut  donc  pas  punir  éternel- 
lement des  âmes  détachées  du  péché  et  qui  par  consé- 
quent l'aiment  ;  il  suifit  qu'il  leur  inflige,  pour  leurs 
péchés  passés,  quelques  châtiments  passagers,  en  union 
avec  la  grande  satisfaction  offerte  par  Notre-Seigneur, 
dont  ils  sont  les  membres  vivants.   —  Mais  autre  est  l'état 

I.  Rom.  VIII,  33. 
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des  damnés.  Au  moment  de  leur  mort,  ils  étaient  atta- 
chés au  péché,  puisque  c'est  pour  cela  qu'ils  sont 
damnés.  Or,  nous  le  savons  tous,  on  reste  à  jamais  dans  la 
volonté  où  l'on  était  au  moment  de  la  mort,  parce  que 
c'est  à  ce  moment  précis  que  finit  l'épreuve  à  laquelle  nous 
sommes  tous  soumis  en  ce  monde.  De  même  donc  que 
ceux  qui  meurent  détachés  du  péché  et  aimant  Dieu,  tou- 
jours resteront  détachés  du  péché  et  aimant  Dieu  ;  de  même 
ceux  qui  meurent  attachés  au  péché  et  partant  ennemis  de 
Dieu,  toujours  resteront  attachés  au  péché  et  ennemis  de 
Dieu.  Or,  nous  le  demandons  :  dans  cette  situation,  com- 
ment Dieu  pourrait-il  cesser  un  jour  de  châtier  les  dam- 
nés.^ S'il  cessait  de  les  châtier,  eux  ne  laisseraient  pas  pour 
cela  de  continuer  à  être  ses  ennemis  et  à  vouloir  pécher,  et 
cela  pendant  toute  l'éternité,  puisqu'ils  ne  peuvent  plus 
changer,  l'épreuve,  encore  une  fois,  étant  terminée.  Dieu 
aurait  donc  châtié  les  damnés  pour  une  inimitié  de  quel- 
ques années,  ou  peut-être  seulement  de  quelques  jours,  et  il 
ne  les  châtierait  pas  pour  une  inimitié  implacable  et  éter- 
nelle i*  Dieu  peut-il  agir  ainsi  ?  Il  est  évident  qu'il  ne  le  peut 
pas.  Ce  serait  de  l'inconséquence  et  de  l'incohérence.  Puis 
donc  que  Dieu  ne  peut  pas  mettre  fin  aux  châtiments  des 
damnés,  parce  que  les  damnés  ne  peuvent  jamais  cesser 
d'être  ses  ennemis  et  de  vouloir  pécher,  voilà  encore  et  enfin 
pourquoi  il  faut  nécessairement  que*  les  souffrances  des 
damnés  dans  l'enfer  soient  éternelles  (i). 

I.  Yoluissent  ulique  (reprobi),  si  potuissent,  sine  fine  vivere,  nt 
potuisscrtt  sine  fine  peccare.  Ostendunt  enim  quia  in  peccato  semper 
vivere  cupiunt,  quinunquani  dcsinunt  peccare  dum  vivunt.  Ad  magnani 
igitur  jusliliam  jiidicanlis  pcriinet,  ut  nunquam  careant  supplicia,  qui 
in  liac  vita  nunquam  volueruni  carere  peccato  (S.  Greg.  Dialog .   lib.  !\. 

Voluntas  punitur,  qutv  jeternani  voluit  habere  peccati  fruitionem  ;  et 
ideo  îctcrnam  vindictic  inveniet  severitatem  (S.  Aug.  ep.  49)- 

Si  nunquam  moreretur  (pcccator),  nunquam  velle  peccare  desincrel, 
imo  semper  vivere  vellet,  ut  semper  peccare  possct  (S.  Behn.  ep.  253). 

Dieu  a  tout  fait  pour  les  élus,  dit  saint  Paul,  non  seulement  la  gloire 
du  ciel,  mais  encore  les  flammes  de  l'enfer  ;  et  derechef  le  môme  apôtre 
a  dit  que  toutes  choses  coopèrent  au  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu  ;  l'éter- 
nité malheureuse  leur  sera  un  motif  de  joie,  d'admiration  et  d'actions 
de  grâces  à  la  miséricorde  de  Dieu  qui  les  en  aura  délivrés  :  Lxtabitur 
justus  cum  vlderit  vindictam,    dit    le   Psalmiste.    Ps.  lvii,  n-  Quand  \q 
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Ainsi,  qu'on  cnvisa<>c  le  pcclié  du  côte  de  Dieu,  qu'il 
offense  ;  ou  du  côté  du  Sauveur,  qui  l'a  réparé  poui'  ceux 
qui  le  reconnaissent  comme  leur  chef;  ou  du  côté  de  ceux 
qui  l'ont  commis  et  sont  morts  sans  l'abjurer  :  tout  con- 
court à  démontrer  la  nécessité  qu'il  soit  chrdié  éternelle- 
ment. Or  cette  nécessité,  non  seulement  est  une  nouvelle 
preuve  pour  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  car  si  cette 
éternité  est  nécessaire,  il  faut  donc  qu'elle  existe,  autrement. 
Dieu,  qui  a  pourvu  à  tout,  se  trouverait  ici  en  défaut.  Mais 
cette  nécessité  de  l'enfer  éternel  est  surtout  une  réponse  à 
tous  ceux  qui  combattent  les  peines  éternelles,  par  quelque 
raison  que  ce  soit  (i)  ;  dès  lors  en  effet  que  l'éternité  des  pei- 

jnstc  verra  la  punition  des  niéclianls,  il  se  réjouira,  non  de  leur  malheur, 
mais  de  son  bonheur  ;  non  de  leur  souffrance,  mais  de  sa  délivrance  ; 
non  de  leur  réprobation,  mais  de  son  élection  ;  il  se  réjouira  de  voir  que 
la  justice  de  Dieu  sera  honorée  en  eux,  mais  beaucoup  plus  de  connaî- 
tre que  la  miséricorde  sera  honorée  et  exercée  envers  lui  (P.  Le  Jeunk, 
Serm.  36,  p.  4). 

Il  n'est  rien  de  mieux  fondé  sur  les  droits  de  la  nature,  qu'une  juste 
défense,  pour  repousser  l'elfort  d'un  injuste  agresseur.  Quand  je  met- 
trais des  abnnes  entre  moi  et  mon  ennemi,  pour  l'empôcher  de  me 
nuire  et  de  me  faire  du  mal,  qui  pourrait  y  trouver  à  redire  ?  l^articu- 
lièrement  si  je  l'avertissais  de  n'être  pas  si  téméraire  que  de  me  pour- 
suivre, et  qu'il  ne  pût  venir  à  moi  sans  se  précipiter  dans  ces  abîmes  ; 
si  après  cela,  cet  ennemi,  poussé  de  rage,  se  perdait  et  précipitait,  de 
quoi  s'étonnerail-on  ?  de  sa  témérité  et  de  sa  fureur,  ou  de  ma  juste 
défense  ?  Or  si  un  homme  morlel  peut  faire  cela,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  l'injure  qu'on  lui  veut  faire  ;  qu'est-ce  que  ne  peut  point  faire 
IJieu,  pour  empêcher  les  outrages  des  hommes  ?  (IIoldhy,  Biblioth.  des 
Préd.  voc.  Enfer,  i  5). 

I.  Où  est,  nous  demandc-t-on,  l'écfuité  de  Dieu,  de  punir, étant  dans 
vme  autre  vie  que  dans  celle-ci,  ceux  qui  n'ont  péché  que  dans  cette 
dernière?  Pour  répondre  à  cette  difficulté,  je  n'emprunterai  point  d'autre 
raisonnement  ((ue  celui  que  je  vous  entends  faire  vous-mêmes  tous  les 
jours  ;  et  c'est  à  votre  propre  jugement  que  j'en  appellerai.  Un  assassin, 
un  voleur  public  vont  subir  sur  un  échafau^  la  peire  due  à  leurs  nom- 
i^reux  forfaits.  Quoi  1  vous  écriez-vous,  une  seule  mort  pour  des  milliers 
de  crimes  !  Et  vous  murmurez  contre  le  peu  de  proportion  entre  les 
délits  et  la  peine.  Pourquoi  donc  prononcez-vous  ici  d'une  manière 
toute  différente?  I^ourquoi  ?  c'est  que  la  cause  est  personnelle...  (S.  Jew 
Chr\sost.  honi.  12.  Evang.  S.  Matth.) 

Comment,  ont  dit  les  impies,  et  même  quelques  chrétiens  faibles, 
ébranlés  par  leurs  sophismes,  comment  concilier  la  bonté  de  Dieu  avec 
ses  éternelles  veng(>ances?  S'il  est  infiniment  miséricordieux,  pourquoi 
ne  se  laisse-t-il  jamais  fléchir  ?  et  s'il  est  élernellement  inflexible,  où  est 
son  infinie  miséricordç? 
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lies  est  nécessaire,  tout  ce  que  l'on  peut  alléguer  à  rencon- 
tre est  donc  forcément  sans  valeur,  puisque  Dieu  ne  pouvait 
pas  faire  autrement  que  de  la  décréter  et  de  l'établir. 

Incrédules,  nous  n'avons  pas  à  répondre  à  votre  question.  La  môme 
voix  divine  qui  me  révèle  l'un  des  dogmes  me  garantit  la  vérité  de  l'au- 
tre. Elle  ne  m'en  montre  pas  l'accord  ;  mais  elle  m'en  donne  la  certi- 
tude. Dieu  a  renfermé  dans  les  secrets  de  sa  sagesse  les  moyens  dont  il 
concilie  sa  bonté  infinie  avec  son  éternelle  sévérité.  Sous  un  Dieu  qui  ne 
serait  pas  bon,  Tenfer  ne  serait  pas  un  mystère.  Il  me  fait  connaître  sa 
miséricorde  pour  que  je  l'implore  ;  il  m'instruit  de  l'éternité  de  ses  ven- 
geances, afin  que  je  les  évite.  Qu'ai-je  besoin  d'en  savoir  davantage? 

Pécheurs,  vous  vous  formez  de  la  bonté  divine  des  idées  conformes  à 
l'intérêt  de  vos  passions.  Vous  voudriez  une  bonté  molle  et  facile,  comme 
celle  des  hommes,  qui  finit  par  dégénérer  en  indulgence;  sous  l'empire 
de  laquelle  les  crimes  pussent  se  trouver  quclcjue  jour  en  paix,  et  leur 
laissât  la  certitude  d'une  rémission  future.  Vous  voudriez  un  Dieu  qui 
n'eût  pas  d^autres  attributs  que  sa  miséricorde.  Il  est  miséricordieux 
sans  doute,  et  vous  l'éprouvez.  C'est  sa  miséricorde  qui  est  patiente  à 
attendre,  empressée  à  vous  rechercher  ;  qui  vous  invite  au  repentir,  qui 
vous  en  présente  de  si  puissants  motifs,  qui  vous  en  fournit  de  si  abon- 
dants moyens.  Il  est  miséricordieux,  mais  il  est  saint,  non  delà  manière 
dont  peuvent  l'être  les  hommes  enclins  à  compatir  au  péché  d'autrui, 
par  le  sentiment  de  leur  propre  faiblesse,  obligés  souvent  de  le  tolérer 
par  l'impossibilité  de  l'empêcher,  par  l'impuissance  de  le  punir.  Il  est  mi- 
séricordieux, il  est  juste  ;  non  de  cette  justice  humaine  qui  s'use  avec  le 
temps,  qui,  après  quelques  années,  oublie  les  crimes,  ou  en  est  moins 
touchée,  et  finit  par  leur  accorder,  sinon  le  pardon  formel,  au  moins 
l'impunité.  Dieu  est  immuablement  juste,  comme  il  l'est  éternellement. 

Mais  une  miséricorde  éternelle  répugnerait  à  ses  autres  perfections. 
Elle  n'a  point  de  bornes,  puisqu'elle  pardonne  à  tous  les  crimes  dont 
on  se  repent  ;  mais  elle  a  un  terme  qui  est  celui  de  l'impénitence  finale. 
Elle  ne  s'épuise  point,  mais  elle  se  lasse.  Dieu  partage  son  domaine  sur 
ses  créatures  raisonnables  entre  sa  miséricorde  et  sa  justice.  C'est  par  la 
miséricorde  qu'il  régit  les  siècles;  c'est  par  la  justice  qu'il  règne  dans 
l'éternité. 

Mais  cette  justice  même,  l'incrédule  prétend  qu'elle  est  intéressée 
à  fixer  un  terme  aux  châtiments  qu'elle  inOige.  Où  est  l'équité, 
demande-t-il,  de  prolonger  éternellement  la  punition  d'un  péché  qui 
dura  si  peu  ?  Entre  la  faute  d'un  moment  et  une  éternité  de  peines, 
cjuelle  proportion  peut-il  y  avoir  ? 

Pourquoi  donc,  dans  l'ordre  de  la  justice  divine,  la  durée  de  la  faute 
doit-elle  être  la  mesure  de  la  durée  du  châtiment?  Hommes  qui  faites 
ce  raisonnement,  considérez  votre  propre  justice.  Pour  des  délils  qui 
furent  consommés  en  un  instant,  ne  condamnez-vous  pas  les  coupables 
à  des  peines  qui  dureront  lon^temios,  à  l'infamie  qui  suivra  partout 
celui  que  vous  en  aurez  entaché;  aux  galères,  au  bannissement,  à  la 
mort,  dont  le  coup  est  irréparable  et  les  suites  éternelles?  Pour  des 
fautes  momentanées,  vous  infiigez  des  punitions  aussi  longuement  pro- 
longées qu'il  est  en  votre  pouvoir,  et  vous  refusez  à  la  justice  suprême 
le  droit  de  puair  de  même.    Les  offenses   contre   la  majesté    divinç 


LES    PEINES    DE    l'eNFER    SERONT    ÉTERNELLES.  44 1 

CONCLUSION.  —  Les  réflexions  que  nous  venons  de 
faire  sur  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  nous  ont  donc 
appris,  chrétiens,  d'abord,  l'idée  qu'on  peut  se  former  de 
cette  éternité,  ensuite,  la  certitude  absolue  de  cette  éternité, 
et  enfin  les  motifs  de  cette  éternité,  ^ous  avons  maintenant 
ainsi,  de  ce  dogme  redoutable  entre  tous,  une  connaissance 
assez  complète  pour  le  faire  servir  utilement,  si  nous  le 
voulons,  à  la  bonne  direction  de  notre  conduite.  Nous 
savons  que  les  peines  de  Tenfei;  dureront  non  seulement 
plus  lontempsque  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  mais  qu'elles 
dureront  toujours,  qu'elles  seront  sans  fin.  Nous  savons  que 
cette  éternité  des  peines  de  l'enfer  est  indubitable,  Notrc- 
Seigneur  nous  l'ayant  révélée  et  enseignée  à  maintes  repri- 
ses, comme  une  vérité  de  Timportance  la  plus  extrême  et 
qu'il  faut  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux.  Nous  savons 
enfin  que  Cette  éternité  des  peines  est  rigoureusement  juste 
et  absolument  nécessaire.  Nous  savons  tous  cela  maintenant, 
chrétiens,  et  nous  savons  aussi  que  si  nous  mourons  en  état 
de  péché  mortel  nous  irons  infailliblement  dans  cet  enfer 
éternel,  et  enfin  que  nous  pouvons  mourir  à  tout  moment. 
Qu'allons-nous  faire,  chrétiens,  de  toutes  ces  connaissances, 
et  quel  profit  allons-nous  en  tirer .^  (i)  Nous  seront-elles  inu- 

seraicnt-elles  donc  moins  graves  qne  celles  qui  attaquent  la  société?  Et 
les  juges  de  la  terre,  dont  la  puissance,  de  même  que  toute  autre, 
émane  du  Juge  céleste,  en  auraient-ils  une  plus  étendue  que  la  sienne 
(Gard,  de  la  Luzerne,  loc.  cit.). 

Le  moyen  de  penser,  de  concevoir,  qu'un  père  tendre  et  bienfaisant 
puisse  livrer  ses  créatures  à  des  tourments  éternels  P  Le  moyen  ?  c'est 
de  comparer  ses  bienfaits  avec  ses  châtiments  ;  ce  que  son  amour  a  fait 
pour  vous,  avec  ce  que  sa  justice  vous  prépare,  et,  par  ce  parallèle,  voyez 
si  la  bonté  même  de  Dieu  ne  devient  pas  une  preuve  de  plus  de  l'éter- 
nité malheureuse.  Oubliez  donc,  j'y  consens,  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre  ;  pour  un  moment  ne  pensons  plus  à  l'enfer,  et  regardez  du 
côté  du  Calvaire  :  voyez-y  un  Dieu  entouré  de  bourreaux,  un  Dieu 
dégradé,  anéanti  au  point  d'expirer  dans  le  dernier  supplice,  un  Dieu 
qui  meurt  pour  vous  sur  une  croix.  Retournez  maintenant  à  l'enfer,  et 
voyez-y  le  pécheur  malheureux  pour  Téternité,  condamné  à  souffrir  une 
éternité  pour  avoir  rendu  inutiles  la  mort  et  les  souffrances  d'un  Dieu, 
pour  avoir  foulé  cà  ses  pieds  son  corps  et  son  sang.  Jésus  sur  la  croix, 
le  pécheur  dans  Tenfer...  Je  me  tais  :  prononcez  vous-mêmes  (Cambacé- 
RÈs,  Serin,  sur  l'Enfer). 

I.  Pécheurs,  Dieu  veut  que  je  parle  haut  et  clair  aujourd'hui.  Ou  la 
pénitence,  ou  l'enfer,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  Aut  pœnitendum,  aut  arden- 
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tilcs  comme  à  tant  d'autres,  qui,  tout  en  ayant  su  ce  que 
nous  savons,  n'en  sont  pas  moins  maintenant  plon<^és 
dans  les  éternels  supplices  de  l'enfer?  N'y  en  a-t-il pas  plu- 
sieurs parmi  nous,  hélas!  ô  mon  Dieu!  qui  éprouveront  le 
même  sort  affreux  P  Ah  !  que  ces  infortunés,  lorsqu'ils 
seront  en  enfer  et  que  leur  malheur  sera  sans  remède,  se 
rappelleront  avec  amertume  ce  que  nous  disons  en  ce  mo- 
ment, et  qu'ils  regretteront  leur  endurcissement  ou  leur 
négligence  !  Mais  ce  sera  tiiop  tard.  Que  chacun  donc  ^e  dise 
sérieusement  et  résolument  :  Je  ne  veux  pas  que  ce  sinistre 
pronostic  soit  pour  moi  î  Que  chacun,  en  conséquence,  S(? 
fasse,  de  la  pensée  des  supplices  éternels  de  l'enfer,  un  bou- 
clier contre  tous  ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans.  Que 
chacun,  dans  toutes  ses  actions,  pense  à  cette  éternité 
malheureuse,  et  il  y  puisera  certainement  la  force  de  ne 
faillir  à  aucun  de  ses  devoirs.  Mais  malheur,  hélas!  à  qui 
n'y  penserait  pas  !..  (i). 


dam.  Oui,  la  pénitence  ou  le  feu  de  l'enfer,  des  larmes  ou  les  flammes 
de  Tenfer.  A  quoi  vous  décidez-vous  ?  Ah  !  tombons  tous  aux  pieds  de 
ce  crucifix,  et  laissez-moi  dire  à  Toreille,  et  plus  encore  au  cœur  de  cha- 
cun de  vous  :  Mon  frère,  pensez  aux  jours  anciens,  et  repassez  dans 
votre  esprit  les  années  éternelles.  Pensez-y  aux  pieds  de  ce  crucifix,  et 
que  ce  soit  là  la  conclusion  de  cette  méditation.  Pensez,  impudique,  s'il 
vaut  la  peine  d'acheter  un  sale  plaisir  au  prix  d'un  désespoir  éternel. 
Pensez,  avare,  si  un  gain  illicite  vaut  une  misère  éternelle.  Pensez,  vin- 
dicatif, s'il  vaut  la  peine  d'acheter  le  plaisir  de  se  venger  au  prix  d'une 
douleur  éternelle.  Pensez,  chef  de  maison,  lequel  est  le  plus  avanta- 
geux pour  vous,  ou  de  veiller  sur  votre  famille  et  sur  la  conduite  de  vos 
enfants,  ou  de  vivre  enchaîné  pendant  toute  l'éternité  en  enfer.  Pensez, 
jeune  homme,  pensez,  jeune  fille,  lequel  est  le  mieux  pour  vous,  ou  de 
renoncer  à  ces  liaisons  coupables,  ou  de  gémir  éternellement  dans  des 
chahies  de  feu.  Pensez  enfin,  pécheurs,  à  ces  deux  choses  épouvanta- 
bles :  d'un  côté  des  douleurs  immenses,  de  l'autre  une  durée  éternelle. 
Ah  !  comment  est-il  possible  que  vous  ayez  le  courage  de  vous  expo- 
ser, etc.  (B.  Lkonaiu),  loc,  cit.). 

1.  L'aiguilleur  éternel  fera  un  signe,  l'immobilité  succédera  au 
mouvement.  Tels  nous  serons  surpris,  tels  nous  demeurerons  pour 
l'éternité.  Est  ce  au  ciel,  est-ce  en  enfer,  que  nous  courons  à  ioule 
vapeur  ?  Consultez-vous,  regardez  la  voie,  denjandez-vous  bien 
haut  :  Où  suis-je,  que  fais-je,  où  vais-je  ?  Quel  train  de  vie  avez- 
vous  pris  ?  Est-ce  le  train  du  plaisir  ?  Est-ce  le  train  du  devoir  ? 
Encoie  un  moment,  mais  plus  ([u'un  moment,  la  dernière  station  esl 
Ijrochc,  la  mort  s'apprête  à  vous  l'annoncer.  Regardez,  voici  l'arrêt  défi- 
nitif ;  écmitez,    la   mort    va   yous  crier  bientôt  ;  Ciel  !,.,,  Fpft?r  !,.,,  fît 
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TRAITS  HISTORIQUES 

Les  regrets  d'Esaû. 

Il  est  rapporté,  dans  la  Genèse,  que  lorsqu'Ésaû  eut  vendu  son 
droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles,  il  ne  se  mit  nullement 
en  peine  de  la  perte  qu'il  avait  faite  par  cette  vente:  Abiit  parvipen- 
dens  quodpnmogenita  vendidisset.  Gen.  xxv.  Mais  quand  il  vit  que 
par  là  son  frère  avait  reçu  la  bénédiction  de  son  père,  qui  le  ren- 
dait son  maître  et  son  seigneur,  et  qu'il  se  vit  privé  de  l'héritage 
qu'il  attendait,  il  reconnut  alors  le  tort  qu'il  avait  eu,  de  céder 
pour  si  peu  de  chose  un  avantage  si  iprédeux.  Irrugiit  clamore 
magno,  et  consternatus  est,  Gen.  xxvii.  Il  en  conçut  un  vif  regret, 
il  poussa  des  cris  et  des  rugissements,  qui  allaient  presque  au 
désespoir.  —  Voilà  une  fidèle  image  de  ce  qui  arrive  aux  malheu- 
reux réprouvés,  qui  vendent  leur  âme  au  démon,  et  qui  se  soucient 
si  peu  de  la  perte  qu'ils  font  de  Dieu,  pour  des  biens  fragiles  et 
périssables,  pour  quelque  établissement  temporel,  pour  quelque 
misérable  plaisir.  On  a  beau  leur  représenter  le  tort  qu'ils  se  font, 
de  renoncer  pour  si  peu  de  chose  à  la  gloire  du  paradis,  et  à  la  pos- 
session de  Dieu,  ils  ne  tiennent  aucun  compte  de  cette  perte  ; 
Abiit parvipendens  quod primogenita  vendidisset.  Mais  lorsqu'après 
la  mort,  ils  verront  la  perte  irréparable  qu'ils  ont  faite  du  souve- 
rain bien  pour  des  choses  de  néant,  ils  changeront  de  sentiments 
et  de  langage  ;  ils  sentiront  vivement  quelle  perte  c'est  d'avoir 
perdu  Dieu,  ce  bien  infmi,  dont  ils  auront  de  si  vives  et  si  fortes 
idées,  et  de  l'avoir  perdu  sans  ressource,  pour  toujours  (IIoudry, 
loc.  cit.). 

Pour  un  peu  de  miel. 

Guslans  gastavi  paiilulam  mellis,  et  ecce  morior.  1.  Reg.  xiv.  Un 
damné  au  milieu  de  ses  supplices,  en  se  souvenant  de  ses  plaisirs 
passés,  qui  sont  la  cause  des  tourments  qu'il  endure,  ne  pourra-t-il 
pas  dire,  comme  Jonathas,  condamné  à  mourir  pour  avoir  goûté 
imprudemment  un  peu  de  miel  :  Gustans  gustavi  paulaliim  mellis, 
et  ecce  morior.  Ah  !  si  prenant  ces  plaisirs  frivoles,  je  ne  m'étais 
exposé  qu'à  mourir,  j'aurais  moins  sujet  de  me  plaindre  de  mon 
inconsidération  ;  c'est  parce  que  je  ne  puis  mourir,  c'est  parce  que 
je  me  suis  livré  pour  ces  courts  et  minces  plaisirs,  à  des  maux  qui 
ne  finiront  point,  que  je  me  plains  amèrement,  et  toujours  si  inuti- 
lement (IIoLDRY,  loc.  cit.). 

d'une  voix  plus  sombre  et  plus  haute  encore  :   Éternité  1    (Mgr  Besson, 
loc.  cit.). 
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Pour  une  coupe  d'eau. 

Le  roi  Lysimaque,  assiégé  par  les  Scythes  qui  lui  avaient  coupé 
toutes  les  fontaines,  se  vit  réduit  à  l'extrémité  par  le  manque  d'eau. 
Cédant  aux  ardeurs  de  la  soif,  il  se  rendit  à  l'ennemi,  qui  ne  lui 
laissa  que  la  vie  sauve.  On  lui  offrit  alors  une  coupe  pleine  d'eau 
pour  se  désaltérer.  Quand  il  l'eut  bue  :  c  Oh!  qu'il  est  vite  passé, 
dit-il,  le  plaisir  pour  lequel  j'ai  perdu  mon  trône  et  ma  liberté  !  » 
—  C'est  ainsi  que  les  réprouvés  diront,  mais  avec  bien  plus  d'amer- 
tume :  Oh  !  qu'il  est  vite  passé  le  plaisir  coupable,  pour  lequel  j'ai 
perdu  une  couronne  et  une  félicité  éternelles  ! 

La  vie  et  la  mort. 

Le  prophète  Jérémie  avait  averti  Sédécias,  roi  deJuda,  de  l'avenir 
qui  l'attendait  ;  il  lui  avait  dit  de  la  part  de  Dieu  :  Voici  la  vie  et 
voici  la  mort:  si  vous  observez  mes  paroles,  vous  resterez  tranquille 
sur  votre  trône  ;  si  vous  les  foulez  aux  pieds,  je  vous  livrerai  entre 
les  mains  du  roi  de  Babylone,  Jer.  xxii,  xxxii.  Sédécias  ne  tint  pas 
compte  de  ces  avertissements  d'un  Dieu,  et  bientôt  les  châtiments 
prédits  fondirent  sur  lui.  11  fut  livré  à  Nabuchodonosor,  et,  sur 
l'ordre  de  ce  roi,  aveuglé,  chargé  de  chaînes,  et  jeté  dans  les  pri- 
sons de  Babylone.  Alors,  quels  ne  furent  pas  ses  regrets,  ses  cha- 
grins, au  souvenir  des  paroles  de  Jérémie  ')  —  Faible  image  des 
regrets  tardifs,  des  chagrins  cruels  qui  dévorent  éternellement  les 
damnés. 

Porte  fermée. 

La  parabole  des  dix  vierges,  Matth.  xxv,  nous  apprend  qu'après 
cette  vie,  les  réprouvés  qui  sont  exclus  du  ciel,  n'ont  plus  d'espé- 
rance d'y  entrer  jamais.  Les.  vierges  sages  qui  étaient  préparées 
pour  entrer  au  palais  de  l'époux,  y  furent  reçues  ;  au  lieu  qu'on 
ferma  la  porte  à  celles  qui  sont  appelées  folles,  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  eu  soin  de  mettre  de  l'iiuile  dans  leurs  lampes  ;  c'esl- 
à-dire,  qui  manquaient  de  .charité,  et  qui  n'avaient  pas  eu  la  pré- 
voyance de  parer  au  mallieur  que  leur  négligence  leur  pouvait 
attirer.  Quœ  paral;e  erant  intraverunt  ad  nuptias,  et  clausa  est 
Janua.  Matth.  xxv.  —  Porte  fermée  :  ô  clôture  pour  jamais,  s'écrie 
sur  ce  sujet  le  savant  et  pieux  Louis  do  Grenade  ;  ô  porte  de  tous 
les  biens,  qui  ne  sera  jamais  ouverte!  C'est  comme  si  l'Évangile 
avait  dit  plus  clairement  :  la  porte  est  fermée  au  pardon,  à  la  misé- 
ricorde, à  l'espérance,  à  la  grâce,  aux  mérites,  et  enfin  à  tous  les 
autres  biens  qu'on  peut  espérer,  et  il  ne  reste  plus  aux  damnés 
qu'un  éternçl  désespoir  (Houduy,  loc.  cit.). 
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Toujours,  jamais. 

Un  jour,  une  âme  sainte  méditait  sur  l'enfer;  et  considérant 
l'éternité  des  supplices,  ce  toujours,  ce  jamais,  épouvantables,  elle 
en  fut  toute  bouleversée,  parce  qu'elle  ne  savait  concilier  cette 
vérité  sans  mesure,  avec  la  bonté  et  les  autres  perfections  divines.. 
((  Seigneur,  disait-elle,  je  me  soumets  à  vos  jugements  ;  mais  ne 
poussez-vous  pas  trop  loin  les  rigueurs  de  votre  justice  ?  —  Com- 
prenez-vous, lui  fut-il  répondu,  ce  que  c'est  que  le  péché  ?  Pécher, 
c'est  dire  à  Dieu  :  Je  ne  vous  servirai  pas  !  je  méprise  votre  loi,  je 
me  ris  de  vos  menaces!  —  Je  comprends,  Seigneur,  que  le  péché 
est  un  outrage  à  votre  majesté. —  Eh  bien,  mesurez  si  vous  pouvez 
la  grandeur  de  cet  outrage.  —  Seigneur,  cet  outrage  est  infini, 
puisqu'il  s'attaque  à  une  Majesté  infinie.  —  Ne  faut-il  donc  pas 
qu'il  soit  puni  par  un  châtiment  infini  ?  Or,  comme  ce  châtiment 
ne  saurait  être  infini  en  intensité,  la  justice  exige  qu'il  le  soit  du 
moins  dans  sa  durée.  C'est  donc  la  justice  divine  qui  veut  l'éter- 
nité des  peines  :  c'est  elle  qui  veut  le  terrible  toujours,  le  terrible 
jamais.  Les  damnés  eux-mêmes  seront  obligés  de  rendre  hommage 
à  cette  justice  et  de  s'écrier  au  milieu  de  leurs  tourments  :  Vous 
êtes  juste,  Seigneur,  et  vos  jugements  sont  équitables.  Ps.  cxviii. 
(R.  P.  ScHOUPPE,  Le  dogme  de  l'enfer,  ch.  7). 

Dieu  justifiera  sa  conduite. 

L'immortel  archevêque  de  Cambrai,  Fénelon,  avait  entrepris  la 
conversion  du  chevalier  de  Ramsa,  et  ses  douces  paroles,  ses  argu- 
ments irrésistibles,  avaient  amené  ce  déiste  à  des  convictions  pres- 
que entièrement  chrétiennes.  11  lui  restait  encore  un  doute,  mais 
un  seul,  et  il  s'imaginait,  avec  une  touchante  candeur,  que  l'Eglise 
lui  ferait  volontiers  une  concession.  «  Jecrois,  disait-il,  que  jamais 
l'Eglise  n'enseignera  des  erreurs  dangereuses  ou  condamnables, 
parce  qu'elles  sont  utiles  et  même  nécessaires  dans  la  faiblesse 
présente  de  la  nature  humaine.  Telle  est  l'opinion  sur  l'éternité 
des  peines.  Laissez-moi  croire  que  tôt  ou  tard  tous  les  êtres  revien- 
dront à  l'ordre,  laissez-moi  cette  seule  idée,  et  je  vous  abandonne 
tout  le  reste.  —  Non,  non,  lui  répondit  le  grand  archevêque,  je  ne 
veux  vous  laisser  aucune  ressource  contre  le  sacrifice  de  l'esprit. 
Encore  un  moment,  et  tout  sera  dévoilé.  Dieu  justifiera  sa  conduite. 
Nous  verrons  que  sa  sagesse,  sa  justice,  sa  bonté,  sont  toujours 
d'accord  et  inséparables.  »  Le  chevalier  se  rendit,  rentra  dans  le 
sein  de  l'Église  et  écrivit  lui-même  le  récit  de  sa  conversion  (Mgr 
Besson,  loc.  cit.). 
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La  pensée  de  l'éternité  malheureuse. 

Le  savant  et  pieux  Dominique  Mansi,  l'un  des  italiens  les  plus 
célèbres  de  son  siècle,  n'avait  pas  toujours  mené  une  vie  édifiante 
et  régulière.  11  avait  commencé  par  être  notaire,  charge  que  l'on 
n'obtient  qu'après  avoir  étudié  en  droit.  Or,  comme  la  plupart  de 
ses  compagnons  d'études,  Dominique  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
les  vains  amusements  et  les  coupables  plaisirs  qui  sont  l'élément 
trop  ordinaire  des  étudiants  dans  les  grandes  villes. 

Un  jour,  obligé  de  se  rendre  dans  une  maison  où  il  était  appelé 
pour  faire  un  testament,  il  passa  devant  une  église  où  l'on  prêchait 
avec  véhémence.  Poussé  par  la  curiosité,  il  y  entra,  prêta  un 
moment  l'oreille  et  comprit  bientôt  que  le  sermon  roulait  sur 
l'éternité  des  peines.  De  temps  en  temps  le  prédicateur  s'arrêtait 
en  s'essuyant  le  front,  puis  jetait  au  milieu  de  son  auditoire  effrayé 
ces  mots  qu'il  prononçait  avec  une  sombre  lenteur  :  «  0  éternité  ! 
désespérante  éternité  qui  ne  finira  jamais!  » 

Mansi  n'était  pas  dévot,  bien  loin  de  là  !  Mais  le  ton,  l'accent 
pénétré  avec  lequel  ce  prêtre,  au  front  vénérable,  à  la  figure 
austère,  articulait  ces  paroles, fit  sur  lui  une  impression  profonde. 
Il  n'était  entré  que  pour  une  minute  ;  il  voulut  entendre  la  fin  du 
sermon,  Que  dis-je  ?  le  prédicateur  était  descendu  de  la  chaire  et 
rentré  à  la  sacristie,  que  le  notaire  restait  là,  pensif,  absorbé  dang 
les  réflexions  les  plus  lugubres. 

Bientôt  le  souvenir  du  testament  lui  revint  à  l'esprit  ;  il  sortit  de 
l'église  et  continua  sa  course,  mais  pâle,  abattu,  sans  voir  personne 
sur  son  chemin.  De  temps  à  autre  il  s'arrêtait,  et  se  disait  à  lui- 
même  :  «  0  éternité  !  désespérante  éternité  qui  ne  finira  jamais  !  » 

De  retour  à  sa  maison,  comme  il  allait  se  mettre  à  table,  il  lui 
sembla  que  quelqu'un  répétait  à  son  oreille  ces  terribles  paroles. 
Pendant  la  nuit,  durant  la  journée,  dans  le  silence  du  cabinet, 
lorsqu'il  était  en  compagnie,  au  milieu  de  son  travail,  toujours  une 
voix  intérieure  lui  disait  :  «  0  éternité  !  désespérante  éternité  qui 
ne  finira  jamais  !  » 

Touché  enfin  de  cet  avertissement  céleste,  il  quitta  le  monde, 
devint  prêtre,  et  mourut  archevêque  de  Lucques,  en  Italie  (Ber- 
TUAM),  Petits  sermons,  4  p-  i4  serm.). 


DIX-NEUVIÈME   INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Semaine  Sainte) 

C'est  une  vérité  qu'il  est  très  facile  de 
mériter  Tenfer  et  que  beaucoup  y 
seront  condamnés. 

I.  Il  est  très  facile  de  mériter  l'enfer.  —  IL  Beaucoup  de  gens  y  seront 

condamnés. 

Il  y  a  un  enfer,  c'est  une  vérité  de  foi,  par  conséquent  une 
vérité  incontestable,  nous  l'avons  vu.  Nous  avons  vu  éga- 
lement, et  c'est  aussi  une  vérité  de  foi,  que  l'enfer  est  le 
plus  horrible  des  séjours,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun 
bien,  et  que  toutes  les  soulïVances  y  sont  réunies.  Enfin  c'est 
encore  une  vérité  de  foi  que  les  souffrances  de  l'enfer  sont 
éternelles,  ce  qui  les  rend  mille  fois  plus  épouvantables  que 
même  leur  nombre  incalculable  et  leur  inconcevable  rigueur. 
Cependant,  si  effiayantes  que  soient  ces  peines  éternelles  de 
l'enfer,  nous  pourrions  y  demeurer  parfaitement  insensibles, 
si  nous  étions  assurés  de  n'avoir  jamais  à  les  subir.  Ainsi 
lisons-nous  sans  nous  troubler  les  horribles  tortures  qu'on 
inflige  encore  à  de  malheureux  êtres  humains,  chez  certains 
peuples  sauvages,  où  ne  règne  pas  encore  l'Evangile,  parce 
que  nous  nous  sentons  complètement  à  l'abri  de  ces  tortu- 
res. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  peines  éternelles  de  l'enfer. 
Il  est  bien  vrai  que,  dans  le  principe,  elles  n'avaient  été 
préparées  que  pour  le  démon  el  pour  ses  anges  (i),  ainsi  que 
nous  l'apprend  Notre-Seigneur  ;  car  alors  il  n'y  avait  encore 
que  le  démon  et  ses  anges  qui  eussent  mérité  de  recevoir  de 
Dieu  cet  effroyable  châtiment.  Mais  Dieu  ayant  ensuite  créé 
les  hommes,  et  les  ayant  doués  d'une  volonté  libre  comme 
les  anges,  il  jugea  que  s'ils  faisaient  un  mauvais  usage  de 
leur  liberté,  enprévariquant  commelesdémons,ils  devraient 

1.  Mal  th.  XXV,  4i. 


/l48      LES  GRANDES  VERITES   DU  SALUT.  XlX.    INSTRUCTION. 

subir  le  môme  châtiment  qu'eux,  c'est-à-dire  être  précipités 
dans  les  mêmes  flammes  éternelles  de  l'enfer.  C'est  ce  que 
Notre-Seigncur  nous  a  encore  appris  en  différentes  occasions, 
notamment  lorsque,  nous  révélant  à  l'avance  les  principales 
circonstances  du  jugement  dernier,  il  nous  a  fait  connaître 
que  le  souverain  Juge  dira  aux  hommes  prévaiicateurs  ; 
Allez,  maudits,  loin  de  moi,  dans  le  feu  éternel,  quia  été  pré- 
paré pour  le  démon  et  pour  ses  anges.  Et  pour  nous  bien  con- 
vaincre que  ce  ne  sera  pas  là  une  vaine  menace,  le  divin 
Maître  ajouta  expressément  que,  une  fois  cette  sentence 
prononcée,  les  prévaricateurs  iront  dans  les  supplices  éter- 
nels (i).  Telle  est  notre  situation  à  l'égard  de  l'enfer:  ce 
lieu  d'horreur  n'a  pas  été  fait  pour  nous,  mais  pour  les 
démons,  cela  est  vrai  ;  mais  ce  qui  est  aussi  indubitablement 
vrai,  c'est  que  tous  les  hommes  qui  l'auront  mérité  par 
leurs  prévarications,  y  seront  jetés  comme  y  ont  été  jetés 
les  anges  prévaricateurs.  Or,  cette  situation  peut-elle  nous 
rassurer,  et  pouvons-nous  considérer  que  nous  n'avons 
guère  à  craindre  l'enfer?  Hélas!  trop  de  chrétiens  sont 
dans  ces  dispositions  !  Ils  croient  de  l'enfer  tout  ce  que  la  foi 
nous  eu  enseigne  :  que  l'enfer  existe,  que  c'est  un  lieu  rem- 
pli d'horribles  tourments,  et  que  ces  tourments  seront  éter- 
nels. Mais  en  même  temps  ils  s'imaginent  que  cet  enfer  n'est 
pas  pour  eux,  et  ils  ne  s'en  préoccupent  pas  plus,  en  consé- 
quence, que  s'il   n'existait   pas  (2).    Illusion    funeste    entre 

1.  Mat  th.  XXV, /il -46. 

2.  Ce  qui  affaiblit  en  nous  la  crainte  de  la  justice  divine,  ce  n'est  pas 
toujours  ridée  trop  faible  que  nous  avons  des  peines  de  l'autre  vie;  mais 
c'est  le  plus  souvent  le  caractère  outré  que  nous  nous  formons  de  ceux 
qui  les  souffrent.  On  aime  à  se  les  représenter  comme  des  suppôts  de 
Satan,  des  monstres  d'iniquité,  des  vases  de  colère.  On  s'accoutume  à 
les  mettre  tous  indifféremment  au  rang  des  grands  pécheurs;  pécheurs 
corrompus  en  eux-mêmes  ;  pécheurs  odieux  aux  hommes;  pécheurs 
abaiidoimés  de  Dieu.  On  veut  que  leur  vie  ait  été  remphe  de  crimes, 
vide  de  vertus,  destituée  de  grâces,  au  moins  choisies.  De  là,  par  un 
refoui"  flatteur  sur  soi-même,  l'on  s'absout  et  l'on  se  justifie  dans  un 
jugement  de  comparaison,  où  Ton  croit  entrevoir  en  soi  moins  de  dé- 
sordres, plus  de  bonnes  œuvres,  et  des  signes  plus  marqués  de  prédes- 
tination et  de  salut.  Ainsi  donc  dans  le  monde,  prenez-y  garde,  presque 
personne  ne  craint  l'enfer  :  les  uns,  parce  qu'ils  ne  font  pas  grand  mal  ; 
les  autres,  parce  qu'ils  font  un  peu  de  bien  ;  la  plupart,  parce  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu  des  faveui's  signalées,  et  parce  qu'ils  en  espèrent  encore  de 
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toutes,  car  il  n'y  a  rien  qui  contribue  autant  à  peupler  l'en- 
fer de  damnés.  En  effet,  si  au  lieu  de  npus  entretenir  dans 
cette  pensée,  que  nous  n'avons  guère  à  craindre  l'enfer, 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  de  grands  pécheurs,  et  que 
nous  réussirons  à  l'éviter;  si,  disons-nous,  au  lieu  de  nous 
entretenir  dans  cette  fausse  pensée,  nous  nous  pénétrions 
sérieusement  de  cette  vérité  diamétralement  opposée,  que 
nous  pouvons  encourir  l'enfer  à  tout  moment,  sans  aucun 
doute  nous  ferioiis  tout  notre  possible  pour  nous  en  préser- 
ver, et  naturellement  nous  nous  en  préserverions,  Eh  bien, 
répétons-le,  rien  n'est  plus  certain  que  ceci,  savoir:  qu'il  est 
très  facile  de  mériter  l'enfer,  et  qu'en  conséquence  beaucoup 
de  chrétiens,  qui  espèrent  à  tort  se  sauver,  se  damneront. 
C'est  ce  que  nous  allons  expliquer.  —  Puisse  Dieu,  par  l'action 
de  sa  grâce,  faire  entrer  si  fortement  cette  vérité  dans  nos 
cœurs,  que  désormais  nous  nous  appliquions  d'autant  plus  à 
éviter  l'enfer,  que  nous  sommes  davantage  exposés  à  y  tomber. 

I.  —  11  est  très  facile  de  mériter  l'enfer. —  C'est  ce  que 
prouve  avec  évidence  la  i(aison  toute  seule.  Que  faut-il  faire, 
en  effet,  pour  mériter  l'enfer?  Est-il  néjcessaire  de  commet- 
tre de  grands  crimes,  et  de  mener  une  existence  toute  souil- 
lée d'excès  et  de  vices  .^  Assurément,  ceux  qui  se  conduisent 
ainsi  méritent  l'enfer,  s'ils  meurent  sans  se  repentir.  Mais 
il  n'est  nullement  nécessaire  d'en  faire  tant  pour  le  mériter. 
Il  en  est  de  l'enfer  devant  Dieu  comme  de  la  peine  de  mort 
devant  les  hommes.  Ceux  qui  ont  commis  dix  ou  vingt 
assassinats  y  sont  condamnés  sûrement  ;    mais  ceux  qui   ne 

plus  faraudes.  Ouvrons,  chrétiens  auditeurs,  ouvrons  l'Evangile  ;  et  dans 
celte  l'oule  de  réprouvés,  dont  il  a  plu  au  Fils  de  Dieu  de  nous  appren- 
dre l'histoire  déplorable,  reconnaissons  de  bonne  foi,  et  sans  nous 
flatter,  la  triste  fin  des  ànies  moins  criminelles,  plus  vertueuses,  et  plus 
privilégiées  que  nous  le  sommes  De  tant  de  malheureuses  victimes  de 
l'enfer,  je  n'en  choisis  que  trois,  dont  le  Sauveur  a  bien  voulu  nous 
peindre  et  déplorer  les  chutes  funestes  :  un  simple  fidèle,  un  apôtre,  et 
un  ange.  Le  premier  va  nous  montrer  qu'on  peut  se  damner,  sans  faire 
beaucoup  de  mal  (le  mauvais  riche),  le  second,  qu'on  peut  périr,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  bien  (Juda).  Et  le  dernier,  qu'on  peut  se  perdre, 
malgré  les  grâces  de  Dieu  les  plus  précieuses  et  les  mieux  choisies  ;  et 
que  par  conséquent,  à  s'en  tenir  précisément  à  l'Evangile,  le  danger  de 
l'enfer  est  plus  commun  que  l'on  ne  pense (Segvud,  Serin,  sur  l'Enfer, 
p.  2). 
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sont  coupables  ([iic  d'un  seul  assassinat  sont  non  moins 
sûrement  et  non  moins  justement  condamnés  aussi  à  cette 
peine.  De  même,  pour  mériter  l'enfer,  il  suffît  de  se  rendre 
coupable  d'un  seid  péché  mortel.  La  foi  nous  l'enseigne 
expressément.  Un  seul  péché  mortel  sépare  aussi  complè- 
tement l'âuie  de  Dieu,  que  peuvent  le  faire  mille  péchés 
mortels.  Ainsi  l'homme  qu'iui  seul  coup  met  à  mort,  ne 
serait  pas  plus  mort  s'il  en  recevait  mille  semblables.  Donc, 
un  seul  péché  mortel,  en  séparant  l'âme  de  Dieu,  la  rend 
digne  de  l'enfer,  et  il  n'en  faut  pas  davantage. 

Or,  nous  le  demandons,  combien  n'est-il  pas  facile  de 
commettre  un  péché  mortel  !  Facilité  du  temps.  S'il  fallait 
plusieurs  jours,  ou  seulement  plusieurs  heures,  pour  com- 
mettre un  tel  péché;  ou  bien,  si  Tonne  pouvait  le  commet- 
tre qu'à  certaines  époques  et  en  certains  moments,  ces  condiy 
lions  pourraient  rendre  le  péché  mortel  souvent  difficile, 
et  parfois  même  impossible.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Pour 
commettre  un  péché  mortel,  il  ne  faut  qu'un  instant.  C'est 
en  un  instant  que  les  mauvais  anges  ont  commis  leurpéché 
de  rébellion  :  c'est  en  un  instant  que  secommettent  tous  les 
péchés  mortels  de  pensées,  de  désirs,  d'intentions,  et  même 
la  plupart  des  péchés  de  paroles  et  d'actions.  Il  ne  faut 
qu'un  instaid,  et  tous  les  instants  sont  favorables  ;  que  ce 
soit  le  matin,  que  ce  soit  le  midi,  que  ce  soit  le  soir,  ou 
durant  nimporte  quelle  occupation,  on  peut  en  tout  temps 
commettre  le  péché  mortel,  au  moins  en  pensée  et  en  désir. 

Ce  que  nous  disons  du  temps  peut  se  dire  aussi  du  lieu. 
S'il  en  fallait  de  particuliers  pour  commettre  le  péché  mor- 
tel, et  si  l'on  ne  pouvait  le  commettre  qu'en  ces  lieux,  ce 
péché  deviendrait  par  là  même  beaucoup  plus  difficile.  Mais 
il  n'y  a  pas  un  scid  lieu  où  l'on  ne  puisse  le  commettre. 
Qu'on  soit  seul  ou  en  société,  qu'on  soit  dans  sa  maison  ou 
dehors,  qu'on  soit  au  milieu  des  champs  ou  dans  une  ville, 
partout  on  peut  commettre  le  péché  mortel,  même  à  l'église, 
même  au  pied  des  saints  autels. 

Ce  (jui  fait  encore  qu'on  commet  très  facilement  le  péché 
moi'tel,  c'est  qu'on  peut  le  commettre  de  beaucoup  de  ma- 
nières. On  le  commet  en  elTet  tantôt  ])ar  des  aciions,  comme 
font  les  voleurs,  les  homicides,  h's  adultères,    les    ivrognes, 
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les  profanateurs  des  saints  jours.  On  le  eonimet  aussi  par 
des  paroles,  eommc  lorsqu'on  blasphème,  ou  qu'on  jure,  ou 
qu'on  dit  des  mensonges,  des  médisances,  des  calomnies, 
ou  qu'on  tient  des  propos  malhonnêtes,  ou  qu'on  chante 
des  chansons  obcènes.  On  le  commet  encore,  nous  l'avons 
déjà  dit,  par  de  simples  pensées  etde  simples  désirs,  comme 
lorsqu'on  pense  à  des  choses  défendues,  ou  qu'on  les  désire, 
telles,  par  exemple,  que  les  vengeances,  ou  le  malheur  du 
prochain,  ou  ce  qui  lui  appartient.  On  le  commet  même 
en  ne  faisant  rien  du  tout,  comme  lorsqu'on  n'assiste  pas  à 
la  messe  les  jours  oi^i  elle  est  obligatoire,  ou  bien  lorsqu'on 
ne  fait  pas  la  confession  annuelle  et  la  communion  pascale, 
ou  bien  lorsqu'on  ne  paie  pas  ses  dettes,  ou  bien  lorsqu'on 
ne  rend  pas  au  prochain  ce  qu'on  lui  a  pris  et  qu'on  ne 
répare  pas  le  tort  qu'on  lui  a  causé. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  commet  encore  le  péché  mortel 
avec  une  extrême  facilité,  par  suite  du  penchant  que  nous 
avons  à  faire  le  mal,  depuis  la  chute  de  notre  premier  père, 
qui  nous  a  transmis  ce  fatal  héritage.  Sa  révolte  contre  Dieu 
a  eu  en  effet  pour  conséquence  la  révolte  de  ses  passions 
contre  son  esprit  et  sa  raison.  Or,  de  même  qu'un  fils  hérite 
de  son  père  soit  la  force,  soit  la  faiblesse  de  son  tempéram- 
ment,  soit  une  disposition  à  telle  maladie,  comme  aussi  une 
disposition  à  telle  vertu  ou  à  tel  vice  ;  ainsi  nous  avons  tous 
hérité,  de  notre  premier  père,  son  penchant  au  mal  qu'il 
avait  contracté  par  sa  désobéissance  à  Dieu.  Ce  penchant  au 
mal,  Tapôtrc  saint  Paul,  bien  que  confirmé  en  grâce,  ne 
laissait  pas  de  l'éprouver  encore,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui- 
même  :  Je  vois,  dit-il,  da/is  les  membres  de  mon  corps,  une 
loi  qui  s'oppose  à  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  m'asservit  à  la  loi 
du  péché  (i).  Or,  si  l'apôtre  saint  Paul,  bien  que  confirmé 
en  grâce,  répétons-le,  éprouvait  encore  ce  penchant  fatal, 
combien  n'cst-il  pas  plus  puissant  en  nous,  et  combien  dès 
lors  ne  nous  met-il  pas  en  danger  de  commettre  le  péché  ! 
Sans  ce  penchant  malheureux,  nous  aurions  déjà  d'extrêmes 
facilités  pour  pécher;  ce  penchant  en  est  une  de  plus,  et 
plus  grande  que  les  autres. 

I.  Rom.  VII,  284 
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Mais  nous  no  sommes  pas  encore  au  bout.  A  ce  penchant 
au  péclié  qui  est  en  nous,  il  Taut  ajouter  encore  et  enfin  les 
tentations  du  démon  et  les  mauvais  exemples  qui  nous 
entourent.  Ces  mauvais  exemples  ont  sur  nous  une  influence 
considérable  :  ils  nous  familiarisent  avec  le  mal,  nous  habi- 
tuent à  le  voir  sans  honneur,  et  nous  entraînent  insensible- 
ment à  le  faire  nous-mêmes.  Combien  de  chrétiens  qui 
résisteraient  au  mal  s'ils  étaient  seuls,  et  qui  succombent 
par  le  fait  de  ceux  avec  lesquels  ils  se  trouvent  !  De  son  côté 
enfin,  le  démon,  qui  nous  a  étudiés  et  qui  connaît  notre 
faible,  profite  de  toutes  les  circonstances  qui  se  présentent, 
et  lors({u'il  les  voit  favorables  à  ses  pernicieux  desseins,  il 
se  précipite  à  l'assaut  de  notre  Ame,  l'éblouit,  l'aveugle,  la 
presse,  rentraîne,  met  en  œuvre  toute  sa  force  et  toutes  ses 
ruses  pour  triompher  d'elle,  déjà  si  faible  et  si  penchante, 
et  la  faire  tomber  dans  le  péché  (i). 

I.  DifTicilis  opor.T  non  cstcommiltcre  peccatum  mortnlo.ct  consequen- 
tor  iiicidore  in  supplicia  icterna  non  est  diflicile,  imo  facillimum  homi- 
nibus  pr.Tsertim  Siccularibus  intcr  quos  alii  snnt  avaii,  alii  vindicl.c 
avidi,  alii  invidi,  alii  ambitiosi,  alii  luxurise  ot  fœdis  voluptatibus 
addicti,  rcrum  divinarum  et  ad  saluteni  pertineniiuni  inscii  el  con- 
tomptorcs,  et  ad  vitia  natura>  corruptse  proclives,  isti  enim  omnes  mul- 
lis  modis  sine  idlo  judicioruni  Dei  timoré,  et  sine  scrupulo  pcccant  et 
bibunl  quasi  aquani  iniquUateni,  Job.  \v.  Eadem  enini  aviditate  occasio- 
nes  peccandi  qna'rnnt  et  captant,  ac  qui  maxime  sitiunt,  aquam  hau- 
riunt  ;  hoc  evidens  est,  in  avaris  et  divitiarum  avidis  ;  nam,  ut  ait  D. 
Paulus,  I.  Tim.  vi,  qui  volant  divites  fieri  incidimt  in  tenlalionem  et  in 
laqiieum  diaboli  et  deslderia  malta  inutilia,  et  nociva,  quK  mergunt  homi- 
nes  in  interitam  et  perditionem.  Notant  interprètes  Apostolum  in  hoc  loco 
loqui  christianis  omnibus  et  pra^serlim  episcopis,  ecclesiasticis  et  docto- 
ribus,  qui  existimant  pietatem  esse  qujrstum,  et  qui  dum  sludent 
lucris,  non  solum  sibi,  sed  etiam  aliis  plurimum  nocent,  quia  cis  prîe- 
bcnt  exemplum  avaritia'  in  re,  ad  quam  omnes  sunt  valde  proclives. 
Non  dixit,  qui  divites  sunt,  sed  qui  volunt  diviles  lieri,  nam  sola  cupidi- 
tas  et  nimius  amor  dixiliarum  in  tentationem  inducuni,  quia  hujus- 
modi  cui)idocst  incxplebilis  et  radix  omnium  malorum,  et  desidcriorum 
nocivorum,  (pue  homines  dcinerount  in  interitum.  hoc  est,  in  damna- 
tioncm.  —  Qnod  hic  dixi  de  avaris  cum  Apostolo,  poterit  concionator 
adaplaie  vindicta^  cupidis,  inviths,  ambitiosis,  impudicis,  superbis,  et 
deditis  elïVenale  ca^lcris  viliis  ;  habcnt  enim  luec  omnia  vilia,  pra>sertim 
capitalia,  ut  injiciant  liomines  in  laqueos  diaboli,  ut  sint  radiées  mullo- 
rum  peccatorum  et  nocivorum  desidcriorum,  qua^  sunt  tolidem  causa^ 
(lamnalionis  eorum.  Ex  his  intelligitur  quam  nuiltis  mpdis  possit  com- 
mitti  peccatum  tum  commissionis,  tum  omissionis,  et  cum  sint  Iota 
gênera  iicccatorum,  aliud  est  enim  peccatum   cordis,  et   cris,    et  istud 
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Combien  donc  ne  nous  est-il  pas  facile,  hélas  !  chrétiens, 
pour  toutes  ces  causes  et  de  toutes  ces  manières,  de  com- 
mettre le  péché,  le  péclié  mortel!  Tout  s'y  prête,  tout  y  con- 
court, tout  nous  y  porte.  Or,  nous  l'avons  dit,  pour  mériter 
l'enfer,  il  suffit  qu'on  ait  commis  un  seul  péché  mortel. 
Aussi  facile  donc  il  est  de  commettre  un  péché  mortel,  aussi 
facile  il  est  de  se  damner,  aussi  facile  il  est  de  mériter  les 
peines  éternelles  de  l'enfer.  Voilà,  nous  venons  de  le 
démontrer,  ce  que  prouve  la  raison  toute  seule.  Ils  écou- 
tent donc  bien  peu  leur  raison,  ils  sont  donc  par  conséquent 
bien  peu  raisonnables,  ceux  qui  s'imaginent  n'avoir  pas  à 
craindre  l'enfer  et  pouvoir  aisément  l'éviter.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  la  raison  qui  prouve  qu'ils  sont  dans  une 
illusion  terriblement  périlleuse,  l'Evangile  lui-même  nous 
le  montre,  sans  qu'il  soit  possible  non  plus  d'en  douter. 

Qu'avait  fait  ce  riche,  dont  Notre-Scigneur  nous  raconte 
quêtant  mort,  il  fut  enseveli  dans  l'enfer  ?  (i).  Quels  crimes 
avait-il  commis  ?  Etait-ce  un  assassin,  un  voleur,  un  par- 
jure, un  profanateur  des  saints  jours,  un  blasphémateur  du 
nom  du  Seigneur  ?  Rien  de  tout  cela.  C'était  un  parfait  hon- 
nête homme,  selon  le  monde,  qui  n'avait  jamais  fait  de  mal 
à  personne.  Aussi  avait-il  des  amis,  avec  lesquels  il  passait 
agréablement  son  temps,  jouissant  des  biens  que  Dieu  lui 
avait  accordés,  s'hahillant  dCécarlale  et  de  fine  toile,  et  faisant 
tous  les  jours  de  magnifiques  repas  (2).  N'en  avait-il  pas  le 
droit,  puisqu'il  le  pouvait  ?  Que  de  chrétiens  qui,  vivant 
comme  lui,  s'estimeraient  sûrement  à  l'abri  des  flammes 
éternelles  !  Cependant  qu'arriva-t-il  ?  Nous  l'avons  dit  :  il 
arriva  qu'étant  mort,  ce  riche  fut  enseveli  dans  l'enfer.  Et 
poussant  de   profonds  gémissements,  il   criait  :   Je  souffre 


pnrscrtiin  est  multiplex  ;  aliud  est  peccatum  conlin  Deiun,  et  contra 
proximvim  ;  aliud  ex  passionc,  ex  iiilirmitate,  ex  ignorantia,  et  ex  mali- 
tia  ;  aliud  in  Patiem,  in  Filiuni,  et  in  Spirituni  Sanctum  ;  aliud  denique 
spiritualc,  et  aliud  carnale,  etc.  Facillimum  est  in  aliquod  ex  liis  pecca- 
tis  incideic  in  tanta  morum  corruptione,  et  vivendi  in  sacculi  licentia, 
et  ex  conscquenti  facillimum  est  delabi  in  supplicia  inferorum  (Tirax. 
Missionar.  conc.  25,  2.  p.). 

1.  Luc.  XVI,  22. 

2,  Luc.  XVI,   19. 
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cruellement  dans  ce  Jeu  (i).  Eh  bien,  ce  qui  avait  conduit  ce 
liche  en  enfer,  c'était  un  péché  d'omission  :  il  ne  lui  est 
rien  reproclié,  sinon  qu'il  y  avait  à  sa  porte  un  pauvre,  et 
qu'il  ne  l'assistait  pas  (2).  Voilà  le  péché  de  ce  riche.  Qui  de 
nous  n'en  a  pas  commis  de  plus  graves,  et  par  conséquent 
qui  de  nous  n'est  pas  plus  exposé  encore  à  l'enfer  que  ce 
riche,  s'il  ne  fait  une  sincère  pénitence?  (3). 

1.  Luc.  XVI,  24. 

2.  Luc.  XVI,  20,  21. 

3.  Ce  n'est  point  ici  un  de  ces  riches  odieux,  dont  la  fortune,  trop 
prompte  pour  être  innocente,  commence  où  les  autres  finissent,  puise 
son  abondance  précipitée  dans  le  sein  de  la  ruine  et  de  l'indigence 
publique,  et  ne  doit  ses  progrès  rapides  qu'à  quelque  nouvel  art  de 
trouver  dans  ses  chutes  mêmes  des  ressources,  et  tirer,  à  la  faveur  de 
quelque  transaction,  de  ses  dettes  non  payées  un  fond  stable  de  fortune. 
Ce  n'est  point  ici  un  de  ces  riches  insatiables,  dont  l'àpre  convoitise  ne 
dit  jamais  c'est  assez  ;  qui,  quoique  dans  l'opulence  et  dans  la  prospé- 
rité, crient  toujours  misère  et  famine,  et  qui  croient  manquer  du  néces- 
saire lors  môme  qu'ils  regorgent  du  superflu.  Ce  n'est  point  ici  un  de 
ces  riches  somptueux  qui  mesurent  leurs  dépenses,  non  sur  le  cours 
réglé  de  leurs  revenus,  mais  sur  l'emportement  aveugle  de  leur  ambi- 
tion ;  qui  empruntent  à  toute  main  pour  y  satisfaire,  sans  trop  savoir 
s'ils  seront  jamais  en  état  de  rendre  ;  qui  font  gémir  les  créanciers,  lan- 
guir l'artisan,  soupirer  et  souvent  périr  le  mercenaire,  en  retenant  leurs 
biens,  leurs  gages,  leur  salaire,  et  qui  meurent  enfin  eux-mêmes  pau- 
vres et  insolvables,  après  avoir  vécu  dissipateurs  et  prodigues.  Que  de 
riches  de  ce  caractère  se  flattent  encore  d'être  dans  la  voie  du  salut  !  Et 
parce  qu'ils  ne  voient  dans  leur  conduite  ni  rapines  criantes,  ni  noirs 
attentats,  ni  commerce  scandaleux,  s'imaginent  que  ce  n'est  point  pour 
eux  que  sont  allumées  les  flammes  éternelles  :  en  voici  cependant  un 
bien  moins  coupable,  que  l'Évangile  condamne  à  l'enfer  uniquement 
pour  un  excès  d'amour-propre  et  pour  un  défaut  de  charité  :  Non  ob 
injastitiam,  sed  ob  mollem  vitam,  dit  saint  Basile  ;  non  quia  dives  fait,  sed 
quia  misertas  non  fuit,  ajoute  saint  Ghrysostome.  Excès  d'amour-propre 
dans  la  délicatesse  de  sa  table  et  dans  le  luxe  de  ses  habits  :  Induebatur 
purpura,  epulabatur  quotidie.  Défaut  de  charité  à  l'égard  d'un  importun, 
d'un  inconnu,  d'un  mendiant,  mendicus.  Hélas!  peut-être  que  ce  faste 
éclatant,  qui  fit  le  sujet  de  sa  condanniation,  fut  dans  l'opinion  et  dans 
la  bouciie  des  hommes  la  matière  de  son  éloge,  et  que  ce  refus  d'une 
aumône  légère,  (^ui  ne  put  échapper  à  l'œil  perçant  d'un  Dieu  vengeur, 
avait  échappé  sur  la  terre  aux  yeux  critiques  et  malins  de  ses  censeurs 
j(>s  plus  sévères  !  peut-être  (|ue  sur  l'un  et  l'autre  article  sa  conscience 
rraricjuille  ne  lui  faisait  sentir  nul  reproche  ;  car  tel  est  l'aveuglement 
fatal  attaclié  parmi  rions  à  la  vie  mondaine  et  relâchée.  Tout  désordre 
(jui  n'éclate  point  au  dehors,  ou  ([ui  ne  ternit  point  la  réputation,  paraît 
léger  et  devient  imperceptible.  L'on  ne  s'aperçoit  point,  ou  du  moins  on 
compte  pour  rien  pensées,  désirs,  complaisances  criminelles  ;    mais   le 
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Dans  la  paiabole  des  dix  vierges  allant  au-devaiil  de 
l'époux  pour  assister  à  ses  noces,  cinq  sont  exclues  de  la 
salle  du  festin,  figure  du  ciel,  et  laissées  hors  de  la  porte, 
figure  de  l'enfer.  Qu'avaient  fait  ces  vierges  réprouvées  ? 
S'étaient-elles  conduites  d'une  manière  grossière  et  indé- 
cente ?  Elles  avaient  seulement  négligé  de  se  munir  d'une 
provision  d'huile,  et  quand  arriva  l'époux  elles  coururent 
en  acheter,  mais  lorsqu'elles  revinrent  la  porte  était  fer- 
mée (i).  Or,  si  pour  un  seul  péché  de  négligence  ces  cinq 
vierges  ont  été  condamnées  à  l'enfer,  combien  de  péchés 
semblables  et  plus  graves  n'avons-nous  pas  commis,  et 
combien  plus  qu'elles,  par  conséquent.,  ne  méiitons-nous 
pas  les  flammes  éternelles  de  l'enfer  ? 

Qu'avait  fait  aussi  ce  serviteur  auquel  son  maitre,  partant 
en  voyage,  avait  remis  un  talent,  et  qui,  à  son  retour,  le 
fit  jeter  dans  les  ténèbres  extérieures,  où  il  y  aura  des  pleurs 
et  des  grincements  de  dents  ?  Avait-il  fait  un  mauvais  usage 
du  talent  de  son  maîlre?  Sen  était  il  servi  pour  l'aider  à 
commettre  quelque  mauvaise  action  ?  Ou  bien  lavait-il  dé- 
pensé pour  ses  ])laisir's;*  H  s'était    boiné  à  l'enfouii'   dans   la 

malhour  est  (|uc,.  poni"  se  perche  devaiil  Dieu,  il  en  lanL  beaucoup 
moins.  Une  simple  omission,  une  simple  négligence,  une  molle  inac- 
tion ouvre  les  portes  de  renfer  et  livre  à  Ions  ses  supplices.  Le  mauvais 
riche  est  damné,  dit  saini  Basile,  non  pas  pour  s'être  perverti,  cor- 
rompu, mais  pour  ne  s'être  pas  contraint  et  morlifié  ;  il  est  damné,  non 
pas  pour  avoir  abusé  de  sa  liberté,  mais  pour  ne  s'être  pas  fait  une 
sainte  violence  ;  il  est  danuié,  non  pas  pour  s'être  livié  à  l'iniquité, 
mais  pour  s'être  laissé  allé  à  rindolcnce  .  Non  ob  inJiisiUiam,  sed  ob  mol- 
lem  vitam.  Le  mauvais  riche  est  damné,  ajoute  saint  Ghrysostome,  non 
qu'il  se  soit  fait  une  prospérité  particulière  de  la  calamité  publicjue  ; 
mais  parce  qu'il  n'a  rien  retranché  de  son^  aisance  héréditaire,  pour  sub- 
venir à  des  besoins  étrangers;  il  est  danmé,  non  qu'il  ait  eu  même 
coutume  de  rebuter,  de  chasser,  d'éloigner  tous  les  autres  pauvres  de 
sa  présence  ;  mais  parce  qu'il  n'a  pas  eu  soin  de  recueillir,  de  recevoir, 
de  soulager  un  seul  indigent  ;  il  est  danmé,  non  qu'il  ait  commis 
aucime  injustice,  niais  parce  qu'il  n'a  pas  usé  de  miséricorde  ;  en  un 
mol,  il  est  danmé,  non  qu'il  ait  fait  beaucoup  de  mal,  mais  parce  qu'il 
n'a  pas  fait  assez  de  bien  :  Non  quia  dives  fuit,  sed  quia  miserlus  non  fait. 
Or,  dites-moi,  chrétiens  auditeurs,  llalter  votre  chaii"  et  la  parer  ;  refu- 
ser l'aumùne  et  voir  sans  pitié,  je  ne  dis  pas  un  ou  deux,  mais  cent 
Lazares  affamés  à  \olre  porte,  trop  heureux  s1ts  pouvaient  se  rassasier 
des  restes  de  votre  table,  sont-ce  là,  de  bonne  foi,  devant  Dieu,  vos  seuls 
et  vos  plus  grands  péchés  ?  Etc.  CSegald,  loc.  cit.). 

i.  MÊ^ttll.  %\\,  i-n. 
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terre  pour  ne  pas  le  perdre  et  le  rendre  à  son  maître,  alors 
qu'il  aurait  dû  en  trafiquer,  afin  de  rendre  à  son  maître,  non 
seulement  le  talent  qu'il  en  avait  reçu,  mais  encore  les  inté- 
rêts qu'il  lui  aurait  fait  produire  (i).  C'est  encore  un  péché 
de  négligence  et  de  paresse  qui  vaut  ici  l'enfer  à  ce  malheu- 
reux. Or,  pensons-y  bien  :  étant  coupables  de  beaucoup  plus 
de  fautes  que  lui,  loin  de  nous  rassurer,  nous  avons  donc 
d'autant  plus. sujet  de  craindre. 

Enfin,  quelles  fautes  le  souverain  Juge,  au  jugement  der- 
nier, reprochera-t-il  à  ceux  qu'il  condamnera  aux  feux  de 
l'enfer  P  Sera-ce  ces  grands  crimes  qui  crient  vengeance  au 
ciel,  comme  furent  en  particulier  ceux  des  hommes  qui  pro- 
voquèrent le  déluge,  et  ceux  des  habitants  de  Sodome  et  de 
Gomhorre  qui  attirèrent  sur  ces  deux  villes  la  pluie  de  feu 
et  de  soufre  qui  les  détruisit.^  Non,  il  ne  leur  reprochera 
que  des  fautes  fort  communes,  et  dont  on  ne  se  fait  que 
trop  souvent  peu  de  scrupule.  Il  leur  reprochera  en  particu-  ^ 
lier,  comme  nous  l'apprend  le  Sauveur  lui-même,  de  n'avoir 
pas  donné  à  manger  et  à  boire  à  ceux  qui  avaient  faim  et 
soif  ;  de  n'avoir  pas  logé  ceux  qui  étaient  sans  domicile  ; 
de  n'avoir  pas  vêtu  ceux  qui  manquaient  d'habits  ;  de  n'avoir 
pas  visité  les  malades  et  les  prisonniers  (2).  Ainsi,  voilà  les 
fautes  qu'il  suffira  d'avoir  faites  pour  être  condamné  aux 
feux  de  l'enfer,  lejour  du  jugement  dernier.  Or,  nousl'avons 
déjà  dit  plusieurs  fois  :  n'en  commettons-nous  pas  fréquem- 
ment de  beaucoup  plus  graves,  de  plus  graves  que  le 
mauvais  riche,  de  plus  graves  que  les  cinq  vierges  impru- 
dentes, de  plus  graves  que  le  serviteur  paresseux,  de  plus 
graves  que  celles  reprochées  aux  condamnés  du  jugement 
dernier.^  Au  lieu  donc  de  nous  imaginer  faussement  que 
nous  n'avons  pas  à  craindre  l'enfer,  que  Dieu  ne  nous  y 
condamnera  pas  parce  que  nous  ne  sommes  pas  de  grands 
coupables,  ou  que  nous  avons  faitquelques  bonnes  actions  (3)  ; 

1.  Matth.  XXV,  i/|-3o. 

2.  Matth.  XXV,  /i2-43. 

3.  L'enfer,  au  témoignage  de  l'Evangile,  sera  rempli  de  vertus  mécon- 
nues, réprouvées,  inutiles,  perdues,  parce  qu'elles  auront  été  fausses  et 
qu'elles  se  seront  démenties.  Plusieurs,  disait  le  Sauveur,  me  crieront 
au  grand  jour  :  Seigneur,  Seigneur,  eh  !  pourquoi  nous  réprouvez-vou^  ? 
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ne  voyons-nous  pas,  tout  au  contraire,  que  nous  n'avons 
que  trop  de  sujets  de  le  redouter,  puisqu'il  est  si  facile  de 
le  mériter,  et  que  déjà  nous    sommes    plus  coupables  que 


N'avons-nous  pas  public  vos  oracles,  chassé  vos  ennemis,  opéré  vos  mer- 
veilles ?  MuUl  dicent  in  illa  die  :  Nonne  in  nomine  tuo  virlates  multas  feci- 
miis?  Malth,  vir,  22.  Et  moi  je  leur  répondrai  :  Votre  orgueil  a  anéanti 
vos  mérites  ;  vos  intentions  ont  corrompu  vos  œuvres  ;  vos  vices  dégradé 
vos  vertus  ;  vos  infidélités  effacé  vos  services  ;  je  ne  vous  connais  plus  : 
Et  tune  confitebor  illis  quia  non  novi  vos.  Ibid.  28.  Voilà  ce  qui  a  de  tout 
temps  effrayé  les  plus  grands  saints.  Les  Paul  et  les  Xavier,  après  avoir 
porté  la  foi  aux  nations  idolâtres  à  travers  mille  dangers  ;  les  Arsène  et 
les  Jérôme,  après  avoir  blanchi  dans  les  travaux  de  la  pénitence  et  dans 
les  réduits  de  la  solitude  ;  les  quarante  martyrs  de  Sébaste,  dans  l'acte  le 
plus  héroïque  du  Christianisme,  je  veux  dire  dans  le  martyre,  tous  ont 
appréhendé  Tcnfer  ;  et  nous,  moins  vertueux  et  plus  fragiles,  sur  quel- 
ques médiocres  charités,  et  quelques  aumônes  légères,  sur  quelques 
larmes  déjà  taries  et  quelques  faibles  soupirs  interrompus,  et,  si  vous 
voulez,  sur  quelques  années  d'essai,  plutôt  que  de  persévérance,  nous 
croyons  déjà  voir  le  ciel  ouvert,  et  tenir  en  main  nos  palmes  et  nos  cou- 
ronnes. A.h  !  chrétiens,  ne  nous  rassurons  point  sur  nos  mérites  tou- 
jours suspects  ;  mais  quand  ils  seraient  aussi  certains  qu'ils  sont  dou- 
teux, souvenez-vous  qu'un  jour  ne  répond  point  de  l'autre  ;  que  le  plus 
vertueux,  en  un  moment  peut  devenir  le  plus  coupable  ;  que  la  vertu 
est  toujours  un  état  violent  à  la  nature,  pt  que  notre  penchant  ne  nous 
porte  que  trop  au  mal  ;  qu'il  ne  faut  qu'un  faux  pas  pour  nous  préci- 
piter de  la  sainteté  dans  l'abîme  du  vice  ;  et  que  ce  pas  d'ordinaire  est 
l'effet  de  la  sécurité  et  de  la  présomption. 

Mais  non  :  ce  n'est  ni  ma  vertu,  ni  mon  innocence  qui  me  rassurent, 
dit  le  chrétien  présomptueux  :  ce  ^ont  les  grâces  que  j'ai  reçues  de 
Dieu,  et  celles  que  j'en  espère.  Les  bienfaits  qu'il  m'a  prodigués,  me 
répondent  des  faveurs  qu'il  me  réserve  ;  il  m'a  trop  aimé  pour  me  haïr 
jamais.  On  n'attend,  on  ne  recherche,  on  ne  racliète  pas  à  si  grands 
frais,  disait  autrefois  le  rigide  Tertullien,  ce  qu'on  veut  laisser  périr  : 
Amavit  utiqae  quem  magno  redemit.  Cette  confiance  est-elle  blâma- 
ble ?  Non  sans  doute,  chrétiens  ;  sainte  et  nécessaire  est  l'espérance  du 
paradis,  pourvu  qu'elle  n'exclue  pas  la  crainte  de  l'enfer.  Vous  ne  sau- 
riez trop  compter  sur  la  bonté  de  votre  Dieu  ;  mais  vous  ne  pouvez 
jamais  assez  vous  défier  de  votre  propre  malice.  Il  en  a  trop  fait  pour 
vous  perdre,  il  est  vrai  ;  mais  vous,  en  aurez-vous  assez  fait  pour  vous 
sauver  ?  Faute  de  fidélité  et  de  correspondance,  les  âmes  les  plus  ché- 
ries et  les  plus  privilégiées,  sont  devenues  des  objets  de  haine  et  de  répro- 
bation. Et  voilà  l'importante  vérité  que  le  Sauveur  inculquait  à  ses  dis- 
ciples, lorsqu'à  leurs  acclamations  et  à  leurs  cris  de  joie,  de  voir  fuir 
devant  eux  les  démons  et  plier  tout  l'enfer  en  leur  présence,  il  opposait 
cette  triste,  mais  solide  réflexion  :  Prenez  garde  ;  j'ai  vu  un  ange,  le 
premier  detousles  anges,  le  chef-d'œuvre  des  mains  de  Dieu,  tomberdu 
ciel  comme  un  éclair  :  Videbam  Satanam  sicuii  fulgur  de  cœlo  cadentem. 
Luc.  x,  18.  Quel  est  l'homme,  en  effet,  qui  ne  tremble  au  souvenir  d'un 
rnillion  d'anges  précipités  dans  l'abîme  avec  leur  chef  .^  Quoi  !  les  colon- 
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(l'aiilros  péclieurs  qui  y  onl  clé  et  qui  y  seront  encore  con- 
damnés? \li  !  chrétiens,  oui,  retenons  bien  cette  crancle 
vérité,  qu'il  n'y  a  rien  déplus  facile  que  de  se  damner,  com- 
me le  démontre  la  raison,  et  qu'il  n'est  nullement  nécessaire, 
pour  aller  en  enfer,  d'avoir  commis  des  forfaits  exception- 
nels, comme  le  montre  l'Evangile.  Encore  une  fois,  il  ne 
faut  qu'avoir  commis  un  péché  mortel,  et  mourir  sans  s'en 
être  repenti.  Aussi  est-ce  précisément  parce  qu'il  est  si  facile 
de  se  damner,  que 

II.  —  Beaucoup  de  chrétiens  se  damneront.  —  Oui, 
malgré  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  sauver  tous,  que 
le  nombre  des  chrétiens  qui  auront  l'irréparable  malheur  de 
se  damner  doive  être  grand  et  très  grand,  c'est  encore  une 
vérité  dont  il  est  impossible  de  douter,  puisque  Notre-Sei- 


ncs  du  ciel  se  sont  écroulées,  et  ont  jeté  les  premiers  fondements  de 
l'enfer  ;  et  nous,  faibles  et  fragiles  roseaux,  nous  nous  croirions  à  l'abri 
du  vent  de  la  vaine  gloire,  cause  unique  de  leur  chute  et  de  leur  perte  ? 
Quoi  !  disait  un  ami  de  Job,  les  premiers  ministres  du  Dieu  vivant  sont 
tombés  dans  la  révolte,  et  ont  oublié  leurs  devoirs;  et  nous,  serviteurs 
lâches  et  négligents,  nous  ne  craindrions  point  le  feu  séditieux  de  la 
cupidité  que  nous  portons  dans  notre  sein,  et  qui  sans  cesse  nous  dévore? 
Quoi!  la  corruption  s'est  glissée  jusque  dans  les  esprits  les  plus  purs  : 
et  nous,  restes  du  péché,  nous  oserions  nous  flatter  de  persévérer  dans  la 
justice  et  dans  Tinnocence,  sans  tache  et  sans  souillure,  tandis  (jue 
nous  vivrons  sans  crainte  et  sans  précaution  au  milieu  d'un  monde 
pervers  :  Ecce  qui  servlunt  ei,  non  siint  stabiles  ;  et  in  angelis  suis  reperit 
pravitalem.  Job.  iv,  lo.  Ignorons-nous  donc  leurs  persécutions  ?  ou 
bien  avons-nous  oublié  nos  faiblesses?  Avons-nous  donc  en  naissant 
reçu  plus  de  secours,  ou  apporté  moins  d'obstacles  à  la  vertu  ?  Ils 
avaient  été  créés  dans  la  grâce  :  et  nous,  nous  sommes  conçus  dans 
l'iniquité  ;  ils  conversaient  parmi  les  anges  :  et  nous,  nous  vivons 
au  milieu  des  hommes  corrompus  ;  la  lumière  et  la  science  étaient  leur 
apanage  :  et  notre  ])artage  est  l'ignorance  et  l'erreur  ;  libres  de  passions 
au  dedans,  exempts  de  tentations  au  dehors,  ils  n'avaient,  ce  semble, 
nuHe  source  de  dérèglement  :  et  nous  déjà  portés  au  mal  dèsl'enfanca 
par  noire  penchant  naturel,  nous  y  sommes  encore  entraînés  par 
une  foule  d'ennemis  qui  nous  environnent;  Dieu  pouvait  tirer  d'eux 
d'iiTiportants  services  :  et  nous,  à  quoi  lui  sommes-nous  uJiles?  Cepen- 
dant, ni  la  sûreté  du  lieu,  ni  l'excellence  de  l'origine,  ni  le  choix  de  la 
société,  ni  la  sainteté  de  l'emploi,  ni  la  perfection  de  la  liberté  même, 
tout  cela  n'a  pu  préserver  de  l'enfer  :  et  nous,  avec  plus  d'inconvénients 
(jii'ils  n'avaient  d'avantages,  nous  vivrions  dans  un  assoupissement  jh-o- 
fond,  dans  une  indolente  sécurité,  et  dans  une  coupable  mollesse  ?  Où 
est  liçlie  raison,  où  est  notre  foi  ?  (Sjîgacp,  loc.  cit.). 
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gneur  nous  l'a  expressément  attestée,  à  différentes  reprises 
et  de  différentes  manières.  Beaucoup  sont  appelés,  mais  peu 
seront  élus  (i),  dit-il  ouvertement  un  jour  à  ses  disciples. 
Beaucoup  sont  appelés  au  ciel,  et  dans  un  sens  tous  les  hom- 
mes y  sont  appelés,  puisque  Notre-Seigneur  est  mort  pour 
eux  tous  ;  mais  ceux-là  surtout  sont  appelés  qui  ont  en  tendu 
la  parole  du  salut,  c'est-à-dire  les  chrétiens,  auxquels  IN otre- 
Seigneur  a  envoyé  ses  ministres  pour  leur  faire  connaître  ses 
enseignements  et  leur  administrer  ses  sacrements.  Voilà  les 
véritables  appelés,  et  ils  sont  très  nombreux,  puisqu'on  en 
trouve  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Or,  parmi  ce 
grand  nombre  d'appelés,  peu  seront  élus,  nous  dit  Notre-Sei- 
gneur. Mais  si  peu  sont  élus,  si  peu  sont  reçus  dans  le  ciel, 
le  reste,  c'est-à-dire  beaucoup,  seront  donc  rejetés  en  enfer. 
Telle  est  la  solennelle  déclaration  de  Notre-Seigneur,  qu'un 
autre  jour  il  confirmait  et  précisait  davantage  encore,  en 
disant  :  Entrez  par  ta  porte  étroite  ;  car  par  la  porte  large  et 
par  le  chemin  spacieux,  on  va  à  la  perdition  :  et  le  nombre  de 
ceux  qui  y  passent  est  grand.  Qu'étroite  est  la  porte,  et  étroit  le 
chemin  qui  mène  à  la  vie,  ajoutait-il,  et  qu'il  y  a  peu  de  gens 
qui  en  trouvent  Ventrée J  (2).  Ainsi,  entendons  ceci,  et  enten- 
,»dons-le  bien,  chrétiens.  Tout'à  l'heure,  Notre-Seigneur  nous 
disait  seulement  :  Peu  seront  élus.  Ici,  il  nous  dit  bien 
encore  :  Peu  de  gens  trouvent  Centrée  du  cJiemin  qui  mène  à  la 
vie,  mais  il  ajoute  expressément  :  Grand  est  le  nombre  de 
ceux  qui  passent  par  le  chemin  qui  conduit  à  la  perdition.  L'en- 
seignement du  Sauveur  n'est  donc  plus  seulement  interpré- 


1.  Matth.  xxu,  i4.  —  «  Multi,  ait  S.  Anselmus,  in  Ecclesia  coinmo- 
rantos  fidem  liabent,  sed  caritate  carent  »  ;  sicut  et  fide  viva.  Filius 
hominls  veniens,  putas,  inveniet  fidem  in  terra  ?  I^uc.  xviii,  8.  Non  invo- 
niet,  nisi  in  paucis,  nec  inveniet  bonos  et  veros  fructus,  sed  folia  tanlum 
in  arboribus,  quas  pretioso  suo  sanguine  irrigavit  ;  onines  fere  latani 
portam  et  spatiosam  viam,  qua3  ducit  ad  perditionem,  ingrediuntur, 
arclani  vcro  viam,  quai  ducit  ad  vitam,  pauci  invcniunt  et  sequuntur. 
Matth.  VII.  Ea  fuit  antiquorum  sanctorum  patrum  scntcntia,  ut  assciit 
S.  Niius  abbas,  quod  ex  decem  millibus  vix  reperitur  una  anima  hoc 
tempore,  qujr  ad  manum  sanctorum  angcloium  perveniat.  »  Id  est, 
qua;  salvetur,  et  S.  Nihis  aflirmat  lioc  fuisse  revelatum  Simeoni  sty- 
litir  (TniAN.  loc.  cit.). 

2.  Matth.  vu,  i3,  14. 
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talif,  il  est  complet  et  formel  :  peu  se  sauveront,  beaucoup 
se  damneront  (i). 

Elïrayés  par  cette  doctrine  et  ces  prédictions  terribles, 
les  disciples  du  Sauveur,  qui  auraient  voulu  croire  qu'elles 
n'étaient  peut-être  que  figuratives,  rinterrogèrent  un  jour 
sur  ce  point,  dans  rcspérance  que  sa  réponse  les  rassure- 
rait. Selg/ieur,  lui  dit  l'un  d'eux.,  le  nombre  de  ceux  qui  se 
sauvent  est-il  donc  vraiment  petit?  (2)  Que  répondit  le  Sau- 
veur.^ En  voyant  les  inquiétudes  et  la  frayeur  de  ses  disci- 
ples, chercha-t-il  à  les  dissiper  et  à  les  calmer,  comme  il  fit 
en  d'autres  circonstances,  en  leur  disant  :  Ne  vous  effrayez 
pas,  ne  vous  troublez  pas,  ne  craignez  pas?  (3)  Tout  autre  fut 
ici  son  langage.  Maintenant  ses  précédents  enseignements, 
il  leur  dit  seulement  ces  paroles  :  Efforcez-vous  d'entrer  par 
la  porte  étroite,  cette  porte  qui  mène  à  la  vie,  dont  je  vous 
ai  parlé  ;  car  Je  vous  le  déclare,  beaucoup  chercheront  à  entrer 
dans  le  ciel,  et  ne  le  pourront  pas  (4),  parce  quils  auront  Jait 
des  œuvres  diniquité,  et  ils  resteront  dehors.  Cest  là  que  Von 
pleurera  et  que  Von  grincera  les  dents  (5).  Encore  une  fois 
donc,  les  paroles  du  Sauveur  ne  nous  permettent  pas  d'en 
douter  :  c'est  le  petit  nombre  seulement  qui  sera  sauvé,  et 
c'est  le  grand  nombre  qui  sera  damné. 

Non,  on  ne  peut  pas  en  douter,  puisque  c'est  la  vérité 
elle-même,  puisque  c'est  Notre-Seigneur,  puisque  c'est  Dieu 
qui  le  déclare  et  l'atteste.  D'ailleurs,  qui  peut  seulement, 
s'il  y  réfléchit,  s'en  étonner?  qui  ne  reconnaît,  en  considé- 

1.  Si  conferaiitur  homincs  cum  hominibus,  ccrtum  est  majoroin 
hominum  paiicm  damnatam,  quam  salvatam  iri  ;  idquc  probat  lum 
sacra  Scriptura,  lum  oxperienlia.  Sciiplura,  quia  dicit  Isaias,  v  :  Dilatn- 
vit  inferims  animam  suam,  et  aperuit  os  simni  absque  termuio.  Expericnlia 
autem  :  quia  pluiinuc  orbis  rogioncs  gcnlilibus,  mahometanis  et  h.Tre- 
ticis  refertiiî  sunt...  —  Si  conferanlur  christiani  cum  christianis,  credi- 
bile  est  plurimam  partem  damnatum  iri  ;  quia  Christus  asserit  angus- 
tam  portain  esse  ad  vilam,  c  contra  latam  ad  interitum.  Diserte  Grego- 
rius,  liom.  19,  in  Evang.  «  Ad  fidem  multi  veniunt,  ad  cœleste  regnum 
pauci  porducuntur.  »  (Barz.  Mission,  serm.  47-  n.  12  et  seq.). 

2.  Luc.  XIII,  23. 

3.  Mattli.  xx.iv,  G  ;  Joan.  xiv,  i,  27. 

4.  Luc.  XIII,  24. 

5.  Luc,  xïii,  25-28, 
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rant  la  conduite  des  chrétiens,  qu'il  en  doit  être  nécessaire- 
ment ainsi,  et  que  ^otre-Seig•neur  n'a  prédit  le  grand  nom- 
bre des  damnés,  qu'après  avoir  vu  le  grand  nombre  des 
pécheurs  impénitents  ? 

Nous  avons  démontré,  en  commençant,  combien  il  nous 
est  facile  de  tomber  dans  le  péché  mortel,  et  par  consé- 
quent de  nous  damner.  Cette  facilité  n'est  pas  accidentelle, 
elle  est  voulue  de  Dieu,  afin  qu'en  résistant  au  mal,  que 
nous  pouvons  si  facilement  commettre,  nous  lui  témoignions 
notre  attachement  d'une  manière  certaine  et  constante.  Or, 
en  présence  de  celte  facilité  de  commettre  le  mal,  que 
devrions-nous  faire  pour  l'éviter,  pour  subir  victorieuse- 
ment notre  épreuve  et  ne  pas  nous  damner.^  N'est-il  pas 
évident  que  notre  premier  devoir  serait  de  nous  tenir  conti- 
nuellement sur  nos  gardes,  afin  de  ne  nous  laisser  surpren- 
dre en  rien,  et  de  n'être  pas  amenés  à  commettre  le  mal  soit 
en  pensée,  soit  en  désir,  soit  en  action,  soit  en  omission  ? 
Mais  est-ce  là  ce  que  nous  faisons;^  Au  lieu  de  veiller,  ne  nous 
endoi-mons-nous  pas  dans  la  quiétude  et  rindifTérencc  ?  Au 
lieu  de  prendre  les  précautions  que  commande  la  prudence, 
n'abandonnons-nous  pas  tout  au  hasard  ?  Au  lieu  de  fuir 
les  circonstances  dangereuses,  ne  les  recherchons  nous  pas  P 
Au  lieu  de  nous  tenir  éloignés  de  nos  ennemis,  n'allons- 
nous  pas  nous  livrer  entre  leurs  mains  .^  Quoi  d'étonnant, 
après  cela,  que  nous  péchions  .^  Quoi  d'étonnant  que  cet 
homme  qui  fréquente  les  cabarets  tombe  dans  l'ivresse.^ 
Quoi  d'étonnant  que  cette  femme  qui  se  laisse  aller  à  tou- 
jours s'occuper  et  s'entretenir  de  ce  que  font  ses  voisins, 
lombe  dans  la  médisance  et  la  calomnie?  Quoi  d'étonnant 
que  ce  jeune  homme  qui  ne  fréquente  que  les  mauvaises 
sociétés  tombe  dans  la  débauche?  Quoi  d'étonnant  que  cette 
jeune  personne  qui  ne  rougit  pas  de  paraître  dans  les  dan- 
ses tombe  bientôt  dans  les  derniers  désordres?  Quoi  d'éton- 
nant que  tous  ceux  qui  se  conduisent  avec  cette  impru- 
dence pèchent  et  se  damnent  ?  Le  Saint-Esprit  n'a-t-il  pas 
dit  que  celui  qui  uinic  le  pcril  y  périra  ?  (i).' 

Cependant  Dieu,    qui  précipita   les   mauvais   anges  dans 

I.  Eccl.  m,  27. 
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renier  aussitôt  après  leur  chute,  use  de  plus  de  miséricorde 
à  notre  égard,  et  nous  ofïre  de  raclieter  nos  fautes  par  la 
pénitence,  tant  que  dure  la  vie  présente.  SI  le  pécheur,  nous 
dit-il  par  un  de  ses  prophètes,  fait  pénitence  des  fautes  qait 
a  commises,  et  s'il  garde  ensuite  mes  préceptes,  il  vivra  et  ne 
mourra  pas  (i),  c'est-à-dire,  il  ira  au  ciel  el  ne  sera  pas 
damné.  Quelle  honte  de  la  part  de  notre  Dieu,  et  quelle 
condescendance  pour  notre  faihlesse  !  ^'en  devrions-nous 
pas  être  touchés  jusqu'au  fond  de  l'àme  .*>  Et  ne  devrions- 
nous  pas  lui  en  rendre  d'éternelles  actions  de  grâces?  Avoir 
rùérité  l'enfer,  et  pouvoir  encore  y  échapper  !  Ah  !  qu'il 
faut  que  Dieu  nous  aime  pour  nous  traiter  avec  cette  géné- 
rosité !  Sans  doute,  ce  moyen  de  nous  racheter  par  la  péni- 
tence, nous  en  usons  tous  avec  un  reconnaissant  empresse- 
ment, pour  montrer  à  Dieu  le  prix  que  nous  y  attachons  ") 
C'est  en  effet  ainsi  qu'il  en  devrait  être  ;  mais  qu'il  en  est 
autrement,  hélas  ! 

Combien  sont  peu  nombreux,  en  effet,  les  chrétiens  qui, 
après  avoir  eu  le  malheur  de  commettre  le  péché,  revien- 
nent à  Dieu  dans  toute  la  sincérité  de  leur  cœur,  regrettant 
amèrement  leurs  infidélités  passées,  et  bien  résolus  à  ne  plus 
se  laisser  aller  désormais  au  mal  !  Jetons  les  yeux  autour  de 
nous,  et  jugeons-en  nous-mêmes.  Qu'ils  sont  rares,  ceux 
qui  font  profession  de  servir  Dieu,  de  le  servir  complète 
ment,  d'accomplir  tous  les  préceptes  de  la  loi  chrétienne  ! 
Et  même  parmi  ceux  qui  font  cette  profession  extérieure, 
n'en  est-il  pas  encore  que  leurs  passions  indomptées,  que 
leurs  chutes  secrètes  excluront  à  jamais  du  ciel  .^  (2)  Encore 

1.  Ezech.  xvni,  21  ;  ci  multot.  al.  pas:. 

3.  Nul  lie  sait,  en  elTet,  s'il  n'est  pas  de  ces  plantes  condamnées  qui, 
pour  n'avoir  pas  été  plantées  de  la  main  de  Dieu,  seront  arrachées  : 
Oiniiis plantalio  quani  non  ptantaverit  Pater  nieus  eradicabilur  ;  Mattli.  xv; 
s'il  n'est  ])as  de  ces  faux  dévots  qui  ont  une  apparence  de  piété,  mais  qui 
en  ont  entièrement  perdu  l'esprit:  llabentes  specieni  quideni  pietatis,  vir- 
ialem  auieni  ejas  abneganles,  II.  Tim.  11  ;  s'il  n'est  pas  de  ces  mauvais 
disciples  qui  apprennent  toujours,  et  qui  n'arrivent  jamais  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  :  Semper  dlscenles,  et  nunquani  ad  scicntiam  veritatis 
pervenientes  ;  ihid.  Qui  peut  s^assurer  d'avoir  obtenu  le  pardon  de  ses 
péchés,  d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  de  faire  ses  bonnes  œu- 
vres par  le  mouvement  de  la  grâce  ?  Qui  sait  s'il  ne  sera  pas  abandonné 
avant  sa    mort  en  punition  de   ses   inlidélilés   ou  de  quelque  secrète 
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une  fois  donc,  qu'ils  sont  peu  nombreux,  ceux  qui  se  repen- 
tent vraiment  de  leurs  pécliés,  et  servent  Dieu  vraiment  de 
tout  leur  cœur  !  Eh  bien,  ne  nous  y  trompons  pas,  nous  n'y 
gagnerions  rien  :  c'est  seulement  ce  ])etit  nombre  qui  sera 
sauvé,  à  la  condition  loulefois  encore  qu'il  persévérera  jus- 
qu'à la  fin. 

Quant  à  l'immense  généralité  des  chrétiens,  voyons  si, 
après  avoir  plus  ou  moins  péché,  ils  se  repentent  et  revien-  ■ 
nent  à  Dieu.  Hélas  !  il  n'est  que  trop  évident  qu'ils  persévè- 
rent jusqu'à  la  fin  dans  la  large  voie  qui  conduit  à  la  per- 
dition. Or,  écoutons  cet  oracle  du  Sauveur  :  Si  vous  ne  faites 
pénitence,  ce  qui  veut  dire,  si  vous  ne  vous  repentez  pas  de 
vos  fautes  et  ne  changez  pas  de  vie,  vous  périrez  tous,  (i) 
vous  irez  tous  en  enfer.  Comment  en  effet  des  chrétiens  qui, 
toute  leur  vie,  au  lieu  de  servir  Dieu,  ont  foulé  aux  pieds 
toutes  ses  lois  ;  au  lieu  de  l'honorer,  se  sont  moqués  de  lui  ; 
au  lieu  de  l'aimer,  l'ont  outragé  ;  comment  ces  chrétiens 
pourraient-ils  être  admis  dans  le  ciel,  parmi  les  anges  et  les 
saints,  pour  y  goûter  avec  eux  les  joies  de  l'éternelle  ré- 
compense ?  Leur  place  n'est-elle  pas  nécessairement  dans 
l'enfer,  parmi  les  démons,  pour  subir  avec  eux  les  châti- 
ments dûs  à  leur  rébellion,  à  leur  insolence,  à'  leur  malice  ? 

—  Mais  tant  que  l'on  vit,  objectera  ton,  l'on  peut  se  con- 
vertir, et  beaucoup  de  chrétiens  se  convertissent  en  effet  aux 
approches  de  la  mort,  augmentant  ainsi  le  nombre  des 
éhis  et  diminuant  d'autant  celui  des  damnés.  —  Que 
l'on  puisse,  même  aux  approches  de  la  mort,  se  convertir, 
mériter  le  ciel  et  évitei'  l'enfer,  c'est  une  vérité  que  nous  nous 
garderons  bien  de  contester.  Oui,  même  à  cette  heure 
suprême,  on  peut,  avec  la  grâce  de  Dieu,  se  convertir  et  se 
sauver.  Le  bon  larron,  se  convertissant  sur  la  croix,  en  est 
un  exemple.  Mais  à  côte  d'un  pécheur  pénitent,  sur  le  Cal- 
vaire, nous  voyons  aussi  un  pécheur  impénitent,  qui  se 
damne  en  présence  de  Jesls  mourant  pour  lui.   On  peut  se 

vanité  ')  Si  parmi  ceux  mômes  qui  prophétisent,  qui  chassent  les 
démons,  et  ([ui  font  des  miracles  au  nom  du  Seigneur,  il  y  en  aura  de 
rejetés,  Matth,  vu,  que  deviendront  les  autres?  (Ducos.  Le  Pasl.  apos^ 
toi.  5  p.  ''j.  inslr.  3.  doctr.). 

i.  Luc.  XIII,  3. 
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convertir  à  la  mort,  et  quelques-uns  se  convertissent.  Mais 
comme  durant  la  vie,  et  bien  plus  que  durant  la  vie,  le  très 
grand  nombre  ne  se  convertit. 

La  preuve  en  est  manifeste  pour  ceux  qui,  des  portes  du 
tombeau,  reviennent  à  la  santé.  Qu'ils  aient  ou  non  reçu, 
dans  leur  maladie,  les  secours  de  la  religion,  lorsqu'ils  sont 
rétablis,  ils  vivent  en  général  ni  plus  ni  moins  comme  aupa- 
ravant. S'ils  s'étaient  vraiment  convertis  en  face  de  la  mort, 
leur  conversion  persisterait  après  leur  retour  à  la  santé.  Si 
elle  ne  persiste  pas,  c'est  donc  qu'elle  n'était  qu'apparente, 
et  non  pas  réelle  et  véritable.  Ainsi  en  est-il,  disons-nous, 
de  ceux  qui  reviennent  à  la  santé,  après  un  semblant  de 
conversion  dans  leur  maladie.  Or,  qui  peut  assurer  qu'il  n'en 
est  pas  de  môme  de  ceux  qui,  au  lieu  de  revenir  à  la  santé, 
meurent?  Qui  peut  assurer  que,  si  ceux-ci  étaient  également 
revenus  à  la  santé,  ils  auraient  persévéré  dans  leur  conver- 
sion, donnant  ainsi  la  preuve  qu'elle  était  sincère  ?  N'est-il 
pas  cent  fois  probable,  au  contraire,  qu'eux  aussi  auraient 
vécu  comme  auparavant,  ainsi  que  les  autres.^ 

Les  conversions  qui  se  font  dans  les  maladies  sont  donc 
extrêmement  douteuses.  Il  ne  saurait  en  être  autrement. 
Potjir  se  convertir  vraiment,  il  faut  détester  sincèrement  ses 
fautes,  et  aimer  Dieu  par  dessus  toutes  choses.  Or,  comment 
un  malade,  accablé  et  absorbé  par  ses  souffrances,  pourrait-il 
entrer  dans  ces  sentiments.^  Comment  pourrait-il,  tout  d'un 
coup,  détester  les  fautes  qu'il  a  commises  et  aimées  toute 
sa  vie,  et  tout  d'un  coup  s'attacher  inviolablement  à  Dieu, 
pour  qui  il  n'a  eu  toute  sa  vie  que  de  l'indifférence,  du  dédain 
ou  même  de  la  haine  ?  Ces  changements  soudains  ne 
sont  pas  dans  la  nature  ;  quand  ils  se  produisent,  ce  sont  des 
miracles  de  la  grâce,  et  l'expérience  prouve,  nous  venons 
de  le  voir  tout  à  l'iieurc,  qu'ils  sont  extrêmement  rares  (i). 

1.  Expcricntia  rerum  magislra  docct,  qiiod  cliani  in  servis  Dci  habi- 
tuatis  in  bonuni,  cuui  nolabilis  dolor  ariipuit  cos,  vix  valent  aliquid 
boni  cogilare,  sed  iotuni  possidel  dolor  exterioreni  et  intcriorem  bonii- 
nem,  et  tamengpagis  vexât  et  occupât.  Ipsi  vei o  peccalores  nimis  alTectl 
ad  corpus,  et  dclicias  ejus  solitas,  vidcant  bcne,  quoniodo  aninuini 
dirigeic  poleiunt  ad  dolenduni  de  peccatis,  et  convcrtendum  se  ad  Deuni 
toto  corde,  et  non  solum  timoré  (S.  Akton.  p.  4.  tit.  l^.  c.  8.  §  5). 

Age  pœnitentiam  dum  sanus  es  ;  si  sic  agis,  dico  tibi  quia  sccurus  es, 
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Puis  donc  que  l'immense  majorité  des  chrétiens,  au  lieu 
de  résister  au  péché,  le  commet  avec  une  si  affligeante 
imprudence  ;  puis  donc  qu'après  avoir  commis  le  péché  ils 
y  persévèrent,  et  que  quand  ils  se  convertissent,  surtout  dans 
une  maladie,  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'en  apparence  et 
non  pas  sérieusement  et  véritablement,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  cette  immense  majorité  sera  nécessairement  con- 
damnée à  l'enfer.  Ainsi  se  vérifiera  l'oracle  déjà  cité  du  Sau- 
veur, que  parmi  le  grand  nombre  des  appelés,  peu  seront 
élàs,  et  par  conséquent  beaucoup  seront  réprouvés.  Ainsi 
également  sera  détruite  alors,  par  cette  catastrophe  à  laquelle 
rien  ne  pourra  jamais  être  comparé,  la  folle  présomption 
des  malheureux  qui  ne  craignent  pas  l'enfer,  parce  qu'ils 
s'imaginent  que,  tout  en  vivant  à  leur  guise,  l'enfer  n'est 
pas  pour  eux  (i). 

CONCLUSION.  —  Voilà  donc  solidement  établies, 
chrétiens,  et  irréfutablement  démontrées,  les  deux  vérités 
qui  viennent  de  faire  le  sujet  de  notre  entretien,  savoir  : 
qu'en  principe,  il  est  très  facile  de  se  damner;  et  qu'en  fait, 

quia  pœnileniiam  egisli  eo  temporc  quo  pcccare  poluisli.  Si  vis  agerc 
pœnitentiani,  quando  jam  peccarc  non  potes,  pcccata  te  dimiserunt, 
non  tu  illa.  Ad  minus  non  tu  illa  libère  peccata  dimittis.  sicut  facit 
sanus,  et  ideo  quantum  déficit  in  te  de  libertate,  tantum  secundum 
rigorem,  requiritur  in  te  intensior  motus,  quem  vix  vel  nunquam 
poterit  in  talibus  extremis  anima  infclix  habere  (S.  Alg.  depœnit.  dist.  7.) 

I.  O  main  vengeresse  de  mon  Dieu,  que  vous  êtes  pesante,  et  que 
vos  coups  sont  redoutables  !  Ame  chrétienne,  comment  peux-tu  croire 
ces  vérités  sans  les  appréhender  ?  Tu  balances  entre  le  ciel  et  l'enfer  :  cc^s 
feux  sont  allumés  pour  toi,  si  tu  ne  te  rends  digne  du  paradis  ;  cette 
prison  de  feu  éternel  t'attend,  si  tu  cojitinues  d'abuser  de  ta  liberté.  Ces 
peines  et  ces  douleurs  d'un  feu  déAorant  doivent  être  ton  partage,  si  tu 
continues  à  chercher  des  plaisirs  illicites...  .Te  vous  avoue  que  je  n'ai 
point  de  paroles  pour  exprimer  mon  étonnement  sur  l'insensibilité  d'un 
chrétien,  qui  est  en  état  de  péché  mortel,  et  qui  ne  fait  pas  réflexion 
sur  le  danger  où  il  est  d'être  damné.  Ceux  qui  voyagent  sur  la  mer 
sont  à  deux  doigts  de  leur  perte  ;  entre  leur  vie  et  leur  mort,  il  n'y  a 
que  l'épaisseur  d'un  ais.  Ce  pécheur  a  sous  les  pieds  une  mer  de  feu,  et 
tout  ce  qui  l'en  sépare,  c'est  une  vie  fragile,  et  sujette  à  mille  accidents. 
Il  ne  faut  pour  le  faire  tomber  dans  le  gouflVe  de  cette  mer  de  feu, 
qu'autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour  le  faire  mourir.  Est-il  possible 
qu'il  puisse  vivre  en  repos  sur  le  iDord  d'un  tel  précipice,  et  à  deux 
doigts  d'un  malheur  éternel  ?  (TtxiEU;  scrm.  pour  le  vendr.  de  la  2> 
sem.  de  Car,) 

SOMME   DU    PRÉDICATEUR.   —   T.   I,  }Q 
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beaucoup  (le  cliréliens.  la  «^laude  majorité  des  chrétiens 
adultes,  se  damneront.  Il  est  très  facile,  en  principe,  de  se 
damner,  parce  que,  pour  être  damné,  il  suffit  d'avoir  com- 
mis un  péché  moitel,  et  qu'il  est  extrêmement  facile  d'en 
commettre  un  et  même  plusieuis.  l^eaucoup  de  chrétiens, 
en  fait,  seront  damnés,  parce  que  beaucoup  de  chrétiens 
commettent  des  péchés  mortels,  et  qu'au  lieu  de  s'en  repen- 
tir, ils  ne  se  réconcilient  pas  avec  Dieu,  même  à  l'heure  de 
la  mort.  En  face  de  ces  deux  vérités,  les  plus  grands  saints 
eux-mêmes  ont  été  saisis  de  frayeur.  Ils  ont  craint  que  ce 
qui  arrive  à  tant  de  chrétiens,  ne  leur  arrivât  aussi  à  eux- 
mêmes.  En  effet,  quand  on  considère  combien  il  est  facile 
de  se  damner,  qui  peut  avoir  l'assurance  qu'il  ne  se  dam- 
nera pas  ?  Et  quand  on  considère  également  le  si  grand 
nombre. des  damnés,  qui  peut  être  assuré  de  ne  compter 
jamais  dans  ce  nombre.^  Les  saints  donc  ont  eu  très  grande 
j)eur  de  se  damner,  et  l'ien  n'était  plus  légitime  que  leur 
peiu-,  encore  que  leur  principale  sollicitude  fut  d'éviter  le 
péché.  Or,  si  les  saints  ont  eu  ainsi  peur  d'être  condamnés 
aux  feux  de  l'enfer,  et  s'ils  ont  eu  raison  d'en  avoir  peur, 
combien  ne  devrions-nous  pas  le  craindre  encore  plus 
qu'eux,  nous  qui  n'avons  ni  leur  prudence  pour  nous  tenir 
à  ral)ri  de  tout  danger,  ni  leur  vigilance  pour  déjouer  les 
attaques  de  nos  ennemis  I  Supposons  qu'il  ne  doive  y  avoir 
([u'un  s(îul  damné  par  paroisse  tous  les  cent  ans  :  n'en 
serait-ce  pas  assez  pour  nous  faire  trembler,  et  chacun  de 
nous  ne  devrait-il  pas  faire  tous  ses  efforts  pour  éviter  d'être 
ce  malheureux?  Mais  ce  n'est  pas  un  damné  par  paroisse 
qu'il  y  a  tous  les  cent  ans,  c'est  plusieurs  damnés,  c'est  beau- 
coup de  damnés  qu'il  y  a  tous  les  ans  :  par  conséquent, 
quel    sujet  pour  nous  de  craindre  cent  fois  plus  encore  (i)  I 

1.  Si  un  ange,  descendu  du  ciel,  ai)i)araissail  (ont  à  coup,  sur 
celte  chaire,  et  vous  disait  de  la  part  de  Dieu  :  «  11  en  est  un,  parmi 
vous,  qui  va,  dans  un  instant,  être  écrasé  par  la  foudre»;  quels  ne 
seraient  pas  votre  étonnement  et  votre  frayeur!  Cliacun  de  vous  sans 
doute  s'écrieiait  en  tremblant  :  Sera-ce  moi,  Seigneur?  —  Mais  voici, 
mes  frères,  ([uelque  chose  qui  doit  vous  causer  de  bien  plus  vives  alar- 
mes :  ce  n'est  point  un  ange  cpii  vous  menace,  c'est  le  lloi  môme  des 
anges  et  le  Maître  souverain  de  l'univers  ;  la  menace  qu'il  vous  fait  ne 
se  borne  point  à  une  mort  corporelle  :  elle  s'étend  à  la  mort  éternelle, 
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Craignons  donc,  chrétiens  ;  craignons  l'enfer,  oii  il  est  si 
facile  de  tomber  ;  craignons  d'être  du  nombre  de  tant 
d'infortunés  qui  \  tombent  tous  les  jours.  Craignons,  la 
crainte  est  le  commencement  de  la  sagesse.  Si  nous  crai- 
gnons l'enfer,  nous  nous  efforcerons  de  l'éviter,  et  nous 
l'éviterons.  Si  nous  ne  le  craignons  pas,  nous  ne  ferons 
rien  pour  y  écliappei',  cl  nous  y  tomberons  infailliblement, 


TRAITS  HISTORIQUES 

Combien  il  est  facile  de  pécher  et  de  se  damner. 

Avares.  —  i.  Le  pieux  Huiribert  rapporte  la  triste  mort  d'un 
homme  fort  riche,  mais  fort  attaché  à  ses  richesses,  et  qui  ne  don- 
nait rien  aux  pauvres.  11  persévéra  clans  son  avarice  jusqu'à  la  fin. 
Étant  tombé  malade  et  voyant  sa  dernière  heure  approcher,  il  fit 
apporter  ses  coffres  remplis  d'or  et  d'argent,  et  les  ayant  fait  ouvrir, 
il  regarda  fristement  ses  trésors,  et  poussant  un  profond  soupir  : 
«  Il  me  faut  donc,  dit-il,  laisser  tous  ces  biens  !  Malheureux  que  je 
suis,  posséder  tant  de  richesses  et  devoir  mourir  !  »  Puis,  versant 
des  larmes  et  poussant  des  cris  lugubres,  il  expira  dans  le  déses- 
poir. —  N'cût-il  pas  été  plus  sage  si,  selon  le  conseil  de  Notre- 
Seigneur,  il  avait  employé  ses  richesses  périssables  pour  racheter 
ses  péchés  et  se  faire  un  trésor  dans  le  ciel  ?  11  ne  serait  pas  allé 
tenir  compagnie  au  mauvais  riche. 

2.  Un  autre  avare,  se  sentant  mourir,  voulut  une  dernière  ibis 
embrasser  son  trésor.  S'étant  fait  apporter,  non  un  crucifix,  mais 
un  sac  qui  renfermait  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  il  le  prit  dans 
ses  bras,  comme  pour  l'emporter  dans  l'éternité,  le  serra  sur  son 
cœur,  comme  son  bien  suprême,  et  mourut  dans  ces  détestables 
sentiments,  l'âme  souillée  par  l'avarice. 

3.  Un  fameux  usurier,  se  voyant  près  de  mourir,  fit  enfin  appeler 
un  confesseur.  Celui-ci,  ayant  trouve  que  tout  son  bien  était  acquis 
par  la  voie  injuste  de  l'usure,  lui  dit  qu'il  fallait  absolument  tout 
restituer,  u  Mais  que  deviendront  mes  enfants  ?  dit  le  malade.  — 
Le  salut  de  votre  ame  ne  doit-il  pas  vous  être  plus  cher  que  la  for- 

c'est-à-dire  à  l'assemblage  de  lous  los  maux,  à  la  réunion  désespérante 
de  tous  les  tourments  et  de  toutes  les  douleurs  ;  et  ce  n'est  pas  à  un 
seul  qu'il  s'adresse,  c'est  à  plusieurs,  c'est  à  un  grand  nombre  qu'il  fait 
celle  menace  (\non\mc,  Pelit  Missioniu  serm.  sur  le  petit  nombre 
des  élus). 
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tune  de  votre  famille  ?  —  Je  ne  puis  me  résigner  à  ce  que  vous 
exigez,  rej^rit  le  moribond  au  désespoir,  et  j'en  courrai  les  risques.  » 
Il  se  retourna  vers  la  muraille  de  son  lit  et  mourut. 

Suggestions  diaboliques.— \]n  malheureux  qui  avait  l'habi- 
tude de  se  complaire  dans  des  pensées  déshonnétes,  raconte  le 
P.  Nieremberg,  tomba  malade  et  reçut  les  derniers  sacrements.  Le 
lendemain,  son  confesseur,  voulant  encore  le  visiter,  le  vit,  chemin 
faisant,  venir  à  sa  rencontre.  Surpris  et  effrayé,  il  apprit  bien  vite 
la  cause  de  ce  qu'il  voyait  :  a  N'allez  pas  plus  loin,  lui  dit  le  mal- 
heureux, je  suis  mort  et  réprouvé.  —  Comment  ?  demanda  le 
prêtre,  n'avez-vous  pas  bien  confessé  vos  péchés  D  —  Oui,  j'ai  fait 
une  bonne  confession  ;  mais  après,  le  démon  m'a  représenté  l'image 
des  voluptés  coupables,  et  m'a  demandé  si,  en  cas  de  guérison,  je 
ne  retournerais  pas  à  mes  plaisirs  ?  J'ai  consenti  à  ces  suggestions 
mauvaises,  et  au  même  moment  la  mort  m'a  surpris.  » 

Le  complice.  —  Une  jeune  personne  qui  s'était  laissé  séduire 
par  un  funeste  ami  et  qui  avait  puisé  dans  la  coupe  empoisonnée 
de  la  luxure  le  germe  d'un  mal  incurable,  se  trouvait  sur  son  lit  de 
mort.  Le  prêtre  qui  était  venu  une  dernière  fois  la  consoler,  s'aper- 
çut, tandis  qu'il  parlait,  que  la  malade  était  distraite,  et  tournait 
sans  cesse  les  yeux  vers  le  pied  de  son  lit.  Là  se  tenait  un  jeune 
homme  élégamment  habillé,  qu'il  prit  pour  le  frère  de  Ic^  jeune 
fille.  Celle-ci  mourut  le  jour  même.  Vers  le  soir,  on  sonna  à  la 
maison  du  prêtre,  et  voilà  un  jeune  homme  au  désespoir,  qui  se 
jette  à  ses  pieds  en  demandant  s'il  y  a  encore  salut  pour  lui  P  u  Eh  ! 
monsieur,  lui  dit  le  prêtre,  il  y  a  salut  pour  tous  ;  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  de  salut  pour  vous  ?  —  Hélas  !  mon  père,  c'est  que 
j'ai  jeté  une  âme  en  enfer  !...  C'est  moi  le  jeune  homme  que  vous 
avez  vu  ce  matin  au  pied  du  lit  de  la  mourante  :  j'ai  entretenu 
dans  son  cœur  le  feu  impur  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Nul  doute 
qu'elle  ne  soit  tombée  en  enfer  :  et  c'est  moi  qui  l'y  ai  jetée  !.. . 
Y  a-t-il  encore  salut  pour  moi  ?  » 

Mauvaises  compagnies.  —  Un  pieux  auteur  du  xm°  siècle, 
Thomas  de  Cantimpré,  dit  avoir  connu  un  jeune  homme  qui, 
s'étant  laissé  séduire  par  un  ami  corrompu,  mourut  d'une  mort 
prématurée  et  épouvantable.  Ce  jeune  homme,  doué  d'heureuses 
qualités,  élevé  par  des  parents  chrétiens,  fut  envoyé  à  l'école.  Hélas  ! 
pourquoi  faut-il  qu'on  rencontre,  parfois  même  dans  des  écoles 
d'ailleurs  bien  surveillées,  quelqu'une  de  ces  pestes  vivantes,  de 
ces  démons  incarnés,  qui  prennent  à  tache  de  corrompre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde,  un  enfant  innocent  ?  Notre 
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jeune  écolier,  ayant  manqué  de  prudence  dans  le  clioixdc  ses  amis, 
tomba  dans  la  compagnie  d'un  scélérat,  livré  aux  plus  honteuses 
passions,  qui  alluma  dans  son  cœur  le  feu  criminel  dont  lui-même 
était  dévoré.  Dès  lors  on  vit  changer  cet  infortuné  jeune  homme  : 
il  ne  fut  plus  bientôt  qu'un  affreux  libertin.  Ses  parents  et  ses  amis 
désolés  le  conjurèrent  en  vain  de  rentrer  dans  la  bonne  voie  ;  tout 
fut  inutile.  Dieu  parla  à  son  tour.  Voilà  qu'une  nuit  il  fut  saisi 
d'un  mal  inconnu  et  se  mit  à  pousser  des  cris  effroyables.  On 
accourt,  on  veut  le  calmer,  on  appelle  un  prêtre.  Le  ministre  de 
Dieu  se  penchant  vers  lui,  lui  demande  ce  qui  le  fait  souffrir.  Le 
moribond  jette  sur  lui  des  yeux  égarés,  et  d'une  voix  effrayante, 
prononce  ces  lugubres  paroles  :  «  Malheur  à  celui  qui  m'a  séduit!  » 
Le  prêtre  a  beau  lui  parler  de  confiance  en  Dieu,  de  la  bonté  et  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  a  C'est  en  vain,  continue  le  malade,  que 
j'invoquerais  le  secours  de  Dieu  :  je  vois  l'enfer  prêt  à  m'engloutir. 
Malheur  à  celui  qui  m'a  séduit  !  »  En  prononçant  ces  mots,  il 
expira. 

Inimitiés. —  Un  jeune  homme,  rapporte  encore  le  P.  Nierem- 
berg,  menait  une  vie  chrétienne  en  apparence,  mais  il  avait  un 
ennemi  qu'il  haïssait  et,  tout  en  fréquentant  les  sacrements,  il 
conservait  dans  le  cœur  des  sentiments  d'inimitié  et  de  vengeance, 
que  Jésus-Christ  ordonne  de  déposer.  Etant  venu  à  mourir,  il 
apparut  à  son  père  et  lui  dit  :  «  Qu'il  était  damné  pour  n'avoir  pas 
pardonné  à  son  ennemi.  »  Après  quoi,  il  s'écria  avec  l'accent  d'une 
indicible  terreur  :  «  h\\  !  si  toutes  les  étoiles  du  ciel  étaient  autant 
de  langues  de  feu,  elles  ne  pourraient  exprimer  combien  j'endure 
de  tourments  !  » 

Vanité.  —  Henri  de  Grenade  parle  d'une  jeune  personne,  dont 
la  damnation  n'eut  d'autre  principe  que  la  vanité  et  le  désir  de 
plaire.  Elle  menait  une  vie  régulière  ;  mais  la  passion  d'attirer  les 
regards  par  le  charme  de  sa  beauté,  était  le  mobile  de  toute  sa 
conduite.  Étant  tombée  malade,  elle  mourut,  après  avoir  reçu  tous 
les  sacrements.  Tandis  que  son  confesseur  priait  pour  son  âme, 
elle  lui  apparut,  disant  qu'elle  était  damnée,  et  que  la  cause  de  sa 
damnation  était  la  vanité  :  «  Je  n'ai  cherché  qu'à  plaire  aux  yeux 
des  hommes,  ajouta-t-clle,  celte  passion  m'a  fait  commettre  une 
foule  de  péchés,,  elle  m'a  empêché  de  bien  recevoir  les  sacrements, 
et  m'a  conduite  à  des  tourments  éternels.  » 

Péchés  cachés  en  confession.  —  Voici  un  trait  que  nous 
lisons  dans  les  Annales  du  Paraguay,  sous  l'année  i64o.  Dans  la 
réduction  de  l'Assomption,  une  femme  était  morte  qui  laissait  un 
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lils  tVeiiviroji  vingt  ans.  Ce  jeune  homme  vil  sa  mère  lui  apparaître 
dans  l'état  le  plus  affreux.  Elle  lui  dit  u  f[u'ellc  était  damnée  pour 
avoir  manqué  de  sincérité  au  tribunal  de  la  pénitence  ;  et  que  beau- 
coup d'autres  étaient  damnés  comme  elle,  pour  avoir  caché  leurs 
péchés  en  confession.  El  toi,  ajouta-l-elle,  profite  de  l'exemple  de 
ta  malheureuse  mère.  » 

Combien  nombreux  sont  les  damnés. 

1.  La  disproportion  entre  ceux  qui  se  sauvent  et  ceux  qui  se 
damnent,  même  parmi  les  chrétiens,  serait  telle,  que  saint  Jean 
Chrysostome  n'hésita  point  à  prêcher  dans  Antioche,  ville  alors 
catholique,  et  que  ce  saint  docteur  appelle  la  capitale  du  monde, 
qu'il  doutait  si  de  tous  ses  habitants  il  y  en  aurait  seulement  cent 
de  sauvés  :  Quinetde  ils  dubilo.  (Hom.  xl,  ad.  Antioch.). 

2.  Un  saint  ermite,  étant  revenu  d'un  ravissement  dont  il  fut 
saisi  en  présence  du  cardinal  Albert,  protesta  qu'il  avait  vu  tomber 
les  âmes  en  enfer  comme  les  flocons  de  neige  en  hiver  ;  que  fort 
peu  étaient  allées  en  purgatoire,  et  qu'il  n'y  avait  eu  que  les  âmes 
de  l'évêque  de  Paris,  du  prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  et  d'une 
veuve  de  Rome  qui  eussent  pris  le  chemin  du  paradis.  On  vérifia 
que  ces  trois  personnes  étaient  mortes  à  ce  moment-là.  Cet  événe- 
ment paraît  encore  écrit  dans  la  Chartreuse  d'Avignon  sur  une 
plaque  de  cuivre  attachée  au  sépulcre  de  ce  cardinal,  élevé  depuis 
à  la  papauté  sous  le  nom  d'Innocent  YI  (Ducos,  Le  Past.  évang^ 
5.  p.  4.  instr.  3.  doctr.). 

3.  Le  P.  Nieremberg  parle  d'un  évêque  qui,  par  une  permission 
spéciale  de  Dieu,  reçut  la  visite  d'un  malheureux,  mort  dans  l'impé- 
nitence  peu  de  temps  auparavant.  Adressant  la  parole  au  prélat,  ce 
réprouvé  demanda  «  s'il  y  avait  encore  des  hommes  sur  la  terre  P  » 
Comme  l'évêque  paraissait  étonné  de  cette  question,  le  réprouvé 
ajouta  :  «  Depuis  que  je  suis  dans  ce  triste  séjour,  j'y  ai  vu  arriver 
une  si  prodigieuse  multitude,  que  j'ai  peine  à  concevoir  qu'il  reste 
encore  des  hommes  sur  la  terre.  » 

—  Yoy.  plus  haut,  page  3/|2. 

Fausses  conversions.  , 

Un  gentilhomme  de  Madrid,  dont  parle  le  P.  Charles  Bovic, 
menait  depuis  longtemps  une  vie  déréglée.  La  mort  malheureuse 
d'un  de  ses  compagnons,  qui  fut  assassiné,  l'ayant  fait  rentrer  en 
lui-même,  il  alla  se  confesser  et  résolut  d'entrer  dans  un  ordre 
^•eligieux  ;  mais  ayant  néghgé  d'exécuter  promptemenl  sa  résolii- 
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lion,  il  retourna  à  son  premier  genre  de  vie,  et  perdit  ton  le  sa 
fortune.  Réduit  à  la  misère,  il  parcourut  en  vagabond  la  terre  et 
les  mers,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivé  à  Lima,  il  lomba  dangereuse- 
ment malade  et  fut  reçu  dans  un  hôpital. 

La  crainte  de  la  mort  le  fit  encore  rentrer  en  lui-même  ;  il 
demanda  un  confesseur,  et  promit  de  nouveau,  si  la  santé  lui  était 
rendue,  d'entrer  dans  un  monastère.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  guéri, 
qu'il  reprit  le  cours  de  ses  désordres. 

La  vengeance  divine  ne  tarda  pas  à  fondre  sur  lui.  Le  religieux 
qui  l'avait  confessé  à  l'hôpital,  traversait  un  jour  les  montagnes 
pour  le  service  des  missions  auxquelles  il  appartenait,  lorsqu'il 
entendit  des  cris  qui  ressemblaient  aux  hnrlements  d'une  bêle 
féroce.  Il  reconnut  bientôt  une  voix  humaine,  et  s'avança  vers  le 
lieu  d'où  elle  partait.  Ses  yeux  sont  frappés  d'une  scène  d'horreur, 
il  voit  étendu  sur  un  peu  de  paille  à  moitié  pourrie,  un  homme,  ou 
plutôt  un  squelette,  couvert  des  haillons  de  la  misère,  tout  décharné, 
les  joues  creuses  et  hâves,  les  yeux  éteints,  exhalant  une  odeur 
cadavéreuse.  Le  missionnaire  voulut  lui  adresser  des  paroles  de 
consolation.  Le  moribond  entr'cuvre  une  paupière  mourante  et 
reconnaît  le  Père.  «  C'est  vous  ;-  lui  dit-il.  Ah  !  Dieu  veut  que  vous 
assistiez  au  spectacle  de  sa  vengeance.  Apprenez  que  je  suis  ce 
malade  que  vous  confessâtes  à  l'hôpital  de  Lima,  et  qui  vous  promit 
de  changer  de  vie,  et  d'embrasser  la  vie  monastique.  Je  ne  l'ai 
pointfait,  je  me  suis  replongé  dans  le  vice;  et  maintenant  je  meurs 
désespéré.  »  A  ces  mots,  il  recommença  ses  rugissements  effroya- 
bles, que  lui  arrachait  sans  doute  le  souvenirde  tant  d'occasions  de 
salut  perdues  par  sa  faute  ;  et  au  milieu  de  ces  regrets  déchirants, 
malgré  les  efforts  du  saint  religieux,  il  rendit  l'àmc  dans  les  con- 
vulsions d'un  affreux  désespoir  (Scnoippi:,  La  uiori  cl  ses  ensci- 
(jnemeuls,  ch.  2). 

—  Seront  même  damnés  l)eau('oup  qui  auront  mené  une  vie  en 
apparence  régulière  et  irréprochable.  A'oy.  plus  haut,  page  19.S  : 
((  A  ccu  s  é ,  j  u  gé .  c  o  n  cl  a  m  n  é .  » 

Religieuses   damnées. 

Dans  son  monastère  de  Faremoutiers,au  diocèse  de  Meaux,  sainte 
Fare,  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples,  conduisit  un  grand 
nombre  de  bienheureuses  vierges  dans  les  bras  de  son  céleste 
Époux,  Jésus-Christ.  «  Mais  hélas  !  dit  Ribadéneira,  parmi  ses 
disciples,  toutes  ne  profitèrent  pas  de  ses  saints  enseignements.  Le 
démon  en  entraîna  (piclques-unes  dans  ses  pièges,  et  les  fit  périr 
dans  le  désespoir.  Leurs  compagnes  les  vjreqt  avec  horveuv  enlou- 
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rées  sur  leur  lit  de  mort  d'ombres  épouvantables  qui  les  appelaient 
par  leur  nom,  et  encore  que  la  sainte  abbesse  et  elles  redoublas- 
sent leurs  prières,  Satan  vainqueur  reçut  leur  dernier  soupir  et 
emporta  leurs  malheureuses  âmes  dans  les  enfers.  Comme  elles 
avaient  refusé  de  se  convertir,  elles  furent  enterrées  dans  la  campa- 
gne, et  vers  Noël  et  au  temps  de  Pâques,  on  voyait  apparaître  des 
flammes  sur  leur  tombeau.  Terrible  exemple  de  la  fragilité  et  du 
néant  de  l'homme  !  Elles  avaient  renoncé  au  monde,  elles  s'étaient 
données  à  Dieu,  elles  avaient  vécu  au  milieu  des  saints,  des  mira- 
cles, des  secours  de  toute  sorte,  et  cependant  elles  n'avaient  point 
persévéré.  Tant  nous  sommes  pçu  sûrs  d-e  nous-mêmes,  tant  nous 
devons  opérer  notre  salut  avec  crainte  et  tremblement,  suppliant 
Notre-Seigneur  d'avoir  pitié  de  nous,  de  nous  préserver  de  notre 
propre  faiblesse,  de  ne  point  retirer  de  nous  sa  main  protectrice, 
sans  quoi  nous  roulerions  de  nous-mêmes  au  fond  des  abîmes,  w 
(Vies  des  Saints,  7  déc). 


VINGTIÈME   INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Semaine  Sainte) 

C'est  une  vérité  qu'il  dépend  de  nous 

d'éviter   l'enfer. 

■» 

I.  En  y  pensant.  —  II.   En  le  craignant.  —  III.  En  expiant  nos  fautes 
passées.  —  IV.  En  ne  suivant  pas  la  voie  large. 

L'extrême  danger  où  nous  sommes  de  nous  damner,  par 
suite  de  la  très  grande  facilité  que  nous  avons  de  pécher,  et 
le  nombre  incalculable  de  ceux  qui  effectivement  se  damne- 
ront, comme  nous  l'avons  démontré  dans  notre  dernier 
entretien,  forment  deux  raisons  assurément  très  propres  à 
nous  inspirer  les  plus  vives  craintes  au  sujet  de  notre  salut. 
S'il  est  en  effet  tellement  facile  de  se  damner,  et  si  tant  de 
chrétiens  se  damnent,  n'est-il  pas  évident  que  nous  avons 
grandement  à  redouter  de  nous  damner  nous-mêmes  ?  Rien 
de  plus  certain.  Mais  quel  doit  être  l'effet  de  cette  crainte  ? 
Est-ce  de  nous  porter  à  désespérer  de  notre  salut  ?  Tout  au 
contraire,  le  grand  danger  où  nous  sommes  de  nous  dam- 
ner, doit  nous  porter  à  faire  tous  nos  efforts  pour  éviter  la 
damnation.  Lorsqu'on  est  enfermé  dans  une  ville  où  quel- 
que maladie  contagieuse  fait  de  nombreuses  victimes,  se 
résigne-t-on  passivement,  comme  s'il  était  absolument 
impossible  d'échapper  au  fléau  ?  Jamais  !  ce  serait  encourir 
fatalement  ses  coups.  Au  contraire,  plus  le  fléau  fait  de 
ravages,  plus  on  prend  de  précautions  pour  s'en  préserver. 
Ainsi  en  doit-il  être  de  nous.  Au  milieu  du  monde  où  nous 
vivons,  plus  nombreux  sont  les  chrétiens  que  le  fléau  du 
péché  précipite  en  enfer,  plus  attentive  doit  être  notre  vigi- 
lance pour  nous  préserver  du  péché,  et  si  nous  avons  le 
malheur  d'en  commettre,  plus  prompt  doit  être  notre 
recours  aux  remèdes  capables  de  nous  en  guérir.  Pourquoi, 
en  effet,  ne  ferions-nous  pas  au  moins,  pour  nos  intérêts 
éternels,  ce  que  nous  faisons  pour  nos  intérêts  d'un  jour  ? 
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Nous  devons  travailler  avee  d'autant  plus  de  confiance  ii 
nous  préseiver  de  l'enfer,  qu'il  ne  dépend  que  de  nous  d'y 
réussir.  Quand  il  s'agit  de  se  préserver  d'une  épidémie  mor- 
telle, on  n'a  jamais  l'assurance  d'y  parvenir,  et  cependant 
on  ne  laisse  pas  de  faire  tout  ce  qu'on  peut.  Mais  pour  ce 
({ui  est  de  l'enfer,  nous  le  répétons,  il  dépend  entièrement 
de  nous  de  l'éviter.  Quel  motif  donc,  encore  une  fois,  d'y 
travailler  avec  ardeur,  puisqu'en  y  travaillant  ainsi  nous 
sommes  assurés  d'atteindre  notre  but  ! 

Mais  comment  dépend-il  de  nous  d'éviter  l'enfer  ?  Il 
dépend  de  nous  d'éviter  l'enfer^  comme  il  dépend  de  nous 
d'éviter  le  péché,  puisque  c'est  le  péché  qui  nous  précipite 
en  enfer.  Evitons  le  péché,  et  par  là  même  nous  éviterons 
renfei'.  Pouvons-nous  donc  tout  seuls  éviter  le  péché?  Non; 
deux  choses  nous  sont  pour  cela  également  indispensables, 
savoir,  la  grâce  de  Dieu,  et  la  coopération  de  notre  volonté. 
Or,  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  manque  jamais.  Aujourd'hui 
même  nous  célébrons  la  mémoire  des  douloureux  mystères 
par  lesquels  notre  Sauveur  très  aimant  et  tout  aimable  nous 
l'a  méritée  avec  une  abondance  inépuisable.  Reste  donc, 
pour  éviter  le  péché,  que  notre  volonté  coopère  à  la  grâce 
divine,  et  voilà  comment  c'est  de  nous  seuls,  finalement, 
qu'il  dépend  d'éviter  le  péché  et  par  conséquent  l'enfer. 
C'est  parce  qu'ils  ont  coopéré  à  la  grâce,  que  les  saints  qui 
sont  dans  le  ciel  ont  évité  l'enfer.  S'ils  n'avaient  pas  coopéré 
à  la  grâce,  au  lieu  d'être  dans  le  ciel,  ils  seraient  en  enfer. 
Et  les  damnés  ne  sont  en  enfer  que  parce  qu'ils  n'ont  pas 
coopéré  à  la  grâce  divine  ;  s'ils  y  avaient  coopéré,  au  lieu 
d'être  en  enfer,  ils  seraient  dans  le  ciel.  Il  en  sera  de  même 
de  nous  :  si  nous  coopérons  à  la  grâce  de  Dieu,  nous  évite- 
rons le  péché  et  par  suite  l'enfer  ;  mais  si  nous  n'y  coopé- 
rons pas,  nous  tomberons  nécessairement  dans  le  péché 
d'abord,    et  dans  l'enfer  ensuite. 

Or,  qu'est  ce  qui  a  le  plus  aidé  les  saints  à  coopérer  à  la 
grâce  divine.^  qu'est-ce  qui  a  contribué  davantage  à  incli- 
ner leur  volonté  vers  cette  coopération  ?  D'après  leurs  for- 
melles et  unanimes  déclarations,  c'est  surtout  la  pensée 
même  et  la  crainte  de  l'enfer.  Otte  pensée  et  cette  crainte 
0|,d  conservé  l'innocence  à  çeuv  cjui  les  ont  eiitreteimes  dans 
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leur  esprit  avant  de  faire  le  mal  ;  et  elles  ont  aidé  à  faire 
pénitence  et  à  quitter  la  voie  de  perdition,  ceux  qui  avaient 
déjà  eu  le  malheur  de  commettre  le  péché.  A  leur  exemple, 
et  puisqu'il  dépend  de  nous,  comme  il  a  dépendu  d'eux, 
d'éviter  l'enfer,  nous  l'éviterons  sûrement  comme  eux.  à 
notre  tour,  en  y  pensant,  en  le  craignant,  en  expiant  nos 
fautes  passées,  et  en  cessant  de  suivre  la  voie  large,  ainsi  que 
nous  allons  l'expliquer  (  i).  Mais  élevons  tous  auparavant  nos 
cœurs  vers  Dieu,  en  lui  demandant  avec  instance,  par  les 
mérites  de  la  croix  de  son  Fils,  que  ce  dernier  entretien 
quadragésimal  achève  d'éclairer  nos  âmes  sui*  la  suprême 
question  de  notre  salut  éternel,  et  de  les  affermir  ])Our  ton  . 
jours  dans  le  bien. 

I.  —  Pour  éviter  l'enfer,  il  faut  d'abord  y  penser.  — 
11  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  a  rien  d'aussi  décisif  que  la  vue 
du  danger  pour  nous  en  détourner.  Qu'on  nous  dise  que  le 
sentier  que  nous  suivons  aboutit  à  l'antre  d'une  bête  sauvage, 
si  ce  sentier  nous  plait,  nous  ne  laisserons  pas,  tout  en  nous 
tenant  sur  nos  gardes,  d'y  avancer  encore,  en  cherchant  à 
nous  persuader  que  peut-être  on  exagère  le  danger.  Mais 
que  nous  apercevions  nous-mêmes  cette  bête  féroce  se  préci 
pitant  pour  nous  dévorer,  et  aussitôt  nous  fuirons  avec  toute 
la  hâte  possible  (2).  Or  la  seule  pensée  du  danger,  lorsqu'elle 


1.  Media  ad  evitandum  infcrnum  :  Cliaritas  divina  ;  amor  et  fîducia 
crga  B.  Yirgincm  ;  ainor  Dci  ;  praîmeditatio  et  considéra tio  crebra 
inferni  ;  memoria  crebra  infcrni  ;  sîcpe  loqui  et  concionari  de  inferno  ; 
dolor  de  peccalis  ;  fuga  pcccati  ;  misericordijc  exercitium  ;  voluntatîs 
propria?  abnogatio  ;  humiliai io  (Loiiner,   Biblloth.  verb.  Infernus). 

Rationes  ad  vilaiidum  infernuin.  1°  Orailo  :  Non  derelinqucs  ani- 
mam  meam  in  inferno...  Domine,  eduxisti  ab  inferno  animam 
meam,  salvasti  me  a  descendentibus  in  lacum.  Ps.  xv,  10  ;  xxxiv,  4-  — 
2"  Gogitatio  et  metus  inferni  :  Nihil  sic  valet  ad  extirpendas  voluptatum 
radiées,  quam  inferni  memoria.  Philo  .Tnd.  serm.  69,  de  S.  Nicol... 
Sicut  clavus  clavum  ejicit,  sic  timor  gehenna?  delectationeni  luxuria'. 
S.  Isid.  Ilisp.  —  3"  \  irtus  :  l'elices  qui  nunc  bene  agunt,  utenles  facul- 
tate,  vcl  corpore  suo  contenti,  et  de  suo  largi,  in  se  casti,  in  alios 
incruenti,  ab  hujus  profundi  flammea  nocte  seredimunt.  Euseb.Emiss, 
llom.  3.  de  Epiph.  (Dumont,  Man.  sacr.  concion.  verb.  Infernus). 

2.  Dum  vivis,  stcpc  descende  ad  inferos,  et  cogitalionc  pénétra  illas 
damnatorum  pœnas  ;  non  est  eflicacior  medilatio,  qufc  hominem  a 
pialo  retrahat,  et  ad  bonum  incitet,   quam  ista,    Patriarche  l,oth   ab. 
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est  vive,  produit  un  effet  à  peu  près  semblable  ;  car  la  vive 
pensée  du  danger,  c'est  la  vue  du  danger  par  l'esprit  ;  en 
d'autres  termes,  le  danger  auquel  on  pense  sérieusement  et 
vivement,  devient  en  réalité  présent  à  l'esprit.  Aussi  peut-on 
affirmer  que,  quand  un  liomme  est  tenté  de  commettre 
quelque  crime,  s'il  pensait  sérieusement  aux  gendarmes  qui 
vont  l'arrêter,  aux  juges  qui  vont  le  condamner,  au  bour- 
reau qui  va  le  saisir,  à  la  guillotine  qui  va  le  décapiter,  rare- 
ment il  accomplirait  son  mauvais  dessein.  En  effet,  lors- 
qu'on interroge  les  criminels,  et  qu'on  leur  demande  com- 
ment ils  ont  pu  consommer  des  forfaits  entraînant  la  peine 
capitale,  ils  répondent  qu'ils  n'y  ont  pas  pensé,  et  que  s'ils 
s'étaient  rendu  compte  des  conséquences  de  leurs  actes, 
jamais  ils  ne  les  auraient  accomplis. 

Or,  si  la  pensée  du  dernier  supplice,  moins  que  cela,  si  la 
pensée  de  la  prison,  de  l'amende,  du  déshonneur  suffît  pour 
vous  empêcher  de  commettre  les  actes  punissables  de  ces 
peines,  combien  plus  la  pensée  de  l'enfer  ne  nous  préser- 
vera-t-elle  pas  des  fautes  qui  y  conduisent  !  Nous  disons 
combien  plus  :  car  pour  les  peines  auxquelles  on  s'expose 
devant  les  hommes,  très  souvent  on  y  échappe,  soit  en 
réussissant  à  ne  pas  se  faire  connaître,  soit  en  gagnant  les 
juges,  soit  en  s 'évadant  de  prison  ;  ce  qui  fait  que  les  cri- 
minels sont  moins  arrêtés  par  la  pensée  de  ces  peines,  en 
proportion  des  chances  qu'ils  ont  de  s'y  soustraire.  Mais  s'il 
s'agit  des  peines  de  l'enfer,  ceux  qui  les  ont  méritées  ne  peu- 
vent y  échapper  d'aucune  manière:  Dieu  les  a  vus  lui-même 


angelis  ex  urbc  Sodomœa  cductus,  alquc  in  moiilem  Scgor  fugam 
caposserc  jussus  est  ;  fore  enim,  ut  scelerata  urbs  fiihninibus,  et  depluo 
cœlitus  igné  in  cineres  sit  redigenda.  Bonus  scnex,  cui  asccnsus  pnealti 
montis  nimis  operosus  ac  diflicilis  videbatur,  peliit  licentiam  fugicndi 
in  finitimam  urbeni  ;  inipetravit,  et  in  urbem  eoncessit.  At  ubi  a  longe 
aspexit  tenibiies  flanmiaruni  vortices,  quibus  Sodonia  devorabatur  ; 
ubi  audivit  inconditos  intereuntium  ejulatus,  cito  niutala  mente  in 
illum  monteni  volocissinio,  quo  poterat,  asccnsu  se  recepit.  Quare  ? 
quia  intuitu  tenibilis  incendii  jam  non  aniplius  difficile \idebatur,  quod 
fere  impossibile  \isum  est  antea.  Tu  nii,  christiane,  cum  tibi  difficilis 
videlur  ascensus  de  virtute  in  virtutem,  cuni  fere  impossibileni  judicas 
illius  aut  altciius  vitii  victoriam,  eonjiceoculos  in  inferni  carceris  incen- 
dia, et  facile  superabis  difficultaleni  (Claus,  Spicileg.  catech.  Doni,  Pasch, 
n-  9)' 
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commettant  leurs  fautes,  sa  justice  inflexible  les  condam- 
nera impitoyablement,  et  jamais  l'enfer  ne  les  laissera  s'éva- 
der de  ses  brasiers.  Ce  n'est  pas  tout.  Absolument  certain  et 
inévitable,  le  châtiment  de  ceux  qui  auront  fait  le  mal  sera 
en  outre  plus  terrible  que  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  tant 
par  le  nombre  et  la  rigueur  des  supplices  que  par  leur  durée, 
qui  n'aura  pas  de  fin.  Si  donc,  répéterons-nous,  la  pensée 
des  châtiments  humains,  tout  faibles  et  incertains  qu'ils 
sont  relativement,  est  capable  d'arrêter  dans  leurs  mauvais 
desseins  ceux  qui  la  considèrent;  combien  la  pensée  de  l'en- 
fer, de  l'enfer  inévitable,  terrible,  éternel,  n'est-elle  pas  plus 
capable  mille  fois  de  nous  préserver  du  péché,  qui  y  con- 
duit fatalement  ! 

C'est  pourquoi,  chrétiens,  pensons  à  l'enfer  (i).  Pensons 
à  l'enfer  pour  ne  pas  oublier  ce  que  nous  en  savons  ;  car  ce 
à  quoi  l'on  ne  pense  pas  s'oubliant  très  vite,  bientôt  il  ne 
nous  resterait  plus  rien  de  ce  que  nous  venons  d'apprendre 
dans  nos  derniers  entretiens.  Pensons  en  conséquence  à  la 
certitude  de  l'enfer,  et  aux  très  justes  motifs  pour  lesquels 
Dieu  l'a  créé.  Pensons  à  ses  supplices,  tant  de  l'âme  que  du 
corps,  et  à  leur  éternité.    Pensons  que,  pour  être  condamné 

I.  On  pense  assez,  et  on  ne  pense  môme  que  trop  à  tout  ce  qni  pourra 
arriver  dans  le  cours  des  années  que  l'on  se  promet  de  passer  sur  la 
terre.  On  n'est  que  trop  attentif  aux  revers,  aux  contre-temps,  aux  dis- 
grâces, aux  pertes  qui  peuvent  déranger  les  affaires  et  renverser  la  for- 
tune. On  n'examine  que  trop  ce  que  l'on  deviendra,  dans  la  suite  de 
l'âge,  et  Ton  ne  prend  sur  cela  que  trop  de  précautions  et  trop  de  mesu- 
res. A  force  même  de  s'en  occuper  et  de  s'en  remplir  l'esprit,  on  se 
forme  mille  chimères  dont  on  se  laisse  vainement  agiter  ;  et  Ton  se 
charge  de  mille  soins  réels  et  pénibles  pour  prévenir  des  maux  imagi- 
naires qu'une  timide  prévoyance  fait  envisager.  —  Cependant,  on  vit 
dans  le  plus  profond  oubli  de  son  salut  éternel  :  on  y  demeure  tran- 
quille et  sans  inquiétude  ;  la  vie  coule,  l'éternité  s'approche  ;  et,  comme 
ces  victimes  qui  allaient  les  yeux  bandés  à  l'autel  où  elles  devaient  être 
immolées,  on  va  se  jeter  en  aveugle  dans  le  précipice.  Eh  !  mes  frères, 
sommes  nous  chrétiens  ?  sommes-nous  honmies  ?  Sommes-nous  chré- 
tiens, et  où  est  notre  foi  ?  Sommes-nous  hommes,  et  où  est  notre  rai- 
son ?  Quand  donc  penserez-vous  à  cette  éternité  ?  Si  vous  n'y  pensez  i)as 
maintenant,  sera-ce  dans  l'éternité  même  ?  Oui,  vous  y  penserez  alors, 
vous  y  penserez  durant  toute  l'éternité  ;  mais  sera-t-il  temps  d'y  pen- 
ser ?  mais  comment  y  penserez-vous  ?  mais  quel  toiA'ment  sera  pour 
vous  cette  pensée,  et  de  quels  regrets  serez-vous  déchirés  ?  quels  repro- 
ches vous  ferez-vous  à  vous-mêmes  de  n'y  avoir  pas  jjIus  tôt  pensé  ? 
(BouuuALOUE,  Serm.  pour  le  XIX^  dini.  apr.  la  Pentec.  2.  p.). 
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à  renfer,  il  suffit  d'avoir  commis  un  péché  mortel,  et  de 
mourir  sans  s'en  être  repenti.  A  quoi  ne  doivent  donc  pas 
s'attendre  ceux  qui  pèchent  gravement  tous  les  jours,  et  qui 
n'ont  aucun  souci  des  commandements  divins  !  Pensons  à 
ces  choses  non  seulement  pour  nous  les  rappeler,  mais 
encore  pour  nous  en  pénétrer  ;  non  seulement  pour  les  con- 
server dans  notre  mémoire,  mais  encore  pour  les  faire  entrer 
jusqu'au  fond  de  notre  cœur.  Pensons-y  surtout  pour  nous 
en  servir.  On  ne  se  souvient  pas  seulement,  par  exemple, 
de  la  table  de  multiplication,  simplement  pour  la  connaître; 
on  s'en  souvient  pour  s'en  servir  dans  l'occasion,  c'est-à-dire 
lorsqu'on  a  un  compte  à  établir.  Qu'il  en  soit  de  même  des 
vérités  relatives  à  l'enfer,  et  en  général  de  toutes  les  vérités 
du  salut  :  rappeloQS-nous-lcs  pour  nous  en  servir  dans  l'oc- 
casion, c'est-à-dire  pour  nous  détourner  du  mal  lorsque  nous 
sommes  tentés  de  le  faire,  pour  nous  encourager  à  surmon- 
ter les  peines  qu'il  en  coûte  pour  accomplir  le  bien,  et  pour 
nous  soutenir  sans  défaillance  dans  les  épreuves  de  tout 
genre  que  nous  avons  à  supporter.  Quiconque,  en  effet, 
pense  à  l'enfer,  supporte  courageusement  même  les  épreu- 
ves les  plus  terribles,  parce  qu'elles  sont  toujours  douces  en 
comparaison  des  flammes  éternelles,  auxquelles  seront  con- 
damnés ceux  qui  ne  s'y  soumettent  pas  ;  quiconque  pense  à 
l'enfer  accomplit  sans  faiblir  le  bien  qu'il  lui  est  commandé 
de  faire,  si  difficile  soit-il,  parce  qu'on  souffre  toujours  infi- 
niment moins  en  accomplissant  ce  bien,  qu'on  ne  souffrirait 
en  enfer  si  on  ne  Taccomplissait  pas  ;  quiconque  enfin  pense 
à  l'enfer  est  victorieusement  détourné  du  mal,  parce  que  les 
satisfactions  et  les  jouissances  qu'on  peut  trouver  dans  le 
péché  sont  toujours  ])ayées  infiniment  trop  cher  par  les 
effroNabies  tortures  qui  attendent  le  pécheur  au  fond  de 
l'éternel  abîme.  Et  c'est  ainsi  que,  pour  éviter  l'enfer,  il  faut 
d'abord  y  penser  (i). 

i.  Nous  dcvieiidrioz  fol,  dilcs-vous,  si  vous  pensiez  à  rélernilé.  Vou» 
concevez  donc  que  c'est  quelque  chose  d'épouvantable;  mais,  dites-moi, 
de  n'y  pas  penser,  fait-  il  que  la  chose  ne  soit  pas  ?  Si  d'y  penser  cela  fait 
un  si  grand  elTel,  que  sera-ce  de  la  soulTrir  ?  C'est  quelque  chose  de  si 
allreux,  dites-vous,  que  vous  ne  pouvez  y  penser,  et  vous  ne  craignez 
point  d'y  tomber,  "\oila  ce  que  je  ne  comprends  pas,  et  ce  que  je  ne 
conq)rendrai  jamais.  ^  ous  n'a\cz  pas  le  courage  de  penser  à  la  mort,  jc 
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11.  —  Poup  éviter  l'enfer,  il  faut  en  outre  le  crain- 
dre. —  Quelle  plus  grande  sagesse  y  a-t-il,  pour  nous,  que 
d'éviter  l'enfer  ?  Celui  qui  évite  leiifer  n'est-il  pas,  eu  effet, 
sage  par  excellence  ?  Si  celui-là  est  sage  qui  sait  éviter,  dans 
la  mesure  du  possible,  les  maux  de  la  vie  présente,  combien 

ne  m'en  étonne  pas  ;  de  plus  résolus  que  vous  et  de  plus  saints  n'y  pen- 
sent jamais  sans  trembler.  Vous  avez  horreur  de  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer,  et  vous  vous  y  précipitez  ?  (Le  P.  de  la  Golombière,  ap.  Hou- 
dry,  Bibl.  des  Préd.  voc.  Enfer,  §  6). 

La  pensée  de  l'enfer  est  le  principe  fécond  de  tout  bien,  le  frein  puis- 
sant de  tout  mal.  I^ensez  à  l'enfer,  hommes  de  tout  état,  pensez-yen 
tout  temps  ;  pensez-y  dans  toutes  les  circonstances.  Pensez-y  avant  de 
pécher,  et  vous  vous  abstiendrez  ;  pensez-y  après  avoir  péché,  et  vous 
vous  en  relèverez.  Cette  grande  pensée  est  un  préservatif  et  un  remède. 
Pensez  à  l'enfer,  pécheurs  ;  réfléchissez  que  les  malheureux  qui  s'y  déso- 
lent furent  ce  que  vous  êtes  ;  que  peut-être  très  prochainement  allez- 
vous  être  ce  qu'ils  sont,  qu'en  continuant  de  suivre  leurs  voies  vous 
arriverez  infailliblement  à  leur  terme,  et  vous  vous  hâterez  de  regagner 
les  sentiers  de  la  justice.  Pensez  à  l'enfer,  âmes  vertueuses,  pour  per- 
sévérer dans  votre  innocence.  Continuellement  exposées  au  danger  de 
la  perdre,  vous  puiserez  dans  cette  pensée  les  moyens  de  vous  y  mainte- 
nir, les  précautions  pour  n'en  pas  déchoir.  Pensez  à  Tenfer,  vous  qu'af- 
flige l'infortune.  Cette  méditation  vous  inspirera  la  patience  qui  adoucit 
les  maux,  la  résignation  qui  les  rend  méritoires.  Pensez  à  l'enfer,  vous 
qui  jouissez  de  la  prospérité.  En  considérant  le  terme  où  vous  conduirait 
l'abus  des  biens  tefrestres,  vous  en  ferez  l'usage  pour  lequel  ils  vous 
furent  donnés.  Pensez  à  l'enfer  quand  des  circonstances  impérieuses  vous 
imposent  des  de\oirs  pénibles,  des  restitutions  à  effectuer,  des  pardons 
à  accorder  ou  à  demander,  des  passions  à  étouffer,  des  inclinations  à 
réformer,  des  habitudes  à  redresser.  Cette  considération,  vous  élevant 
au-dessus  des  répugnances  de  la  nature,  vous  fera  trouver  légères  les 
obligations  qui  vous  semblent  les  plus  pénibles.  Pensez  à  l'enfer  au 
moment  où  les  tentations  viennent  vous  assaillir.  Vous  y  résisterez  avec 
force,  en  considérant  que  c'est  de  là  qu'elles  viennent,  que  c'est  là  qu'elles 
conduisent.  Pensez  à  l'enfer,  et  les  sacrifices  les  plus  douloureux,  les 
privations  les  plus  pénibles,  les  pénitences  les  plus  sévères,  les  mortifi- 
cations les  plus  austères  n'auront  rien  de  rebutant,  seront  même  agréa- 
bles, pour  vous  soustraire  aux  peines  éternelles  (Card.  de  La  Llzeuive, 
Considérât,  sur  dlv.  points^de  la  nwr.  chrél.). 

Cette  crainte  (de  1  enfer  )  est  bonne  pour  le  pécheur  qu'elle  retire  du 
mal,  de  l'abîme  des  vices  et  des  passions  ;  cette  crainte  est  bomie  aussi 
pour  les  justes  eux-mêmes  qui,  dans  certains  moments  de  défaillance, 
n'ont  plus  de  ressource  que  dans  les  menaces  terribles,  dans  la  pensée 
accablante  des  fins  dernières,  dans  le  souvenir  de  la  mort  qui  vient,  dans 
les  appréhensions  du  tribunal  qui  va  se  dresser  et  dans  les  horreurs  de 
l'enfer.  Dans  certaines  occasions  délicates,  il  n'y  a  plus  que  la  terreur  qui 
puisse  glacer  le  cœur  et  retenir  la  main  ;  c'est  quelquefois  le  dernier 
frein  du  juste  lui-même,  et  encore  il  le  blanchit  d'écume  (Mgr  Piciie.noEj 
Les  Psaumes  du  Dim.). 
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plus  sage  n'est-il  pas,  celui  qui  sait  éviter  les  maux  de  l'éter- 
nité !  Or,  qu'est-ce  qui  nous,  donne  cette  sagesse  capable  de 
nous  faire  éviter  l'enfer  ?  Le  Saint-Esprit  a  répondu  à  cette 
question  en  disant  :  Le  commencement  de  la  sagesse,  c'est  la 
crainte  du  Seigneur  (i).  Qu'est-ce  à  dire,  la  crainte  du  Sei- 
gneur ?  Cela  veut  dire,  la  crainte  du  Seigneur  en  tant 
que  vengeur  des  infractions  à  sa  loi,  ou  autrement,  au  fond, 
la  crainte  de  l'enfer  où  Dieu  châtie  les  violateurs  de  ses  com- 
mandements. Ainsi,  comprenons-le  bien,  la  crainte  du  Sei- 
gneur, c'est  en  réalité  la  crainte  de  l'enfer  du  Seigneur  ;  et 
cette  crainte  de  l'enfer  est  le  commencement  de  la  sagesse, 
parce  que,  comme  nous  le  lisons  dans  un  autre  endroit  de 
la  sainte  Écriture,  elle  chasse  le  péché  (2),  et  par  là  préserve 
de  l'enfer. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  religieux  que  la 
crainte  est  le  commencement  de  la  sagesse,  c'est  aussi  au 
point  de  vue  naturel.  Pourquoi  les  enfants  sont-ils  aussi  peu 
prudents  et  aussi  peu  sages .^  Pourquoi  jouent- ils  avec  le  feu, 
dont  l'éclat  leur  plaît,  ou  bien  avec  des  outils  tranchants,  ou 
bien  avec  des  armes  à  feu  ?  pourquoi  s'amusent-ils  indiffé- 
remment jusque  dans  les  endroits  les  plus  dangereux,  sur 
le  bord  d'un  précipice  ou  d'une  rivière  ?  pourc£uoi  tou- 
chent-ils à  des  bêtes  qui  peuvent  les  mordre,  à  des  plantes 
ou  à  des  substances  qui  peuvent  leur  faire  du  mal.^  Ils  font 
tout  cela  parce  qu'ils  ne  se  rendent  pas  compte  du  danger 
qu'ils  courent  en  agissant  ainsi,  et  qu'en  conséquence  ils  ne 
craignent  pas.  Mais  lorsqu'on  leur  a  fait  comprendre,  ou 
qu'ils  ont  appris  par  leur  propre  expérience,  qu'en  faisant 
telle  ou  telle  chose,  ils  s'exposent  à  tel  ou  tel  mal,  alors, 
craignant  ce  mal,  ils  ne  font  pas  la  chose  qui  le  leur  cau- 
serait, et  ainsi  deviennent  prudents  et  sages,  grâce  à  la 
crainte.  De  là  vient  que,  plus  on  vieillit,  et  plus  on  devient 

1.  Ps.  ex,  10. 

2.  Eccli.  I,  27.  —  Confige  llmore  iuo  carnes  meas,  ajudiciis  enim  tuis 
timui.  Ps.  cxviii.  Quid  est,  quod  David  iimorcm  pelai,  quem  jam  habct.^ 
Ncmpc  voluit,  ut  ctiam  in  carncm  rcdundci  ex  animo,  et  compescantur 
motus  rebelles,  qui  illi  sunt  proprii  :  rogandum  proin,  ut  timoré 
Domini  configanlur  oculi,  configantur  aures,  configatur  liiigua,  ita  ut 
CQro  Iota  dici  possit  confixa,  etcruclfixa.  Modus  id  impetrandi  est  mctus 
judiciorum  divinorum,  ajudiciis  lais  timiti  (Segn.  Manna  an.  5.  jul.  n.  i). 
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sage,  parce  que  plus  on  vieillit,  mieux  on  connaît  les  choses 
nuisibles,  et  plus  on  les  évite. 

Or,  si  la  crainte  de  maux,  même  minimes,  suffît  pour 
empêcher  de  tout  petits  enfants  de  faire  ce  qui  les  leur  cau- 
serait, et  ainsi  les  rendre  sages  ;  combien  ne  devrions-nous 
pas  plus  craindre  Tenfer,  dont  les  maux  sont  infiuis  et 
éternels,  et  combien  cette  crainte  ne  devrait-elle  pas  nous 
rendre  sages,  en  nous  faisant  éviter  ce  -cjui  nous  conduirait 
en  enfer!  Cependant  qu'arrive-t-il P  Que  de  petits  enfants, 
après  s'être  brûlés  plusieurs  fois  en  touchant  le  feu,  et  plu- 
sieurs fois  blessés  en  jouant  avec  des  outils  tranchants,  tou- 
chent encore  au  feu,  ou  jouent  encore  avec  ces  outils,  par 
hasard  et  par  surprise,  aussitôt  nous  les  traitons  d'étourdis 
et  de  sots  ;  et  en  même  temps,  après  avoir  mille  fois  mérité 
l'enfer  par  nos  péchés,  nous  continuons  d'en  commettre 
sans  cesse  de  nouveaux,  sans  la  moindre  retenue,  comme 
si  nous  ne  savions  pas  que  tous  ces  péchés  nous  vaudront 
en  enfer  d'éternels  supplices.  Quels  noms  ne  méritons-nous 
donc  pas  en  agissant  ainsi,  et  ne  sommes-nous  pas  vraiment 
plus  sots,  que  les  petits  enfants? 

Oui,  il  faut  le  reconnaître,  les  chrétiens  qui  pèchent  sans 
retenue  sont  plus  étourdis  et  plus  sots  que  les  petits  enfants 
eux-mêmes  ;  et  ils  sont  plus  étourdis  et  plus  sots,  parce  que 
les  petits  enfants,  craignant  ce  qui  peut  leur  faire  du  mal, 
l'évitent  au  moins  le  plus  souvent;  tandis  que  ces  chrétiens, 
ne  craignant  pas  l'enfer,  ne  s'imposent  jamais  la  contrainte 
d'éviter  le  péché,  qui  les  y  conduira  infailliblement. 

Ainsi  quiconque  ne  craint  pas  l'enfer  ne  l'évitera  pas, 
puisque  pour  l'éviter  il  faut  le  craindre.  Craignons-le  donc, 
et  craignons-le  tous.  Que  ceux  qui  sont  plus  ou  moins 
ouvertement  pécheurs  le  craignent,  car  ce  sont  ceux-là 
surtout  qui  le  méritent  assurément,  et  qui  certainement  y 
seront  condamnés,  s'ils  ne  se  hâtent  de  se  convertir  : 
Le  chemin  que  suivent  les  pécheurs,  dit  le  Saint-Esprit, 
aboutit  à  l'enfer  (i).  Mais  que  ceux  qui  vivent  chré- 
tiennement, que  ceux  qui  s'eft'orcent  de  servir  Dieu  de 
tout   leur   cœur,   craignent  aussi   l'enfer,   car   il  n'est  per- 

I.  Eccl.  IX,  3 

SOMME  DU  PRÉDICATEUR.  —  T.  I.  %l 
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sonne  qui  ait  l'assurance  de  n'y  pas  aller  (i).  Crai- 
gnons-le donc  tous,  pour  le  passé  d'abord,  puisque  per- 
sonne ne  sait,  nous  dit  encore  le  Saint-Esprit,  s'il  est  digne 
d'amour  ou  de  haine  (V).  Nous  savons  bien  une  chose,  c'est 
que  tous  nous  avons  mérité  renier  par  nos  péchés  ;  mais  il 
en  est  une  autre  que  ])ersonne  ne  sait,  c'est  s'il  s'en  est  vrai- 
ment repenti  et  eu  a  obtenu  le  pardon.  Craignons  donc  l'en- 
l'er  à  cause  du  passé,  et,  ^suivant  un  autre  conseil  encore  du 
Saint-Kspi'it,  ne  soyons  jamais  sans  crainte  au  sujet  des  péchés 
que  nous  avons  commis,  alors  même  cjue  nous  en  avons  reçu 
l\ibsoluiion  (3).  Craignons  l'enfer  aussi  à  cause  de  l'avenir, 
au  sujet  duquel  nous  n'avons  pas  plus  d'assurance  que  pour 
le  passé,  \olre  l'ragilité,  qui  nous  a  fait  tomber  tant  de  fois 
déjà  dans  le  mal,  peut  nous  y  faire  tomber  encore,  et  par 
suite  nous  entraîner  en  enfer.  \e  comptons  ni  sur  nos  bon- 
nes lésolu lions,  ni  sur  l'habitude  plus  ou  moins  affermie 
que  nous  avons  d'év  iter  le  péché  et  de  pratiquer  la  vertu. 
J.'espril  est  prompt,  nous  avertit  Notre-Seigneur,  mais  la 
chair  est  faible  {J\).  Et  l'apolre  saint  Paul  ajoute  :  Que  celui 
((ui  croit  se  tenir  tnen  ferme  prenne  garde  de  tomfjcr  (5).  Il  ne 
faut  en  elTet  qu'une  circonstance  ou  un  instant  pour  nous 
rendre  coupables  et  dignes  de  l'enfer.  Bien  plus,  même  après 
une  longue  cariière  consacrée  à  la  vertu,  on  peut  encore, 
non  seulement  tomber  accidentellement  par  fragilité,  mais 
s'enfoncer  dans  le  vice  et  mourir  dans  l'impénitence, 
comme    Thistoire  en    fournit   des  exemples.    Ainsi  le   roi 

j.  (IraiiiiK'z,  clurlicns,  craignez  k's  pciiii's  (Horiicllcs,  dans  quelque 
«'lai  que  vous  soyez  :  car  si  les  sainis  oui  craint  l'eufer  dans  les  solitudes 
cl  dans  les  déserts,  où  ils  étaienl  séparés  du  monde,  que  ne  devez-vous 
pas  faire,  vous  qui  oies  engagés  dans  le  grand  monde,  toujours  dans 
l'occasion,  et  dans  le  danger  de  vous  perdre'.^  S'ils  ont  craint  l'enfer 
dans  l'exercice  de  la  pénitence,  et  d'une  vie  austère,  que  ne  devez-vous 
pas  faire  dans  la  mollesse  et  les  [)laisirs  de  la  vie!-*  (.raignez  l'enfer, 
mais  craignez  encore  davantage  le  j)écl)é  ;  parce  que  si  l'enfer  est  liorri- 
l)le,  ce  n'est  qu'à  cause  du  péché  qui  mérile  l'enfer  (Tîolrdaloli;,  Jeudi 
de  la  'J''  sent,  du  Car.]» 

■2.     l'XCl.    1\,    1. 

3.  Eccl.  V,  5. 

7j.  Mallli.  wvi,  '|i.  ^ 

5.  I.  Cor.  X,  12. 
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Henri  Vllï  dAiigleterre,  adirés  avoir  magniliquement 
défendu  l'Kglise  contre  les  protestants,  se  fit  protestant 
lui-même,  pour  pouvoir  satisfaire  plus  lil)rement  ses  pas- 
sions. Que  de  malheureux  chrétiens,  hélas  !  en  font  plus  ou 
moins  autant,  faute  d'avoir  craint  lenfer  comme  ils  l'au- 
raient dû  !  ^e  les  imitons  donc  pas,  mais  entretenons  au 
contraire  toujours  hien  vivante  dans  nos  cœurs  la  crainte 
de  Tenfer,  pour  éviter  plus  sûrement  d'y  tomber  (i).  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  encore  tout  de  penser  à  l'enfer  et  de  le 
craindre;  une  troisième  condition, 

III.  —  Pour  éviter  l'enfer,  c'est  d'expier  nos  fau- 
tes passées.  —  Cette  condition,  on  le  conçoit,  no 
regarde  sti-ictenient  que  les  chréticîis  (jui  ont  couiinis  des 
fuites  graves,  ceuv  (jui  n'en  ont  pas  commis  n'ayant  pas 
naturellement  à  les  expier.  Mais  ces  chrétiens  sont  telle- 
ment rares,  qu'il  n'est  pas  à  propos  que  nous  parlions  pour 
eux,  et  nous  répéterons  en  conséquence  d'une  manière 
générale  que,  pour  éviter  l'enfer,  il  nous  faut  expier  nos 
fautes  passées. 

Si  je  devais  une  somme  d'argent,  me  sufTirait-il,  pour  me 
libérer,  d'y  penser  sans  cesse,  et  sans  cesse  de  craindre  que 
mon  créancier  ne  me  fasse  poursuivre,  condamner  et  jeter 
en  prison  ?  Assurément  toutes  mes  pensées  et  toutes  mes 
craintes  ne  serviraient  absolument  à  rien  ;  pour  me  libérer, 

I.  Si  les  Ninivites,  dit  saint  Jean  Ghrysostôme,  n'avaient  craint  le 
renversement  de  leur  ville,  elle  aurait  été  détruite  ;  si  au  temps  de  Noé, 
les  pécheurs  avaient  craint  le  déluge,  ils  n'auraient  pas  péri  dans  les 
eaux  ;  si  les  Sodomites  avaient  craint  de  périr  dans  les  flammes,  ils 
n'auraient  pas  été  brûlés.  C'est  un  grand  mal  de  négliger  les  menaces, 
et  il  n'est  rien  de  plus  utile  cxue  de  réfléchir  souvent  à  l'enfer 
(DiiEXELiNS,  L'Enfer,  conclus.). 

Infra  te  vides  hiare  infernum,  qui  turmatim  emittit  atros  spiritus  ad 
insultum.  Circa  te  vides  mundum  fallaccm,  qui  plenus  est  laqueis. 
supra  te  vides  cœlum^  quod  merito  tibi  infensum  forte  non  amplius 
patrocinabitur.  Intra  te  occurrunt  tumultuanlcs  alTectus,  qui  contra 
spiritum  fœderantur.  Quis  non  trcmat  his  omnibus  perpensis  ?  (Segn. 
Manna.  s.  maii,n.  2). 

Quamdiii  vita  mortalis  durât,  nunquam  est  securilas  conlra  pecca- 
tum;  quia  angeli  in  cœlo,  et  homines  in  paradiso  poccarunt.  Loth 
inter  peccatores  pessimos  innocens  fuit,  et  exirns  indc  in  monte  cum 
propriis  fdiabus  peccavit,  Quis  non  timeat  lantam  infirmitatem  ? 
(CiAis.  Spicileg.  univ.  lib.  6,  n.  iii). 
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il  me  faudrait  payer  la  somme  que  je  devrais.  Toutefois, 
mes  pensées  et  mes  craintes  ne  seraient  inutiles  qu'à  ma 
libération  elle-même  ;  mais  elles  seraient  au  contraire 
très  utiles  pour  me  disposer  et  m'amener  à  me  libérer. 
En  effet,  la  pensée  de  ma  dette  ferait  naître  en  moi  la 
crainte  des  poursuites  et  de  la  prisoji  ;  et  cette  crainte,  à  son 
tour,  me  ferait  cliercher  et  employer  les  moyens  de  me 
libérer.  Eh  bien,  il  en  est  ainsi  de  la  pensée  et  de  la 
crainte  de  l'enfer.  Par  elles-mêmes,  elles  ne  sauraient  suffire 
pour  nous  empêcher  d'y  être  condamnés  ;  mais  la  pensée 
de  l'enfer  nous  fait  craindre  l'enfer,  et  la  crainte  de  l'enfer 
nous  pousse  à  accomplir  ce  qui  peut  nous  en  préserver. 
C'est  ainsi  que  la  pensée  et  la  crainte  de  l'enfer  nous  sont 
indispensables,  mais  en  même  temps  insuffisantes.  Et  voilà 
pourquoi,  à  la  pensée  et  à  la  crainte  de  l'enfer,  il  nous  faut 
ajouter,  pour  éviter  d'y  être  condamnés,  l'expiation  des 
fautes  que  nous  avons  commises. 

Cette  expiation  est  de  rigueur.  La  raison  en  est  que  le 
péché  offense  Dieu,  et  qu'il  faut  que  toute  offense  de  Dieu, 
pour  être  pardonnée,  soit  expiée.  Dieu  lui-même  ne  peut 
pas  pardonner  sans  que  le  pécheur  expie  sa  faute,  car  s'il 
le  faisait,  par  là  môme  il  encouragerait  le  mal.  Voilà  pour- 
quoi le  Sauveur  nous  a  dit  expressément  :  Si  vous  ne  f eûtes 
pénitence,  vous  périrez  tous  (i),  c'est-à-dire,  vous  irez  tous  en 
eufer,  séjour  de  la  mort  éternelle.  Ainsi,  d'une  manière  ou 
de  l'autre,  lorsqu'un  péché  a  été  commis,  il  faut  qu'il  soit 
expié.  Si  nous  l'expions  nous-mêmes  en  ce  monde  par  des 
pénitences  volontaires,  Dieu  se  tient  pour  satisfait  ;  mais 
si  nous  ne  l'expions  pas  volontairement.  Dieu  nous  le  fera 
expier  dans  les  flammes  vengeresses  de  son  enfer. 

C/cst  ainsi  (pie  l'ont  com]3iTs  tous  les  saints^  et  tous  ont 
agi  en  conformité  de  leur  foi.  L'apôtre  saint  Paul,  malgré 
les  immenses  mérites  qu'il  avait  acquis  par  ses  innombrables 
prédications,  malgré  les  fatigues  qu'il  avait  endurées,  mal- 
gré les  souffrances  de  tout  genre  qu'il  avait  eu  à  subir,  ne 
pensait  pas  qu'il  pût  se  dispenser  d'expier  ses  fautes  par  des 
pénitences  volontaires  :  Je  traite  rudement  mon  corps,  disait- 

I.  Luc,  xiii,  3. 
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il,  et  je  le  réduis  en  servi! ade,  de  peur  que,  après  avoir  prêché 
aux  autres,  je  ne  sois  réprouvé  moi-même  (i).Qu  on  lise  toutes 
les  vies  de  saints  que  l'on  voudra,  on  n'en  trouvera  pas  un 
seul  qui  n'ait  eu  souci  de  s'imposer  des  pénitences  pour 
expier  ses  péchés.  Tous  n'ont  pas  pratiqué  la  pénitence  dans 
le  même  degré,  mais  tous  l'ont  pratiquée,  puisqu'autrement 
ils  ne  seraient  pas  dans  le  ciel. 

Or,  qu'est-ce  qui  a  poussé  les  saints  à  faire  pénitence  de 
leurs  péchés.^  Nous  venons  d'entendre  saint  Paul  nous  l'ap- 
prendre :  c'est  parce  qu'il  craignait  d'être  réprouvé,  qu'il 
traitait  son  corps  avec  dureté  et  le  réduisait  en  servitude.  Et 
c'est  la  même  raison  qui  a  armé  tous  les  autres  saints  contre 
eux-mêmes,  savoir,  la  crainte  d'êtie  condamnés  à  l'enfer. 
Pouvait-il  en  être  autrement  ?  Dès  lors  qu'ils  savaient,  d'un 
côté,  que  par  leurs  péchés  ils  avaient  mérité  l'enfer,  et.  de 
l'autre,  qu'ils  avaient  le  moyen  d'échapper  à  l'enfer  en  se 
châtiant  eux-mêmes  de  leurs  péchés  par  des  pénitences  vo- 
lontaires, le  plus  élémentaire  bon  sens  ne  leur  faisait-il  pas 
voir  que  leur  intérêt  était  de  s'imposer  ces  pénitences  pour 
échapper  à  l'enfer  ?  Car  ces  pénitences,  même  les  plus  rigou- 
reuses, étaient  toujours  infiniment  moins  pénibles  que  les 
horribles  tourments  de  l'enfer,  sans  compter  qu'elles  du- 
raient nécessairement  1res  peu  de  temps,  en  comparaison 
des  supplices  de  l'enfer,  qui  n'auront  jamais  de  fin.  C'est  en 
effet  ce  que  les  saints  ont  très  bien  compris,  et  voilà  pour- 
quoi ils  ont  agi  comme  ils  ont  fait  (9.). 


1.  I.  Cor.  IX,  27. 

2.  Dura  sunt,  inolcsla  sunt,  horrcnt,  quaiido  narrantur,  qucC  quisque 
gravia  valde  patitur  in  liac  vita  ;  in  comparalionc  autem  selcrni  ignis 
nonparva,  scd  nulla  sunt  (S.  Aug.  serni.  109,  de  Temp.J. 

La  méditation  sérieuse  des  peines  de  l'enfer  et  de  leur  éternité  produit 
à  peu  près  l'efTet  du  vin  :  plusieurs  saints  ont  fait,  à  la  vue  de  ces  pei- 
nes, des  choses  qui  pouvaient  élrc  regardées  comme  les  elîets  du  délire 
d'hommes  ivres.  On  pouvait  dire  d'eux  :  Ces  hommes  sont  dans  les  trans- 
ports davin,  Act.  n,  i3,  comme  on  le  disait  des  apôtres.  Ils  étaient  ivres 
en  effet  ;  mais  le  vin  dont  ils  éprouvaient  les  transports  était  celui  dont 
ils  s'étaient  enivrés  en  méditant  profondément  sur  l'enfer.  Combien  ne 
s'en  est-il  pas  trouvé  parmi  eux  qui  se  sont  cachés  dans  les  déserts,  qui 
se  sont  jetés  dans  les  ronces  et  les  épines,  qui  se  sont  plongés  dans  les 
eaux  glacées,  qui  se  sont  condamnés  h  recevoir  la  neige  tout  nus,  qui 
n'ont  pas  craint  de  se  jeter  dans  les  flammes  pour  sepréserver  du  péché, 
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Eli  bien,  si  les  saints  onl  eu  raison  d'expier  leurs  péehés 
en  ce  monde  par  des  pénitenees  volontaires,  afin  de  n'être 
pas  condamnés  à  les  expier  dans  l'autre  au  milieu  des  flam- 
mes éternelles  de  l'enfer,  ne  devons-nous  pas  les  imiter  ?  Et 
s'ils  ont  été  sages  d'agir  ainsi,  ne  serions-nous  pas  insensés 
d'agir  autrement  P  Que  penserions-nous  d'un  condamné  à 
mort,  à  qui  l'on  offrirait  d'annuler  sa  sentence,  à  la  condi- 
tion qu'il  se  frappât  la  poitrine  du  bout  des  doigts,  et  qui, 
plutôt  que  de  remplir  cette  condition,  préférerait  se  laisser 
couper  la  tête?  Ne  le  considérerions-nous  pas  comme  tout  à 
fait  aliéné  ?  Eh  bien,  plus  aliénés  que  cet  homme  sont  les 
chrétiens  qui  n'expient  pas  leurs  péchés  en  ce  monde  ;  car 
cet  homme  n'affronte  qu'un  supplice  d'un  instant,  tandis 
que  ces  chrétiens  affrontent  des  supplices  sans  fin.  Ah  !  ne 
soyons  pas  de  ces  chrétiens  aveugles  et  stupides.  Que  la 
crainte  de  Tenfer  nous  rende  sages  comme  elle  a  rendu 
sages  les  saints,  qu'elle  nous  fasse  expier  nos  fautes  comme 
elle  les  leur  a  fait  expier,  et  comme  eux  nous  n'aurons  pas  à 
aller  les  expier  en  enfer  (i).  —  Une  dernière  condition, 

qui  rend  digne  des  peines  éternelles  !  Voilà  quel  était  leur  but  :  Que  la 
pourriture  entre  jusqu'au  fond  de  mes  os,  et  quelle  me  consume  au  dedans 
de  moi,  afin  que  je  sois  en  repos  au  jour  de  V affliction.  Ilabac.  m,  i6.  Il 
m'est  plus  avantageux,  disaient-ils,  de  mourir  mille  fois  et  d'être  égorgé 
deux  mille  fois,  que  d'être  exposé  à  perdre  la  vie  éternelle.  Tout  homme 
que  la  vue  de  Tenfer  ne  retire  pas  du  vice,  est  aussi  stupide  qu'un  ani- 
mal ou  aussi  insensible  qu'un  rocher  (Drexelius,  L'Enfer,  ch.  17.). 

I.  J'ai  mérité  l'enfer!  Ah!  le  puissant  motif  pour  m'amener  à  la 
pénitence  !  Je  puis  dire  avec  Job,  xvii  :  Infernus  domus  mea  est.  L'enfer  est 
ma  maison  ;  c'est  le  lieu  où  je  devrais  être,  si  Dieu  m'avait  traité  comme 
je  le  mérite.  Oui,  ces  feux,  ces  opprobres,  ces  tourments  éternels  seraient 
mon  partage,  si  Dieu  n'avait  plus  écouté  les  sentiments  de  sa  miséri- 
corde, cjue  ceux  de  sa  justice  et  la  voix  de  mes  crimes.  En  vérité,  puis-je 
avoir  de  la  peine  à  me  soumettre  aux  pénitences  que  m'impose  un  con- 
fesseur, ou  aux  croix  que  la  Providence  m'envoie,  cpiand  je  pense  que 
c'est  en  échange  des  tourments  éternels  que  j'ai  mérités?  Les  humilia- 
lions  d'une  vie  pénitenle  me  doivent-elles  paraître  rudes,  quand  je 
pense  qu'elles  me  tiennent  lieu  des  opprobres  éternels  auxquels  je  de- 
vais être  condamne?  Tout  doit  paraître  doux  à  un  homme  qui  a  mérité, 
et  qui  a  bien  médité  l'enfer,  et  je  ne  sais  si  je  ne  le  mérite  point  encore. 
Ah  !  le  grand  motif  de  crainte  !  Ah  !  le  grand  motif  d'humiliation  !  Que 
sais-jc  si  je  ne  suis  point  destiné  pour  être  un  jour  la  victime  de  ces 
flammes  vengeresses  ?  Rien  ne  m'en  peut  assurer  ;  les  plus  grands  saints 
n'ont  rien  qui  les  en  assure  ;  et  quels  doivent  être  mes  sentiments,  étant 
un  si  grand  pécheur?  (Le  P.  Nepveu,  ap.  Houdry,  loc.  cit.) 
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IV.  —  Pour  éviter  l'enfer,  c'est  de  ne  pas  suivre  la 
voie  large.  —  Noirc-Seignenr  nous  l'ait  remarquer  qu'il  n 
a  dans  la  vie  deux  voies,  ou  deux  ehemins,  c'est-à-dire  deux 
manières  de  vivre.  L'une  de  ces  voies,  nous  dit  il,  est 
étroite,  et  peu  de  gens  en  trouvent  l'entrée  :  c'est  la  voie  ([ui 
mène  au  ciel.  L'autre  voie  an  contraire  est  large,  et  le  nom- 
bre de  ceu\  qui  y  passent  esl  grand  :  c'est  })ar  cette  Noie 
lai'gc  qu'on  va  en  eni'er  (i). 

Pai'  voie  éti'oite,  il  fant  entendre,  nous  venons  de  l'insi- 
nuer, une  manière  de  vivre  où  l'on  est  en  quelcpie  sorte  à 
l'étroit.  C'est  en  un  mot  la  vie  chrétienne,  qui  est  en  effet 
rigoureusement  limitée  par  les  préceptes  divins,  et  où  l'on 
n'avance  qu'avec  gène  et  difRculté.  parce  qu'il  faut  sans 
cesse  se  contraindre  dans  ses  goûts  et  ses  inclinalions,  el 
combattre  ses  mauvais    penchants  (V).  Ce    qui    caractérise 

Si  quelques-uns  des  moments  que  la  bonté  divine  nous  laisse  encore 
étaient  accordés  aux  mallieureux  que  renferme  l'abîme  infernal,  avec 
quelle  ardeur  ils  emlDrasseraieni  les  exercices  de  la  plus  rigoureuse  péni- 
tence !  Nous  n'avons  pas  subi  leur  douloureux  sort,  mais  nous  en  sommes 
menaces.  Faisons  ce  qu'ils  feraient  s'ils  le  pouvaient,  faisons-le  pendant 
que  nous  le  pouvons  encore.  A  {{uels  elTorts  l'amour  inné  de  nous-mê- 
mes ne  doit-il  pas  nous  porter  pour  éviter  le  plus  aIVreux  des  maux  que 
l'esprit  humain  puisse  concevoir  !  Il  n'y  a  ni  attention  (jue  noiis  ne 
devions  apporter,  ni  précaution  ([ue  nous  ne  devions  prendre,  ni  eifi- 
barras  de  conscience  que  nous  ne  devions  éclaircir,  ni  occasions  de 
péché  dont  nous  ne  devions  nous  éloijiiier,  ni  habilufles  mauvaises  aux- 
quelles nous  ne  devions  renoncer,  ni  inclinalions  dan<iereuses  (fue  nous 
ne  devions  réformer,  ni  privations  auxquelles  nous  ne  devions  nous 
dévouer,  ui  sacrifices  (pie  nous  ne  devions  nous  imposer,  ni  morli- 
licalions  auxquelles  nous  ne  de\ions  nous  assujettir.  La  miséricorde 
lient  encore  suspendue  sur  nos  tètes  le  glaive  de  la  Justice  ;  pendant 
combien  de  temps  ?  nous  l'ignorous  ;  elle  seule  connaît  le  ternie  qu'il 
lui  plaît  de  mettre  à  son  indulgence.  T  sons,  connue  elle  le  désire,  de  sa 
longanimité  ;  mais  n'en  abusons  pas.  Qu'elle  nous  insjjire  le  désii-, 
qu'elle  nous  suggère  le  motif  d'expiçr  nos  péchés  comme  elle  nous  en 
présente  le  moyen  ;  mais  gardons-nous  d'en  faire  un  prétexte  à  les  con- 
tinuer. Songeons  à  ce  qu'elle  nous  apprend,  que  la  justice  marche  immé- 
diatement à  sa  suite.  Et  jetons-nous  dans  les  bras  sauveurs  de  l'une, 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  bras  vengeurs  de  l'autre  fClard.  m:  i.a 
Llzerne,  loc.  cit.). 

I.   Atatth.  MI,  i3.  i4. 

'2.  Ce  n'est  pas  que  la  voie  du  ciel  soit  pénible  en  elle-même,  dil  saint 
(^hrysostonie  ;  mais  c'est  à  noire  coriuplion  et  à  notre  lâcheté  (pi'elle  est 
pénible  :  el  elle  n'est  élroitecju'à  ceuxdoni  leccrur  est  resserré.  Kl  le  saint 
prophète  nous  marque  admirablement  par  son  exemple,  que  lorsque  lu 
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extérieurement,  aux  yeux  de  tous,  ce  genre  de  vie,  c'est  que 
peu  de  gens  le  mènent  ;  eu  sorte  qu'il  est  assez  facile  de  se 
rendre  compte  si  l'on  marche  ou  non  dans  la  voie  étroite  : 
il  suffît  de  voir  si  l'on  vit  ou  non  comme  le  petit  nombre. 

Par  voie  large,  au  contraire,  il  faut  entendre  ce  genre  de 
vie  aisée,  facile,  où  l'on  ne  s'oblige  à  rien,  où  l'on  ne  se 
refuse  rien.  On  n'y  connaît  pas  de  commandements  qui 
vous  prescrivent  de  faire  ceci,  pas  de  commandements  qui 
vous  défendent  de  faire  cela.  Et  s'il  en  existe,  on  n'en  veut 
rien  savoir.  On  entend  vivre  à  sa  guise,  et  comme  il  plaît. 
On  se  dit  que  la  vie  est  courte,  et  qu'il  faut  en  profiter; 
que  la  nature  demande  des  jouissances,  et  qu'il  faut  la 
satisfaire.  On  ne  s'y  occupe  que  du  présent,  que  Ton  s'ef- 
force de  rendre  le  plus  agréable  possible  ;  quant  à  l'avenir, 
s'il  y  en  a  un  ou  non,  et  quel  il  sera,  on  ne  veut  même  pas 
y  penser.  Telle  est  la  voie  large,  par  où  passe  l'immense 
majorité  du  genre  humain.  Or  cette  voie,  répétons-le.  Notre- 
S'^igneur  déclare  solennellement  qu'elle  conduit  à  la  perdi- 
tion, c'est-à-dire  à  l'enfer. 

Eh  bien,  si  la  voie  large  conduit  en  enfer,  qu'en  devons- 
nous  conclure,  chrétiens  ?  Nous  devons  en  conclure  ce  que 
nous  disions  tout  à  l'heure,  savoir,  que  pour  éviter  l'enfer, 
il  ne  faut  pas  suivre  cette  voie  ;  et  que  si  nous  la  suivons, 
fatalement  nous  irons  en  enfer.  N'est-il  pas  évident  que,  si 
un  chemin  conduit  à  un  abîme,  on  tombera  dans  cet  abîme 
si  l'on  suit  ce  chemin  ?  et  que  la  condition  essentielle  pour 
n'y  pas  tomber,  c'est  de  ne  pas  suivre  le  chemin  qui  y 
mène  ?  Il  en  est  de  même  relativement  à  l'enfer  :  encore 
une  fois,  pour  l'éviter,  il  faut  ne  pas  suivre  la  voie  large  qui 
y  conduit.  Et  ne  cherchons  pas  à  nous  rassurer  et  à  nous 
faire  illusion,  en  disant  que  nous  ne  faisons  pas  autrement 
que  tout  le  monde ,  car  c'est  précisément  parce  que 
nous  ne  faisons  pas  autrement  que  tout  le  monde,  que 
nous  irons  en  enfer,  puisque  c'est  le  chemin  de  l'en- 
fer   que    suit  le    grand    nombre.    Au    lieu    de    nous    ças- 

charitc  nous  a  élargi  le  cœur,  non  sculcmont  nous  marclions,  mais  nous 
courons  même  dans  la  voie  des  saints  préceptes  :  Viani  mandaiorum  tuo- 
rum  cucufri,  cum  dilatasti  cor  meum.  Ps.  cxviii.  (Le  Maistue  de  Sac\, 
Évang.  sel  S.  Matlh.  vu,  i3). 
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surer,  cette  constatation  que  nous  vivons  comme  le  grand 
nombre  doit  donc  au  contraire  à  elle  seule  nous  épou- 
vanter, car  elle  est  la  preuve  la  plus  certaine  qu'en  con- 
tinuant demarchôr  avec  cette  catégorie  de  mauvais  chrétiens, 
nous  allons  en  enfer.  Si,  faisant  partie  d'une  bande  de  cri- 
minels voués  à  l'avance  aux  plus  terribles  châtinrients  et  à  la 
mort,  nous  venions  à  nous  rendre  compte,  tout  à  coup,  du 
danger  que  nous  courons  en  demeurant  avec  nos  compa- 
gnons, ne  nous  eflbrcerions-nous  pas  de  nous  séparer  d'eux, 
et  de  mener  un  autre  genre  de  vie  ?  Bien  plus  affreux  est  le 
danger  auquel  nous  sommes  constamment  exposés  en 
vivant  en  quelque  sorte  dans  la  compagnie  des  mauvais 
chrétiens  ;  car  avec  eux  nous  suivons  le  chemin  qui  mène, 
non  à  la  prison,  non  à  l'échafaud,  mais  à  l'enfer,  enten- 
dons-le bien,  à  l'enfer  éternel. 

Le  moyen  infaillible  d'échapper  à  ce  malheur,  c'est,  nous 
le  répétons,  de  ne  plus  suivre  la  voie  large,  et  de  ne  plus 
vivre  comme  le  grand  nombre.  C'est  par  conséquent,  d'un 
côté,  observer  avec  exactitude  tous  les  préceptes  divins, 
pour  lesquels  la  masse  infidèle  des  chrétiens  n'a  que  de 
rindifférence,  si  ce  n'est  du  mépris  ;  et  de  l'autre,  résister  à 
toutes  nos  passions  mauvaises,  que  ces  mêmes  chrétiens 
infidèles  se  plaisent  au  contraire  à  ménager,  à  caresser,  à 
satisfaire  et  à  entretenir.  Voilà  ce  que  c'est  que  ne  plus  sui- 
vre la  voie  large;  voilà  ce  que  c'est  que  se  séparer  de  la 
masse  de,perdition,  et  voilà  en  quoi  consiste  le  quatrième 
moyen  d'échapper  à  l'enfer. 

Ce  moyen  est  le  plus  parfait  de  tous,  et  il  suppose  et 
même  comprend  les  trois  dont  nous  avons  déjà  parlé.  En 
effet,  ceux  qui  suivent  la  voie  large  certainement  ne  pensent 
pas  à  l'enfer,  ne  craignent  pas  l'enfer,  et  n'expient  pas  leurs 
fautes  passées  ;  au  contraire,  c'est  précisément  parce  qu'ils 
pensent  à  Tenfer,  parce  qu'ils  craignent  l'enfer,  et  parce 
qu'ils  expient,  par  crainte  de  l'enfer,  leurs  fautes  passées, 
que  ceux  qui  cessent  de  suivre  la  voie  large,  la  quittent.  Ce 
sont  des  actes  qui  se  tiennent,  se  fortifient  et  se  complètent 
les  uns  les  autres,  jusqu'au  point  de  produire  la  conversion, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'abandon  de  la  voie  large  pour  la 
voie  étroite,  c'est-à-dire  pour  la  voie  qui   mène  au  ciel  et  à 
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Dion.  Car  il  n'y  a  que  dcnv  voies,  la  large  et  l'étroile.  Ceux 
donc  qui  cessent  de  suivre  la  voie  large,  non  seulement  évi- 
tent avec  certitude  renfer,  s'ils  persévèrent  ;  mais  encore, 
parce  qu'ils  prennent  nécessairement  par  là  même  la  voie 
élroite.  ils  s'assurent  non  moins  ceitainement  le  ciel  (i). 


I.  Deux  liommos,  dit  Louis  de  Grenade,  étaient  unis  par  vnie  éh'oitc 
amitié.  L'un  des  deux,  étant  mort,  apparut  à  l'autre  avec  un  extérieur 
triste  et  allligé.  l^uis,  poussant  un  profond  soupir,  le  défunt  répéta  jus- 
qu'à trois  fois  ces  paroles  :  «  Personne  ne  croit  ;  personne  ne  croit  ; 
personne  ne  croit.  »  Le  vivant  demande  en  tremblant  ce  que  cela  vou- 
lait dire.  Le  mort  lui  fit  cette  réponse  :  Personne  ne  croit  avec  quelle 
exactitude  Dieu  demande  compte,  combien  ses  jugements  sont  rigou- 
reux et  combien  ses  cbàtiments  sont  terribles.  Après  avoir  dit  ces  mots, 
il  disparut,  tandis  que  l'autre,  saisi  d'rme  nouvelle  crainte,  réfléchissait 
avec  la  plus  grande  attention  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre.  —  Oh  !  qu'il 
est  vrai  que  personne  ne  croit  que  les  jugements  de  Dieu  sont  rigoureux, 
que  ses  châtiments  sont  sévères  !  On  le  crie  si  souvent  dans  la  chaire  de 
vérité,  on  répète  si  souvent  ces  paroles  de  saint  Jean-Baptiste  :  Faites 
pénitence,  car  la  cognée  est  déjà  à  la  racine  des  arbres  ;  Luc.  in,  19  ;  mais 
«  personne  ne  croit.  »  On  lit  dans  les  livres  saints  les  pleurs  et  les  sup- 
plices éternels  dont  on  est  menacé,  mais  «  personne  ne  croit.  »  Dans 
combien  de  livres  n'est-il  pas  fait  mention  du  bonheur  éternel,  des 
délices  et  des  beautés  ravissantes  du  paradis  ?  mais  «  personne  n'y 
croit.  »  Tous  les  ouvrages  sont  remplis  d'exhortations  pressantes  de  se 
faire  violence  pour  arriver  au  ciel  ;  mais  liélas  !  «  personne  ne  croit  » 
qu'il  faut  se  faire  tant  de  violence  pour  y  parvenir,  personne  ne  le  croit, 
ou  ceux  qui  le  croient  sont  en  si  petit  nombre  que  .Iésls-Christ  a  dû 
dire  en  gémissant  :  //  y  en  a  peu  qui  trouvent  la  porte  du  ciel.  La  foi,  qui 
nous  donne  un  avant-goùt  de  la  vie  éternelle,  est  cliez  nous  une  foi 
endormie  et  paresseuse.  De  là  vient  que  les  actes  appelés  héroïques  et 
les  entreprises  magnanimes  sont  si  rares.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  un 
excellent  auteur,  qui  sera  toujours  estimé  par  sa  sublime  piété,  Imitât, 
de  J.-C,  m,  3  :  ((  Le  monde  ne  promet  que  des  avantages  temporels  et 
méprisables,  néanmoins  on  le  sert  avec  le  plus  grand  zèle.  Jésus-Christ 
promet  des  biens  suprêmes  et  éternels,  et  les  hommes  ne  le  servent 
qu'avec  indilTérence  et  tiédeur.  »  On  recherche  une  vaine  récompense, 
on  se  dispute  quelquefois  vilement  pour  une  pièce  de  monnaie,  on  ne 
craint  pas  de  se  fatiguer  jour  et  nuit  pour  une  chose  de  rien,  pour  une 
Yaine  promesse.  Quel  est  l'homme  si  aident  et  si  agissant  pour  le 
ciel  ?  (Combien  n'en  voit-on  pas  qui  ne  s'aperçoivent  point  des  nuits 
fatigantes  et  laborieuses  qu'ils  passent  aux  jeux,  aux  amusements  et 
aux  danses,  près  d'une  table  couverte  de  verres  et  de  liqueurs  ? 
(hiels  sont  les  hommes  qui  veillent  avec  autant  de  plaisir  pour  Jiîsi  s- 
CinusT,  poiH*  le  ciel  et  pour  les  récompenses  éternelles  ?  Nous  le 
redirons  mille  fois  :  «  Personne  ne  croit.  »  Quand  la  foi  est  vivante  et 
(|u'on  croit  aux  joies  éternelles  du  paradis  et  aux  supplices  éternels  de 
l'enfer,  on  a  des  mœurs  bien  dilléientes,  on  mène  une  autre  vie,  on  ne 
rheiche  pas  à  goûter  des  plaisirs  passagers,  des  voluptés   aussi  infâmes 
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CONCLUSION.  —  Prnsor  à  renfor.  craindre  l'enfer, 
expier  les  péchés  par  lesquels  nous  avons  mérité  l'enfer, 
(piitter  la  voie  large  qui  nous  conduirait  en  enfer,  tels  sont 
donc,  clii'étiens.  les  moyens  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
a  mis  à  notre  dis|)Osition.  ])Our  que  nous  puissions,  si  nous 
le  voulons,  évitet*  l'enfer.  Ces  moyens  sont  cji  efl'el  telle 
ment  excellenis  et  efficaces,  (ju'avec  leur  secours,  il  ne 
dépend  plus  que  de  nous,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
d'échapper  à  l'enfer.  Et  non  seulement  ils  sont  souveraine- 
ment efficaces,  mais  ils  sont  en  outre  d'un  emploi  très 
facile,  en  sorte  qu'il  n'est  personne  qui  ne  puisse  y  recou- 
rir. Quoi  de  plus  facile,  en  effet,  que  de  penser  à  l'enfer  i*  Et 
qui  pourrait,  en  y  pensant,  ne  pas  le  craindre  :>  Et  qui,crai- 
o-nant  l'enfer,  éprouverait  la  moindre  difficulté  à  expier 
volontairement  ses  fautes  en  ce  monde,  pour  n'en  être  pas 
châtié  éternellement  dans  l'autre?  Et  qui  enfin,  plutôt  que 
d'avoir  à  expier  de  nouvelles  fautes,  ne  trouverait  pas  plus 
facile  de  les  éviter,  en  quittant  la  voie  large  où  on  les  com- 
met? Dieu  pouvait-il  mieux  proportionner  à  notre  faiblesse 
et  à  nos  dispositions  ces  moyens  d'éviter  l'enfer?  S'il  ne 
nous  eût  indiqué  que  des  moyens  incertains  et  d'une  diffi- 
culté extrême,  nous  ne  devrions  pas  hésiter  à  nous  en  ser- 
vii*,  car  il  n'y  a  rien  qLi'on  ne  doive  tenter  pour  échapper  à 
un  si  effroyable  et  si  irréparable  malheur.  Mais,  nous  le 
répétons,  ces  moyens  sont  certains  et  faciles  :  pour- 
rions-nous donc  commettre  la  folie  de  n'y  pas  recourir? 
Levons  les  yeux  sur  la  croix  :  en  ce  jour,  le  Fils  unique  de 
Dieu,  effrayé  des  aflVeux  supplices  qui  nous  attendent  dans 
l'enfer,  ne  balance  ])as  à  répandre  tout  son  sang  pour  en 
préserver  ceux  qui  veulent  unir  leur  expiation  à  la  sienne. 
Et  nous,  qui  sommes  les  intéressés,  nous  Jie  profiterions  pas 
de  son  dévouement  sublime  et  tout  divin  ?  nous  Jie  join 
drions  pas  nos  faibles  efforts  à  ses  grands  travaux  pour 
nous  préserver  de  l'enfer?  Ah  !  chrétiens,  ne  soyons  pas 
insensés  à  ce  point  en  ce  qui  nous  regarde,  et  en  ce  qui 
regarde  notre  Sauveur,  n'ajoutons  pas,  à  ses  souffrances,  la 
douleur  plus  grande  encore  qu'il  éprouverait  en  les  voyant 

qu'olles  sont  do  courte  durée  ;  on  cslime  le  travail  ;  on  trouve   qu'il  est 
doux  de  souffrir  (Drexeul s,  op.  cit.  c.  16). 
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rendues  inutiles  j)ar  noti-e  enduicissement  (i).  Que  nos 
cœurs  s'émeuvent  enfin  jusqu'au  fond  ;  et  sous  l'empire 
de  cette  émotion  trop  justifiée,  prenons  la  résolution  irré- 
vocable d'éviter  l'enfer  et  de  mériter  le  ciel,  pour  notre 
éternel  bonheur  et  l'éternelle  consolation  du  Cœur  sacré  de 
notre  divin  Maître,  trans|)ei'cé  en  ce  jour  pour  notre  salut. 

TRAITS  HISTORIQUES 

Penser  à  l'enfer. 
I.  — Il  n'est  rien  de  plus   utile  que  de  réfléchir  souvent  sur 

I.  Notre-Seigneur,  dans  une  de  ses  apparitions  à  la  bienheureuse 
Baptiste  Varani,  lui  ûl  connaître  les  peines  que  lui  causa  la  vue  anti- 
cipée de  la  damnation  des  âmes  :  «  Sachez,  ma  fdle,  lui  dit-il,  comme 
elle  l'a  écrit  elle-même,  que  mes  peines  furent  immenses,  et  il  vous 
sera  facile  de  le  comprendre,  si  vous  faites  attention  que  je  suis  le  chef 
d'un  corps  dont  tous  les  chrétiens  sont  les  membres  ;  membres  qui 
sont  innombrables,  comme  vous  voye?,  et  dont  la  plupart  me  furent, 
me  sont  et  me  seront  arrachés  par  le  péché  mortel.  Cette  peine  fut 
pour  moi  une  des  plus  cruelles  et  des  plus  sensibles.  Figurez-vous,  en 
effet,  quel  est  le  supplice  d'un  criminel  à  qui  l'on  arrache  les  membres 
par  la  violence,  et  vous  saurez  quel  fut  mon  martyre,  à  la  pensée  pro- 
fondément sentie  de  ttmt  d'àmes  qui  me  sont  arrachées  pour  toujours, 
et  de  tant  d'autres  qui  se  séparent  de  moi  pour  un  temps,  et  me  cau- 
sent autant  de  déchirements  qu'elles  commettent  de  fautes  mortelles. 
Or,  il  faut  que  vous  sachiez  que  la  douleur  causée  par  l'abcission  d'un 
membre  spirituel,  l'emporte  d'autant  sur  celle  d'un  membre  corporel, 
que  l'àme  est  supérieure  à  la  matière.  A  ous  ne  sauriez  comprendre,  ni 
vous,  ni  personne,  combien  est  grande  cette  supériorité  ;  moi  seul  je 
sais  apprécier  la  noblesse  de  l'àme  et  la  bassesse  du  corps,  parce  que 
c'est  moi  qui  ai  fait  l'un  et  l'autre.  A  ous  ne  sauriez  donc  comprendre, 
ni  vous,  ni  personne,  l'amertume  et  l'atrocité  de  la  peine  dont  je  parle  ; 
peine  pourtant  si  souvent  renouvelée  que  le  nombre  en  est  incalculable. 
Pour  ne  parler  ici  que  des  damnés^  autant  d'âmes  perdues,  autant  de 
membres  arrachés  de  mon  corps,  avec  les  douleurs  qu'il  vous  est  facile 
d'imaginer...  Dans  l'accablement  de  ma  douleur,  j'aurais  volontiers 
consenti  à  souffrir  de  nouveau  toutes  ces  cruelles  séparations  avec  leurs 
déchirements  divers,  non  pas  mie  seule  fois,  mais  une  infinité  de  fois, 
pour  recouvrer  une  seule  de  ces  âmes,  et  la  voir  réunie  à  l'intégrité  de 
mes  membres  vitaux  ;  je  veux  dire  à  mes  élus,  qui  conserveront  éternel- 
ment  la  vie  qu'ils  tiennent  de. moi.  C'est  moi  en  effet  qui  suis  la  vie 
vitale,  c'est-à-dire  la  vie  de  tous  les  êtres  quijouissent  de  ce  grand  bien- 
fait. Vous  pouvez  juger  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  par  les  disposi- 
tions de  mon  cœur  que  je  viens  de  vous  manifester,  combien  les  âmes 
humaines  me  sont  chères.  Notez  bien  cette  confidence  et  n'en  perdez 
pas  le  souvenir...  Voilà,  ma  fille,  quelle  fut  ma  première  peine  inté- 
rieure, qui  ne  cessa,  depuis  ma  conception  juqu'à  ma  mort,  de  déchirer 
mon  cœur  (^Ribauéneira,  Vie  Ues  Saints,  2  juin). 
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l'enfer  ;  jDarlez-en  souvent,  afin  créviter  d'y  tomber.  Il  n'est  pas 
possible  qu'une  âme  qui  s'inquiète  en  pensant  à  l'enfer,  pèche 
promptement  ;  aucun  de  ceux  qui  ont  l'enfer  sous  les  yeux  n'y 
tombera;  aucun  de  ceux  qui  méprisent  l'enfer  n'évitera  d'y  tomber. 
—  Jean  Moschus,  P/'a/.  spirlt.  c.  i/ii,  rapporte  qu'un  solitaire  du 
monastère  de  l'abbé  Gérasime  vint  trouver  le  vieillard  Alexandre, 
homme  distingué  par  sa  rare  piété,  et  lui  dit  :  Mon  père,  je  pense 
à  quitter  ce  monastère,  parce  que  la  cellule  que  j'habite  est  fort 
désagréable,  et  qu'elle  me  cause  très  souvent  de  l'ennui.  Ce  bon 
vieillard  lui  répondit  :  Cela  me  prouve  clairement,  mon  fds,  que 
vous  ne  vous  occupez  pas  bien  sérieusement  ni  des  délices  du  ciel 
ni  des  peines  de  l'enfer  ;  car  si  vous  y  pensiez  souvent, croyez  m'en, 
vous  ne  ressentiriez  aucun  ennui  dans  votre  cellule.  —  Le  saint 
vieillard  disait  vrai.  11  est  constant  que  celui  qui  réfléchit  attentive- 
ment sur  le  ciel  et  sur  les  supplices  de  l'enfer,  ne  sent  pas  les  cha- 
grins et  les  misères  de  la  vie,  ou  du  moins  il  sait  les  mettre  à  profit 
et  est  disposé  à  en  souffrir  de  plus  considérables  pour  se  garantir 
de  l'enfer  (Drexelils,  L'Enfer,  conclus.). 

2.  —  On  demandait  à  l'abbé  Olimpius  comment  il  pouvait 
demeurer  dans  sa  grotte,  vu  les  grandes  chaleurs  auxquelles  il  était 
chaque  jour  exposé,  et  la  multitude  de  mouches  et  de  moucherons 
qui  le  tourmentaient  cruellement;  il  répondit  :  Je  souffre  volontiers 
toutes  ces  incommodités,  pour  éviter  les  tourments  de  l'éternité. 
Je  souffre  le  moucheron,  parce  que  j'ai  en  horreur  le  ver  rongeur 
qui  ne  mourra  jamais.  Je  souffre  les  ardeurs  du  soleil,  parce  que 
je  redoute  les  feux  éternels.  Toutes  ces  incommodités  sont  passa- 
gères et  n'auront  qu'un  temps  ;  elles  finiront  bientôt,  tandis  que 
les  souffrances  de  l'enfer  ne  finiront  jamais  (Id.  Ihitl.). 

3.  —  Un  saint  évêque  de  Paris,  Guillaume,  raconte  ainsi  l'une 
de  ses  pratiques  :  u  J'éteins  l'incendie  des  passions,  dit-il,  dans 
l'incendie  de  l'enfer  ;  au  plus  fort  de  mes  tentations,.je  fais  de  la 
fournaise  éternelle  un  lieu  de  rafraîchissement,  et,  ce  qui  est  plus 
singulier  encore,  pour  fuir  l'enfer,  je  fuis  en  enfer.  Plus  j'y  demeure, 
plus  je  me  sens  de  sécurité,  de  force  et  de  confiance.  »  —  Saint 
François  de  Borgia  descendait  sept  fois  le  jour  en  esprit  dans 
l'enfer,  afin,  disait-il,  de  n'y  pas  descendre  en  corps  et  en  ame 
pour  une  éternité,  suivant  ces  deux  conseils  réunis,  du  roi  David  •. 
Descendant  in  inferniwi  vivenles,  Ps.  liv,  et  de  saint  Bernard  :  Ae 
descendant  morienies. 

4.  —  En  i54o,  le  B.Pierre  Lefèvre,un  des  premiers  compagnons 
de  saint  Ignace  de  Loyola,  se  rendant  de  Parme  à  Rome,  en  suivant 
la  route  de  Florence   à  Sienne,  se  trouva  surpris  par  la  nuit  au 
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milieu  d'un  pays  infesté  de  voleurs  et  de  bandits.  11  eut  recours, 
selon  sa  coutume,  à  son  ange  gardien  :  il  aperçut  bientôt  une 
maison,  où  il  alla  demander  l'hospitalité.  On  était  au  mois  d'octo- 
bre ;  le  temps  était  froid  et  pluvieux.  Les  gens  qui  habitaient  la 
métairie,  voyant  que  le  voyageur  était  prêtre,  l'accueillirent  avec 
respect,  et  l'invitèrent  à  s'approcher  du  feu  pour  sécher  ses  vête- 
ments. Tandis  qu'il  était  assis  près  du  foyer,  et  parlait  à  ses  hôtes 
des  choses  de  Dieu,  on  entendit  un  bruit  de  pas  précipités,  puis 
des  coups  violents  sur  la  porte  ;  et  voilà  des  hommes  armés  jus- 
qu'aux dents,  qui  se  jettent  dans  la  maison.  C'était  une  bande  de 
brigands.  Ils  étaient  seize,  et  demandèrent  tumultueusement  qu'on 
leur  donnât  toutes  les  provisions  qu'on  avait  en  réserve.  Puis, 
s'étant  rangés  autour  d'une  table,  ils  se  mirent  à  boire  et  à  manger 
au  milieu  des  chants  grossiers  et  de  propos  indécents.  Le  B.  Pierre 
Lefèvre  ne  s'était  pas  dérangé  ;  il  restait  assis,  cahne,  pensif,  les 
yeux  fixés  sur  le  feu.  Le  chef  des  bandits  lui  demanda  ce  qu'il 
faisait  là.  L'homme  de  Dieu  ne  r.'pondit  pas  d'abord.  «  Tu  ne 
réponds  pas  ?  reprit  le  brigand.  Es-tu  sourd  ')  Es-tu  muet  ?  — 
Non,  répondit-il  alors,  mais  une  pensée  occupe  mon  esprit.  — 
Quelle  est  cette  grande  pensée  ?  Dis-nous,  à  quoi  penses-tu  ?  -  Je 
pense,  dit-il  d'un  ton  calme  et  grave,  que  la  joie  des  pécheurs  est 
bien  malheureuse  ;  ce  feu-  me  rappelle  celui  de  l'enfer,  auquel  ils 
ne  pourront  échapper,  s'ils  ne  se  hâtent  de  revenir  sincèrement  à 
Dieu.  ))  Ces  paroles  furent  dites  avec  une  force  et  une  onction  qui 
saisit  de  respect  ces  hommes  barbares.  Ils  ne  dirent  plus  une  parole, 
et  le  serviteur  de  Dieu  profita  de  leur  attention  pour  leur  parler  du 
danger  qu'ils  couraient  de  tomber  entre  les  mains  de  la  justice 
humaine,  et  plus  encore,  entre  celles  de  la  justice  de  Dieu.  Puis  il 
en  vint  à  la  sécurité  d'une  bonne  conscience,  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  dont  il  leur  dit  des  choses  si  touchantes,  qu'il  les  fît  fondre 
en  larmes  et  demander  pardon  de  leurs  péchés.  Il  les  encoui'agca 
et  les  disposa  si  bien,  que  tous  les  seize  se  confessèrent  à  lui 
durant  cette  nuit  (Schovppe,  Le  dogme  de  l'en  fer,  ch.  9). 

Craindre  l'enfer, 
t*  —  La  crainte  de  l'enfer  fortifie  les  plus  faibles.  Deux  femmes 
chrétiennes,  Domnine  et  Théonille,  furent  amenées  devant  le  préfet 
Lysias,  qui  leur  intima  l'ordre  de  renoncer  à  la  foi  pour  adorer  les 
idoles.  Elles  s*y  tefusèrent  nettement.  Alors  Lysias  fit  allumer  un 
bûcher,  et  en  même  temps  dresser  l'autel  des  faux  dieux.  «  Choi- 
sissez, leur  dit-il j  ou  briller  de  l'encens  sur  l'autel  de  nos  dieux,  où 
être  brûlées  vous-mêmes  dails  les  llammcs  de  ce  bûcher.  ))-— Elles 
fépondiretlt  saiis  hésiter  un  instant  :  ((  Nous  ne  craignons  pas  ce 
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bùclier,  qui  s'éteindra  bientùt.  Le  feu  que  nous  craignons,  c'est 
celui  de  l'enfer,  qui  ne  s'éteint  jamais.  Pour  ne  pas  y  tomber,  nous 
détestons  vos  idoles  et  nous  adorons  Jésus-Christ.  »  —  Elles  subi- 
rent le  martyre  l'an  280. 

"2.  —  Celui  qui  craint  l'enfer  n'y  tombera  pas,  parce  qu'au 
moment  de  la  tentation,  cette  crainte  le  retiendra  dans  le  devoir. 
Saint  Martinien  avait  vécu  vingt-cinq  ans  dans  la  solitude,  quand 
Dieu  permit  que  sa  fidélité  fut  mise  à  une  violente  épreuve.  Une 
femme  perfide,  la  courtisane  Zoé,  vint  le  solliciter  au  mal.  Elle 
s'était  travestie  en  mendiante,  et  profitant  d'une  pluie  d'orage,  vint 
frapper  à  la  cellule  de  Martinien,  lui  demandant  un  abri.  Le  saint 
anachorète  ne  put  le  refuser  dans  ces  circonstances.  Il  laissa  entrer 
cette  étrangère,  et  ayant  allumé  du  feu,  il  l'invita  à  sécher  ses  vête- 
ments. Mais  bientôt  la  malheureuse,  jetant  les  haillons  d'emprunt 
dont  elle  s'était  couverte,  se  montre  aux  yeux  de  Martinien  avec  la 
parure  la  plus  brillante  et  avec  tous  les  attraits  de  la  séduction.  Le 
serviteur  de  Dieu,  en  présence  de  ce  redoutable  péril,  se  souvint 
de  l'enfer;  et  s'approchant  du  feu  qui  flambait  dans  l'âtre,  il  ôta  sa 
chaussure  et  plongea  ses  deux  pieds  dans  le  brasier.  La  douleur 
lui  arrachait  des  cris  ;  mais  il  dit  à  son  âme  :  ((  Ilélas  !  mon  àme, 
si  tu  ne  peux  endurer  un  feu  si  faible,  comment  pourras-tu  sup- 
porter le  feu  de  l'enfer  ?  »  La  tentation  fut  vaincue;  et  Zoé,  s'étant 
elle-même  convertie,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pratique 
des  austérités  les  plus  rigoureuses  et  de  toutes  les  vertus  qui  font 
les  grands  saints. 

3.  : —  Un  autre  solitaire,  assailli  par  une  tentation  violente,  et 
craignant  d'être  vaincu,  alluma  sa  lampe.  Puis,  pour  se  pénétrer 
vivement  de  la  pensée  de  l'enfer,  il  mit  ses  doigts  dans  la  flamme, 
et  les  y  laissa  brûler  avec  des  douleurs  inexprimables,  u  Puisque  tu 
veux  pécher,  dit-il,  en  s'adressant  à  lui-même,  et  accepter  l'enfer, 
qui  sera  le  châtiment  de  ton  péché,  éprouve  d'abord  si  tu  auras  la 
force  de  supporter  le  tourment  d'un  feu  éternel.  » 

t\.  — Le  P.  Bussy,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  donnait,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  dans  je  ne  sais  quelle  grande  ville  du 
Midi,  une  importante  mission,  qui  ébranlait  toute  la  population. 
C'était  au  cœur  de  l'hiver,  on  approchait  de  Noël,  et  il  faisait  grand 
froid.  Dans  la  chambre  où  le  Père  recevait  les  hommes,  il  y  avait 
un  poêle  avec  un  bon  feu.  Un  jour,  le  Père  vit  approcher  un  jeune 
homme,  qu'on  lui  avait  recommandé  à  cause  de  ses  désordres  et  de 
ses  fanfaronnades  d'impiété.  Le  P.  de  Bussy  s'aperçut  bientôt  qu'il 
n'y  avait  ripn  à  faire  avec  lui.  «  Venez  ça,  mon  bon  ami,  lui  dit-il 
gaiement,  n'ayez  pas  peur,  je  ne  confesse  pas  les  gens  malgré  eux. 


4 9 6      LES   GRA^DES  VERITES  DU  SALUT.    XX.   INSTRUCTION. 

Tenez,  asseyez-vous  là,  et  faisons  un  peu  la  causette  en  nous  cliauf- 
i'ant.  »  Il  ouvrit  le  poêle,  et  s'aperçut  que  le  bois  allait  bientôt  être 
consumé,  u  Avant  de  vous  asseoir,  apportez-moi  donc  une  ou  deux 
bûches  )),  dit-il  au  jeune  homme.  Celui-ci,  un  peu  étonné,  fit 
cependant  ce  que  le  Père  lui  demandait.  «  Maintenant,  ajouta  le 
Père,  mettez-moi  ça  dans  le  poêle,  là,  bien  avant  dans  le  fond.  » 
Et  comme  l'autre  entrait  le  bois  dans  la  porte  du  poêle,  le  P.  de 
Bussy  lui  prit  tout  à  coup  le  bras  et  le  lui  enfonça  jusqu'au  fond. 
Le  jeune  homme  pousse  un  cri  et  saute  en  arrière  :  «  Ah  ça  ! 
s'écria-t-il,  est-ce  que  vous  êtes  fou  ?  vous  alliez  me  brûler  !  — 
Qu'avez-vous  donc,  mon  cher,  reprit  le  Père  tranquillement,  est-ce 
qu'il  ne  faut  pas  vous  y  habituer  ?  Dans  l'enfer,  où  vous  irez,  si 
vous  continuez  à  vivre  comme  vous  vivez,  ce  ne  sera  pas  seulement 
e  bout  des  doigts  qui  brûlera  dans  le  feu,  mais  tout  votre  corps  ; 
et  ce  petit  feu  n'est  rien  en  comparaison  de  l'autre.  Allons,  allons, 
mon  bon  ami,  du  courage,  il  faut  s'habituera  tout.  »  Et  il  voulut 
lui  reprendre  le  bras.  L'autre  résista,  comme  on  le  pense  bien, 
u  Mon  pauvre  enfant,  lui  dit  alors  le  P.  de  Bussy,  en  changeant  de 
ton,  réfléchissez-y  donc  un  peu  :  tout  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
d'aller  brûler  éternellement  en  enfer  ?  Et  les  sacrifices  que  le  bon 
Dieu  vous  demande  pour  vous  faire  éviter  un  si  effroyable  supplice, 
ne  sont-ils  pas  en  réalité  bien  peu  de  chose  ?  » —  Le  jeune  libertin 
s'en  alla  pensif.  Il  réfléchit  en  elfet  ;  il  réfléchit  si  bien,  qu'il  ne 
tarda  pas  de  revenir  auprès  du  missionnaire,  qui  l'aida  à  se  déchar- 
ger de  ses  fautes  et  à  rentrer  dans  la  bonne  voie(ScHouppE,loc.  cit.). 

Expier  les  fauies  dont  on  serait  châtié  en  enfer. 

I.  —  Gésairc  rapporte  qu'un  homme  pervers,  pour  qui  on  avait 
beaucoup  prié,  tomba  malade  et  vint  à  mourir.  Comme  on  allait 
l'ensevelir,  il  revint  à  la  vie,  et  se  leva  plein  de  force,  mais  saisi 
d'une  extrême  frayeur.  Interrogé  sur  ce  qui  lui  était  arrivé  :  «  Dieu, 
répondit-il,  vient  de  m'accorder  une  grâce  insigne  :  il  m'a  montré 
l'enfer,  immense  océan  de  feu,  où  je  devais  être  plongé  pour  mes 
péchés.  Un  délai  m'a  été  accordé,  afin  que  je  rachète  mes  péchés 
par  la  pénitence.  »  —  Depuis  lors  ce  pécheur  fut  changé  en  un 
autre  homme.  11  ne  songeait  plus  qu'à  expier  ses  péchés  par  ses 
larmes,  ses  jeûnes  et  ses  prières.  Il  marchait  nu-pieds  sur  les 
ronces  et  les  épines,  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau,  donnait  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  gagnait  par  son  travail.  Quand  on  l'engageait 
à  modérer  ses  austérités  :  u  J'ai  vu  l'enfer,  répondait-il,  je  sais 
qu'on  ne  saurait  trop  faire  pour  l'éviter.  Ah  !  l'enfer  !  si  tous  les 
arbres  et  toutes  les  forêts  étaient  entassés  en  un  vaste  bûcher,  et 
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qu'on  y  mît  le  feu,  j'aimerais  mieux  rester  dans  ce  brasier  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  que  d'endurer  pendant  une  heure  seulement  le 
feu  de  l'enfer.  »  (Id.  Ibid.). 

2.  _  Le  Yen.  Bède  parle  d'un  riche  habitant  du  Northumberland, 
que  la  vue  de  l'enfer  changea  pareillement  en  un  homme  nouveau. 
11  s'appelait  ïrithelme,  et  menait  une  vie  mondaine,  assez  sembla- 
ble à  celle  du  mauvais  riche  de  l'Évangile.  Dieu,  par  une  miséri- 
corde exceptionnelle,  lui  donna  une  vision,  dans  laquelle  il  lui 
montra  les  tourments  éternels  des  damnés.  Revenu  à  lui,Trithelme 
fit  une  confession  de  tous  ses  péchés,  distribua  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  entra  dans  un  monastère,  où  il  ne  mit  aucunes  bornes  à 
ses  austérités  et  à  ses  pénitences.  En  hiver,  il  se  tenait  dans  l'eau 
glacée  ;  en  été,  il  supportait  le  poids  de  la  chaleur  et  du  travail, 
il  pratiquait  des  jeûnes  rigoureux  et  continua  ses  austérités  jusqu'à 
la  décrépitude.  Quand  on  lui  parlait  de  modérer  ses  pénitences  : 
«  Si  vous  aviez  vu  comme  moi  les  peines  de  l'enfer,  répondait-il, 
vous  parleriez  autrement.  —  Mais  comment  pouvez-vous  soutenir 
de  si  grandes  rigueurs  ?  —  Je  les  compte  pour  rien,  auprès  des 
tourments  de  l'enfer  que  j'ai  mérités  par  mes  péchés.  »  (ïd.  Ibid.). 

Cesser  de  suivre  la  voie  large. 

I.  _  Saint  Dosithée,  qui  vécut  au  vi^  siècle,  fut  élevé  comme 
page  à  la  cour  de  Constantinople,  et  mena  d'abord  une  vie  toute 
mondaine,  dans  une  ignorance  profonde  des  vérités  de  la  foi. 
Gomme  il  avait  beaucoup  entendu  parler  de  Jérusalem,  il  en  fit  un 
voyage  par  un  motif  de  curiosité.  C'est  là  que  la  miséricorde  de 
Dieu  l'attendait.  Elle  se  servit  pour  le  toucher  d'un  tableau  placé 
dans  une  égUse,  et  représentant  les  supplices  de  l'enfer.  On  y 
voyait  des  malheureux  au  désespoir,  plongés  dans  une  mer  de  feu, 
où  des  monstres  horribles  s'acharnaient  à  les  tourmenter  et  se  fai- 
saient un  jeu  de  leurs  tortures...  Frappé  de  ces  scènes  terribles, 
Dosithée  en  demanda  l'explication  à  une  personne  inconnue  qui  se 
trouvait  là.  a  C'est  l'enfer,  lui  répondit-elle,  ce  sont  les  supphces 
des  réprouvés.  —  Combien  de  temps  dureront  leurs  supplices  ? 
Pourquoi  donc  sont-ils  réprouvés  ?  Est-ce  que  moi-même  je  pour- 
rais tomber  dans  un  tel  malheur  ?  Que  me  faut-il  faire  pour  être 
en  sûreté  contre  l'enfer  ?  »  —  Telles  furent  les  questions  que  Dosi- 
thée proposa  tour  à  tour  à  la  personne  qui  l'instruisait.  11  fut 
tellement  impressionné  de  ses  réponses,  qu'à  l'heure  même  il 
quitta  le  monde  pour  aller  vivre  dans  la  retraite.  11  entra  dans  un 
monastère  où,  grâce  à  la  pensée  de  l'enfer  qu'il  avait  toujours 
devant  les  yeux,  et  à  la  sage  direction  de  l'abbé  Dorothée,  qu'il  y 
trouva,  il  devint  un  modèle  de  toutes  les  vertus  (Id.  Ibid.). 
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2.  — Au  siècle  dernier,  un  jeune  Flamand,  nommé  Bertrand 
Corneille,  jouissait  d'une  si  mauvaise  réputation  qu'on  le  nommait 
le  roi  des  divisions  et  des  querelles.  On  le  voyait  toujours  au  caba- 
ret, au  jeu  et  aux  danses.  La  veille  du  jour  des  Cendres,  au  milieu 
d'un  festin  et  dans  les  divertissements,  le  Seigneur  le  toucha  vive- 
ment en  faisant  briller  sur  lui  un  rayon  de  l'éternité.  Il  sortit  de 
table  comme  pour  aller  prendre  l'air.  Ses  compagnons  de  plaisir 
allèrent  le  chercher  et  le  trouvèrent  plongé  dans  la  tristesse  et 
occupé  de  différentes  pensées.  Ils  lui  dirent  de  chasser  ces  pensées 
et  de  revenir  au  lieu  de  l'assemblée,  ou  dans  un  cabaret,  s'il  aimait 
mieux,  lui  faisant  entendre  qu'il  avait  mis  assez  de  temps  à  respirer 
et  à  prendre  l'air.  Mais  au  lieu  de  se  rendre  à  leurs  désirs,  il  com- 
mença par  leur  parler  d'une  manière  très  sérieuse  de  la  mort,  du 
compte  qu'il  faudra  rendre  au  souverain  Juge,  de  l'enfer,  de  l'éter- 
nité. On  pensa  d'abord  qu'il  ne  parlait  ainsi  que  pour  badiner  ; 
mais  tous  furent  extrêmement  surpris  quand  ils  reconnurent  qu'il 
parlait  très  sérieusement.  Voici  les  dernières  paroles  qu'il  leur 
adressa  :  «  J'ai  pris,  mes  amis,  la  résolution  de  mener  une  vie 
toute  différente,  de  renoncer  aux  divertissements,  d'avoir  des 
mœurs  conformes  aux  principes  de  la  foi  chrétienne.  Je  pense 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  prudent  que  de  ne  rien  négliger  pour  assu- 
rer l'affaire  de  son  salut.  Je  crois  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  pour 
rentrer  en  soi-même.  Je  regrette  de  ne  pas  m'être  attaché  plus  tôt 
à  cette  pensée.  Je  conçois  maintenant  que  ces  plaisirs  frivoles  et 
passagers  doivent  être  suivis  de  l'éternité.  Mon  parti  est  pris.  Pour 
vous,  faites  vos  réflexions  et  songez  à  votre  plus  importante  affaire.  » 
—  Après  avoir  parlé  ainsi,  il  les  quitta  et  les  laissa  dans  un  grand 
étonnement,  qui  en  ramena  plusieurs.  Tous  ceux  qui  avaient  été 
témoins  de  sa  dissipation  et  du  caractère  bouillant  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves,  ne  pouvaient  s'empêcher  d'être  surpris  d'un 
changement  si  subit.  —  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  P.  Éleuthère 
Fontanus  Menenas,  jésuite,  fit  un  voyage  dans  le  pays  de  Bertrand, 
dont  il  avait  entendu  parler,  et  qui  du  reste  le  connaissait,  ce  qui 
le  détermina  à  aller  loger  chez  lui.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé, 
Bertrand  se  jeta  à  ses  pieds  et  le  pria  instamment  de  le  recevoir 
dans  sa  Compagnie.  Ayant  après  un  certain  temps  obtenu  ce  qu'il 
demandait,  il  fut  chargé  d'un  emploi  dont  il  s'acquitta  pendant 
trente  quatre  ans,  jusqu'à  sa  mort.  Il  prenait  un  soin  extrême  des 
malades,  et  observait  la  règle  avec  la  plus  grande  exactitude 
(Drexelius,  Op.  cit.  c.  17). 
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